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AVANT-PROPOS 

DU  TRADUCTEUR 


Frappé  des  mérites  austères  de  ce  livre,  où  l'érudi- 
tion vaste  et  sûre  de  rarchéologue,  la  connaissance 
des  vieilles  langues  et  des  vieilles  mœurs  de  iltalie, 
s'associent  aux  méditations  profondes  du  jurisconsulte, 
du  philosophe  et  de  l'homme  politique  des  temps 
modernes  :  transporté  pour  la  première  fois,  et  corn- 
plétement  peut-être,  en  le  lisant,  dans  le  monde  réel 
et  vivant  de  la  Rome  antique,  aussi  loin  des  légendes 
merveilleuses  dans  lesquelles  se  complaisaient  les  his- 
toriens du  siècle  d'Auguste  et  leurs  plus  récents 
imitateurs,  que  des  conjectures  trop  souvent  chimé- 
riques osées  par  les  érudits  de  génie,  comme  Vico  et 
Nidmhr  :  retrouvant  enfin,  dans  cette  œuvre  venue 
d'outre-Rhin,  les  conclusions  sagaces  et  pratiques 
d'un  disciple  de  Montesquieu,  à  côté  des  découvertes 
inespérées  dues  à  la  science  épigraphique  et  à  la  phi- 
lologie de  nos  jours;  il  m'a  semble  que  je  n'avais  pas 
à  redouter  en  France,  pour  M.  Mommsen,  un  accueil 
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moins  sympathique  que  celui  qu'il  a  reçu  en  Alle- 
magne. 

Il  s'en  faut  bien  qu'on  ait  tout  dit  sur  la  Rome  et 
sur  l'Italie  antiques  :  il  y  a  là  un  champ  inépuisable 
où  la  science  fait  chaque  jour  des  trouvailles,  et  réus- 
sit à  ouvrir  des  perspectives  nouvelles.  D'une  autre 
part,  notre  sens  critique  et  politique  sJest  aiguisé  au 
contact  de  nos  révolutions,  et  l'on  a  constaté  avec 
vérité»  qu'à  la  lueur  de  ce  flambeau  que  nous  a  mis 
en  main  une  expérience  chèrement  achetée,  les  insti- 
tutions des  anciens  ont  été  à  la  fois,  et  mieux  com- 
prises, et  mieux  décrites,  que  par  les  anciens  eux- 
mêmes  ^ 

Oui,  ces  histoires  de  la  Grèce  et  de  Rome,  tant  de 
fois  remaniées,  semblent  toujours  à  refaire!  Nous 
renoontrons  un  attrait  toujours  neuf  et  puissant  dans 
ces  grandes  leçons  du  passé  qui  nous  enseignent  le 
présent,  comme  les  vicissitudes  des  temps  présents 
nous  donnent  souvent  le  secret  des  événements  d'au- 
trefois, et  les  rapprochent  en  quelque  sorte  de  notre 
propre  histoire.  Aussi  ces  études  sont-elles  partout  en 
pleine  faveur.  L'Allemagne  a  sa  cohorte  d'érudits  et 
d'historiens  profonds,  ses  Mommsen,  ses  Max  Duncker, 
ses  Curtitu^  et  tant  d'autres  :  l'An^eterre  nomme 
avec  fierté  ses  Cornewall  Lewis,  ses  Thirlewall,  ses 
herivale  et  ses  Grote,  et  chez  nous,  enfin,  des  travaux 
nombreux  et  récents  attestent  Tintérèt  que  les  bons 
esprits  n'ont  cessé  de  porter  h  l'étude  des  deux 
grandes  civilisations  de  l'ancien  monde*. 

1  V.  Saint-René  Taillandier  :  Revue  des  Deux-Mondes  (la  Philoso- 
phk  de  VHitt,  rom.),  tome  XLV,  p.  361. 

'  Citons  rutile  collection  d*higtoire  universelle  pabliée  par  le  libraire 
Hachette,  de  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Y.    Duruy,  si  connu  par  ses 
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Ciomme  M.  Amédée  Thierry^,  M.  Mommsen  envisage 
les  annales  de  Rome,  et  du  dedans  et  du  dehors,  tout 
ensemble  :  ainsi  qu'il  le  proclame  dans  VifUroduetitm 
à  son  livre,  l'histoire  romaine,  à  ses  yeux,  c'est  This- 
toire  de  l'Italie  unie  avec  Rome  :  c'est  celle  de  la  civi- 
lisation du  monde  occidental  uni  avec  l'Italie.  Prépa- 
ration grandiose  et  nécessaire  à  la  formation  des  na- 
tionalités modernes. 

C!omme  M.  Ampère  ^  a  tenté  de  le  faire  après  lui  dans 
une  intelligente  et  brillante  esquisse,  M.  Mommsen 
appelle  en  témoignage  les  monuments  romains  et 
grecs,  étrusques  et  italiotes  :  il  déchiffre  les  inscrip- 
tions; il  met  au  jour  le  sens  jusque-là  caché  des  œu- 
vres de  l'art  et  des  révolutions  des  idiomes;  il  pro- 
mène enfin  dans  l'Italie  et  dans  le  monde  romain  le 
flambeau  d'une  érudition  immense  autant  qu'ingé- 
nieuse. De  telles  études,  auxquelles  nous  assistons 
trop  rarement  en  France,  constituent,  certes,  l'un 
des  côtés  les  plus  neufs  et  les  plus  curieux  de  ce  livre. 

En  ce  qui  touche  sa  composition  même,  et  surtout 
l'exposition  des  origines,  deux  remarques  sont  à  faire. 
Les  premiers  progrès  de  Rome,  jusqu'à  l'expulsion  des 
rois,  la  réforme  de  Servius,  la  constitution  consulaire, 
les  luttes  du  tribunat  du  peuple,  tous  ces  faits  ne  com- 
portent guère  un  récit  suivi.  Il  faut  exposer  un 
tableau  resserré  dans  son  cadre,  plutôt  que  dérouler 
une  toile  sur  laquelle  serait  peinte  la  série  des  annales 
primitives  de  Rome.  Quoi  qu'en  aient  dit  certains  cri- 


excellents  travaux  sar  Thistoire  romaine  et  l'histoire  grecque^  et  <iae 
le  choix  de  l'Empereur  rient  d'appeler  à  la  tête  du  ministère  de  lîn- 
straction  publique. 

1  Tableau  de  l'Histoire  romaine,  Paris,  i86i. 

'  UHistairê  romaine,  à  Rome,  Paris,  1862. 
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tiques  S  on  comprend  aisément  la  nécessité  de  cette 
histoire  sans  personnages,  de  ces  grands  événements 
reproduits  sans  le  portrait  des  hommes  qui  y  ont  pris 
part.  Vouloir  mieux  faire,  c'est  retomber  aussitôt  dans 
la  fable  et  la  légende,  c'est  vouloir  retourner  à  Tite- 
Live,  en  lui  redemandant  la  magie  de  ses  couleurs  et 
de  son  style,  et  les  illusions  enchanteresses  de  son  pa- 
triotisme romain.  M.  Mommsen  n'a  point  hésité.  Il  a 
préféré  les  sévères  devoirs  de  la  saine  critique  et  de  te 
vérité  historique.  Il  n'a  pas  tenté  de  replacer  sur  un 
piédestal,  tant  bien  que  mal  reconstruit,  les  statues 
brisées  ou  perdues  des  héros  de  la  légende  ;  il  a  dis- 
posé simplement  et  dans  un  ordre  méthodique ,  il  a 
divisé  par  époques  ses  chapitres  divers  et  les  résul- 
tats obtenus  par  ses  devanciers,  comme  ceux  conquis 
par  ses  recherches  propres.  Immigrations  venues  de 
l'Orient,  —  commencements  de  Rome,  —  organisa- 
tion puissante  et  exclusive  de  la  cité, —  conquêtes  sur 
les  Latins,  les  Étrusques  et  les  Samnites,  —  civilisa- 
tion de  l'Étrurie  et  de  la  Grande-Grèce,  —  marines 
toscanes  et  carthaginoises,  —  le  droit,  la  religion, 
l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce,  l'écriture  et 
les  arts  mathématiques  ;  enfin,  et  pour  couronner  le 
tout,  l'art  proprement  dit  et  la  littérature  :  tels  sont  les 
sujets  qu'il  parcouil  et  épuise.  A  dater  de  la  guerre 
des  Gaulois  et  de  l'invasion  de  Pyrrhus  en  Italie,  le 
récit  commence,  à  vrai  dire.  Viennent  alors  les  guerres 
puniques  et  la  rapide  conquête  du  monde  occidental 
par  les  armes  de  Rome.  Là,  les  personnages  vivent  et 
se  montrent:  la  narration  s'anime  et  s'enrichit  de 


>  y.  notamment  Gerlach,  Vorgeschichte  des  Rœm,  StaaU  (Bitt.  jpri- 
mUiv  d9  Rme),  Bàle,  iSG3,  p.  2C3  et  suiv. 
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brillantes  couleurs  :  les  portraits,  les  tableaux  variés 
se  succèdent:  l'intérêt  historique  et  politique  va 
grandissant  I 

M.  Mommsen  nous  avait  pries  de  commencer  notre 
publication  par  lelll®  livre  (Guerres  puniques) .  Il  crai- 
gnait, bien  à  tort  selon  nous,  que  ses  études  sur  les 
origines  ne  semblassent  arides  au  lecteur,  etne  nuisis- 
sent, par  cela  même,  au  succès,  sinon  à  l'estime  qui 
lui  est  légitimement  due.  À  ces  scrupules,  nous  avons 
opposé  une  résistance  respectueuse;  nous  avons 
pensé  qu'une  telle  œuvre,  écrite  par  un  savant  sé- 
rieux et  illustre,  veut  avant  tout  être  étudiée  sui- 
vant l'ordre  logique  des  matières  et  l'enchaînement 
historique  des  faits.  Nous  nous  tromperions  fort, 
ce  nous  semble,  si  l'opinion  publique  ne  venait  pas 
ratifier  notre  jugement.  Pour  remarquables  et  com- 
plets que  soient  les  travaux  de  notre  auteur  sur  Hanni- 
bal,  César,  et  leur  temps,  les  origines  romaines,  que 
nous  publions  d'abord,  n'en  sont  pas  moins  un  mor- 
ceau de  maître,  et  constituent  une  sorte  de  portique 
grandiose  à  l'histoire  des  siècles  postérieurs  ^ 

Les  travaux  de  la  science  allemande  sont  trop  peu 
connus  en  France;  avouons-le  courageusement,  si  cet 
aveu  doit  nous  inspirer  une  émulation  plus  noble  et 
plus  féconde  dans  Tavenir.  Le  sceptre  de  l'érudition, 
de  l'archéologie,  de  la  philologie  comparée  et  de  la 
science  des  lois,  et  par  suite,  de  l'histoire  ;  le  sceptre 


1  II  paraît  en  ce  moment,  en  Belgiqae,  une  traduction  qne  M.  Mommsen 
n*apoint  autorme.  L'éditeurdelaprésente  traduction  (par  M.  Alexandre), 
cessionnaire  des  droits  de  l'auteur  et  de  Téditeur  allemands,  et  du  tra- 
ducteur lui-même,  proteste  contre  une  contrefaçon  qu'interdisaient  et  la 
loi  morale  et  la  volonté  formelle  de  M.  Mommsen,  et  qu'il  poursuivra  par- 
toutoù  laloi  française  et  les  lois  étrangères  lui  en  donneront  le  pouvoir. 
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que  nos  illustres  écriyains  du  xvi«  siècle  ont  tenu 
d'une  main  si  vaillante,  il  appartient  à  nos  voisins, 
sans  conteste,  dans  la  seconde  moitié  du  xix*.  En 
veut-on  un  exemple  et  une  preuve?  Il  suffira  de  par- 
courir les  quelques  lignes  qui  suivent,  où  nous  esquis- 
sons la  biographie  de  M.  Mommsen.  Sa  vie  se  résume 
par  ses  écrits. 

M.  Mommsen  a  quarante-six  ans.  Il  est  né  dans  les 
États  allemands  (Schleswig),  de  la  couronne  du  Da- 
nemark. Il  est  Allemand  de  cœur  et  d'action.  Il  pro- 
fesse par  dessus  tout  les  doctrines  libérales,  en  même 
temps  qu'il  est  Tennemi  de  ces  révolutions  violentes 
dont  le  cercle  se  referme  toujours  aux  dépens  de  la 
liberté  politique. 

Successivement  professeur  à  Leipzig,  à  Zurich  et  à 
Breslau,  après  de  longues  pérégrinations  dans  le  sud 
de  l'Europe ,  il  a  écrit  dans  cette  dernière  ville,  vers 
1856,  le  premier  volume  de  VHistoire  romaim,  qui  a 
mis  le  sceau  à  sa  réputation.  Il  est  aujourd'hui  profes- 
seur dedroit  romain  (Instxtutes)  à  l'université  de  Berlin. 

Auparavant,  il  avait  publié  de  nombreux  travaux 
de  numismatique,  d'épigraphie,  d'histoire  et  de  juris- 
prudence ancienne,  parmi  lesquels  nous  citerons  de 
préférence  : 

a)  Le  Corpus  inscriptionum  Neapolitanarum,  Leipzig, 
1851; 

b)  Un  traité  sur  le  Système  monétaire  des  Romains 
(Ueberdas.  Rœm.  Mûnzwesen),  Leipzig,  1860,  dont  M.  de 
Blacas  prépare,  dit- on,  une  traduction; 

c)  Une  étude  sur  les  Dialectes  antiques  de  la  Basse- 
Italie  {die  unteritalischen  Dialekte),  avec  16  tableaux 
et  2  cartes,  Leipzig,  1850  ; 
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d)  La  Chronologie  romaine  jusqu'aux  temps  de  César 
{die  Rœm.  Chronologie  bis  auf  Cœsar),  Berlin,  1859; 

e)  Enfin,  avec  Uenzen  et  Aitres,  M.  Mommsen  est  l'un 
des  principaux  et  plus  actifs  éditeurs  du  grand  Corpus 
inseriptionum,  magnifique  et  immense  recueil  auquel 
l'Académie  de  Berlin  donne  ses  soins.  Pour  son  compte, 
M.  Mommsen  vient  de  publier  les  Inseriptiones  laHnœ 
antiquissimœ  ad  C.  Cœsaris  mortem,  immmse  tome  de 
649  pages  in-fol.  (Berlin,  4863)  « . 

On  s'étonne  vraiment  qu'au  milieu  de  si  immenses 
travaux,  il  reste  à  notre  auteur  du  temps  pour  la 
conception  et  la  mise  à  fin  d'une  œuvre  de  style, 
d'art  et  de  science,  aussi  achevée  que  Test  YHistoire 
rofiMine, 

Quant  à  celui  qui  écrit  ces  lignes,  magistrat,  voué 
depuis  longtemps  à  l'étude  du  droit  et  de  l'histoire  ; 
ayant  partout  constaté  avec  le  plus  vif  intérêt  l'in- 
fluence décisive  de  la  loi  civile  et  politique  sur  les 
mœurs,  la  civilisation  et  la  fortune  des  peuples,  il 
s'est  volontiers  retourné,  en  lisant  et  relisant  ce  livre, 

^  Gitonfi  encore  d'antres  trayanx  d'nne  importance  moins  capitale  : 

De  çaUegiiâ  et  êodaiUm  Romanortm.  Kiel,  i843; 

Le$  tribui  romainee,  tout  k  rapfiort  de  Vadminittratitm.  (Die  vœm, 
Trib.  modmtntf^  Beziêhwig,)  Altona,  1844; 

Études  otqutt,  (Otk.  Studien.)  Berlin,  i855,  avec  sopplëment  (1S46); 

Ptolemœi  SUtni  Latereulus  (1853)  ; 

Volmu  Mcteioni  dUtributio  parUum  (18B3); 

Interiptiofêêt  Confederationit  Helvetieœ  UUinœ.  Zurich»  1854; 

Droit  municipal  de  Salpenea  et  Malaga,  (Die  Stadtrechte  der  kU. 
Gemewden  Salpenta  und  MaXaga),  -  Leipaig,  1855; 

Une  multilude  d'articles  et  de  rapports  dans  diverses  revuet  on  re- 
cneils  allemands,  notamment  :  une  très-curieuse  dissertation  sur  le  litige 
entre  César  et  le  Sénat .  (Die  Rechtsfraije  zwiseh.  Cœtar  u.  dem  Sénat), 
Bieslaa,  1857;  et  une  dissertation  sur  les  nèeessitès  et  les  conditions 
d^une  nouvelle  édition  des  textes  du  Digeste.  (Uéb.  die  kritisehe  Grundlage 
umeres  Digestentesstes),  etc.,  etc. 
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vers  l'enseignement  toujours  fécond  puisé  dans  les  an- 
nales de  Rome. 

II  s'est  rappelé,  non  sanâ  quelque  présomption  peut- 
être,  l'exemple  des  grands  magistrats  qui  se  délas- 
saient jadis  des  travaux  de  la  justice  dans  la  contem- 
plation des  événements  dupasse,  et,  admirant  de  loin 
les  grands  devanciers  que  la  robe  a  prêtés  à  la  critique 
historique,  les  Montesquieu,  les  président  de  Brosse, 
et  tant  d'autres;  imitant  du  moins  le  dernier  venu  e 
regrettable  M.  de  Golbéry,  qui  ât  connaître  le  livre  de 
Niebuhr  à  la  France,  —  il  a,  comme  lui,  tenté  de 
faire  une'  œuvre  utile,  en  accomplissant  ici  son  mo- 
deste oflBce  de  traducteur. 

Puisse-tr-il  avoir  réussi  I  II  ne  regretterait  alors  ni  son 
temps,  ni  sa  peine  ^  i 

Paris,  1863. 


>  N.  B.  Dans  ce  lirre,  résultat  savant  et  condensé  des  recherches  les 
plus  émdites  et  des  méditations  les  pins  profondes,  on  s'étonnera 
peut-être  de  ne  rencontrer  que  de  rares  notes  eiplicatives.  La  raison 
s'en  comprend  aisément.  Elle  est  toute  dans  la  nécessité  de  ne  pas  sur- 
charger et  allonger  les  volumes.  D'ailleurs,  c'est  dans  les  autres  ou- 
vrages de  M.  Mommsen,  dans  les  livres  nombreux  et  spéciaux  qu'il  a 
publiés  et  qu'il  publie,  que  l'on  trouverait  l'immense  apparatut,  le 
corps  des  preuves,  et  la  mention  ou  la  discussion  des  sources  auxquelles 
il  a  puisé.  Nous  y  renvoyons  les  curieux.  Nous  nous  sommes  contentés 
de  placer  çà  et  là  quelques  indications  qui  nous  ont  paru  nécessaires 
pour  l'intelligence  meilleure  du  texte  par  le  commun  des  lecteurs.  Ces 
additions  fort  courtes  du  traducteur  se  distinguent  par  un  signe  spé- 
cial    ]. 

Enfin  nous  conseillons  par-dessus  tout  l'étude  des  cartes  historiques 
de  YAUas  antiquus,  de  Spruner  (3*  édit.,  revue  par  Menke,  4869-4863» 
Gotha,  chez  Perthès.)  Les  cartes  n**  x,  xi,  xii, avecles  plans  de  la  Rome 
primitive  et  de  la  Rome  républicaine,  sont  spécialement  recommandées. 
La  perfection  des  détails,  la  netteté  typographique  et  le  bon  marché 
font  de  VAUas  antiquus  une  publication  essenliellemeni  utile  *. 

*  On  peut  bcilement  se  le  procaier,  notamment  k  la  librairie  HèroU,  rue  Ricbe- 
Uea,  67. 
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PRÉFACE 

DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION  (ALLEMANDE) 


Cette  nouvelle  édition  de  l'Hiêtoire  romaine  dïS^ae 
sensiblement  de  celles  qui  l'ont  précédée.  Elle  s'en  éoirle 
surtout  dans  les  deux  liyfès  ^ui  ccHuprennent  les  cinq 
premiers  siècles  de  la  République.  Quand  s'ouvre  plus 
tard  la  série  des  faits  historiques  certains,  notre  couvre 
s'ordonne  et  se  limite  suivant  la  forme  même  et  le  con- 
tenu du  récit;  mais  pour  les  époques  antérieures, 
les  difficultés  de  l'investigation  des  sources,  sans  base  et 
sans  règle  déterminée,  le  décousu  des  matériaux,  sous 
lerapportdes  temps  et  de  l'ensemble,  sont,  en  vérité,  larop 
grands  pour  que  Tauteur,  peu  content  de  lui-même,  ose 
espérer  de  contenter  ceux  qui  le  liront.  Certes^  il  a 
lutté  de  son  mieux  contre  Ixhis  lee  obstacles  que  rencon- 
traient ses  études  et  son  récit;  mais,  quoi  qu'il  ait  fait,  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire,  beaucoup  à  corriger. 
Cette  édition  comprend  une  suitede  recherches  non  velles, 
Boiamment  en  œ  qui  concerne  la  conditimi  politique 


Digitized  by  VjOOQ IC 


XVI  PRÉFACE 

des  sujets  de  Rome,  les  progrès  et  les  productions  de  la 
poésie  et  des  arts  du  dessin.  En  maint  endroit,  des  lacunes 
moins  importantes  ont  été  remplies;  les  tableaux  ont 
été  rehaussés  de  ton  et  enrichis  de  plus  nombreux  dé- 
tails; toute  l'ordonnance  du  livre  mieux  disposée  pour 
la  clarté  et  Tintelligence  plus  haute  de  l'ensemble.  Dans 
le  troisième  livre,  on  ne  s'est  plus  borné,  comme  dans 
la  première  édition,  à  ne  faire  qu'esquisser  l'état  inté- 
rieur de  la  république  au  temps  des  guerres  carthagi- 
noises :  toute  cette  partie  a  été  refondue,  et  traitée  avec 
soin  et  étendue,  comme  le  voulaient  l'importance  et  la  dif- 
ficulté du  sujet. 

Nous  faisons  appel  au  juge  impartial,  à  celui-là  sur- 
tout qui  déjà,  comme  nous,  a  tenté  de  résoudre  tous  ces 
problèmes.  Il  s'empressera  de  nous  excuser,  et  de  dire 
combien  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  tant  de  remanie* 
ments.  En  tous  cas,  l'auteur  remercie  son  public,  qui  lui 
a  pardonné  des  lacunes  et  des  imperfections  trop  visi- 
bles, pour  ne  faire  porter  son  assentiment,  et  aussi  sa 
sa  critique,  que  sur  les  parties  achevées  et  complètes  de 
l'œuvre. 

Il  s'est  efforcé  de  rendre  ce  livre  commode,  jusque 
dans  sa  forme  extérieure.  Conservant  dans  le  corps  du 
texte  la  computation  Yarronienne  à  dater  de  la  fonda- 
tion de  la  ville,  il  a  placé  en  marge  les  chiffres  corres- 
pondants de  la  période  comptant  par  années  avant  la 
naissance  du  Christ.  Dans  ce  calcul  comparé,  la  pre- 
mière année  de  Rome  correspond  à  l'an  753  avant  J.-C, 
et  à  la  sixième  année  de  la  i^olympiade  :  quoique,  à  vrai 
dire,  l'année  solaire  romaine  commençant  au  1^'  mars, 
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et  l'anDée  grecque  au  1^  juillet,  la  première  année  de 
Rome,  pour  compter  exactement,  devrait  ne  comprendre 
que  les  dix  demiei*s  mois  de  753,  avec  les  deux  premiers 
de  752^  avant  J.-C,  ou  encore  que  les  quatre  derniers 
mois  de  la  troisième  année,  avec  les  huit  premiers  de 
la  quatrième  de  la  sixième  olympiade.  Les  valeurs  sont 
énoncées  en  livres  et  en  sesterces^  en  deniers  romains, 
et  en  drachmes  attiques.  Au  dessus  de  100  deniers,  Tor 
au  taux  actuel;  au-dessous,  l'argent  en  poids  égal,  sont 
pris  pour  étalons  comparatifs,  en  sorte  que  la  livre 
d'or  romaine,  de  4,000  sesterces,  ou  du  poids  de  327 
grammes  46  centigrammes,  est  évaluée  (le  rapport  de 
For  à  l'argent  étant  de  1  :  155  à  286  thalers  prussiens 
(ou  1,072  fr- 50  c.). 

Une  petite  carte,  dressée  par  Kiepert^  a  été  placée  à  la 
fin  du  premier  volume;  elle  fera  mieux  comprendre 
encore  que  notre  récit,  comment  s'est  opérée  la  réunion 
militaire  de  l'Italie.  De  courtes  indications  en  marge  » 
faciliteront  au  lecteur  ses  recherches.  Enfin,  au  volume 
qui  se  termine  par  la  chute  de  la  république,  sera  jointe 
une  table  alphabétique.  L'auteur  ne  veut  pas  la  rejeter 
plus  loin,  des  travaux  autres  et  multiples  ne  lui  permet- 
tant pas  d'achever  son  livre  aussi  vite  qu'il  le  voudrait. 


Breslan.  —  Novembre  1866. 
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PRÉFACE 

DE   LA  TROISIÈME  ÉDITION 


Cette  troisième  éditiou  ne  s'éloigne  pas  considérable- 
ment de  la  seconde,  ce  dont  les  juges  sérieux  et  expéri- 
mentés ne  feront  point  un  reproche  à  l'auteur.  Us  n'exi- 
geront pas  de  lui  qu'à  chaque  tirage  de  son  livre,  il  le 
reprenne  en  sous-œuvre,  et  y  introduise  tous  les  résultats 
nouveaux,  si  minces^qu'ils  soient,  des  recherches  par- 
ticulières accomplies  dans  l'intervalle*  Les  oublis  ou  les 
méprises  que  la  critique  nationale  ou  étrangère  a  pu 
signaler  dans  l'édition  dernière,  nous  les  avons  réparés, 
cela  était  juste  :  mais  nous  n'avions  à  refaire  dans  son 
ensemble  aucune  des  parties  de  l'ouvrage.  Le  14^  cha- 
pitre du  in®  livre  contenait,  sur  les  bases  de  la  chronologie 
romaine,  une  dissertation,  que  nous  avons  transportée 
dans  un  ouvrage  spécial  plus  étendu  et  mieux  approprié 
à  la  matière  (Die  Rcnnische  Chronologie  bis  auf  Cmsar.-^-^ 
Chronologie  rom.  jusqu'aux  temps  de  Cisar,  2«  édition, 
Berlin,   1859).  Aussi  l'avons-nous  resserrée  ici   dans 
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un  cadre  plus  étroit,  en  nous  bornant  aux  résultats 
généraux  les  plus  importants.  ^-  Rien  n'a,  d'ailleurs^ 
été  changé  dans  Tordonnance  de  Touvrage.  —  Des 
empêchements  imprévus  ont  arrêté  la  publication  de 
V Index  que  nous  avions  promis  de  placer  à  la  suite  de 
ces  volumes  :  nous  espérons  pouvoir  le  donner  bientôt 
dans  une  livraison  de  supplément. 


Rerlin,  1«  février  1861. 
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ircXhucuç,  cuTt  à;  rà  oXXir. 

Quant  aux  faits  plus  anciens,  ils  ne  pou- 
vaient, à  la  distance  des  temps,  nous  être 
exactement  connus.  Toutefois,  après  avoir 
jeté  le  plus  loin  possible  mes  regards,  et  à 
en  juger  par  les  indices  les  plus  dignes  de 
foi,  je  n*y  ai  pas  trouvé  de  grands  évé- 
nements, faits  de  guerre  ou  autres.  » 

Thuctd.»  I,  I. 
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CHAPITRE    PREMIER 


INTRODUCTION 


La  mer  Intérieure  a  des  multiples  bras  qui  s'enfon-  L'hUtoirt 
cent  au  loin  dans  le  continent  pour  y  découper  le  plus  "•""•' 
vaste  des  golfes  océaniques.  Tantôt  elle  se  rétrécit  de- 
vant les  îles  ou  les  saillies  des  promontoires  :  tantôt 
elle  élargit  l'immensité  de  sa  nappe,  formant  à  la  fois 
la  séparation  et  le  lien  des  trois  parties  de  l'ancien 
monde.  Tout  alentour,  sont  venus  s'asseoir  des  peuples, 
divers  de  race,  à  les  considérer  du  seul  point  de  vue  des 
origines  et  de  la  langue,  mais  qui,  historiquement  par- 
lant, ne  constituent  qu'Hun  seul  et  même  système.  La  civi- 
lisation des  peuples  méditerranéens  dans  ce  qu'on  appelle 
assez  improprement  V histoire  ancienne^  fait  passer  devant 
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nos  regards,  divisée  en  quatre  grandes  périodes,  l'his- 
toire de  la  race  copte  ou  égyptienne,  au  sud  ;  celle  de  la 
nation  araméenne  ou  syriaque^  qui  occupe  la  côte  orien- 
tale, et  va  s' enfonçant  dans  l'intérieur  de  l'Asie  jusque 
sur  les  bords  de  TEuphrate  et  du  Tigre;  et  enfin  l'his- 
toire des  deux  peuples  jumeaux,  les  Hellènes  et  les 
Italiotes^  sur  les  rivages  européens  de  la  même  mer. 
Chacune  d'elles  à  ses  débuts  touche  sans  doute  à  d'au- 
tres cycles  historiques,  à  d'autres  champs  d'étude;  mais 
bientôt  elle  prend  sa  voie  et  la  suit  séparément. 
Quant  aux  nations  de  races  étrangères  ou  apparentées 
qui  se  montrent  autour  de  ce  vaste  bassin.  Berbères  et 
Nègres  en  Afrique,  Arabes,  Perses  et  Indiens  en  Asie, 
Celtes  et  Germains  en  Europe,  elles  sont  venues  souvent 
se  heurter  contre  les  peuples  méditerranéens ,  sans  leur 
donner,  ni  recevoir  d'eux,  les  caractères  de  leur  propre 
progrès.  Et  s'il  est  vrai  de  dire  que  jamais  le  cycle  d'une 
civilisation  s'achève,  on  ne  peut  refuser  le  mérite  d'une 
complète  unité  à  celui  oîi  brillèrent  tour  à  tour  les  noms 
de  Thèbes,  de  Carthage,  d'Athènes  et  de  Rome.  Il  y  a 
là  quatre  peuples,  qui,  non  contents  d'avoir,  chacun  à 
part  soi,  fourni  leur  grandiose  carrière,  se  sont  encore 
transmis  dans  de  nombreux  échanges,  en  les  perfection- 
nant chaque  jour,  tous  les  éléments  les  plus  riches  et  les 
plus  vivaces  de  la  culture  humaine,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  pleinement  accompli  la  révolution  de  leurs  des* 
tinées.  Alors  se  levèrent  des  familles  nouvelles,  qui  n'a- 
vaient encore  eflfleuTé  les  terres  méditerranéennes  que 
comme  les  vagues  qui  viennent  mourir  sur  la  plage. 
Elles  se  répandirent  sur  l'une  et  l'autre  rive.  A  ce  mo- 
ment la  côte  sud  se  sépare  de  la  côte  nord  dans  les  faits 
de  l'histoire;  et  la  civilisation,  dont  le  centre  se  déplace, 
quitte  la  mer  Intérieure  pour  se  porter  vers  l'océan 
Atlantique.  L'histoire  ancienne  a  pris  fin  :  l'histoire 
moderne  commence,  non  pas  seulement  dans  l'ordre 
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des  accidents  et  des  dates.  C'est  une  toute  autre  épo- 
que  de  la  cmlisation  qui  s'ouvre,  quoique  elle  se  rattache 
maintes  fois  encore  à  la  civilisation  disparue  ou  sur  son 
déclin  des  États  méditerranéens,  comme  celle-ci  s'était 
jadis  reliée  à  l'antique  culture  indo-germanique.  Cette 
civilisation  nouvelle  aura  à  son  tour  sa  carrière  propre 
et  ses  destinées;  elle  fera  passer  les  peuples  par  l'é- 
preuve du  bonheur  et  des  souffrances  :  avec  elle  ils 
franchiront  encore  les  âges  de  la  croissance,  de  la  ma* 
turité  et  de  la  vieillesse;  les  travaux  et  les  joies  de 
l'enfantement^  daiDS  la  religion,  dans  la  politique  et  dans 
l'art;  avec  elle  ils  jouiront  de  leurs  richesses  acquises 
dans  Tordre  matériel  et  dans  l'ordre  moral;  jusqu'à  ce 
que  viennent  aussi,  peutrétre,  au  lendemain  du  but 
atteint,  l'épuisement  de  la  sève  féconde,  et  les  langueurs 
de  la  satiété  I  N'importe,  le  but  n'est  lui-même  qu'un 
temps  d'arrêt  rapide;  et  si,  quelque  grand  qu'il  soit,  le 
cercle  parcouru  se  referme,  l'humanité  ne  s'arrête  pas 
pour  cela  :  on  la  croit  au  bout  de  sa  carrière,  que  déjà 
une  idée  plus  haute,  de  nouveaux  horizons  la  solli- 
citent, et  son  antique  mission  se  rouvre  devant  elle. 

Le  sujet  de  ce  livre  est  le'  dernier  acte  du  grand  L'uaHr 
drame  de  l'histoire  générale  ancienne.  Nous  voulons 
dire  ici  l'histoire  de  la  péninsule  située  entre  les 
deux  autres  prolongements  méditerranéens  du  con-  ^ 
tinent  septentrional.  L'Italie  est  formée  par  un  rameau 
puissant  détaché  du  contre-fort  des  Alpes  occidentales, 
et  se  dirigeant  vers  le  sud.  L'Apennin  (tel  est  son  nom) 
court  d'abord  au  sud-est  entre  deux  des  bassins  de  la 
mer  Intérieure,  l'un  plus  large  à  l'ouest ,  l'autre  plus 
étroit  à  l'orient,  et  il  touche  aux  rives  mêmes  de  ce 
dernier  par  le  massif  montagneux  des  Abruzxes,  o& 
il  atteint  son  point  culminant,  et  s'élève  presque  à  la 
ligne  des  neiges  étemelles.  Après  les  Abruzzes,  la  chaîne 
s'avance  au  sud,  toujours  unique  et  toujours  haute: 
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pois  elle  se  dëpriine,  s'éparpille  en  un  massif  mame- 
lonné ;  puis,  se  séparant  enfin  en  deux  chaînons,  Tun 
moins  élevé,  qui  va  vers  le  sud-est,  l'autre  plus  escarpé, 
qui  va  droit  au  Sud ,  elle  se  termine  de  chaque  côté  par 
deux  étroites  presqu'îles.  Lies  plaines  du  nord,  entre  les 
Alpes  etTÂpennin,  vont  se  continuant  jusqu'aux  Abruz- 
zes.  Géographiquement  parlant,  çt  jusque  fort  tard 
en  ce  qui  touche  l'histoire,  elles  n'appartiennent  point 
au  système  de  ce  pays  de  montagnes  et  de  collines,  à 
cette  Italie  proprement  dite,  dont  nous  voulons  raconter 
les  destinées.  Ce  ne  fut,  en  eifet,  qu'au  vu®  siècle  de  Rome 
que  la  côte  située  entre  Sinigaglia  et  Rimini  ^  fut  in- 
corporée au  territoire  de  la  République  :  la  vallée  du  Pô 
n'a  été  conquise  qu'au  vm®  siècle.  L'ancienne  frontière 
de  l'Italie  au  nord«  ce  ne  sont  pas  les  Alpes,  c'est  l'A- 
pennin. Celui-ci,  d'ailleurs,  ne  forme  nulle  part  une 
arête  abrupte,  il  couvre  le  pays,  au  contraire,  de  son 
large  massif;  ses  vallées  et  ses  plateaux  se  relient  par  de 
faciles  passages,  offrant  ainsi  aux  populations  un  teirain 
commode;  et  quant  aux  côtes  et  aux  plaines  en  avant 
de  la  montagne,  au  sud,  à  l'est  et  à  l'ouest,  leur  dispo- 
sition est  plus  propice  encore.  A  l'orient,  néanmoins, 
l'Apulie  fait  exception,  avec  son  sol  plat,  uniforme,  mal 
arrosé;  avecsa plage  sans  découpures,  fermée  qu'elle  est 
au  nord  par  le  système  montagneux  des  Abruzzes  ;  in- 
terrompue ailleurs  parl'ilotabrupte  du  ifmfe-Garyraito  '. 
Mais  entre  les  deux  presqu'îles  du  sud  qui  terminent  la 
chaîne  Apennine,  s'étend,  jusqu'au  fond  de  leur  angle, 
une  contrée  basse,  très-irriguée  et  fertile  quoique  abou- 
tissant à  une  côte  où  les  havres  sont  rares.  Enfin,  le 
rivage  au  couchant  se  lie  à  une  contrée  large  que  sillon- 
iiwt  d'importantes  rivières,  le  Tibre,  par  exemple,  et  que 


*  Sêna^aUiea,  et  Arimmum, 

*  Garganitt  mont. 
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les  flots  et  de  nombreux  volcans  se  sont  jadis  disputée. 
On  y  rencontre  en  foule  les  collines  et  les  vallées,  les 
ports  et  les SIes.  Là  sont  TÉtrurie,  leLatium,  la  Campa* 
nie,  ce  noyau  de  la  terre  italique  ;  puis,  au  sud  de  la 
Campanie,  la  plage  disparaît,  et  la  montagne  tombe 
presque  à  pic  dans  la  mer  Tyrrhénienne.  Enfin,  de  même 
que  la  Grèce  a  son  Péloponèse,  Tltalie  aussi  confine 
à  la  Sicile,  la  plus  belle,  la  plus'grande  des  lies  de  la  Mé- 
diterranée, montueusedans  l'intérieur,  et  souventstérile; 
mais  qu'entoure,  du  côté  de  Test  et  du  sud  notamment 
une  large  et  riche  ceinture  de  terres  presque  entièrement 
volcaniques.  Et  de  même  que  ses  montagnes  continuent 
la  chaîne  de  T Apennin,  dont  un  pas  étroit  seulement 
la  ^pare  ('PviyCov,  la  fracture,  Rhegium  ou  Reggio)  ;  de 
même  qu'elle  a  joué  son  rôle  marqué  dans  l'histoire  de 
l'Italie  ;  de  même  aussi  le  Péloponèse  a  fait  partie  de  la 
Grèce ,  et  a  servi  d'arène  aux  révolutions  des  races 
helléniques,  dont  la  civilisation^  comme  dans  la  Gràce  du 
Nord,  y  a  un  jour  magnifiquement  fleuri.  La  péninsule 
italique  jouit  d'un  climat  sain  et  tempéré,  pareil  à  celui 
delà  Grèce  :  l'air  est  pur  dans  ses  montagnes  moyennes 
et  dans  presque  toutes  ses  plaines  et  ses  vallées.  Ses  côtes 
sont  moins  heureusement  découpées  ;  elles  ne  touchent 
point  à  une  mer  couverte  d'Iles,  comme  celle  qui  a  fait 
des  Helltoes  un  peuple  de  marins.  En  revanche,  l'Italie 
l'emporte  en  ce  qu'elle  a  de  vastes  plaines  sillonnées  par 
^es  fleuves  :  les  contre-forts  de  ses  montagnes  sont  plus 
fertiles,  plus  tapissés  de  verdure,  et  se  prêtent  mieux  à 
l'agriculture  et  à  l'élève  du  bétail.  Gomme  la  Grèce 
enfin,  elle  est  une  belle  contrée,  propice  à  l'activité  de 
l'homme,  récompensant  son  travail,  ouvrant  à  l'esprit 
d'aventures  de  faciles  et  lointaines  issues,  donnant  aux 
ambitions  plus  calmes  des  satisfactions  faciles  et  sur 
plac€.  Mais  tandis  que  la  péninsule  grecque  est  tournée 
vers  l'orient,  c'est  à  l'occident  que  l'Italie  regarde.  Les 
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rivages  moins  importants  de  l'Epire  et  de  l'Acarnanie 
sont  à  la  Grèce  ce  que  les  côtes  ApuUennes  et  Messapien- 
nés  sont  à  l'Italie  :  là  T  Attique  et  la  Macédoine,  ces  deux 
nobles  champs  de  Thistoire,  se  dirigent  vers  Test  :  ici, 
rÉtrurie,  le  Latium,  la  Gampauie  sont  situés  au  cou- 
chant. Ainsi  donc,  ces  deux  terres  voisines  et  jumelles 
se  tournent  le  dos  l'une  à  l'autre;  etquoiqueà  l'œil  nu  on 
puisse  d'Otrante  apercevoir  les  monts  Acrocérauniens,  ce 
n'estpoint  sur  lamer  Adriatiquequi  baigne  leurscommuns 
rivages,  que  les  deux  peuples  se  son  t  rencontrés  :  leurs  re- 
lations se  sont  établies  et  concentréesd'abord  sur  une  tout 
autre  route;  nouvelle  et  incontestable  preuve  de  Tin- 
fiuence  de  la  constitution  physique  du  sol  sur  la  vocation 
ultérieure  des  peuples  I  Les  deux  grandes  races  qui' ont 
fait  la  civilisation  de  l'ancien  monde  ont  projeté  leurs 
ombres  et  leurs  semences  dans  deux  directions  opposées. 
C'est  l'histoire  de  l'Italie  et  non  pas  seulement  l'his- 
toire de  Rome  que  nous  voulons  raconter.  A  ne  consul- 
ter que  les  apparences  du  droit  politique  externe,  la 
ville  romaine  a  conquis  d'abord  l'Italie,  puis  le  monde. 
Il  n'en  est  point  ainsi  pour  qui  va  jusqu'au  fond  des 
secrets  de  l'histoire.  Ce  qu'on  appelle  la  domination  de 
Rome  sur  l'Italie  est  bien  plutôt  la  réunion  en  un  seul 
État  de  toutes  les  races  italiques,  parmi  lesquelles  sans 
doute  les  Romains  sont  les  plus  puissants ,  mais  sans 
cesser  d'être  autre  chose  qu'un  rameau  de  la  souche 
commune.  —  L'histoire  italique  se  partage  en  deux 
grandes  périodes  :  celle  qui  va  jusqu'à  l'union  de  tous 
les  Italiens  sous  l'hégémonie  de  la  race  latine,  ou 
l'histoire  italique  intérieure;  et  celle  de  la  domination 
de  l'Italie  sur  le  monde.  Nous  aurons  donc  à  dire  l'éta- 
blissement des  peuples  italiotes  dans  la  Péninsule  :  les 
dangers  que  courut  leur  existence  nationale  et  politique, 
leur  assujettissement  partiel  à  des  peuples  d'une  autre 
(Mrigine  et  d'une  autre  civilisation,  tels  que  les  Grecs  et 
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les  Étrusques;  leurs  soulèvements  contre  l'étranger; 
ranéantiâsement  ou  Tassujettissement  de  celui-ci;  enfin 
la  lutte  des  deux  races  principales,  latine  ei  samnite, 
pour  l'empire  de  Tltalie^  et  la  victoire  des  Latins  à  la 
fin  du  iv«  siècle  avant  Jésus- Ghdst,  ou  du  v^  siècle  de 
Rome.  Tous  ces  événements  rempliront  les  deux  pre- 
miers livres  de  cette  histoire.  Les  guerres  puniques  ou- 
vrent la  seconde  période,  qui  renferme  les  accroisse- 
ments rapides  et  irrésistibles  de  la  domination  romaine 
jusqu'aux  frontières  naturelles  de  l'Italie,  puis  bien  loin 
au  delà  de  ces  frontières  :  puis,  après  le  long  statu  quo 
de  l'empire,  vient  la  chute  du  colossal  édifice.  Les  livres 
trobième  et  suivants  seront  consacrés  au  récit  de  ces 
faits. 
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PREMIERES    IMMIGRATIONS    EN    ITALIE 


Nul  récit,  nulle  tradition  ne  fait  mention  des  plus 
anciennes  migrations  de  la  race  humaine  en  Italie. 
L'antiquité,  là  comme  partout  ailleurs,  croyait  les  pre- 
miers habitants  sortis  du  sol.  Laissons  au  naturaliste  à 
décider,  dans  sa  science,  de  Torigine  des  diverses  races, 
et  de  leurs  rapports  physiques  avec  les  climats  qu'elles 
ont  traversés.  L'histoire  n'a  pas  d'intérêt,  pas  plus  qu'elle 
n'en  a  le  pouvoir,  à  rechercher  si  la  population  origi- 
naire d'une  contrée  a  été  autochthone,  ou  si  elle  est 
venue  d'ailleurs.  Ce  qu'elle  doit  tenter  de  retrouver,  ce 
sont  les  couches  successives  des  peuples  qui  -se  sont 
superposés  sur  le  sol.  Par  là  seuFement,  et  en  remon- 
tant aussi  loin  que  possible  en  arrière,  il  lui  sera  donné 
de  constater  les  étapes  de  toute  civilisation  quittant 
son  berceau  pour  parcourir  sa  carrière  de  progrès,  et 
d'assister  à  l'anéantissement  des  races  mal  douées  ou 
incultes  sous  l'alluvion  de  celles  marquées  au  coin 
d'un  plus  haut  génie. 

L'Italie  est  tout  à  fait  pauvTe  en  monuments  de 
l'époque  primitive,  différant  notablement  en  cela  d'avec 
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d'autres  contrées,  illustres  au  même  titre.  A  en  croire 
les  recherches  des  antiquaires  allemands,  l'Angleterre, 
la  France,  rAllemagne  du  Nord  et  la  Scandinavie  au- 
raient été  occupées,  avant  les  migrations  des  peuples 
indo- germaniques,   par  un   rameau  de   la   branche 
tchoude  ^,   par  un  peuple  nomade,  encore  peut-être, 
vivant  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  fabriquant  ses  ins- 
truments usuels  avec  la  pierre,  les  os  ou  Targile,  se  pa- 
rant avec  des  dents  d'animaux  ou  des  bijoux  d'ambre, 
ignorant  l'agriculture  et  le  travail  des  métaux.  Dans 
riude  aussi,  les  migrationsindo-germaines  rencontrèrent 
devant  elles  une  population  de  couleur  brune  et  moins 
accessible  à  la  cultui*e.  Mais  vous  chercheriez  en  vain  en 
Italie  les  vestiges  d'une  nation  autochthone  dépossédée  de 
son  ancienne  demeure,  tandis  qu'on  rencontre  encore 
ceuxdes  Lapons  et  des  Finnois  dans  les  contrées  celtiques 
et  germaniques,  ou  ceux  des  races  noires  dans  les  mon- 
tagnes de  rinde.  Vous  n'y  trouveriez  pas  davantage  les 
débris  d'une  nation  primitive  éteinte,  ces  squelettes, 
singuhèrement  conformés,  ces  tombeaux,  ces  salles  de 
banquet  appartenant  à  rdge  de  pierre  de  l'antiquité  ger- 
maine. Rien  jusqu'ici  n'est  venu  faire  croire  à  l'existence 
en  Italie  d'une  race  antérieure  à  l'âge  de  l'agriculture, 
et  du  travail  des  métaux.  S'il  était  vrai  qu'il  y  ait  ja- 
mais eu  dans  ce  pays  une  famille  humaine  appartenant 
à  l'époque  première  de  la  civilisation,  à  celle  où  l'homme 
vit  encore  à  l'état  sauvage,  cette  famille  n'a  laissé  d'elle 
absolument  aucun  témoignage,  si  mince  qu'il  puisse 
être. 

Les  races  humaines  ou  les  peuples  appartenant  à  un 
type  individuel,  constituent  les  éléments  de  la  plus 


1  Ou  apparteaant  à  la  grande  famille  boréale  dite  ongrienne,  et 
venue  des  steppes  europëo-asiatiques  du  Nord.  (V.  Maury,  la  Terre  et 
VH&mme.  Paris,  1857,  p.  381.) 
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ancienne  histoire.  Parmi  ceux  que  Ton  trouve  en  Italie 
plus  tard,  les  uns,  comme  les  Hellènes,  sont  certainement 
venus  par  immigration  ;  les  autres,  comme  les  Brutiens 
et  les  habitants  de  la  Sabiney  procèdent  d'une  dénatio- 
nalisation antérieure.  En  dehors  de  ces  deux  groupes, 
nous  entrevoyons  encore  un  certain  nombre  de  peu- 
plades, dont  l'histoire  ne  nous  apprend  pas  les  migra- 
tions, mais  que  nous  reconnaissons  à  priori  pour  immi- 
grées, et  qui  assurément  ont  subi  du  dehors  une  atteinte 
profonde  à  leur  nationalité  primitive.  Quelle  a  été  celle 
nationalité?  C'est  à  la  science  de  le  rechercher  et 
de  le  dire.  Tâche  impossible,  d'ailleurs,  et  dont  il  fau- 
drait se  hâter  de  désespérer,  si  nous  n'avions  pour  gui- 
des d'autres  indications  que  le  ramas  confus  des  noms 
de  peuples,  et  des  vagues  traditions  soi-disant  his- 
toriques, puisées  dans  les  maigres  esquisses  de  quel- 
ques voyageurs  plus  éclairés,  et  dans  des  légendes 
sans  valeur,  conventionnellement  rassemblées  ou  fixées, 
et  le  plus  souvent  contraires  au  sens  vrai  de  la  tra- 
dition et  de  l'histoire.  Une  source  seule  nous  reste, 
d'où  nous  puissions  tirer  quelques  documents,  partiels 
sans  doute,  mais  du  moins  authentiques  :  nous  voulons 
parler  des  idiomes  primitifs  des  populations  assises  sur 
le  sol  de  l'Italie,  dès  avant  les  commencements  de  l'his- 
toire. Constitués  au  jour  le  jour  avec  la  nation  à  laquelle 
ils  appartenaient,  ces  idiomes  portaient  trop  bien  l'em- 
preinte du  progrès  et  de  la  vie  pour  pouvoir  être  jamais 
totalement  effacés  par  les  civilisations  postérieures.  De 
toutes  les  langues  italiennes,  il  n'en  est  qu'une  qui  nous 
soit  entièrement  connue  ;  mais  il  reste  assez  de  débris  des 
autres  pour  fournir  à  la  science  des  éléments  utiles.  A 
la  faveur  de  ces  données,  l'historien  discerne  encore  en- 
tre les  races  italiques  les  différences  et  les  affinités,  et 
le  degré  même  de  parente  des  idiomes  et  des  races.  La 
philologie  enseigne  donc  qu'il  a  existé  en  Italie  trois 
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races  primitiTes,  \e»Japyge8,  les  Etrusques,  et  les/<a/to- 
tes  (c'est  le  nom  que  nous  résenons  au  troisième 
groupe);  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  se  divisent  en  deux  gran- 
des branches,  Tune  se  rattachant  àJ'idiome  latin,  l'au- 
tre au  dialecte  des  Ombriens,  des  Marses^  des  Vokques 
et  des  Samnites. 

Des  Japyges  nous  ne  savons  que  peu  de  chose.  A  jiptim. 
lextrémité  suJ-est  de  ritalie,  dans  la  péninsule  messa- 
penne  ou  edobraise,  on  a  retrouvé  des  inscriptions  assez 
nombreuses,  écrites  dans  une  langue  toute  particulière, 
et  aujourd'hui  disparue^,  débris  certains  de  l'idiome, 
japyge,  que  la  tradition  affirme  avoir  été  totalement 
étranger  à  la  langue  des  Latins  et  à  celle  des  Samnites. 
De  plus,  à  en  croire  aussi  des  traces  assez  fréquentes,  et 
d'autres  indications  non  dépourvuesde  vraisemblance,  la 
race  et  la  langue  de  ce  peuple  ont  aussi  primitivement 
fleuri  eu  Apulie.  Nous  sommes  d'ailleurs  assez  renseignés 
sur  les  Japyges  pour  les  distinguer  nettement  des  autres 
Italiotes  ;  mais  quelle  serait  la  place  de  leur  nationalité 
ou  de  leur  langue  dans  l'histoire  de  la  famille  humaine? 
c'est  ce  que  nous  ne  saurions  affirmer.  Les  inscriptions 
qui  leur  appartiennent  n'ont  point  été  déchiffrées,  et  ne 
le  seront  sans  doute  jamais.  Leur  idiome  toutefois  sern* 
ble  remonter  vers  la  source  indo-germânique  ;  témoins 
leurs  formes  génitives  xmi  et  un,  correspondant  à  I'asya 
du  sanscrit,  à  l'oio  du  grec.  D'autres  indices,  l'usage 
par  exemple  des  coftôOH?i^8  aspirées,  l'absence  complète 
des  lettres  m  et  ^  dans  les  terminaisons,  établissent  entre 
le  dialecte  japyge  et  les  langues  latines  une  notable 
différence,  et  le  font  au  contraire  se  rapprocher  en  cela 
des  langues  helléniques.  Cette  parenté  même  semble 


'  Citons  deux  inscriptions  tombales,  afin  d'en  donner  une  idde,  du 
moins  pour  l'oreille  :  •  teotarat  artahiaihi  bennarrihino,  >  on  encore  : 
•  Dazihonat  platorrihi  bcUihi,  » 
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attestée  encore  par  deux  faits  :  d'une  part,  on  lit  sou- 
vent dans  les  inscriptions  les  noms  de  divinités  apparte- 
nant à  la  Grèce;  et,  de  l'autre,  tandis  que  Télément 
italiote  a  opiniâtrement  résisté  aux  influences  helléni- 
ques, les  Japyges,  au  contraire,  *les  ont  acceptées  avec 
une  facilité  surprenante.  Au  temps  de  Timée   (vers 

350  «T.  j-x.  1*^11  ^^  àe  Rome),  TÂpulie  est  décrite  encore  oxnme 
une  terre  barbare;  au  vi®  siècle,  sans  le  fait  d'aucune 

450  av.  j.-c,  colonisation  directe  par  les  Grecs,  elle  est  devenue 
grecque  à  peu  près  complètement,  et  le  rude  peuple 
.  messapien  laisse  voir  aussi  les  marques  d'une  semblable 
transformation.  Nous  croyons  d'ailleurs  que  la  science 
doit  provisoirement  arrêter  ses  conclusions  à  cette  sorte 
de  parenté  générale  ou  d'affinité  élective  entre  les  Japy- 
ges  et  les  Grecs  ;  en  tous  cas,  il  serait  téméi*aire  d'affirmer 
que  la  langue  desJapyges  n'aété  qu'un  rude  idiome 
appartenant  à  la  branche  hellénique.  Il  conviendra  d'a- 
journer tout  système  jusqu'à  la  découverte  de  docu- 
ments plus  concluants  et  plus  sûrs  ^  Cette  lacune  nous 
cause  après  tout  peu  de  regrets  :  quand  l'histoire  ouvre 
ses  pages,  déjà  nous  voyons  cette  race  à  demi  éteinte 
descendre  à  jamais  dans  l'oubli.  Absence  de  ténacité, 
fusionnement  facile  avec  d'autres  nations,  tel  est  le  ca- 
ractère des  Japyges  :  joignez-y  la  position  géographique 
de  leur  contrée,  et  vous  tiendrez  pour  vraisemblable 


*  On  est  allé  jusqu'à  admettre  aussi  l'existence  d'une  affinité  quel- 
conque entre  Tidiome  des  Japyges  et  Talbanais  moderne;  mais  les  points 
de  comparaison  sur  lesquels  s'appuie  une  telle  doctrine  sont  vraiment 
en  petit  nombre  et  peu  significatifs.  Que  si  cette  alUnité  de  race  était 
jamais  reconnue;  que  si,  d'une  autre  part,  les  Albanais,  qui,  comme 
les  Hellènes  et  les  ItaUotes,  appartiennent  à  la  souche  indo-germanique, 
n'étaient  qu'un  débris  de  ces  anciens  peuples  helléno-barbarcs,  dont 
les  traces  fourmillent  dans  toute  la  Grèce,  et  surtout  dans  la  région 
nord,  il  faudrait  conclure  de  là  que  les  races  antélielléniques  devraient 
être  aussi  classées  parmi  les  antéitaliques,  sans  que  pour  cela  on  dût 
aussitôt  dire  que  les  Japyges  seraient  venus  en  Italie  par  la  voie  de  la 
mer  Adriatique. 
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qu'ils  ont  été  sans  doute  les  plus  anciens  immigrants, 
ouïes  autochthones  historiques  de  la  Péninsule.  Les  pre- 
mières migrations  des  peuples  ont  eu  lieu  par  les  voies 
de  terre,  cela  est  certain  :  et  l'Italie  elle-même,  avec  ses 
côtes  étendues,  n'aurait  été  accessible  par  mer  qu'à  des 
navigateurs  habiles,  comme  il  n'y  en  avait  point  alors. 
Nous  savons  qu'au  temps  d'Homère  encore,  elle  était 
totalement  ignorée  dès  Hellènes.  Les.  premiers  immi- 
grants seraient  donc  venus  par  l'Apennin;  et  de  même 
que  le  géologue  sait  lire  tous  leurs  soulèvements  dans 
les  couches  des  montagnes ,  de  même  le  critique  peut 
hardiment  soutenir  que  les  races  refoulées  au  bout  de 
l'Italie  en  ont  été  les  plus  anciens  habitants.  Or,  tel  est 
le  lot  échu  aux  Japyges;  ils  occupent,  quand  l'histoire 
les  rencontre,  la  pointe  extrême  sud-orientale  de  la 
contrée. 

Quant  à  l'Italie  centrale,  si  loin  que  la  tradition  re-  luiioies. 
monte,  on  la  trouve  habitée  par  deux  peuples,  ou  plutôt 
par  deux  groupes  d'un  même  peuple,  dont  la  place 
dans  la  grande  famille  indo-germanique  se  détermine 
mieux  que  celle  des  Japyges.  Ce  peuple,  nous  l'appelle- 
rons Italien  par  excellence  :  c'est  sur  lui  que  se  fonde 
essentiellement  la  grandeur  historique  de  la  Péninsule. 
Il  se  divise  en  deux  branches  :  celle  des  Latins  et  celle 
des  Ombriens^  avec  leurs  rameaux  méridionaux  des 
Mânes,  des  Samnites^  et  des  peuplades  issues  des  Sam- 
nites^  depuis  l'ère  liistorique.  L'analyse  de  leurs  idiomes, 
à  tc»us,  démontre  qu'ils  n'ont  formé  jadis  qu'un  seul  et 
même  anneau  dans  la  chaîne  des  Indo-Germains,  et  qu'ils 
ne  s'eu  sont  séparés  qu'assez  tard,  pour  aller  constituer 
ailleurs  le  système  un  et  distinct  de  leur  nationalité.  On 
remarque  tout  d'abord  dans  leur  alphabet  la  consonne 
aspirante  toute  spéciale  f,  qu'ils  possèdent  en  commun 
avec  les  Étrusques ,  mais  par  laquelle  ils  se  distinguent 
des  races  helléniques,  hellénico-barbares,  et  aussi  même 
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de  celles  parlant  le  sanscrit.  En  revanche,  les  aspirées 
proprement  dites  leur  sont  primitivement  inconnues, 
quand  les  Grecs  et  les  Étrusques  en  font  constamment 
usage ,  ces  derniers  mêmes  ne  reculant  pas  devant  leurs 
sons  les  plus  rudes.  Seulement,  les  Italiens  les  rem- 
placent par  Tun  de  leurs  éléments,  tantôt  par  la  con- 
sonne moyenne^  tantôt  par  l'aspiration  simple  f  ou  h. 
Les  aspirées  plus  délicates,  les  sons  «,  v,  y,  dont  les 
Grées  s'abstiennent  le  plus  qu'ils  peuvent,  se  maintien- 
nent presque  inaltérés  dans  les  langues  italiques,  et 
parfois  même  y  reçoivent  certains  développements.  Elles 
ont  aussi  cela  de  commun  avec  quelques  idiomes  grecs 
et  l'étrusque,  qu'elles  retranchent  Vaccenty  et  arrivent 
ainsi  souvent  à  la  destruction  des  désinences;  mais  elles 
vont  moins  loin  dans  cette  voie  que  le  second,  et  elles  y 
vont  plus  loin  que  les  premiers.  Si  cette  loi  des  élimina- 
tions des  finales  s'observe  à  un  degré  démesuré  chez  les 
Ombriens,  il  faut  dire  que  cet  encès  n'est  point  un  ré- 
sultat propre  à  leur  langue,  et  qu'il  dérive  d'influences 
étrusques  plus  récentes,  qui  se  sont  de  même,  mais  plus 
faiblement,  fait  sentir  à  Rome.  Par  cette  raison  encore, 
dans  les  langues  italiques,  les  voyelles  brèves  sont  régu- 
lièrement supprimées  à  la  fm  des  mots;  les  longues  dis- 
paraissent fréquemment  aussi;  et,  quant  aux  consonnes^ 
tandis  qu'elles  persistent  à  cette  même  place  dans  lé 
latin  et  lesamnite,  l'ombrien  les  élimine  encore.  De  plus, 
le  verbe  du  mode  moyen  n'a  laissé  que  peu  de  vestiges 
dans  les  idiomes  italiques  :  il  y  est  suppléé  par  un  passif 
tout  particulier  en  r.  Les  temps  y  sont  formés,  pour  la 
plupart,  à  l'aide  des  racines  es  et  fu  ajoutées  au  mot 
principal  ;  tandis  que  les  Grecs,  grâce  à  leur  augment  et 
à  la  richesse  de  leurs  terminaisons  vocales,  ont  presque 
toujours  pu  se  passer  des  verbes  auxiliaires.  Gomme 
Véolieny  les  dialectes  italiques  n'usent  pas  du  duel;  ils 
ont,  en  revanche,  toujours,  YabkUif  que  les  Grecs  ont 
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perdu,  et  quelquefois  même  le  locaHf.  Avec  leur  logique 
droite  et  nette,  ils  se  refusent,  dans  la  notion  du  mul- 
tiple^  à  séparer  le  duel  et  le  pluriel  proprement  dits,  con- 
servant d'ailleurs,  avec  soin,  tous  les  rapports  des  mots 
selon  les  inflexions  delà  phrase.  Notons  enfin,  dans  Tita* 
lique,  une  forme  toute  particulière,  inconnue  même  au 
sanscrit,  celle  du  gérondif  et  du  supin  :  nulle  langue,  à 
cet  égard,  n'a  jamais  poussé  aussi  loin  la  transformation 
du  verbe  en  substantif. 

Ces  quelques  exemples,  choisis  dans  une  foule  de  phé-  t^riulious^ 
nomènes  identiques,  démontrent  l'individualité  bien  «^  im  gncs. 
tranchée  de  l'idiome  italique,  comparé  à  toute  autre 
langue  indo-germaine.  Ils  font  voir  que,  par  le  langage, 
les  Italiotes  sont  les  proches  parents  des  Hellènes,  comme 
ils  en  sont  les  proches  voisins  géographiques:  on  peut 
dire  des  deux  peuples  qu'ils  sont  frères.  Avec  les  Celtes^ 
les  Germains  et  les  Slaves^  leur  affinité  va,  au  contraire, 
s'éloignant.  Cette  unité  primitive  des  races  et  des  idiomes  « 
grecs  et  italiques  semble,  d'ailleurs,  s'être  de  bonne 
heure  révélée  clairement  à  chacune  des  deux  nations. 
Nous  trouvons  chez  les  Romains  le  vieux  mot  d*origine 
incertaine,  Graius  ou  Gra^eus^  servant  à  désigner  les 
Hellènes;  et,  de  même  chez  les  Grecs,  par  une  désigna- 
tion analogue,  le  mot  'ûmxoc  (Opique)  s'applique  à  toutes 
les  races  latines  ou  samnites  connues  d  eux,  les  Japyges 
et  les  Étrusques  laissés  en  dehors. 

A  son  tour,  le  latin,  dans  le  système  italique,  se  dis-  aapporu 
tingue  nettement  des  dialectes  ombro-samuites.  De  ceux-  ^  let'ombr^ 
ci,  d'ailleurs,  nous  ne  connaissons  guère  que  deux  idio- 
mes, r  ombrien  et  le  samnite  ou  Yosque  ;  et  notre  science 
encore  est-elle,  à  leur  égard,  fort  hésitante  et  pleine  de 
lacunes.  Quant  aux  autres,  ou  bien  comme  le  volsque 
ou  le  marse,  ils  ne  nous  ont  transmis  que  de  trop  minces 
débris  pour  qu'il  nous  soit  possible  de  constater  leur  in- 
dividualité même,  ou  de  leur  assigner  un  classement 
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quelconque  avec  un  peu  de  sûreté  ou  d'exactitude  ;  ou 
bien,  comme  lesàbin^  ils  se  sont  totalement  perdus,  sauf 
peut-être  quelques  traces  légères  d'idiotismes  conservés 
dans  le  latin  provincial.  Il  suffira  d'affirmer,  en  toute 
certitude,  en  s*appuyant  sur  les  faits  historiques  et  phi- 
lologiques, que  tous  ils  ont  appartenu  au  groupe  ombro- 
samnite^  et  que  celui-ci,  k  son  tour,  plus  voisin  du  latin 
encore  que  du  grec,  n'en  avait  pas  moins  son  caractère 
et  son  génie  tout  particuliers.  Dans  les  pronoms^  et  sou- 
vent aussi  ailleurs,  Tombro-samuite  met  le  p  là  où  le 
romain  emploie  la  lettre  q  (exemple  :  pia,  pour  quis)^ 
phénomène  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  langues 
sœurs,  et  tardivement  séparées.  C'est  ainsi  qu'au  p  cel- 
tique, bas  breton  et  gallois,  se  substitue  le  k  dans  le  gaé- 
lique et  l'irlandais.  Le  système  des  voyelles  offre  aussi 
ses  particularités.  Les  dialectes  latins,  ceux  du  Nord 
surtout,  BAxèreiïile&diphthongueSf  qui  demeurent  presque 
entières  dans  les  dialectes  du  Sud  :  dans  les  composés,  le 
romain  affaiblit  aussi  la  voyelle  fondamentale  qu'il  con- 
serve si  fortement  ailleurs.  Les  autres  idiomes  de  sa  fa- 
mille ne  l'imitent  point  en  cela.  Chez  ceux-ci,  le  génitif 
des  noms  en  a  se  termine  en  oa,  comme  chez  les  Grecs  : 
à  Rome,  la  déclinaison  perfectionnée  est  en  œ.  Les  noms 
en  us  finissent  leur  génitif  en  eis  chez  les  Samnites,  en 
es  chez  les  Ombriens,  en  ei  chez  les  Romains.  Pendant 
qu'il  demeure  en  pleine  vigueur  dans  les  autres  dialectes 
italiques,  le  locatif  tombe  peu  à  peu  en  désuétude  à 
Rome;  enfin,  le  latin  seul  a  le  datif  du  pluriel  en  bus. 
L'infinitif  ombro-samnite  en  um  est  étranger  aux  Ro- 
mains ;  et  pendant  que  les  Osques  et  les  Ombriens  for- 
ment leur  futur ^  comme  les  Grecs,  au  moyen  de  la  ra- 
cine es  (her-est^  en  grec  X^Y-<rw),  les  Romains  encore 
semblent  l'abandonner  tout  à  fait,  et  lui  substituent 
V optatif  du  verbe  simple  fuo^  ou  ses  formations  ana- 
logues (ama-ho).  Souvent,  d'ailleurs,  et,  par  exemple, 
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pour  les  désinences  des  ca$^  la  diversité  n'existe  dans  les 
dialectes  que  quand  ceux-ci  se  sont  développés  chacun 
dans  sa  voie  :  aux  débuts,  ils  concordent. — Constatons- 
le  donc  :  la  langue  italique  a  sa  place  toute  indépen- 
dante à  coté  de  la  langue  hellénique;  puis,  dans  son 
sein  même,  le  latin  et  Tombro-samnite  se  conoportent 
entre  eux  comme  l'ionien  et  le  dorien  ;  enfin,  l'osque, 
Tombrien  et  les  dialectes  analogues  sont  les  uns  aux 
autres^  à  leur  tour,  ce  que  sont  entre  eux  les  dialectes 
doriens  de  la  Sicile  et  de  Sparte. 

Toutes  ces  formations  idiomatiques  ont  été  les  pro- 
duits et  les  témoins  d'un  grand  fait  historique.  lis  con- 
duisent en  eifet  à  affirmer  avec  toute  certitude,  qu'à  un 
jour  donné,  il  est  sorti  de  la  contrée,  mère  commtme  des 
peuples  et  des  langues,  une  grande  race,  comprenant 
tout  ensemble  les  aïeux  des  Grecs  et  des  Italiens;  qu'un 
autre  jour  ceux-ci  ont  pris  une  direction  séparée  ;  puis, 
qu'ils  se  sont  ensuite  divisés  en  Italiotes  orientaux  et 
occidentaux;  puis,  qu'enfin,  le  rameau  oriental  a  projeté 
d'un  côté,  les  Ombriens,  et  de  l'autre  les  Osques.  Où, 
quand  ont  eu  lieu  ces  séparations?  les  langues  ne  l'en- 
seignent point.  La  critique  la  plus  hardie  tente  à  peine 
de  pressentir  des  révolutions  dont  elle  ne  peut  suivre  le 
cours,  et  dont  les  premières  remontent  sans  nul  doute 
jusqu'aux  temps  antérieurs  à  la  grande  migration,  qui 
fit  passer  les  cols  de  l'Apennin  aux  ancêtres  des  peuples 
italiotes.  Du  moins  la  philologie,  sainement  et  prudem- 
ment étudiée,  nous  fait  assez  exactement  connaître  à 
quel  degré  de  culture  étaient  arrivés  ces  peuples,  au 
moment  même  ou  ils  quittèrent  leurs  frères  ;  et  par  là 
elle  nous  fait  assister  aux  commencements  de  l'histoire, 
qui  n'est  autre  chose  que  le  tableau  progressif  de  la  ci- 
vilisation humaine.  Le  langage,  à  de  telles  époques,  est 
en  eifet  l'image  vraie  et  l'interprète  des  succès  obtenus; 
c'est  en  lui  que  les  révolutions  des  arts,  des  mœurs,  dé- 
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posent  tous  leurs  secrets  :  archive  vivante  où  Tavenir 
ira  encore  chercher  la  science,  quand  la  tradition  directe 
des  temps  passés  se  sera  évanouie. 

Les  peuples  indo-germaniques  ne  formaient  qu'un 
seul  corps  et  parlaient  encore  la  même  langue»  alors  que 
déjà  ils  avaient  conquis  une  certaine  civilisation;  et  leur 
vocabulaire,  dont  la  richesse  était  en  rapport  avec  leurs 
progrès,  formait  un  trésor  commun  où  chacun  d'eux  pui- 
sait selon  des  lois  précises  et  constantes.  Nous  n'y  trou- 
vons pas  seulement  l'expression  des  idées  simples,  de 
Vétre.,  de  Vaction^  la  perception  des  rapports  {sum^  do^ 
pater);  c'est-à-dire  Técho  des  premières  impressions  que 
le  monde  extérieur  apporte  à  la  pensée  de  l'homme;  nous 
y  rencontrons  aussi  un  grand  nombre  d'autres  mots  im- 
pliquant une  certaine  culture,  t.aut  par  les  radicaux  eux- 
mêmes  que  par  les  formes  que  l'usage  leur  a  déjà  don- 
nées. Ces  mots  appartiennent  à  toute  la  race,  et  sont 
antérieurs  soit  à  des  emprunts  faits  au  dehors,  soit 
aux  effets  du  développement  simultané  des  idiomes  secon- 
daires. C'est  ainsi  qu'à  cette  époque  si  reculée,  les  progrès 
de  la  vie  pastorale  chez  les  peuples  nous  sont  attestés 
par  des  dénominations  invariables,  servant  à  désigner 
les  animaux  devenus  domestiques  :  le  gdus  du  sanscrit 
est  le  bous  des  Grecs,  le  bos  des  Latins.  On  dit  en  sanscrit 
ovis^  avis  en  latin,  iiç  en  grec  ;  et' dans  le  même  ordre, 
nous  avons  encore  les  mots  comparés,  açvas^  equm  et 
ÏTCTcoç;  hdnsas,  anser,  xi^  l  dtisy  anas^  vfiaaoL.  De  même 
encore  les  mots  latins  pecus,  sus,  porcuSy  taunis^  canis 
sont  du  pur  sanscrit.  Ainsi  donc,  déjà  la  race  à  laquelle 
est  due  la  fortune  morale  de  l'humanité  depuis  les  temps 
d'Homère  jusqu'à  l'ère  actuelle,  avait  franchi  le  premier 
âge  de  la  vie  civilisée,  l'époque  de  la  chasse  et  de  la 
pêche  :  elle  cessait  d'être  nomade  et  entrait  dans  les 
habitudes  sédentaires  d'une  culture  meilleure.  Pourtant 
il  ne  serait  point  sûr  d'afiîrmer  que  l'agriculture  ait  été 
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dès  lors  trouvée.  La  langue  semblerait  même  attester  le 
contraire.  Les  noms  gréco-latins  des  céréales  ne  se  re- 
trouvent point  dans  le  sanscrit;  sauf  le  grec  Ce»,  et  le  sans- 
crit yavas^  qui  désignent  l'orge  chsz  les  Indiens,  Yépeautre 
(triticum  spelta)  chez  les  Grecs.  Non  que  de  cette  concor- 
dance remarquable  dans  les  noms  d'animaux  d'une  part, 
et  de  cette  dissemblance  absolue  dans  ceux  des  plantes 
utiles,  il  faille  nécessairement  conclure  à  la  non-posses- 
sion par  la  race  indo-européenne  des  éléments  d'une 
agriculture  commune.  Les  migrations  et  l'acclimatation 
des  plantes  sont  en  effet,  dans  les  temps  primitifs,  bien 
plus  difficiles  que  celles  des  animaux  :  puis  la  cul- 
ture du  riz  par  les  Indiens,  celle  du  froment  et  de  Té- 
peautre  par  les  Grecs  et  les  Romains,  et  celle  du  seigle 
et  de  l'avoine  par  les  Germains,  peuvent  fort  bien  se  rat- 
tacher à  un  ensemble  de  connaissances  pratiques  appar- 
tenant originairement  à  la  race  mère.  D'un  autre  côté  la 
même  appellation,  donnée  par  les  Indiens  et  les  Grecs  à 
une  graminée,  fait  voir  seulement  qu'avant  la  sépara- 
tion des  peuples,  ceux-ci  recueillaient  et  mangeaient  déjà 
l'orge  et  l'épeautre  croissant  à  l'état  sauvage  dans  les 
plaines  de  la  Mésopotamie;  mais  elle  ne  prouve  pas 
qu'ils  les  aient  spécialement  cultivés*.  Ne  tranchons 
donc  rien  témérairement;  mais  notons  encore  un  certain 
nombre  de  mots  également  empruntés  au  sanscrit,  et 
qui,  dans  leur  acception  toute  générale  sans  doute,  se 
rattachent  pourtant  à  une  culture  déjà  avancée.  Tels 
sont  :  agrasy  la  plaine,  la  campagne  :  kûmu,  mot  à  mot, 
le  lriture\  ou  le  broyé:  aritram,  le  gouvernail,  ou  le 
nacire  :  venas,  la  chose  agréable,  et  surtout  la  boisson 


'  Aa  nord-est  ôiAnah,  snr  la  rire  droite  de  l'Euphrate,  poussaient 
à  Vêtat  sauvage  l'orge,  le  froment  et  Tépeautre  (Alph.  de  Candolle, 
Çéographie  polUique  raitonnée,  t.  II»  p.  934).  i/orge  et  le  froment,  indi 
gènes  en  Mésopotamie,  sont  mentionnes  par  l'historien  babylonien 
Bërose.  (V.  George  le  Syncelle,  éd.  de  Bonn,  p.  50.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


12  LIVRE  I,  GHAP.  H 

agréable.  L'antiquité  de  ces  mots  est  certaine;  mais 
leur  sens  spécial  n'a  point  encore  apparu  :  ils  ne 
signifient  pas  encore  le  champ  labouré  [ager)^  le  grain 
pour  moudre  {granum)^  Tinstrument  qui  sillonne  le  sol 
comme  le  vaisseau  sillonne  les  flots  (aratrum)^  et  le  jus 
de  la  grappe  (rmum).  Ce  n'est  qu'après  la  dispersion 
des  peuples  qu'ils  reçoivent  leur  acception  définitive;  de 
là  les  différences  que  présentera  celle-ci  chez  les  divei*ses 
nations  :  le  kûmu  du  sanscrit  désignera  tantôt  le  grain 
à  moudre,  et  tantôt  même  la  pierre  à  moudre^  la  meule 
{quairnxis^  en  gothique,  giniôs^  en  lithuanien).  Te- 
nons-le donc  pour  vraisemblable,  le  peuple  indo- 
germain primitif  n'a  pas  connu  l'agriculture  proprement 
dite  ;  ou  s'il  en  a  su  quelque  chose,  elle  n'a  joué,  dans 
sa  civilisation,  qu'un  rôle  sans  importance.  Elle  n'a  ja- 
mais été  pour  lui  ce  qu'elle  fut,  plus  tard,  en  Grèce  et 
chez  les  Romains;  autrement  sa  langue  en  eût  conservé 
des  traces  plus  profondes. — Mais  déjà  les  Indo-Germains 
s'étaient  construit  des  huttes  et  des  maisons  (dafft(as), 
lat.  domus^  gr.  Bo^m^;  veçasy  lat.  vicus^  gr.  oïxoç;  dvaraSy 
lat.  fores^  gr.  Oupa)  :  ils  ont  construit  des  bateauK  à 
rames;  ils  ont  le  mot  ndtis  (lat.  navis^  gr.  vau<;)  pour 
désigner  l'embarcation  ;  le  mot  aritram  (gr.  IperfAoç,  lat. 
remuSt  tri-res-mtis)  pour  désigner  la  rame.  Ils  connais- . 
saient  T usage  des  chars;  ils  attelaient  les  animaux 
comme  bêtes  de  trait  et  de  course.  Lakshas  du  sanscrit 
{essieu  et  char)  correspond  au  latin  axiSy  au  grec  df^wv, 
IfAoÇa  ;  et  le  joug  se  dit  en  sanscrit  jugam  (lat.  jugum, 
gr.  C^T^v).  Le  vêtement  se  désigne  en  sanscrit,  en  grec 
et  en  latin  de  la  même  manière,  rastra^  vestis,  i9^<;* 
Siv  en  sanscrit,  suo  en  latin,  veulent  dire  coudre;  de 
même  que  naft,  sansc.  ;  neo^  lat.  ;  vi^,  gr.  Toutes 
les  langues  indo  -  germaines  offrent  de  semblables 
points  de  comparaison.  L'art  du  tissage,  en  revanche, 
n'existait  peut-être  point  encore;  du  moins  rien  ne  le 
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prouve  ^  Mais  les  Indo-Germains  savaient  user  du  feu, 
pour  la  cuisson  des  aliments  ;  du  sel,  pour  l'assaisonne* 
ment  des  mets  :  ils  travaillaient  enfin  les  métaux  que 
rhorame  a  les  premiers  utilisés  pour  s'en  faire  des  usten- 
siles ou  des  ornements.  Le  cuivre  («^),  l'argent  {argen- 
Itim),  l'or  même  peut-être,  ont  leurs  dénominations  spé- 
ciales en  sanscrit  ;  celles-ci,  à  leur  tour,  n'ont  pu  naître 
chez  ces  peuples  avant  qu'ils  eussent  appris  à  séparer  les 
minerais  et  à  les  employer.  Enfin,  le  mot  sanscrit  astB 
(lat.  ensis)  indique  l'usage  des  armes  en  métal. 

L'édifice  de  la  civilisation  indo-européenne  repose  sur 
la  base  de  notions  et  d'usages  également  contemporains 
de  ces  époques  primitives.  Tels  sont  les  rapports  établis 
entre  l'homme  et  la  feAome;  la  classification  des  sexes, 
le  sacerdoce  du  père  de  famille;  l'absence  d'une  caste 
sacerdotale  exclusive,  ou  de  castes  séparées  ;  l'esclavage  à 
l'état  d'institution  légale;  les  jours  légaux  et  publics,  et 
la  distinction  entre  la  nouvelle  et  la  pleine  lune.  Quant  à 
l'oi^anisation  positive  de  la  cité,  et  au  partage  du  pou* 
voir  entre  la  royauté  et  les  citoyens;  quant  à  la  préémi- 
nence entre  les  races  royales  et  nobles,  en  face  même 
de  l'égalité  absolue  appartenant  à  tous,  ce  sont  là  au- 
tant de  faits  plus  récents,  en  tous  pays. 

La  science  et  la  religion  portent  aussi  la  trace  de 
l'antique  communauté  des  origines.  Jusqu'au  nombre 
cent^  les  nombres  s'appellent  de  même  :  (sansc.  çoianij 

*  On  a  bien  toqIu  raUacher  les  mots  t>iea,  viimen,  du  latin,  à  un  ra« 
dical  primitif,  qui  serait  aussi  celui  du  mot  weben  (en  allcm.,  tisser)  et 
de  ses  similaires;  mais  tout  au  plusr  les  premiers  avaient-ils,  avant  la 
séparation  des  groupes  hellénique  et  italique,  la  signification  gënërale 
de  tresser  ;  ce  n'est  que  plus  tard,  vraisemblablement,  que  le  sens  plus 
spécial,  se  référant  au  tissage,  leur  aura  été  ajouté  par  le  mou- 
ventent  séparé  des  idiomes,  dans  chaque  contrée.  Toute  ancienne 
qu'elle  est,  la  culture  du  lin  ne  remonte  point  jusqu'aux  temps  primitifs. 
Si  les  Indiens  ont  connu  cette  plante,  ils  n'en  ont  jamais  fait,  même  de 
nos  jours,  qu'extraire  l'huile.  Quant  au  chanvre,  les  Latins  l'ont  cultivé 
plus  tard  encore  que  le  lin  ;  du  moins,  leur  mot  eanabis  a  tout  l'aspect 
d'an  emprunt  assez  récent. 
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ékaçatam;  lat.  centum;  gr.  l-xorov;  goth.  hund)  :  la 
lune  tire  sou  nom  de  ce  fait,  qu'elle  sert  à  mesurer  le 
temps  [mensts).  La  notion  de  la  divinité  (sansc.  dévos; 
lat.  detis;  gr.  6eoc) ,  les  plus  anciennes  conceptions  reli- 
gieuses, et  les  images  mêmes  des  phénomènes  naturels 
sont  déjà  dans  le  vocabulaire  commun  de  ces  peuples. 
Le  ciel  est  pour  eux  le  père  des  êtres  :  la  terre  est  leur 
mère.  Le  cortège  solennel  des  dieux,  qui,  montés  sur 
des  chars,  se  transportent  d*un  lieu  à  un  autre,  par  des 
routes  soigneusement  unies;  la  vie  des  âmes  dans  l'em- 
pire des  ombres,  après  la  mort,  sont  aussi  des  croyances 
ou  des  conceptions  qui  se  retrouvent  dans  l'Inde,  dans 
la  Grèce,  en  Italie.  Le  nom  des  dieux  est  souvent  le 
même  sur  les  bords  du  Gange,  de  l'I  tissus  et  du  Tibre. 
VOuranos  grec  est  le  Varounas  des  Indiens  :  le  Djâuspitd 
des  Védas  correspond  à  Zeuç,  Jovm  pater  ou  Diespiter. 
Telle  création  de  la  mythologie  grecque  est  demeurée 
une  énigme,  jusqu'au  jour  où  l'étude  des  anciens 
dogmes  de  l'Inde  est  venue  jeter  sur  elle  une  lumière 
inattendue.  Les  vieilles  et  mystérieuses  figures  des 
Erinnyes  ne  sont  point  filles  de  la  poésie  grecque;  elles 
sont  venues  du  fond  de  l'Orient  avec  le  flot  des  émi- 
grants.  Le  lévrier  divin  Saramdy  qui  garde  pour  le  sou- 
verain du  ciel  les  troupeaux  dorés  des  étoiles  et  des 
rayons  solaires,  qui  ramène  aux  étables  oii  on  les  trait 
les  vaches  célestes,  les  nuages  nourrissants  de  la  pluie, 
qui  enfin  conduit  aussi  les  morts  pieux  dans  le  monde 
des  bienheureux,  se  transforme  chez  les  Grecs  en  fils  de 
Saramd,  Saraméyas  {VHermeias  ou  V Hermès),  Et  vrai- 
ment, n'est-ce  point  là  qu'on  pourrait  trouver  la  clef  de 
la  légcndedu  vol  des  bœufs  du  Soleil;  peut-être  même  celle 
delà  légende  latine  de  Gacus,  où  il  ne  faudrait  plus  rien 
voir  qu'un  vague  ressouvenir  poétique  et  symbolique 
du  naturalisme  de  l'Inde? 
ciriiisaUoQ         Jout  cc  quc  nous  venons  de  dire  de  la  civilisation 

gréco-iUliqiN. 
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indo-européenne  avant  la  séparation  des  peuples,  ap^ 
partient  davantage  à  l'histoire  universelle  de  Fancien 
monde  :  mais  le  sujet  même  de  ce  livre  nous  impose  la 
tâche  de  rechercher  plus  particulièrement  à  quel  point 
en  étaient  arrivées  les  nations  gréco-italiques,  lors- 
quelles  se  séparèrent  à  leur  tour.  Étude  assurément 
importante,  et  qui,  prenant  sur  le  fait  la  civilisation  ita- 
lienne à  son  début,  une  en  même  temps  le  point  do 
départ  de  l'histoire  nationale  de  la  Péninsule. 

On  se  souvient  que,  suivant  toute  probabilité,  la  vie  des  Agriruiiore. 
Indo-Germains  a  été  purement  pastorale,  et  qu'ils  con- 
nurent à  peine  l'usage  de  quelques  graminées  encore 
sauvages.  De  nombreux  vestiges  attestent,  au  contraire, 
que  les  Gréco-ltaliotes  ont  cultivé  les  céréales,  et  peut- 
être  même  déjà  la  vigne.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la 
communauté  de  leurs  pratiques  agricoles;  c'est  là  un 
fait  trop  général  pour  qu'on  en  puisse  déduire  la  com- 
munauté des  origines  nationales.  L'histoire  nous  signale 
en  effet  d'incontestables  rapports  entre  l'agricultm-e 
indo^ermanique  et  celle  des  Chinois,  des  Aràméens 
et  des  Égyptiens;  il  est  certain  pourtant  que  tous,  ils 
n'ont  aucune  parenté  de  race  avec  les  Indo-Germains, 
ou  que,  du  moins,  ils  ne  se  seraient  séparés  d'avec  eux 
qu'à  une  époque  bien  antérieure  à  l'invention  de  la 
culture  rurale.  Les  races  douées  d'un  certain  génie  ont 
de  tout  temps,  autrefois  et  aujourd'hui,  échangé  eï\tre 
elles  les  instruments  et  les  plantes  agricoles.  Quand  les 
annalistes  chinois  font  remonter  l'agriculture  de  leur 
pays  à  l'introduction,  à  une  certaine  date,  de  cinq 
espèces  de  céréales,  par  un  roi  qu'ils  nomment  ;  leur 
récit  n'est  autre  chose  que  lexpression  frappante  du 
fait  tout  général  de  la  propagation  des  procédés  de  la 
primitive  agriculture.  Agriculture  commune,  alphabet 
commun,  emploi  commun  des  chars  de  combat,  de  la 
pourpre,  de  certains  ustensiles  ou  de  certains  ornements. 
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tout  oela  prouve  le  commerce  international,  mais  nulle- 
ment l'unité  originaire  des  peuples.  Bn  ce  qui  touche 
les  Grecs  et  les  Romains,  et  malgré  les  rapports  suf&sam> 
ment  connus  qui  existent  entre  leurs  deux  civilisations, 
il  serait  absolument  téméraire  de  soutenir  que  l'agricole 
ture  chez  les  seconds,  pas  plus  que  l'écriture  et  la  mon< 
naie,  aurait  été  importée  de  chez  les  premiers.  Nous  n'y 
méconnaissons  pas  pourtant  les  nombreux  points  de 
contact,  la  communauté  même  des  plus  anciens  termes 
techniques  {ager^  àyféç;  arOy  aratrum^  à^y,  ^porpov  ;  /ijo, 
rapproché  de  Xax«'vw;  hortus,  x^P*^«  >  hordmm^  xp*^  î 
milium,  fi.sXîv7i  ;  rapa^  ^a^avCç  ;  malva^  v-^iyr[  ;  nnum^ 
oTvoç).  Nous  voyons  aussi  ces  ressemblances  se  produire 
jusque  dans  la  forme  de  la  charrue,  qui  est  la  même 
sur  les  monuments  anciens  de  l'Attique  et  de  Rome; 
dans  le  choix  des  céréales  primitives,  le  millet,  l'orge, 
l'épeautre;  dans  l'emploi  de  la  faucille  pour  couper  les 
épis;  dans  le  battage  des  grains  foulés  par  le  bétail  sur 
l'aire  unie;  enfin  même  jusque  dans  leurs  préparations 
alimentaires  (pwfo,  «dXtoç  ;  pinso^  imovw  ;  i»o/o,  \t^'^r)x 
la  cuisson  du  pain  au  four  est  de  date  plus  récente,  et 
nous  voj'ons  dans  le  rituel  romain  ligurer  seulement  la 
pâte^  ou  la  bouillie  de  farine.  La  vigne  a  de  même 
précédé  en  Italie  les  premiers  contacts  de  la  civilisation 
grecque  :  aussi  les  Grecs  ont-ils  appelé  cette  terre  OEno- 
trie  {Oiyf>nploL^pays  du  vin),  et  cela,  ce  semble,  dès  l'ar- 
rivée de  leurs  premiers  immigrants.  On  saitaussidescience 
certaine  que  la  transition  du  régime  pastoral  nomade  au 
régime  de  l'agriculture,  ou  plutôt  que  la  fusion  de  tous 
les  deux,  pour  s'être  effectuée  après  le  départ  des  Indo- 
Germains  de  la  patrie  d'origine,  remonte  cependant  à  une 
date  antérieure  à  la  division  du  rameau  italo-hellénique. 
A  cette  même  époque  les  deux  peuples  se  confondaient 
avec  d'autres  encore  dans  une  seule  et  grande  famille  : 
pi  la  langue  de  leur  civilisation,  tout  à  fait  étrangère  à 
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celle  des  rameaux  asiatiques  de  la  même  souche  indo- 
germaine,  renferme  des  mots  communs  aux  Romains, 
aux  Hellènes,  aux  Celtes,  aux  Germains,  aux  Slaves  et 
aux  Lettes  ^. 

Faire  dans  les  mœurs  et  dans  la  langue  le  partage  de 
ce  qui  a  appartenu  à  tous  œs  peuples,  ou  de  ce  qui  a 
été  la  conquête  propre  à  chacun  d'eux,  constitue  la  plus 
épineuse  des  tâclies  :  la  science  n'a  pu  descendre  encore 
tous  les  échelons,  et  suivre  tous  les  filons  de  la  mine:  la 
critique  philologique  commence  à  peine  ;  et  Thistorien 
trouve  plus  souvent  commode  d'emprunter  le  tableau 
des  anciens  temps  aux  muettes  pierres  de  la  légende,  au 
lieu  d'aller  fouiller  les  couches  fécondes  des  idiomes 
primitifs.  Gon tentons-nous,  en  ce  moment,  de  bien  mar- 
quer  la  différence  des  caractères  de  l'époque  gréco-ilali- 
que  d'avec  ceux  de  l'époque  antérieure,  alors  que  la 
famille  indo-germaine  réunissait  encore  tous  ses  mem* 
bres.  Constatons  dans  une  vue  d'ensemble  l'existence  des 
rudimentsd'une  civilisation  à  laquelle  les  Indo- Asiatiques 
sont  demeurés  étrangers  :  lot  commun  au  contraire  de  tous 
les  peuples  de  l'Europe,  et  que  chacun  de  leursgroupes, 
les  Helléno-Italiques ,  les  Slavo-Germains  ont  agrandi 


«  Aro,  aratrum,  se  retrouvent  dans  aran,  ou  eren  selon  quelques 
dialectes  (lab{mrer),  et  dans  erida,  de  l'idiome  germanique  primitif; 
dans  les  mots  slaves  orali,  oradlo,  dans  ceux  lithuaniens  arii,  arimiuu^ 
dans  ceux  celtiques  ar,  aradar. —  A  côte  de  ligo,  cf.  recken;  à  côté  de 
horîtu,  cf.  garten  en  allem.  »  Mola,  en  latin,  se  dit  mûfUe  en  allem., 
miyn  en  slavon,  nuUunat  en  lithuanien,  malin  en  celtique.  —  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  ne  pouvons  admettre  qu'il  ait  été  un  temps  où  les  Hel- 
lènes, dans  toutes  les  contrées  de  la  Grèce,  aient  uniquement  vécu  do  la 
rie  pastorale.  La  richesse  en  bétail,  en  Grèce  et  en  Italie,  bien  plus 
que  la  propriété  foncière,  a  sans  doute  été  le  point  de  départ,  et 
rintermédiaire  de  la  richesse  privée;  mais  il  n'en  faut  point  con- 
clure qu6  l'agriculture  no  soit  née  que  plus  tard.  11  est  vrai  seulement 
qu'elle  a  commencé  par  la  communauté  des  terres.  Ajoutons  qu'avant 
la  séparation  des  races,  il  n'y  a  pas  eu  d'agriculture  proprement  dite  : 
relève  du  bétail  y  entra  toujoura  pour  une  proporlioa  variable  suivant 
les  localités,  mais,  en  tous  cas,  bien  plus  grande  que  dans  les  temps 
postérieurs. 
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dans  la  direction  propre  à  leur  génie.  Plus  tard  l'é- 
tude des  faits  et  des  langues  en  apprendra  sans  doute 
davantage.  L'agriculture  a  certainement  été  pour  les 
Gréco-Italiens  comme  pour  tous  les  autres  peuples,  le 
germe  et  le  noyau  de  la  vie  publique  et  privée  ;  et  elle 
est  restée  l'inspiratrice  du  sentiment  national.  La  mai- 
son, le  foyer  que  le  laboureur  s'est  construits  à  demeure, 
au  lieu  de  la  hutte  et  de  l'âtre  mobile  du  berger,  pren> 
nent  bientôt  place  dans  le  monde  moral,  et  s'idéalisent 
dans  la  figure  de  la  déesse  Vesta^  ou  ^Eoria ,  la  seule 
peut-être  du  panthéon  helléno-grec  qui  ne  soit  pas 
indo-germaine,  alors  pourtant  qu'elle  est  nationale  chez 
les  deux  peuples.  Une  des  plus  anciennes  traditions  ita- 
liques fait  honneur  au  roi  /^a/tM,ou,  pour  parler  comme 
les  indigènes,  au  roi  Vitalus  (où  Vitulm)^  d'avoir  substi- 
tué le  régime  agricole  à  la  vie  pastorale  :  elle  rattache, 
non  sans  raison,  à  ce  grand  fait  la  législation  primitive 
de  la  contrée.  Il  faut  attribuer  le  même  sens  à  une  autre 
légende  ayant  cours  chez  les  Samnites  :  c  Le  bmif  de 
IcAour  a  conduit,  disent-ils,  les  premières  colonies;  » 
enfin  on  trouve  dans  les  plus  anciennes  dénominations 
du  peuple  italiote  celles  des  Siculi  ou  des  Sicani  (faucil- 
let$rs),  celles  des  Opsci  (travailleurs  des  champs).  La  lé- 
gende des  origines  romaines  est  donc  en  contradiction 
avec  les  données  de  la  légende  commune ,  lorsqu'elle 
attribue  la  fondation  de  Rome  à  un  peuple  de  pasteurs 
et  de  chasseurs  :  La  tradition  et  les  croyances,  les  lois 
et  les  mœurs,  tout  fait  voir  dans  les  Helléno-Italiens  une 
famille  essentiellement  agricole  ^ 


'  En  veut-on  une  prenre  plus  saisissante  encore?  On  la  trouve  dans 
les  rapports  étroits  par  lesquels,  dans  les  idées  anciennes,  le  mariage  et 
Ut  fondation  des  villes  se  rattachaient  aux  usages  agricoles.  Les  divinitt^s 
qui  président  directement  au  mariage  sont,  chez  les  Italiens,  Cèrès  et  la 
Terre  (Tellus),  ou  l'une  ou  l'autre  des  deux  (Plutarch.  Homul.  22; 
Sehvius,  ad  QEneid,  i,  166;  Rossbagh,  Rœm.  Ehe  (mariage  romain), 
p.  t57,  301);  chez  les  Grecs,  Démêler  (Plutarcb.  Conjug.  prœc.;  prèam'- 
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De  même  qu'ils  possèdent  en  commun  les  procédés 
de  la  culture  rurale,  les  deux  peuples  mesurent  et  limi- 
tent les  champs  selon  les  m^'mes  règles  :  on  ne  conçoit 
pas  en  effet  le  travail  de  la  terre  sans  un  arpentage,  si 
grossier  qu'il  soit.  Le  vorsus^  de  cent  pieds  au  carré,  des 
Osques  et  des  Ombriens,  répond  exactement  au  pléthron 
des  Grecs.  Le  géomètre  s'oriente  vers  l'un  des  points 
cardinaux  :  il  tire  deux  lignes,  Tune  du  nord  au  midi, 
l'autre  de  l'est  à  l'ouest  :  il  se  place  au  point  de  rencon- 
tre (templum ,  t£(j£voç,  de  TSfAvo»)  ;  puis,  de  distance  en 
distance,  il  trace  des  lignes  parallèles  aux  perpendicu- 
laires principales,  couvrant  ainsi  le  sol  d'une  multitude 
de  rectangles,,  délimités  par  des  pieux  ou  pieds  comiers 
(termini^  tèpf&ovEç  dans  les  inscriptions  siciliennes  ;  S^ot, 
dans  la  langue  usuelle).  Ces  termes  existent  aussi   en 
Ëtrurie,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  d'origine  étrusque  :  les 
Romains,  les  Ombriens,  les  Samnites  en  font  usage  ;  on 
les  trouve  même  jusque  dans  les  anciens  documents  des 
Heracléotes  Tarentins;  et  certes,  ceux-ci  ne  les  ont  pas    . 
plus  empruntés  aux  Italiens,  que  les  Italiens  aux  habi- 
tants de  Tarente  :  c'est  là  une  pratique  commune  à  tous. 
Eji  revanche,  les  Romains  ont  poussé  loin  l'application 
toute  spéciale  et  très -caractéristique  du  système  rec- 
tangulaire :  là  même  où  les  flots  etla  mer  viennent  former 
une  limite  naturelle,  ils  n'en  tiennent  pas  compte,  et  le 
dernier  ^rré  plein  de  leurs  figures  planimétriques  cons- 
titue seul  la  limite  de  la  propriété. 

L'affinité  étroite  des  Grecs  et  des  Italiens  se  manifeste  VîedomMtiqm. 
aussi  dans  les  autres  détails  primitifs  de  l'activité  hu- 
maine. La  maison  grecque,  telle  que  la  décrit  Homère, 


but.).  Dans  Tancien  formulaire  grec,  la  production  des  enfants  s'appelle 
•  une  moisson  »  (V.  infrà»  p.  33,  en  note)  ;  enfin,  les  formalitë6  du 
mariage  romain  primitif,  la  confarrstUio,  empruntent  leur  nom  et  leurs 
rites  à  la  culture  des  céréales.  —  On  sait  aussi  l'usage  fait  de  la  charrue 
au  moment  de  la  fondation  des  yilies. 
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diffère  peu  de  celle  que  les  Italiens  ont  de  tout  temps 
construite.  La  pièce  principale,  celle  qui  comprenait 
originairement  Thabitation  tout  entière  dans  la  maison 
latine,  est  Vatrium  (chambre  obscure)  avec  l'autel  do- 
mestique, le  lit  conjugal,  la  table  des  repas  et  le  foyer. 
Ot  Vatrium^  c'est  aussi  le  iw^gfaron  d'Homère,  également 
pourvu  de  son  autel,  de  son  foyer,  et  recouvert  de  son 
toit  enfumé.  En  matière  de  navigation,  les  mêmes  rap- 
prochements ne  sont  plus  possibles.  Le  canot  à  rames 
est  bien  d'origine  indo-germaine  :  mais  on  ne  saurait 
soutenir  que  l'invention  de  la  voile  se  rapporte  à  Tépo^ 
que  grëco-italique  :  le  vocabulaire  de  la  mer  ne  contient 
pas  de  mots  qui  n'étant  pas  indo-germains,  soient,  d'un 
autre  côté,  propres  et   communs  tout  à  la  fois  aux 
seuls  Italo-grecs.  Les  paysans  dînaient  tous  ensemble  au 
milieu  du  jour  ;  et  cet  antique  usage  se  rattachant  au  mythe 
de  l'introduction  de  Tagriculture,  a  été  comparé  par  Aris- 
tote  aux  syssities  Cretoises  :  de  même  aussi  les  premiers 
Romains,  les  Cretois  et  lesLaconiens  mangeaient  assis,  et 
non  couchés  sur  un  lit,  comme  ils  l'ont  fait  plus  tard. 
Le  feu  allumé  par  le  frottement  de  deux  morceaux  de 
bois  d'essences  différentes,  a  été  dans  la  pratique  com- 
mune de  tous  les  peuples  ;  mais  le  hasard  n'a  certes  pas 
fait  que  les  Grecs  et  les  Italiens  aient  employé  les  mêmes 
mots  pour  désigner  le  tre'pan  (xpôiravov,  terébra)  et  le  pla- 
teau (<rr<5p«uç,  l(r/i^yL^  tabula^  qui  vient  de  tendere^   ou 
tiTaiJiai),  les  deux  instruments  producteurs  du  feu.  Le 
vêtement  est  identique  aussi  chez  les  deux  peuples  :  la 
tunique  (tunica)  n'est  autre  que  le  chitôn  des  Grecs  : 
la  toge  n'est  aussi  que  leur  himation  à  plis  plus  amples  : 
et  il  n'est  pas  jusqu'aux  armes,  sujettes  à  tant  de  chan- 
gements selon  le  pays,  qui  ne  se  ressemblent  chez  eux. 
Ils  ont  du  moins  pour  principales  armes  offensives,  l'arc 
et  le  javelot  :  d'où  chez  les  Romains  les  noms  donnés  à 
ceux  qui  les  portent:  quiriteSy  samnites^  pilumni,  ar^ 
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quUeê  ^  :  il  est  Trai  de  dire  aussi  qu'alors,  on  ne  combat- 
tait  guère  de  près. 

Ainsi  donc,  dans  la  langue  et  les  usages  des  Grecs  et 
des  peuples  italiques,  tout  ce  qui  se  rattache  aux  bases 
matérielles  de  Texistence  humaine,  trouve  une  commune 
et  élémentaire  expression  :  et  les  deux  peuples  vivaient 
encore  dans  le  sein  d'une  société  unique,  quand  il  leur 
a  été  donné  de  franchir  ensemble  les  premières  étapes 
de  la  condition  terrestre. 

Dans  le  domaine  de  la  culture  intellectuelle,  la  scène 
change. 

L'homme  doit  vivre  en  harmonieuse  entente  avec  lui*  l«s  luiiens 
même,  avec  son  semblable,  avec  le  monde  qui  l'entoure  :  Lwnwa^^ 
mais  la  solution  de  ce  problème  peut  varier  autant  de  oppo^^s. 
fois  qu'il  y  a  de  provinces  dans  l'empire  de  notre  Père 
céleste;  et  le  caractère  et  le  génie  des  peuples  et  des  in- 
dividus se  diversifient  surtout  dans  Tordre  moral.  Du- 
rant la  période  gréco-italique,  les  oppositions  ne  pou- 
vaient encore  se  faire  jour  :  elles  n'avaient  alors  point  de 
cause  :  mais  à  peine  la  séparation  a  telle  eu  lieu,  qu'on 
voit  se  manifester  un  contraste  profond,  dont  les  effets 
se  sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours.  Famille  et  état, 
religion,  beaux- arts,  se  développent  et  progressent  chez 
l'un  et  l'autre  peuple,  dans  un  sens  éminemment  natio- 
nal et  propre  à  chacun  d'eux  :  et  il  faut  à  l'historien  une 
clairvoyance  grande  parfois,  pour  retrouver  le  germe 
commun  sous  la  végétation  puissante  qu'il  a  devant  les 
yeux.  Les  Grecs  tendent  à  sacrifier  l'intérêt  général  à 
l'individu;  la  nation  à  la  commune;  la  commune  au 
citoyen  :  leur  idéal  dans  la  vie,  c'est  le  culte  du  beau  et 

>  Les  armes  à  rtisage  des  deux  peuples»  dorant  Tépoque  primitive. 
De  senblent  pas,  d'ailleurs,  pousser  cette  ressemblance  jusqu'à  l'ai&nité 
du  nom  :  sans  doute,  il  y  a  quelque  rapport  entre  la  lancea  et  la 
'^à^:n;  mais  le  mot  latin  est  d'une  date  bien  plus  récente;  il  a  été  em- 
prunté peut-être  aux  G«inains  ou  aax  Espagnols»  et  enfin,  il  parais 
avoir  son  similaire  dans  le  grec  oauvlov. 
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du  bien-être,  souvent  mâme  la  jouissance  du  doux 
loisir  :  leur  système  politique  consiste  à  approfondir  cha- 
que jour  au  profit  du  canton  ou  de  la  tribu^  le  fossé  sépa- 
ratif  du /^ar^icu/amm^  primitif;  à  dissoudre  même  dans 
chaque  localité  tous  les  éléments  du  pouvoir  municipal. 
Dans  la  religion  ils  font  des  hommes  de  leurs  dieux  ; 
puis  bientôt  ils  les  nient:  ils  laissent  à  Tenfant  toujours 
nu  le  libre  jeu  de  ses  membres  ;  à  la  pensée  humaine 
l'indépendance  absolue  d'un  essor  majestueux,  parfois 
même  effrayant.  Les  Romains  au  contraire  garrottent  le 
fils  dans  la  crainte  du  père,  le  citoyen  dans  la  crainte 
du  chef  de  TÉtat,  et  eux  tous  dans  la  crainte  des  dieux  ; 
ils  ne  veulent  rien,  n'honorent  rien  que  les  actes  qui  sont 
utiles.  Pour  le  citoyen,  tous  les  instants  de  sa  courte  vie 
doivent  être  remplis  par  un  travail  sans  relâche.  Chez 
les  Romains,  dès  le  plus  bas  âge,  d'amples  vêtements 
doivent  voiler  et  protéger  la  chasteté  du  corps  ;  c'est  être 
mauvais  citoyen  que  de  vouloir  vivre  autrement  que 
tous  les  citoyens.  Chez  eux  enfin  l'État  est  tout,  et  la 
seule  haute  pensée  permise  est  celle  de  l'agrandisse- 
ment de  l'État.  Certes,  il  est  difficile,  après  tant  de  con- 
trastes, de  remonter  jusqu'aux  souvenirs  de  l'unité  pri- 
mitive, où  les  deux  peuples  un  instant  confondus  avaient 
puisé  les  éléments  de  leur  civilisation  postérieure.  Bien 
téméraire  serait  celui  qui  essayerait  de  lever  ces  voiles. 
Nous  esquisserons  pourtant  en  quelques  mots  les  com- 
mencements de  la  nationalité  italique,  et  les  traits  par 
oiielle  se  rattache  à  l'époque  plus  ancienne;  non  point 
tant  pour  abonder  dans  les  idées  préconçues  du 
lecteur,  que  pour  lui  montrer  du  doigt  la  direction  à 
suivre. 
La  famille  L'élément  patriarcal  dans  l'État,  ou  ce  qui  peuts'ap- 

ci  rÈiai.  peler  de  ce  nom,  repose  en  Grèce  et  en  Italie  sur  les 
mêmes  fondements.  Et  tout  d'abord,  le  régime  conjugal 
y  est  institué  selon  les  règles  de  l'honnête  et  de  la  loi 
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morale*.  La  monogamie  est  prescrite  au  mari  :  l'adul- 
tère de  la  femme  est  puni  sévèrement.  La  mère  de  fa- 
mille a  autorité  dans  l'intérieur  de  la  maison  :  ce  qui 
atteste  à  la  fois  Tégalité  de  la  naissance  chez  les  deux 
époui,  et  la  sainteté  du  lien  qui  les  associe.  Mais  aussitôt, 
l'Italie  se  sépare  de  la  Grèce  en  conférant  à  la  puissance 
maritale,  et  surtout  à  la  puissance  paternelle,  des  attri- 
butions absolues  et  indépendantes  de  toute  acception  de 
personnes  :  la  subordination  morale  de  la  famille  se  trans- 
forme en  un  véritable  servage  légal.  De  même  chez  les 
Romains,  Vesclave  n'a  pas  de  droits,  conséquence  natu- 
relle de  l'état  de  servitude,  et  qui  se  poursuit  jusqu'à 
la  plus  extrême  rigueur  :  chez  les  Grecs,  au  contraire, . 
les  faits  et  la  loi  apportant  de  bonne  heure  des  adoucis- 
sements à  la  condition  servi  le,  le  mariage  conclu  avec 
une  esclave  fut  reconnu  comme  légitime. 

La  famille  ou  l'association  formée  de  tous  les  descen- 
dants du  père  commun,  a  sa  base  dans  la  maison  com- 
mune :  et  à  son  tour,  en  Grèce  comme  en  Italie,  c'est  de 
la  famille  que  naît  l'Etat.  Mais  chez  les  Grecs,  où  l'orga- 
nisation politique  se  développe  moins  puissante,  le  pou- 
voir familial  persiste  fort  tard  à  l'égal  d'un  véritable  corps 
constitué  en  face  même  de  l'État;  en  Italie  au  contraire 
l'État  surgit  immédiatement,  et  prédomine.  Neutralisant 
complètement  l'influence  politique  de  la  famille,  il  ne 
représente  plus  l'association  des  familles  réunies,  mais 
seulement  la  communauté  de  tous  les  citoyens,  Aus^ 
l'individu  lui-même  atteint-il  bien  plus  vite  en  Grèce 
à  la  pleine  indépendance  de  sa  condition  et  de  ses 
actes  :  il  se  développe  librement  en  dehors  même  de  la 
famille.  Et  ce  fait  si  important  se  reflète  jusque  dans  le 

*  La  ressemblance  des  principes  se  continue  d'ailleurs  Jusque  dans 
les  détails,  comme,  par  exemple,  dans  la  définition  des  justes  noces, 
ayant  pour  but  «  la  procréation  des  enfants  légitimes  >  (T«fkcc  itsl 
Tçai^tùy  ynmtà>t  à^oTtù  —  matrimonium  liberorum  quœrendurum  eatua), 
[Remarquer  le  mot  âpoT»,  qui  signifie  labourage,  ensemencement.] . 
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système  des  noms  propres,  lequel,  semblable  à  Torigine 
chez  les  deux  peuples,  s  est  diversifié  singulièrement 
plus  tard.  Les  Grecs,  dans  les  anciens  temps,  soudent 
fréquemment,  et  comme  un  adjectif,  le  nom  de  la  famille 
à  celui  de  Tindividu  :  les  lettrés  romains  au  contraire 
attestent  que,  chez  leurs  ancêtres,  on  ne  portait  qu'un 
nom,  celui  qui  devint  ensuite  le  prénom.  Puis,  tandis 
qu'en  Grèce  le  nom  de  famille  adjectif  est  abandonné 
de  bonne  heure ,  à  Rome  et  aussi  chez  tous  les  Italiotes 
il  devient  l'appellation  principale,  à  laquelle  se  subor- 
donne le  nom  individuel,  le  prénom.  Ici,  le  prénom  perd 
son  importance,  et  on  le  retrouve  chaque  jour  moins  sou- 
vent accolé  à  l'autre  :  là,  au  contraire,  il  se  produit 
plein  et  poétique  dans  son  sens  et  dans  sa  résonnance, 
nous  faisant  ainsi  voir  comme  dans  une  image  palpable, 
à  Rome  et  dans  l'Italie,  le  niveau  social  passé  sur  toutes 
les  têtes  ;  en  Grèce,  les  franchises  entières  laissées  à  l'in- 
dividu. On  se  peut  figurer  par  la  pensée  les  commu- 
nautés patriarcales  de  la  période  hélléno-itahque  :  ap- 
pliqué aux  systèmes  ultérieure  des  sociétés  grecque  et 
italienne  une  fois  séparées,  ce  tableau  ne  serait  plus  suf- 
fisant, sans  doute;  mais  il  contiendrait  encore  les  linéa- 
ments premiers  des  institutions  édifiées  en  quelque 
sorte  nécessairement  chez  l'un  et  l'autre  peuple.  Les 
prétendues  «  lois  du  roi  Italus  »  restées  en  vigueur  au 
temps  d'Aristote  contenaient  des  prescriptions  qui  étaient 
au  fond  communes.  La  paix  et  l'ordre  légal  au  dedans 
de  la  cité,  la  guerre  et  le  droit  de  la  guerre  au  dehors,  le 
gouvernement  domestique  du  chef  de  la  famille,  le 
Conseil  des  anciens,  l'assemblée  des  hommes  libres  et 
pouvant  porter  les  armes,  la  même  constitution  primi- 
tive enfin,  s'étaient  à  la  fois  établis  en  Grèce  et  en  Italie, 
L'accusation  {crimm^  xpiViv),  la  peine  {pœna^  woivt)),  la 
réparation  (talio^  TaXaw,  xX^vai)  dérivent  de  notions 
communes.  Le  droit  si  rigoureux  appartenant  au  créan- 
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cier  qui  s'en  prend  au  corps  même  du  débiteur  en  cas 
de  non  payement  de  la  dette,  est  en  vigueur  à  la  fois 
chez  les  Italiques  et  chez  les  Tarentins  d'Héraclée.  S'il  en 
faut  croire  les  détails  fournis  par  Aristote  sur  l'ancienne 
constitution  de  la  cité,  le  sénat,  l'assemblée  du  peuple, 
maltresse  de  rejeter  ou  d'accepter  les  propositions  éma- 
nées du  sénat  et  du  roi,  toutes  ces  institutions,  si  exclusi* 
vement  romaines,  se  rencontrent  aussi  chez  les  Cretois, 
puissantes  et  vivaces  autant  que  nulle  part.  Chez  les  La- 
tins et  les  Grecs  on  distingue  à  un  degré  égal  la  tendance 
à  former  de  grandes  fédérations  d'États  ;  ils  affichent  en- 
tre eux  la  fraternité  politique  et  s'efforcent  de  fondre  en 
un  même  corps  les  races  voisines  jusque-là  indépen- 
dantes {symmachies,  synœcisme^  (ruvoixt<r(jt.^c),  tendances 
communes  d'autant  plus  remarquables  qu'elles  ne  se 
révèlent  pas  chez  les  autres  peuples  indo-germaniques  I 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  commune  germanique 
ne  ressemble  en  rien  à  la  ctï^  gréco-italique  avec  son  roi 
électif  au  sommet.  Mais  pour  reposer  sur  les  mêmes  bases, 
les  institutions  politiques  n'en  différaient  pas  moins 
beaucoup  chez  les  Grecs  et  les  Italiens  :  avec  les  progrès 
et  les  perfectionnements  dus  au  temps,  elles  revêtirent 
même  en  chaque  pays  un  caractère  tranché  et  exclusif, 
que  nous  aurons  lieu  de  constater  plus  amplement.  ' 

Dans  les  choses  de  la  religion,  il  en  a  été  de  même,       ReUgîon. 
Les  croyances  populaires  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  re- 
posent sur  un  fond  commun  de  notions  puisées  dans 
l'ordre  physique,  et  transformées  en  allégories  et  en 


*  Mais  n'oublions  pas  que  Fidentité  des  conditions  promiôres  conduit 
toujours  à  des  conséquences  identiques.  Le  plébéien  de  Rome  est  vrai- 
ment le  fils  des  institutions  politiques  de  la  cité  romaine  ;  et  pourtant 
il  rencontre  aussi  son  pareil  dans  toute  cité  qui  admet  une  classe 
de  domiciliés  non  citoyens,  à  côté  des  citoyens  proprement  dits. 
Concédons  pourtant  son  influence  au  hasard.  II  ne  se  fait  pas  faute  d'inter- 
Tenir  dans  les  faits,  avec  ses  caprices  et  ses  contradictions  ;  nous  nous 
empressons  de  le  reconnaître. 
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symboles  :  aussi  l'analogie  est-elle  grande  entre  les 
Panthéons  grec  et  romain;  et  l'on  sait  quel  rôle  im- 
mense a  joué  plus  tard  chez  les  deux  peuples  le  monde 
des  dieux  et  des  esprits.  Ce  n'est  point  le  pur  hasard  qui 
produit  de  telles  ressemblances;  qui  crée  ces  figures 
divines  si  souvent  pareilles,  Jupiter  {ïeus^  Diovis),  Vesta 
(Hestia^  Vesta);  qui  apporte  la  notion  commune  de 
l'espace  sacré  [templum,  t^iacvoç),  des  sacrifices  et  des 
cérémonies  appartenant  aux  deux  cultes.  Et  pourtant, 
chacune  de  ces  religions  se  fit  nationale  et  exclusivement 
grecque  ou  italienne  :  plus  tard  même,  toute  trace  de 
cet  ancien  patrimoine  commun  y  devint  à  peu  près 
méconnaissable ,  et  il  fut,  du  moins,  ou  ignoré  ou  com- 
pris à  rebours  Quoi  d'étonnant  à  cela?  De  môme  que 
chez  les  deux  peuples  les  contrastes  principaux  de  leur 
génie,  masqués  d'abord  sous  Técorce  primitive  de  la 
civilisation  hélléno-italique,vont  se  séparant  et  s'appro- 
fondissant  chaque  jour  davantage,  de  même,  dans  l'or- 
dre religieux,  les  idées  et  les  images,  perdues  en  un 
tout  confus  dans  l'âme  humaine,  se  dégagent  peu 
à  peu  et  apparaissent  au  jour.  Quand  ils  voyaient 
les  nuages  chassés  dans  le  ciel,  les  paysans  incultes 
s'écriaient  que  t  la  chienne  céleste  poussait  devant  elle  les 
vaches  effrayées  des  troupeaux  d'en  haut.  »  Le  Grec  ou- 
bha  bientôt  que  ce  nom  donné  aux  nuages  n'était 
qu'une  naïve  métaphore,  et  du  fils  de  leur  gardienne, 
chaîné  comme  elle  d'une  mission  toute  spéciale,  il  fit  le 
messager  des  dieux,  apte  à  tout  faire,  et  toujours  agile. 
Quand  le  tonnerre  retentissait  sur  les  montagnes,  il 
croyait  voir  Jupiter  (Zeus)  assis  sur  l'Olympe,  et  lan- 
çant la  foudre  :  quand  le  ciel  redevenu  bleu,  lui  souriait 
de  nouveau,  il  lui  semblait  se  mirer  dans  les  yeux  bril- 
lants d'Athénée  fille  de  Zeus.  Mais  les  créationsde  son  es- 
prit étaient  si  vives  qu'il  ne  vit  plus  bientôt  en  elles 
que  des  figures  humaines  revêtues  de  tout  l'éclat  et  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


PREMIÈBES  IMMIGRATIONS  87 

toute  la  puissance  des  forces  naturelles  ;  et  dans  la  libre 
richesse  de  sa  fantaisie  il  les  façonna  encore,  et  les  dota 
de  tous  les  attributs  compatibles  avec  le^ois  de  la  beauté. 
Le  sens  religieux  chez  les  Italiotes  ne  fut  pas  moindre, 
mais  il  suivit  une  autre  direction  :  attaché  fortement  à 
ridée,  il  ne  la  laissa  pas  s'obscurcir  sous  la  forme  ex- 
térieure. Le  Grec,  quand  il  sacrifie,  a  les  yeux  tournés 
au  ciel  ;  le  Romain ,  lui,  se  voile  la  tête  :  Tun  con- 
temple quand  il  prie;  l'autre  pense.  Au  milieu  de  la 
nature ,  le  Romain  voit  toujours  V universel  et  Vimma- 
tériel.  Toute  chose  physique,  l'homme  et  l'arbre,  l'État 
et  le  magasin  domestique  ont  pour  lui  leur  génie  qui 
naît  et  périt  avec  eux  '  :  toute  la  nature  physique  enfin 
se  répercute  et  revit  dans  les  esprits  qu'il  imagine  ;  il 
a  un  Génie  viril  pour  l'homme,  une  Junon  pour  la 
femme,  un  dieu  Terme  pour  la  limite  des  champs,  un 
Sylvain  pour  la  forêt,  un  Vertumne  pour  l'année  et  ses 
saisons  changeantes;  et  ainsi  de  suite.  11  a  des  divini- 
tés même  pour  les  fonctions  et  les  actes  spéciaux  :  le 
cultivateur  invoque  le  dieu  de  la  jachère^  celui  du 
labour^  des  sillons^  des  semailles  ;  il  en  invoque  d'autres 
encore  quand  il  recouvre  les  semences^  quand  il  herse; 
et  plus  tard  encore  quand  il  enlève  la  moisson^  quand  il 
engrange,  quand  il  ouvre  ses  greniers  ^.  Enfin  le  mariage, 
la  naissance  et  tous  les  autres  événements  de  la  vie  ont 
dans  son  rituel  une  consécration  pareille.  Plus  l'abstrac- 
tion s'étend  loin,  plus  aussi  s'élève  le  dieu,  et  plus  s'ac- 
croît la  crainte  qu'il  inspire  :  Jupiter  et  Junon  devien- 
nent l'idéal  de  l'homme  et  de  la  femme;  la  DeaDia  ou 
Cérès  représente  la  force  productive,  Minerve  la  puis- 

*  [Geniut  pubUeus,  patriut,  etc.,  areulut,  eU.'] 

•  [V.  sur  tous  ces  détails  Preller.  Rœmiseîie  Jfy^AoIojri*,  Berlin,  1858. 
Ch.  1,  Sehieksal  und  Leben,  et  surtout  les  §$  3  et  4.  Il  cite  les  divi- 
nités agricoles,  les  Dea  Runcina,  Meuia,  TtUulina,  Terensit,  etc.,  et  le 
Tellumo  ou  Satumus  vermclor,  oharator,  œcaior,  msuar,  convector, 
2»romi(or»  etc.] 
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sance  de  la  mémoire;  et  la  bana  Dea  ou  Dea  cupra  des 
Samnites  est  la  bonne  déesse.  Chez  les  Grecs  tout 
est  concret  :  toiU  prend  un  corps;  chez  les  Romains 
l'abstraction  et  ses  formules  parlent  seules  à  Tesprit  : 
les  premiers  rejettent  en  grande  partie  les  légendes  des 
anciens  temps,  parce  qu'elles  sont  trop  simples,  et  que 
leur  plastique  est  trop  nue  :  le  Romain  les  repousse  bien 
davantage  encore,  parce  que  l'allégorie,  même  sous  le  plus 
léger  de  ses  voiles,  vient  obscurcir  la  sainteté  sévère  de 
ses  idées  pieuses.  Il  n'a  pas  conservé  le  plus  lointain 
souvenir  des  mythes  primitifs  qui  ont  couru  le  monde; 
il  ne  sait  rien,  par  exemple,  du  Père  commun  des  hommes 
survivant  à  un  immense  déluge,  alors  que  la  tradition 
s'en  est  conservée  chez  les  Indiens,  les  Grecs,  et  même 
chez  les  Sémites.  Les  dieux  de  Rome  ne  se  marient  pas  : 
ils  n'engendrent  point  d'enfants  comme  les  dieux  grecs; 
ils  ne  circulent  pas  invisibles  parmi  les  mortels;  ils 
n'ont  pas  besoin  de  boire  le  nectar.  Ces  notions  imma- 
térielles sembleront  bien  effacées  à  des  critiques  super- 
ficiels :  et  pourtant  tout  démontre  quelle  impression 
profonde  et  vivace  elles  avaient  faite  sur  les  âmes.  Si 
l'histoire  ne  disait  pas  combien  elles  ont  exercé  plus  de 
puissance  que  n'en  eurent  jamais  en  Grèce  les  figures 
divines  créées  à  l'image  des  hommes,  le  nom  tout  romain 
de  la  Religion  (Religio)^  expression  du  lien  moral  par 
lequel  elle  nous  attache,  nous  apporterait  aussitôt  une 
idée  et  une  appellation  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
langue  et  la  pensée  des  Hellènes.  Comme  l'Inde  et  l'Iran 
avaient  puisé  aux  mêmes  sources,  l'une,  les  formes  pleines 
et  splendides  de  son  épopée  religieuse;  l'autre  les  abstrac- 
tions du  Zend- Avestâ,  ainsi  les  mêmes  notions  religieuses 
ont  été  le  point  de  départ  des  mythologies  grecque  et  ro- 
maine. Mais,  tandis  qu'en  Grèce  ou  s'attache  davan- 
tage à  la  personne  des  dieux,  à  Rome  Vidée  de  la  Divi- 
nité prédomine.  En  Grèce,  l'imagination  se  meut  dans 
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la  liberté  :  à  Rome,  elle  s'arrête  devant  un  type  obligé. 

Les  arts  sont  l'expression  de  la  yie  d'un  peuple,  non  L*art. 
pas  seulement  dans  leurs  travaux  sérieux,  mais  aussi 
quand  ib  la  reflètent  dans  les  jeux  et  la  plaisanterie. 
Eo  tout  temps  «  et  surtout  aux  époques  où,  pour  la 
première  fois,  l'homme  est  entré  dans  l'entière  et  naïve 
possession  de  son  existence,  ces  jeux,  loin  d'exclure  la 
pensée  sérieuse,  l'enveloppent  et  la  vêtissent.  Les  élé- 
ments primitifs  de  l'art  ont  été  les  mêmes  en  Grèce  et  en 
Italie  ;  la  danse  grave  des  armes,  et  les  c  sauts  déréglés  i 
(triumpusy  Opla^A&ç,  Si-Oupapigoç)  ;  les  mascarades  des 
c  hommes  au  ventre  plein  >  ^oaTupoe  satura)^  qui  im- 
minent la  fêle,  affublés  de  peaux  de  brebis  ou  de  bouc, 
et  se  livrant  à  des  jeux  de  toutes  sortes;  le  joueur  de 
flûte  accompagnant  ou  réglant  la  danse  solennelle  ou 
folle  des  accents  mesurés  de  son  instrument,  tous  ces 
détails  sont  communs  aux  Italiques  et  aux  Hellènes. 

Nulle  part  autant  qu'ici  n'apparaît  en  pldn  jour 
l'étroite  affinité  des  Hellènes  et  des  Italiotes;  et  nulle 
part  aussi  les  deux  peuples  ne  se  sont  jetés  dans  des 
directions  plus  opposées.  Chez  les  Latins,  Téducationdes 
jeunes  gens  se  fait  à  huis  clos,  dans  l'étroite  enceinte 
de  la  maison  paternelle  :  en  Grèce,  on  poursuit  avant 
tout  les  perfectionnements  muitiples  et  harmonieux  de 
l'esprit  et  du  corps  ;  Ton  invente  la  gymnastique  et  la 
pœdeutique,  ces  deux  sciences  nationales  que  tous  pra- 
tiquent à  Tenvi,  et  qu'ils  estiment  comme  les  institutions 
les  meilleures.  Le  Latiumestsiérileen  productions  artis- 
tiques :  les  peuples  sans  culture  ont  fait  autant  de  progrès 
que  lui  :  en  Grèce,  une  rapide  et  incroyable  fécondité 
fait  jaillir  les  mythes  et  la  plasûque  sacrée  des  notions 
religieuses  populaires;  puis  bientôt  surgit  tout  ce  monde 
merveilleux  de  la  poésie  et  de  la  statuaire  que  nous 
n'avons  plus  revu  depuis.  Dans  le  Latiura,  les  vérités 
puissantes  et  reconnues  de  la  vie  publique  et  privée  sont 
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IvL  prudence^  l^richesse,  h  force  :  Il  a  été  donné  aux  Grecs 
d'obéir  par- dessus  tout  à  la  bienheureuse  suprématie 
du  beau.  Sensuel  et  idéal  tout  ensemble,  leur  culte 
enthousiaste  s'attache  au  brillant  et  toujours  jeune 
Erôs;  et  quand  leur  courage  faiblit  dans  les  combats, 
la  voix  d'un  chantre  divin  les  ranime. 

Telles  étaient  les  deux  nations  par  qui  l'antiquité  a 
atteint  le  point  culminant  de  sa  civilisation  ;  il  y  a  chez 
elles  parité  de  naissance,  et  divergence  des  voies  parcou- 
rues. Les  Hellènes  ont  eu  sur  leurs  rivaux  l'avantage  de 
l'intelligence  plus  compréhensive,  et  d*un  plus  lumineux 
éclat  :  mais  le  sentiment  profond  de  Tuniversel  dans  le 
particulier;  l'abnégation  volontaire  et  le  sacrifice  per- 
sonnel ;  la  croyance  sévère  et  ferme  dans  les  dieux  du  pays, 
sont  restés  la  richesse  de  la  nation  italique.  L'un  et  l'autre 
peuple  a  suivi  chacun  sa  route,  et  chacun  aussi  avec 
un  égal  et  complet  succès  !  Il  y  aurait  petitesse  d'esprit 
à  reprocher  à  l'Athénien  de  n'avoir  pas  su  comprendre 
la  d^^  comme  les  Fabius  et  les  Yalérius;  ou  au  Romain 
de  n'avoir  pas  appris  à  sculpter  comme  Phidias,  à  écrire 
les  vers  comme  Aristophane. 

Ce  furent  ses  qualités  les  meilleures  et  les  plus  exclu- 
sives qui  rendirent  impossible  au  peuple  grec  le  passage 
de  l'unité  nationale  à  l'unité  politique,  sans  échanger 
aussi  les  libertés  civiques  contre  le  despotisme.  Le  monde 
du  beau  idéal  était  tout  pour  l'Hellène,  et  compensait 
ce  qui  lui  faisait  défaut  dans  le  cercle  de  la  vie  réelle. 
Quand  nous  voyons  les  aspirations  vers  l'unité  en  Grèce 
se  manifester  dans  les  tendances  populaires,  tenons  pour 
certain  qu'elles  ont  bien  moins  pour  mobiles  les  con- 
seils directs  de  la  politique,  que  l'entraînement  des  jeux 
et  des  arts.  Les  luttes  olympiques,  les  chants  des  homé- 
rides,  la  tragédie  d'Euripide,  voilà  les  liens  qui  t^atta- 
chaient  les  Grecs  en  un  seul  faisceau.  L'Italien,  au  con- 
traire, imniola  sans  réserve  son  libre  arbitre  à  la  liberté 
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politique  :  il  apprit  de  bonne  heure  à  obéir  à  son  père, 
pour  que  celui-ci  sût  obéir  à  TÉtat.  L'individu  asservi 
disparaissait  sans  doute;  les  germes  les  plus  riches  du 
génie  humain  pouvaient  être  étouffés  dans  son  flme  : 
mais  il  y  gagnait  une  patrie^  un  patriotisme  inconnu  de 
la  Grèce;  et  c'est  aussi  pour  cela  que,  seul  entre  tous  les 
peuples  civilisés  de  l'ère  antique,  le  peuple  romain,  avec 
un  gouvernement  fondé  sur  le  pouvoirpopulaire,  sut  con- 
quérir l'unité  nationale;  et  par  l'unité,  en  passant  par- 
dessus les  ruines  de  Tédiiice  hellénique  lui-même,  arri- 
ver à  la  domination  du  monde. 
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MigraUonf  Les  races  indo-germaniques  ont  leur  patrie  dans  la  ré- 
w«ïo-  gion  occidentale  du  centre  de  l'Asie.  C'est  de  là  qu'elles 
se  sont  étendues,  les  unes  au  sud  et  dans  1  Inde;  les 
autres  au  nord -ouest  vers  l'Europe.  Dii:e  plus  exacte- 
ment le  pays  qu'elles  habitèrent,  serait  chose  bien  difii- 
cile:  on  conjecture  seulement  qu'il  était  situé  dans 
.  l'intérieur  des  terres,  loin  de  la  mer ,  celle-ci  n'ayant 
point  de  nom  qui  appartienne  à  la  fois  aux  idiomes  de 
l'Asie  et  à  ceux  de  T Europe.  Des  indications  assez  nom- 
breuses semblent  désigner  les  espaces  qui  avoisinent 
l'Euphrate;  d'où,  la  coïncidence  remarquable  qui  ratta- 
cherait à  une  même  contrée  les  origines  des  deux  races 
les  plus  importantes  dans  l'histoire,  celles  des  Ara- 
méensetdes  indo-Germains,  et  qui,  si  l'on  se  reporte 
jusqu'à  l'ère  inconnue  où  naquirent  les  langues  et  la  civi- 
lisation, semblerait  aussi  attester  la  communauté  pre- 
mière des  uns  et  des  autres.  Ne  tentons  rien  de  plus; 
nous  nous  égarerions  en  voulant  aussi  les  suivre  dans 
leurs  migrations  extérieures.  Il  se  peut  qu'après  le  dé- 
part de  la  famille  indienne,  les  Européens  aient  encore 
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séjourné  en  Perse  et  en  Arménie  :  la  culture  des  champs 
et  de  la  vigne  y  a  été  inventée,  dit-on.  L'orge,  l'épeautre, 
le  froment  sont,  en  effet,  indigènes  en  Mésopotamie  : 
la  vigne  croit  naturellement  au  sud  du  Caucase  et  de  la 
mer  Caspienne,  en  même  temps  que  le  prunier,  le  noyer, 
et  un  certain  nombre  d'autres  arbres  à  fruits  d'une  ac- 
climatation facile.  Chose  remarquable  aussi,  le  mot  mer 
est  commun  à  la  plupart  des  races  européennes,  aux 
Latins,  aux  Celtes,  aux  Germains  et  aux  Slaves  ;  d'où 
Ton  conclut  qu'avant  leur  séparation,  ils  ont  dû  toucher 
ensemble  les  rivages  de  la  Caspienne  ou  de  la  mer 
Noire.  Mais  quelle  route  ont  suivie  les  Italiotes  pour 
gagner  les  contrées  alpestres?  En  quel  lieu  se  sont-ils  un 
instant  arrêtés  avec  leurs  co-émigrants  les  Hellènes?  On 
ne  le  saura  dire  que  quand  on  dira  aussi  par  quelle 
voie  les  Hellènes  sont  arrivés  en  Grèce,  par  la  route  de 
l'Asie  Mineure,  ou  par  celle  qui  franchit  le  Danube.  II  est 
certain,  en  tous  cas,  que  comme  les  Indiens  sont  entrés 
dans  leur  péninsule  par  le  Nord,  c'est  également  par  le 
^ord  que  les  Italiens  ont  pénétré  dans  l'Italie.  (F.  sup., 
p.  15.)  On  suit  à  la  trace  les  étapes  de  la  famille  ombro- 
sabellique  le  long  des  crêtes  montueuses  de  l'Italie  cen- 
trale :  ellemarche  du  Nord  au  Sud,  et  ses  derniers  dépla- 
cements appartiennent  déjà  à  l'ère  historique.  On  con- 
naît moins  la  route  suivie  par  les  Latins.  Ils  avaient  pris 
sans  doute  une  direction  semblable  le  long  de  la  côte 
occidentale,  même  avant  les  irruptions  des  peuples  sabel- 
liques.  Le  &ot  ne  couvre  les  hauteui-s  que  quand  la  plaine 
est  inondée;  et  puisque  ces  denners  se  contentèrent 
d'abord  du  rude  asile  des  montagnes,  ne  cherchant  que 
plus  tard  à  se  frayer  la  voie  au  milieu  des  Latins,  c'est 
qu'évidemment  les  Latins  occupaient  depuis  longtemps 
toute  la  région  des  côtes. 

Tout  le  monde  sait  qu'une  peuplade  latine  s'était  éta-      Eiionsion 
blie  entre  la  rive  gauche  du  Tibre  et  la  montagne  des     ^^^u^n^ 
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Yoisques,  laquelle  aurait  été  dédaignée  alors  que  les 
plaines  du  Latium  et  de  la  Gampanie  s'ouvraient  encore 
à  l'immigration.  Elle  fut  ensuite  occupée,  les  inscriptions 
volsques  le  démontrent,  par  une  petite  nation  plutôt 
sabellique  que  latine.  En  Gampanie,  au  contraire,  habi« 
talent  aussi  des  Latins,  antérieurement  aux  invasions 
grecques  et  samnites.  Gertains  noms  italiques  qu'on  y 
rencontre,  Novla  ou  Nola  {ville  neuve) ^  Campani^  Capiia^ 
Voltumus  (de  volvere^  rouler ^comme  Jutumadejurare)^ 
Opsci  {travailleurs)^  etc.,  sont  antérieurs  aux  incursions 
samnites,  et  attestent  qu'à  l'époque  de  la  fondation  de 
Cymé  (Cumes) ,  le  pays  appartenait  à  un  peuple  de  race 
vraisemblablement  latine,  les  Ausones.  Et  quant  aux  ha- 
bitants anciens  de  la  contrée  qui,  plus  tard,  fut  la  de- 
meure des  Lucaniens  et  des  Brutiens^  ils  portaient  l'ap- 
pellation même  d'Italiens, {Italie  «  peuple  de  la  terre  des 
boeufs  »)  :  aussi,  pour  beaucoup  de  bons  juges,  convient- 
il  de  les  rattacher  aux  Italiotes,  bien  plutôt  qu'aux  Ja- 
pyges  :  peut-être  même,  rien  ne  démontrant  le  contraire, 
faut-il  encore  les  compter  parmi  les  Latins.  Toute  trace, 
d'ailleurs,  de  leur  antique  nationalité,  s'était,  évanouie 
bien  avant  les  premiers  progrès  de  l'organisation  poli- 
tique de  ritalie.  L'hellénisme  déjà  les  avait  absorbés;  et, 
plus  tard  encore,  l'essaim  des  peuplades  samnites  était 
venu  s'abattre  sur  toute  la  contrée.  Les  antiques  tradi- 
tions de  Rome  l'apparentaient  aussi  avec  la  nation  éga- 
lement éteinte  des  Sicules.  Un  vieil  historien  de  l'Italie, 
Antiochus  de  Syracuse  ',  raconte  qu'au  temps  où  le  roi 
Morgès  régnait  sur  les  Itales (dans  la  péninsule  brutienne) , 
un  transfuge  romain,  nommé  Sikelos,  vint  dans  ces 
pays.  Une  telle  fable  repose  évidemment  sur  la  notion, 

I  [Contemporain  de  la  guerre  du  Pëloponèse,  historien  de  la  Sicile 
et  de  l'Italie.  —  Il  attribuait  la  fondation  de  Rome  à  Homus,  fils  de 
Jupiter,  antérieur  à  la  guerre  de  Troie.  (V.  Millier  :  Fragmenta  Hist. 
grac.,  p.  45.)] 
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alors  acceptée,  de  la  parenté  de  race  entre  les  Sicules, 
dont  il  existait  encore  quelques-uns  en  Italie,  au  temps 
de  Thucydide*,  et  les  Latins.  Que  si,  dans  certains  dia- 
lecles  grecs  de  la  Sicile,  on  rencontre  en  grand  nonabre 
des  idiotismes  quasi-latins,  ceux-ci  ne  tiennent  pas  non 
plus  le  moins  du  monde  à  une  prétendue  communauté 
de  langue  en  Ire  les  Latins  et  les  Sicules;  ils  sont  tout 
simplement  le  résultat  de  rapports  commerciaux  anciens 
entre  Rome  et  la  Grèce  sicilienne.  Nous  croyons  d'ail- 
leurs volontiers  que  la  famille  latine  a  occupé,  dans  les 
iem\ys  tout  à  fait  reculés,  le  Latium,  la  Campanie,  la 
liUcanie,  Tltalie  propre  entre  les  golfes  de  Tarente  et  de 
Laùs^,  et  même  la  moitié  orientale  de  la  Sicile. 

Le  sort  de  toutes  ces  races  a  beaucoup  varié.  Celles 
qui  avaient  émigré  en  Sicile,  dans  la  Grande-Grèce  et 
en  Campanie,  se  trouvèrent  en  contact  avec  les  Hellènes 
à  une  époque  où  elles  durent  subir  leur  civilisation  sans 
aucune  résistance  possible  :  elles  furent,  ou  complète- 
ment grécisées^  comme  en  Sicile,  ou  grandement  affai- 
blies et  mises  hors  d'état  de  lutter  utilement  contre 
l'invasion  des  peuplades  samnites,  plus  jeunes  et  plus 
vigoureuses.  Les  Sicules,  les  Itales  et  lesMorgètes,  pas 
plus  que  les  Ausones,  n'ont  donc  joué  aucun  rôle  dans 
l'histoire  de  la  Péninsule. 

Il  eu  fut  tout  autrement  du  Latium,  où  nulle  colonie 
grecque  ne  s'était  fondée  :  là,  les  habitants  surent,  après 
de  longs  combats,  repousser  l'invasion  des  Sabins  et 
de  leurs  voisins  du  Nord.  Jetons  un  coup  d'œil  sur  cette 
petite  contrée,  dont  le  peuple  a,  plus  que  nul  autre, 
influé  sur  les  destinées  du  monde. 

Â  une  époque  reculée,  la  plaine  du  Latium  a  été  le     Le  uthun. 
théâtre  de  bouleversements  géologiques  formidables.  Les 
lentes  formations  neptuniennes,  les  éruptions  plutonien- 

•  [Thucyd.,  lir.  VI,  c.  ii.] 
*[Bai€dePolieatiro,] 
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nés  des  volcans,  ont  produit  couches  par  couches,  ce  re- 
marquable territoire,  oii  se  décida  un  jour  la  fortune  du 
peuple  auquel  était  promis  Fempire  de  la  terre.  Il  est 
fermé  à  Test  par  la  chaîne  des  monts  Sabins  et  Éques, 
laquelle  se  relie  à  l'Apennin;  au  sud.  par  les  pics  du 
pays  des  Volsques,  hauts  de  quatre  mille  pieds»  et  qui, 
laissant  s'étendre  entre  eux  et  TApennin  Tantique  ter- 
ritoire des  Berniques  (ou  le  val  supérieur  du  Sacco 
(Trénis^  affluent  du  Liris),  courent  vere  l'ouest,  et 
vont  se  terminer  au  promontoire  de  Terracine.  Il  est 
borné  au  couchant  par  la  mer,  qui  n'a  découpé  sur  la 
côte  que  des  havres  étroits  et  rares;  au  nord  enfin,  il  va 
se  perdre  dans  la  région  accidentée  de  rÉtrurie.  C'est 
dans  ce  cadre  qu'il  étale  ses  plaines  majestueuses,  par- 
courues par  le  Tibre  ou  torrent  de  la  montagne ,  lequel 
descend  du  massif  ombrien  ;  et  par  VAnio^  qui  vient  de 
la  Sabine.  Au  nord-est  surgit  l'îlot  calcaire  et  escarpé  du 
Soracte;  au  sud- ouest  s'élève  l'arête  du  promontoire 
Circéien  ;  et  tout  près  de  Rome,  la  colline  semblable, 
quoique  plus  humble,  du  Janicule.  Ailleurs  se  projettent 
des  soulèvements  volcaniques,  dont  les  cratères  éteints 
se  sont  jadis  changés  en  lacs,  souvent  remplis  encore. 
Citons  le  plus  important  parmi  ces  derniers ,  le  cône  du 
mont  Albain,  qui  se  dresse  abrupte  entre  le  chaînon  vols- 
que  et  le  Tibre. 

C'est  là  que  vint  s'établir  un  jour  la  race  connue  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  latine;  la  race  des  t  anciens 
Latins  »  (pirisci  latini)^  ainsi  qu'ils  s'appelèrent  plus 
tard,  pour  se  distinguer  des  autres  peuplades  de  la 
même  famille,  qui  s'étaient  fixées  ailleurs.  Le  Latium 
n'embrasse  qu'une  partie  de  la  plaine  de  l'Italie  cen- 
trale. Toute  la  région  située  au  nord  duTibre  est  restée 
étrangère,  hostile  même,  aux  Latins.  Une  alliance  per- 
pétuelle, une  paix  durable  n'a  jamais  existé  entre  les 
deux  contrées  :  de  courtes  trêves  ont  pu  seules  inter- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ÉTABLISSEMENTS  LATINS  47 

rompre  un  instant  les  guerres  presque  quotidiennes. 
La  frontière  latine  a  été  posée  sur  les  bords  du  Tibre 
dès  les  temps  les  plus  anciens,  sans  que  l'histoire  ou 
la  tradition  aient  jamais  pu  indiquer  une  date  précise 
à  ce  fait  important.  Quand  notre  récit  commence,  les 
terres  basses  et  marécageuses  au  sud  du  mont  Âlbain 
appartiennent  à  des  peuplades  ombro-sabelliques,  aux 
Rutules  et  aux  Volsques  :  déjà  Ardée  et  Vélitres  ne  sont 
plus  purement  latines.  Le  Latium  propre  ne  s  étend 
donc  pas  au  delà  de  la  région  étroite  qu'enveloppent  le 
Tibre,  les  contre-forts  de  l'Apennin,  le  mont  Âlbain  et  la 
mer.  Vue  du  sommet  du  monte  Cavo^  f  la  large  plaine  t 
(Latium  *j  n'a  guère  en  étendue  que  trente-quatre  milles 
allemands  carrés  ^  :  c'est  un  peu  moins  que  le  canton 
de  Zurich  actuel.  Le  pays  n'est  point  absolument  plat  : 
sauf  le  long  des  côtes  sablonneuses,  et  que  les  crues  du 
Tibre  inondent  parfois,  il  est  entrecoupé  de  ravins  pro- 
fonds, et  de  collines  enlacées,  peu  élevées  d'ordinaire, 
mais  souvent  fort  abruptes.  Cette  constitution  du  sol  à 
pour  effet  la  formation  de  vastes  flaques  d'eau  durant 
rhiver,  s'évaporant  pendant  Tété,  et  chargeant  alors 
Tatmospbère  des  miasmes  fiévreux  qui  se  dégagent  des 
matières  organiques  tenues  en  décomposition.  Aussi,  de 
tout  temps,  autrefois,  comme  de  nos  jours,  l'été  a-t-il 
été  fort  malsain  autour  de  Rome.  C'est  bien  à  tort  qu'on 
a  attribué  l'insalubrité  du  sol  à  la  décadence  de  l'agri- 
culture, soit  dans  le  dernier  siècle  de  la  République,  soit 
sous  le  gouvernement  actuel  :  elle  tient  surtout  à  une 
cause  persistante,  le  défaut  de  pente,  et  la  stagnation 
des  eaux.  Sans  doute  la  culture  intensive  peut  con- 
tribuer jusqu'à  un  certain  point  à  chasser  le  mauvais 


<  Ladum,  avec  l'a  bref,  peut,  sans  douté,  dériver  de  la  même 
racine  que  icXatvc,  latu$  (côté)  ;  mais  il  se  rapproche  aussi  de  latui, 
large  (avec  Va  long). 

*  [On  S78  kilom.  carrés  environ.] 
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air,  et  sans  qa*OD  €6e  aâinDer  qoe  cette  raisoD  seule  suffise 
poar  rexplîcatjon  do  pliéoomèfDe,  il  est  Traiseiiiblable 
poortant  qae  le  sol.  ainsi  ameubli  à  la  surface,  se  prête- 
rait mieux  k  Tépuisement  des  eaux  mortes  qu'il  recèle. 
Quoi  qa'il  en  soit,  un  fait  constant  et  qui  nous  étonnera 
toujours,  c'e^t  raccumulation  au  temps  passé,  d'une  popu- 
lation agricole  nombreuse,  dans  un  pays  qui  aujourd'hui 
ne  la  comporte  plus  sans  qu'aussitôt  la  maladie  la  dé- 
YCMV,  et  où  le  Toyageur  ne  peut  séjourner  une  seule  nuit 
sans  être  atteint.  Telles  ont  été  pourtant  la  campagne  de 
Rome,  et  les  terres  basses  de  Sybaris  et  de  Métaponte. 
Faut-il  expliquer  ce  problème  en  disant  qu*à  l'état  semi- 
barbare,  les  peuples  ont  Tinstinct  plus  vrai  des  condi- 
tions physiques  au  milieu  desquelles  ils  vivent;  qu'ils 
s'accommodent  plus  docilement  à  leurs  exigences;  et 
qu'ils  jouissent  même  d'une  constitution  corporelle  plus 
élastique,' ou  mieux  appropriée  au  sol?  Nous  voyons 
aujourd'hui  encore  le  laboureur  de  la  Sardaigne  accom- 
plir sa  tâche  au  milieu  des  mêmes  dangers  :  là  aussi,  l'arta 
cattka  règne;  et  pourtant  il  sait  échapper  à  son  influence, 
soit  par  le  mode  de  son  vêtement,  soit  par  le  choix  in- 
telligent de  sa  nourriture  et  de  ses  heures  de  travail.  De 
fait,  les  meilleurs  moyens  de  défense  consistent  à  porter 
la  toison  des  animaux,  à  allumer  des  feux  qui  flambent  : 
or,  nous  savons  que  le  paysan  romain  ne  sortait  que 
couvert  d'épaisses  étofies  de  laine,  et  ne  laissait  jamais 
s'éteindre  son  foyer.  Du  reste,  la  campagne  Latine  avait 
son  charme  pour  un  peuple  laboureur  :  sans  être  d'ail- 
leurs d'une  fertilité  surprenante  pour  l'Italie,  le  sol  y 
est  Ic/ger  :  la  pioche  et  la  houe  de  l'émigrant  ont  pu 
l'entamer  sans  peine;  il  ne  demandait  que  peu  ou  point 
de  fumure;  et  le  froment  y  rend  environ  cinq  grains 
pour  un  ^  Quant  à  l'eau  potable,  elle  est  assez  rare  :  de 

*  Un  statisticien  français,  M.  Dur^audelaMalle  {Éeonom,  poUL  det 
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là,  le  haut  prix,  la  sainteté  même  attachée  à  toutes  les 
sources  vives. 

Nul  récit  venu  jusqu'à  nous  ne  fait  connaître  la  série  tubiiM«a««« 
des  migi*ations  à  la  suite  desquelles  les  Latins  se  sont 
établis  dans  le  pays  qui  porte  leur  nom.  Toutefois, 
réduits  que  nous  sommes  à  remonter  jusqu'à  ces  temps 
par  la  voie  de  l'induction,  nous  arrivons  encore  à  cer- 
taines constatations,  tout  au  moins  à  des  conjectures 
non  dénuées  de  vraisemblance. 

La  teiTe  romaine  se  divisait  dans  Torigine  en  un  cer-  y^S**' 
tain  nombre  de  circonscriptions  appartenant  chacune  à 
une  même  famille,  et  qui  se  groupaient  entre  elles  pour 
former  les  anciens  cantons ,  ou  tribus  villageoises 
[tribus  rusticœ).  Ainsi,  Ton  rapporte  que  la  tribu 
Claudienne  s'est  constituée  par  l'établissement  de  la 
famille  C/atidta  sur  les  bords  de  l'Anio;  Ton  en  peut 
dire  autant,  d'aprës  les  noms  qu'elles  portent,  de 
toutes  les  autres  tribus  existant  alors.  Les  dénominations 
ne  sont  point  encore  empruntées  aux  localités,  comme 
cela  se  fera  un  jour  pour  les  agglomérations  plus  ré- 
centes; elles  ne  font  toutes  que  reproduire  le  nom  même 


Roamnt,  u  II,  p.  226),  compare  la  Limagne  d'Anvergne  à  la  campagne 
lie  Kome  :  là  aussi.  Ton  rencontre  une  plaine  vaste,  mais  inégale  et 
RtTinûc,  et  dont  le  sol  est  un  amas  de  cendres  et  de  laves  décomposées, 
prorenant  d'anciens  volcans  éteints.  La  population  (2,500  âmes  par 
licne  carrée,  au  moins)  est  l'une  des  plus  denses  qui  se  voient  en  pays 
purement  agricole.  La  propriété  y  est  extrêmement  divisée.  La  culture 
De  s  y  fait  presque  que  de  main  d'homme,  avec  la  bêche,  le  boyau  et 
la  pioche  ;  quelquefois,  mais  rarement,  une  charrue  légère,  attelée  de 
deux  vaches,  les  remplace;  ou  même  encore,  à  côté  de.  la  bête  unique 
de  trait,  la  femme  du  paysan  tire  la  charrue.  L'attelage  y  est  à  deux 
fins  :  il  donne  son  lait  et  travaille  à  la  culture.  Le  champ  donne  deux 
récoltes  annuelles  :  une  en  blé,  une  en  fourrages,  sans  jamais  se  reposer 
par  la  jachère.  Le  fermage  moyen  annuel  est  de  100  fr.  par  arpent.  Si 
cette  même  contrée  appartenait  à  six  ou  sept  grands  propriétaires,  les 
régisseurs  et  les  ouvriers  à  la  journée  y  remplaceraient  bientôt  la  main* 
d'oeuvre  du  petit  labour,  et  l'on  verrait  en  moins  d'un  siècle,  nul  n'en 
peut  douter,  la  riche  Limagne  transformée  en  un  désert  triste  et  misé- 
rable autant  que  l'est  aujourd'hui  la  campagne  de  Rome. 
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de  la  famille  :  et  de  même  les  familles  qui  ont  ainsi 
attaché  leur  appellation  aux  quartiers  où  elles  vivent 
cantonnées  dans  la  campagne  romaine,  deviendront  plus 
tard  les  anciennes  getiîes  patriciœ,  les  jEtnilii,  les  Cor- 
neliiy  Fabiiy  Horatii,  Menenii,  Papiriù  Romilii,  Sergii^ 
Veturii;  à  moins  que  comme  plusieurs  autres  (les  Ca- 
milii,  Galerii^  Lemanii,  Pollii^  Papinii,,  Voltinii,  par 
exemple),  elles  nes'éteignent  tout  d'abord.  Chose  remar- 
quable, il  n'en  est  aucune  parmi  elles,  que  Ton  voie 
venir  plus  tard  et  pour  la  première  fois,  s'installer  dans 
Rome.  Là,  comme  dans  le  reste  de  l'Italie,  et  aussi, 
sans  doute,  comme  en  Grèce,  chaque  canton  se  forme 
peu  à  peu  d'un  certain  nombre  de  petites  communautés 
habitant  le  même  lieu,  et  appartenant  aux  mêmesTa- 
milles.  C'est  bien  la  maison  (oî3t(a)  ou  la  famille  hellé- 
nique, d'où  sortent  le  Camé  ou  le  Déme  (xàfAii,  ^jjloç, 
bourg,  tribu),  et  aussi  la  tribu  des  Romains.  En  Italie, 
les  noms  sont  analogues  :  le  viens  (oTxbç ,    signifiant 
aussi  la  maison),  et  le  pagus  (de  pangere,  bâtir)  indi- 
quent visiblement  la  réunion  du  clan  sous  les  mômes 
toits;  ce  n'est  qu'à  la  longue  et  par  une  dérivation  du 
sens  littéral  que   l'usage  explique,  qu'ils  signifieront 
bourg  et  village.  De  même  que  la  maison  a  son  champ, 
de  même  le  village  ou  les  maisons  de  la  communauté 
ont  leur  territoire  délimité;  lequel,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  loin,  sera  cultivé  longtemps  encore  comme 
champ  patrimonial,  c'est-à-dire,  d'après  la  loi  de  la 
communauté  agraire.  La  maison-famille  des  Latins,  n'a- 
t-elle  donné  naissance  à  l'agglomération  par  tribus, 
que  dans  les  temps  postérieurs  ?  Les  Latins  n'ont-ils  pas 
plutôt  apporté  avec  eux  cette  institution  toute  faite? 
Nous  ne  le  saurions  dire;  pas  plus  que  nous  ne  savons 
si  la  famille,  à  côté  des  parents  du  sang,  n'a  pas  aussi 
admis   quelquefois  dans  son  sein,    des  individus  d'un 
sang  étranger. 
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Dans  Torigine,  ces  communautés  de  famille  n  ont      u  dtë. 
pas  formé  autant  de  centres  indépendants  les  uns  des  au- 
tres :  elles  ne  furent  d'abord  considérées  que  comme  les 
éléments  intégrants  d'un  corps  politique  (civitas^populm). 
La  cité  se  compose  d'un  certain  nombre  de  pagi  ayant 
une  souche  commune,  parlant  la  même  langue,  obéis- 
sant aux  mêmes  usages,  obligés  les  uns  envers  les  autres 
à  se  prêter  l'assistance  d'une  justice  et  d'une  loi  pa- 
reilles, associés  ensemble,  enfin,  pour  la  défense  et 
pour  Tattaque.  La  cité,  de  même  que  la  gens  (famille)  a 
toujours  sur  un  point  du  territoire  son  emplacement  dé- 
terminé. Mais  comme  les  citoyens,  membres  des  diverses 
gentes^  habitent  dans  leurs  villages  respectifs,  il  se  peut 
faire  que  le  chef-lieu  de  la  cité  ne  constitue  pas  à  pro- 
prement parler  une  agglomération  d'habitants  :  il  peut 
n'être  que  le  forum  de  l'assemblée  générale,  enfermant 
le  lieu  du  conseil  et  de  la  justice^  et  les  sanctuaires  corn- 
muns^  où  les  citoyens  se  réunissent  tous  les  huit  jours 
pour  leur  plaisir  ou  pour  les  affaires;  où,  en  cas  de 
guerre,  ils  trouvent,  pour  eux  et  leur  bétail,  dans  une 
enceinte  fermée,  un  plus  sûr  abri  contre  les  incursions 
de  Tennemi.  Mais  ce  chef-lieu  n'est  encore  ni  régulière- 
ment, ni  beaucoup  peuplé.  Son  emplacement  s'appelle 
en  Italie,  la  hauteur  {capitolium,  <ïxpa,  le  sommet  du 
mont)  ;  ou  la  citadelle  [arx,  d^arcere^  repousser)  :  il  n'est 
point  une  ville  :  il  le  deviendra  plus  tard,  quand  les  . 
maisons   allant   s'appuyer  à    la  citadelle,  se  seront 
entourées  d'un  ouvrage  {oppidum)  ou  d'une  enceinte 
(ttrfe,  voisin  de  urvus,  curviis,  orbis).  La  différence 
essentielle  entre  la  citadelle  et  la  ville  tient  surtout  au 
nombre  des  portes  :  la  première  n'en  a  que  le  moins 
possible,  une  seule  d'ordinaire;  la  seconde  en  a  beau- 
coup,  trois  au  moins.  La  forteresse  centrale  avec  les 
pagi  bâtis  au  dehors  constitue  un  système  propre  à 
l'Italie  :  on  en  retrouve  encore  la  tradition  et  les  vestiges 
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manifestes  dans  les  parties  du  pays  où  les  villes  ne  se 
sont  formées  et  accrues  que  fort  tard,  où  les  agglomé- 
rations d'habitants  ne  se  sont  que  partiellement  effec- 
tuées. Dans  l'ancienne  contrée  des  Marses,  par  exemple, 
et  dans  les  petits   cantons  des  Âbruzzes,  quand  on 
parcourt  le  pays  des  Equicules,  lesquels,  au  temps  des 
empereurs,  n'avaient  point  de  villes,  mais  demeuraient 
dans  de  nombreux  bourgs  ouverts,  on  retrouve  une 
multitude  d'anciennes  enceintes  murées^  sortes  de  cite's 
désertes^  avec  leur    sanctuaire  particulier  debout  en- 
core,  et  qui  firent  l'étonnement  des  archéologues  ro- 
mains, comme  de  ceux  de  nos  jours.  Les  Romains  les 
attribuaientà  leurs  Aborigènes  (aborigines)  :  les  modernes 
ne  manquent  jamais  de  les  assigner  aux  Pélasges.  N'est-il 
pas  plus  exact  d'y  voir,  non  pas  d'anciennes  villes  fer- 
mées, mais  bien  plutôt  les  réduits  ou  refuges  des  habi- 
tants des  pagi  qui  en  relevaient.  De  tels  refuges,  plus  ou 
moins  artistement  construits,  ont  existé  sans  nul  doute 
dans  toute  l'Italie  à  une  époque  où  quelques  peuplades, 
passant  de  la  vie  des  champs  à  la  vie  urbaine,  entou- 
raient d'une  muraille  de  pierre  les  villes  à  population 
agglomérée  :  on  doit  tout  naturellement  penser  que 
celles  aussi   qui  continuèrent  de  demeurer  dans  les 
villages  ouverts  ont  dû  remplacer  par  des  ouvrages  de 
pierre  les  remparts  de  terre  et  les  lignes  de  pieux  de 
leurs  forteresses.  Mais  plus  tard,  la  paix  et  la  sécurité 
'  régdant  dans  les  campagnes,  les  refuges  devinrent  inu- 
tiles; ils  furent  ^abandonnés;  et  leur  destination  pre- 
mière devint  une  sorte  d'énigme  pour  les  générations 
postérieures. 
i'rcmièr«s  ^es  paj/t,  avcc  leurs  forteresses  pour  chef-lieu,  ou  les 

riiio8.  associations  formées  par  un  certain  nombre  de  gentes^ 
sont  donc  de  véritables  unités  politiques,  déjà  consti- 
tuées au  moment  où  va  s'ouvrir  l'histoire  de  l'Italie.  En 
ce  qui  touche  le  Latium,  nous  ne  pouvons  dire  avec  cer- 
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titude  en  quel  lieu  elles  se  sont  formées,  ni  quelle  a  été 
leur  importance.  Peu  importe,  d'ailleurs.  Le  mont 
Albain,  avec  son  massif  isolé  au  milieu  de  la  plaiae, 
offrait  comme  un  refuge  naturel  et  sûr,  oii  les  habi- 
tants trouvaient  un  air  sain,  et  les  sources  d*eau  vive  les 
plus  pures:  il  a  dû  être  occupé  le  premier.  C'est  sur  le  au>c. 
plateau  étroit  qu'il  supporte,  au-dessus  de  Palazzuolay 
entre  le  lac  {logo  di  Castello)  et  la  montagne  {monte 
Caroj,  qu'a  dû  s'étendre  la  ville  d'Albe,  regardée  par 
tous  comme  la  plus  ancienne  cité  latine,  et  comme  la 
métropole  de  Rome  et  des  autres  établissements  latins. 
Au  même  point,  et  sur  les  contreforts  des  collines,  se 
dressaient  aussi  les  antiques  murs  de  Lanmium,  d'ilncta, 
de  Tmculum.  On  y  retrouve,  de  nos  jours,  ces  construc- 
tions primitives,  œuvres  d'une  civilisation  encore  à  ses 
débuts,  mais  faisant  bien  voir  en  même  temps  que  Pallas 
Athéné,  quand  elle  se  montre  aux  peuples,  n'hésite  pas 
à  se  montrer  adulte  et  toute  formée.  Au-dessous  du  lieu 
oii  fut  Albe,  du  côté  de  Palazzuola^  le  rocher  a  été  taillé 
à  pic  :  au  sud,  le  monte  Cavo  tombe  brusquement,  et  la 
nature  en  a  rendu  l'accès  impraticable.  Au  nord,  un  tra- 
vail d'art  H  établi  une  pareille  défense,  et  n'a  laissé  libres 
que  deux  passages  étroits  et  faciles  à  intercepter,  aux 
côtés  de  l'est  et  de  l'ouest.  Il  faut  admirer  surtout  le  tunnel 
creusé  à  hauteur  d'homme  dans  un  dur  massif  de  laves 
de  six  mille  pieds  d'épaisseur.  Ce  canal  a  procuré, 
jusqu'à  leur  niveau  actuel,  l'écoulement  des  eaux  for- 
mant lac  dans  l'ancien  cratère,  et  a  donné  à  l'agricul- 
ture un  territoire  fertile  en  pleine  montagne.  —  Les 
collines  avancées  de  la  chaîne  sabine  étaient  aussi  des 
forteresses  naturelles.  Les  villes  prospères  de  Tibur  et  de 
Préneste  sont  évidemment  nées  des  cités  qu'y  formèrent 
d'antiques  pagi.  Labicumy  Gabies,  Nomentum,  dans  la 
plaine,  entre  le  mont  Albain,  la  Sabinie  et  le  Tibre; 
Rome^  a  son  tour,  sur  le  fleuve;  Laurentum  et  Lammtim, 
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près  de  la  côte»  ont  une  origine  semblable  :  elles  ont  été 
toutes,  plus  ou  moins,  des  centres  divers  de  la  œlonisa- 
tion  latine ,  sans  parler  d'autres  lieux,  en  assez  grand 
nombre,  dont  le  nom  moins  illustre  s'est  à  toujours 
perdu.  Toutes  ces  cités  furent  d'abord  autonomes  :  cha- 
cune était  régie  par  son  prince  avec  l'assistance  des  an- 
ciens et  de  l'assemblée  des  citoyens  portant  les  armes. 
La  communauté  de  la  langue  et  de  la  race  produisit  en- 
core d'autres  eiFets  :  une  institution  politique  et  religieuse 
de  la  plus  haute  importance,  le  pacte  d* étemelle  alliance 
entre  toutes  les  cités  latines,  a  évidemment  sa  cause  dans 
l'étroite  affinité  qui  les  unissait.  La  préséance  dans  la 
fédération  appartint,  suivant  l'usage  latin  et  grec,  à  la 
cité  sur  le  territoire  de  laquelle  était  le  sanctuaire  fédé- 
ral. Ce  privilège  échut  à  Âlbe,  la  plus  ancienne  et  la  plus 
importante  des  villes  latines.  Dans  les  premiers  temps,  il 
y  eut  trente  cités  fédérées  :  le  nombre  trente  se  retrouve 
sanscesse  en  Italie  eten  Grèce  comme  expression  du  nom- 
bredes parties  intéressées  dans  toute  association  politique. 
L'histoire  ne  nous  a  pas  légué  les  noms  des  trente  cités 
de  l'ancien  Latium,  ou  des  trente  colonies  albaihes,  car 
elles  durent  être  tenues  pour  telles  à  cette  époque.  De 
même  que  les  Béotiens  et  les  Ioniens,  également  fédérés, 
avaient  leurs  fêtes  panbéotiennes  et  panioniques^  de 
même  Tassociation  latine  eut  aussi  ses  solennités  an- 
nuelles {latinœ  feriœ),  célébrées  sur  le  mont  Albain  {mous 
Albanus)^  au  jour  désigné  par  le  chef  fédéral,  et  dans 
lequel  les  Latins  réunis  immolaient  un  taureau  au  Dieu 
du  Latium  (Jupiter  Latiaris),  Chaque  cité  contribuait, 
pour  sa  part  et  selon  une  règle  invariable,  à  l'approvi- 
sionnement des  banquets  de  la  fête  :  elle  y  apportait  du 
bétail,  du  lait,  du  fromage;  et,  de  même,  elle  recevait 
aussi  sa  part  des  viandes  rôties  au  moment  du  sacrifice. 
Tous  ces  usages  ont  longtemps  duré  et  sont  bien  connus  ; 
quant  aux  effets  légaux  d'une  telle  association  politique, 
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on  ne  les  sait  guère  que  par  conjecture.  —  De  toute  an- 
cienneté, outre  les  solennités  religieuses  qui  appelaient 
la  foule  sur  le  mont  Albain,  il  y  eut  encore  des  as- 
semblées fréquentes  en  un  lieu  voisin  assigné  aux  déli- 
bérations d'intérêt  public.  Nous  voulons  parler  des  coiv- 
seib  tenus  par  les  représentants  des  diverses  cités, 
près  de  la  source  Ferentina  *  (non  loin  de  Marino).  On 
ne  peut,  en  effet,  se  représenter  une  confédération  quel- 
conque sans  une  tête,  sans  un  pouvoir  dirigeant  et 
tenant  la  main  au  maintien  d'un  certain  ordre  dans  tout 
le  territoire  fédéré.  La  tradition,  d'accord  avec  la  vrai- 
semblance, nous  apprend  que  les  infractions  au  droit 
fédéral  étaient  poursuivies  devant  une  juridiction  régu- 
lièrement constituée,  et  ayant  même  le  droit  de  pronon- 
cer la  sentence  capitale.  La  jouissance  d'une  loi  com- 
mune, la  communauté  des  mariages  entre  les  cités 
latines  sont  évidemment  des  institutions  du  code  fédéral. 
Tout  citoyen  latin,  en  épousant  une  femme  latine,  don- 
nait naissance  à  des  enfants  légitimes  :  il  pouvait  acqué- 
rir des  terres  dans  toute  l'étendue  du  Latium,  et  y 
vaquer  librement  à  ses  affaires.  Si  les  cités  avaient  quel- 
ques différends  entre  elles,  le  pouvoir  fédéral  les  tran- 
chait sans  doute  par  sa  sentence,  ou  par  voie  d'arbi- 
trage. Mais  ses  attributions  allaient-elles  jusqu'à  res- 
treindre, au  détriment  des  cités,  leur  souveraineté  indi- 
Tiduelle,  leur  droit  de  paix  et  de  guerre?  c'est  ce  que 
rien  ne  démontre.  On  n'en  peut  douter,  d'ailleurs;  par 
le  fait  de  la  confédération ,  une  guerre  locale  pouvait 
devenir  fédérale,  qu'elle  fût  offensive  ou  défensive  ;  et  en 
pareil  cas,  les  troupes  unies  obéissaient  à  un  général 
commun.  Mais  on  n'en  peut  pas  conclure  que  toutes  les 


'  [Nom  spécial  de  la  Vénos  latine.  Elle  avait  son  bois  sacré  et  sa  source 
sainte.  —  IwM*  FerentinœiJ\i.  Liv.  I,  50,  52).  —  Cajput  Ferentmum 
TiT.  Liv.  II,  28).  On  la  retrouve  chez  les  Osques  et  les  Herniques,  sous 
le  noTi  dérivé  du  sanscrit  d'HerentatU.  —  Pueller,  V.  Vénus,  p.  383.] 
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cités  fussent^  daps  tous  les  cas  et  de  par  la  loi,  astreintes 
a  fournir  leur  contingent  ;  ou  qu'à  l'inverse,  il  ne  leur  fût 
jamais  permis  de  mener,  pour  leur  propre  compte,  une 
gueiTe  particulière,  fut-ce  môme  contre  un  membre  de 
la  fédération.  Du  moins,  pendant  les  fêtes  latines^  à  en 
croire  certains  indices,  comme  en  Grèce  durant  les  fét«s 
fédérales,  il  régnait  dans  tout  le  Latium  une  sorte  de 
tréte  de  Dieu  *  :  les  belligérants  alore  devaient  se  donner 
mutuellement  des  saufs-conduits.  Quant  aux  droits  appar- 
tenant à  la  cité  ayant  la  préséance,  il  est  impossible  d'en 
déterminer  la  nature  et  Tétcndue  :  je  ne  connais  nulle 
raison  qui  autorise  à  considérer  les  Àlbains  comme  ayant 
exercé  une  hégémonie  véritable  sur  le  Latium;  et  très-pro- 
bablement leurs  privilèges  ressemblaient  à  la  présidence 
honoraire  accordée  par  les  Grecs  à  TÉlide'.  Dans  ses 
commencements,  la  confédération  n'eut  point,  à  vrai 
dire,  un  droit  stable  et  coordonné  :  tout  y  fut  variable 
ou  indéterminé  :  mais  comme  elle  ne  fut  jamais  une 
aggrégation,  due  au  hasard,  de  peuplades  plus  ou  moins 
étrangères,  elle  devint  promptement  et  nécessairement 
la  représentation,  dans  Tordre  politique  et  légal,  de  la 

*  Aussi  a  t-on  donné  le  nom  de  Trêve  à  la  Fête  latine  (Indutiœ; 
Macrob.  sat.  I,  16;  Èxixtipîat;  Dionys,  4,  49);  il  était  interdit  de  faire 
la  guerre  durant  sa  célébration. 

*  On  a  souvent  soutenu,  parmi  les  anciens  et  les  modernes,  que  la 
cité  d'Albe  a  exercé  dans  le  Latium,  sous  la  forme  d'une  syinmaehie, 
une  prépondérance  dont  les  recherches  mieux  condui'^es  de  la  critique 
historique  ne  laissent  pas  apercevoir  la  moindre  trace.  Au  début  de  son 
histoire,  une  nation  n'est  jamais  une  ;  elle  est,  au  contraire,  fractionnée  : 
e  il  serait  bien  étonnant  que  les  Albains  eussent  tout  d'abord  réîjolu 
le  problème  de  Vunificalion  du  Latium,  qui  a  demandé  plus  tard  à 
Rome  tant  de  siècles  et  de  combats  acharnés.  Quand  Rome,  se  disant 
aux  droits  de  la  ville  d'Albe,  revendiqua  l'héritage  de  celle-ci,  elle 
demanda  moins  la  suprématie  directe  sur  les  cités  qu'une  sorte  de  pré- 
téanee  honorifique,  sachant  bien,  il  est  vrai,  que  cette  préséance,  jointe 
à  la  puissance  matérielle,  la  conduirait  rapidement  à  une  hégémonie 
réelle.  Sur  toutes  ces  questions,  d'ailleurs,  les  témoignages  directs  font 
défaut,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire;  et  l'on  aurait  tort,  en  s'appuyant 
sur  quelques  textes  (Festus,  V.  Prœior,  p.  241  :  Dionys,  3.  10),  de 
transformer  ainsi  la  cité  d'Albe  en  une  sorte  d'Athènes  latine. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ETABLISSEMENTS  LATINS  67 

nationalité  latine.  Elle  a  pu  ne  pas  enfermer  toujours 
dans  son  alliance  la  totalité  des  cités  du  Latium  ;  mais 
elle  n'a  non  plus  jamais  admis  des  non-Latins  dans  son 
sein.  Elle  a  eu  ses  pareilles  en  Grèce,  non  point  tant 
dans  TAmphyctionie  delpbienne,  que  dans  les  ligues 
béotienne  et  étolienne. 

Nous  nous  en  tenons  à  ces  quelques  linéaments  :  ne 
pas  se  contenter  d'une  simple  esquisse,  et  vouloir  le  ta- 
bleau complet,  c'est  s'exposer  à  Terreur,  Nous  ne  décri- 
rons pas  le  mouvement  et  le  jeu  de  ces  éléments  an- 
ciens de  l'unité  latine  :  nul  témoin  n'est  venu  dire 
comment  les  cités  se  sont  tour  à  tour  rapprochées  ou 
évitées.  Mais  un  fait  important  demeure  :  c'est  que,  sans 
abandonner  à  jamais,  au  profit  du  centre  commun,  leur 
autonomie  séparée,  elles  ont  cependant  éprouvé  et  ac- 
tivé en  elles-mêmes  le  sentiment  d'une  commune  et  ré- 
ciproque dépendance,  et  préparé  la  transition  nécessaire 
du  parttcîUarisme  cantonal,  par  où  commence  l'histoire 
de  tous  les  peuples,  à  celui  de  Vanité  nationale,  par  où 
ils  achèvent,  ou  doivent  achever  la  révolution  de  leur 
progrès. 
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LES    COMMENCEMENTS    DE    HOME- 


Les  RftmDiens.  A  quelques  trois  milles  allemands  (six  lieues)  en 
amont  de  l'emtouchure  du  Tibre,  s'élèvent,  près  de  ses 
rives,  un  certain  nombre  de  collines,  plus  hautes  sur  la 
rive  droite,  plus  humbles  sur  la  rive  gauche  :  à  ces  der- 
nières, depuis  deux  mille  cinq  cents  ans,  s'est  attaché  le 
grand  nom  de  Rome.  D'oii  est  venu  ce  nom?  quand 
est-il  apparu?  L'histoire  l'ignore:  selon  les  premières 
notions  qui  nous  parviennent,  les  habitants  de  la  cité 
fondée  en  ce  lieu,  ne  s'appellent  point  les  Romains  , 
mais  les  Ramniens  (Raynnes),  suivant  la  règle  grammati- 
cale de  Télision  des  voyelles,  familière  aux  langues  pri- 
mitives, et  que  les  Latins  ont  d'ailleurs  promptement 
abandonnée  *.  L'orthographe  du  moi  Ramnes  est  par 
elle-même  un  sur  témoin  de  son  antiquité  immémoriale. 
D'où  est-il  dérivé?  quel  sens  a-t-il?  Rien  ne  nous  l'in- 
dique d'une  façon  sûre  :  peut-être,  par  Ramnes^  faut-il 
entendre  t  les  hommes  de  la  forêt  ou  des  bois.  » 

*  On  trouve  dans  nombre  de  mots  d'ancienne  formation  dos  altéra- 
tions et  des  changements  analogues.  Cf.  pars,  portio  ;  mars,  mors  ;  far- 
reum,  antique  forme  d'horreum;  Fabii,  Fovii;  Valérie,  Volesus; 
vacuus,  vocivus. 
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Les  Ramniens  n'occupaient  point  seuls  les  collines  Les  Tiuens 
Tibérines.  La*  division  administrative  de  Tancienne  «t  »««  Lacèiw. 
Rome  la  montre  sortie  de  la  fusion  de  trois  tribus,  peut- 
être  indépendantes  à  lorigine,  celle  des  Ramniens^  celle 
des  Titiens  et  celle  des  Lucères.  Il  s'est  passé  là  un  phé- 
nomène de  synœcisme  pareil  à  celui  qui  a- donné  nais- 
sance à  Athènfô  *. 

Cette  triple  division  de  la  cité  romaine  remonte  si 
haut,  qu'elle  est  passée  dans  la  langue  politique.  Les 
mots  partager  et  partie^  chez  les  Romains,  expriment  à 
proprement  dire  le  partage  par  tiers  (tribuere^  tribus)  : 
seulement  et  à  la  longue,  comme  pour  le  mot  quartier^ 
chez  les  modernes,  le  sens  primitif  spécial  s'est  perdu 
dans  une  acception  toute  générale,  et  qui  ne  tient  plus 
compte  du  nombre  ^,  L'union  accomplie,  chacune  des 
trois  tribus  primitives  posséda  son  tiers  du  territoire 
commun,  et  fut  également  représentée,  soit  à  l'armée, 
soit  dans  le  conseil  des  anciens.  L'on  retrouve  aussi  la 
trace  du  partage  tripartite  dans  tout  le  système  du 
culte.  Les  membres  des  anciens  collèges  sacerdotaux, 
les  Vierges  sacrées,  les  Saliens,  les  frères  Arvales,  les 
Lupercales,  les  Augures,  sont  toujours  en  nombre  divi- 

'  Le  fait  de  s'établir  ensemble  sur  le  même  lieu  n'entraîne  point 
fomiment  le  synœcisme,  et  chaque  tribu  peut  encore  demeurer  maîtresse 
sur  son  propre  terrain  ;  mais  bientôt  il  n'y  a  plus  qu'une  seule  maison 
commune  pour  le  conseil  et  les  magistrats.  —  (Thucyd.  2, 15.  ^  Hérod. 
1,  i70.) 

^  Quand  Ton  rapproche  le  mot  altique  TpiTTu;du  mol  ombrien  Irifo,  on 
se  demande  aussitôt  si  la  triple  division  de  la  Cité  n'est  pas  d'institu- 
tion pupement  gréco-italique.  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  alors  ne 
plus  voir  dans  la  cité  romaine  l'ensemble  d'un  certain  nombre  de  races 
indépendantes  qui  se  seraient  fondues  en  une  seule  société  politique. 
Mais,  pour  en  arriver  là,  il  conviendrait  de  ne  plus  tenir  aucun  compte 
de  la  tradition.  Et  puis,  comment  alors  la  triple  division  ne  se  retrou- 
verail-elle  pas  plus  généralement  dans  les  cités  gréco-italiques,  à 
l'eut,  on  le  répète,  d'institution  fondamentale?  Ce  n'est  peut-être  qu'à 
leurs  contacts  avec  Rome,  et  à  l'influence  prédominante  des  domains, 
que  les  Ombriens  ont  dû  l'usage  du  mot  tribu:  on  ne  le  trouve  pas,  ce 
«emble,  chez  les  Osques. 
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sible  par  trois.  Combien  d'erreurs  et  d'absurdités  ont 
été  d'ailleurs  entassées  dans  les  livres  à  l'occasion  du 
triple  élément  de  la  cité  romaine?  II  est  le  point  de 
départ  de  la  critique  inintelligente  qui  a  voulu  faire  sor- 
tir la  nation  romaine  d*un  mélange  d'hommes  accourus 
de  divers  côtés,  ou  qui,  ailleurs,  s'efforce  de  représenter 
les  trois  grandes  races  italiques  comme  ayant  fourni 
chacune  son  contingent  à  la  Rome  primitive.  Le  peuple 
romain,  à  un  tel  compte,  ce  peuple,  qui  fut  exclusif  en- 
tre tous,  qui  a  façonné  à  lui  seul  sa  langue,  sa  consti- 
tution et  sa  religion,  ne  serait  plus  qu'un  informe  ramas 
de  débris  étrusques,  sabins,  helléniques  ou  même  pélas- 
giquesl  Laissons  de  côté  toutes  ces  hypothèses  fondées 
sur  le  vide,  ou  contraires  au  bon  sens,  et  disons  en  peu 
de  mots  tout  ce  que  l'on  peut  savoir  de  l'origine  des 
peuplades  qui  ont  constitué  la  cité  romaine. 

Les  Romahis  étaient  latins  :  cela  ne  peut  faire  un 
doute;  ils  ont  donné  leur  nom  à  la  cité  romaine  nou- 
velle; ils  ont  essentiellement  contribué  à  fixer  la  natio- 
nalité formée  de  l'union  de  ses  divers  membres.  Des 
Lucères  il  est  difficile  de  dire  quelque  chose.  Rien 
d'ailleurs  ne  défend  de  voir  aussi  en  eux  une  peuplade 
latine.  Quant  à  la  seconde  tribu,  celle  des  Titiens,  les 
traditions  sont  unanimes  à  leur  assigner  la  Sabiniepour 
lieu  d'extraction.  L'unede  ces  traditions,  source  de  toutes 
lesautres  peut-être,  appartenaità  la  confrérieappeléeaussi 
Titienne  \  laquelle  aurait  été  fondée  à  l'occasion  même 
de  l'entrée  des  Titiens  dans  la  cité,  et  en  vue  d'assurer 
la  conservation  des  rites  «aftiiw qu'ilsavaient  apportés  avec 
eux.  Il  est  donc  présumable  qu'à  une  époque  reculée, 
alors  que  les  races  latines  et  sabelliques  n'étaient  point 
encore  aussi  fortement  séparées  par  la  langue  et  les 

*  [Sodales  Titii,  institués  par  Talias,  dit  Tacite,  retinendU  Sabinorum 
saerit.  (Annal.  %  54.  — Varr.  I,  i.  v,  85.)  —  V.  Preller,  Rœm.  Mytho- 
logie, au  moi  Sodales  Titii.] 
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mœurs,  que  le  furent  plus  tard  les  Romains  et  les'Sam- 
nites,  une  tribu  sabellique  quelconque  est  entrée  dans 
le  sein  d'une  communauté  latine.  En  outre,  comme 
d'après  les  données  de  leur  tradition  la  plus  ancienne 
et  la  plus  vraisemblable,  les  Titiens  ont  maintenu  leur 
existence  indépendante  en  face  des  Ramnicns,  il  faut 
croire  qu'ils  ont  obligé  ceux-ci  à  subir  leur  cohabitation 
(sjjnœcwne).  Â  ce-point  de  vue,  nous  on  convenons,  il 
y  a  eu  là  mélange  de  deux  nationalités^  mais  mélange 
superficiel,  et  dont,  quelques  siècles  plus  tard,  rétablis- 
sement à  Rome  du  Sabiii  Attns  Clauzus  (pixAppius  Clau- 
iius),  suivi  de  sa  nombreuse  clientèle,  rappellera  la 
forme  et  les  conditions.  Ni  l'accueil  fait  aux  Titiens  parmi 
les  Ramnioiis,  ni  le  droit  de  cité  donné  aux  Claudieus 
dans  Rome,  ne  peuvent  permettre  de  classer  les  Romains 
parmi  les  peuples  de  sang  mêlé.  A  l'exception  de  quel-' 
ques  détails  introduits  dans  le  cérémonial  religieux,  vous 
De  trouvez  nulle  part  chez  eux  les  manifestations  de 
Télénient  sabellique  :  rien  enfin  dans  la  langue  latine 
ne  révèle  l'atteinte  sérieuse  qu'elle  en  aurait  dû  recevoir 
dans  une  telle  hypothèse  *.  Il  serait  étonnant,  répétons 
le,  que  l'introduction  parmi  les  Latins  d'une  seule  tribu 
non  latine  ait  suffi  pour  altérer  d'une  façon  sensible  le 
caractère  national.  Ajoutons  aussi,  car  il  ne  faut  point 
oublier  ce  fait,  qu'au  temps  où  les  Titiens  sont  venus  se 
fixer  à  côté  des  Ramniens,  la  nationalité  latine  avait  le 


*  Aujourd*tiai  que  ron  a  de  tous  côtes  abandonnd  l'ancienne  opinion 
soirant  laquelle  Tidiome  latin  n*eût  été  qu'un  mélange  du  grec  avec 
d'autres  idiomes,  il  s'est  encore  rencontré  des  savants  éclairés  pourtant 
(ne,  Scliivegler,  Rœm.  Gesch,  {HUt.  Rom.),  I,  iS4,  193)  selon  lesquels 
la  langue  des  Romains  se  serait  formée  du  mélange  de  deux  dia- 
lectes italiens,  rapprochés  d'abord  par  une  mutuelle  affinité.  Mais, 
pour  croire  à  ce  phénomène,  il  faudrait  en  trouver  la  raison  dans  los 
nécessités  philologiques  ou  historiques.  Or,  cette  preuve  nous  la  cher- 
chons en  vain.  Et  puis,  quand  une  langue  se  fait  mixte,  et  exprime  U 
fusion  de  deux  autres  Langues,  il  n'est  point  de  philologue  qui  ne  le 
sache,  cela  peut  tenir  autant  à  un  certain  développement  organique  qu'à 
an  mélange  purement  extérieur. 
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Latiiim  tout  entier,  et  non  point  seulement  le  territoire 
romain,  pour  centre.  La  cité  nouvelle  et  triparti  te  de 
Rome,  nonobstant  l'immixtion  de  quelques  éléments 
d'origine  sabellique,  n'a  donc  point  cessé  d'être  ce  qu'elle 
était  en  tant  que  cité  des  Ramniens,  à  savoir  une  frac- 
tion pure  de  la  nation  latine. 
Rome,  Longtemps  avant  l'établissement  d'une  ville  propre- 

do°Laiiom.     ^^^^  ^îtc  sur  les  bords  du  Tibre,  les  Ramniens,  les  Ti- 
tiens  et  les  Lucères  paraissent  avoir  occupé  séparément 
d'abord,  et  plus  tard  en  commun,  les  diverses  collines 
Tibérines.  Ils  avaient  leurs  forteresses  sur  les  sommets, 
et  leurs  villages  dans  la  plaine  inférieure,  oii  ils  cultivaient 
leurs  champs.  Nous  voyons  un  vestige  traditionnel  de  c^ 
anciens  temps  dans  la  féteduloup  {lupercalia).  C'étaitbien 
là  la  fête  des  laboureurs  et  des  pasteurs  :  elle  était  célébrée 
*  sur  lePa/artnpar  la  gens  Qtiinctiay  avec  ses  jeux  et  ses  ré- 
créations d'une  simplicité  naïve  et  patriarchale.  Chose  re- 
marquable, elle  s'est  perpétuée,  plus  qu'aucune  au  tredes 
solennités  païennes,  jusque  dans  la  Rome  christianisée. 
Tels  furent  les  premiers  établissements  d'oii  semble 
être  sortie  la  cité  de  Rome.  La  ville  ne  fut  point,  à  pro- 
prement parler,  fondée  tout  d'une  pièce  ainsi  que  le  ra- 
conte la  légende  :  bâtir  Rome  n'a  pu  être  l'œuvre  d'un 
jour.  D'où  vient  donc  sa  prééminence  politique  si  pré- 
coce parmi  les  autres  villes  latines,  alors  que  tout  sem- 
blait la  lui  interdire  dans  la  constitution  physique  du  sol? 
Le  sol  en  effet  est  moins  sain,  moins  fertile  à  Rome  que 
dans  le  voisinage  des  autres  anciennes  localités  du  Latium . 
La  vigne  et  le  figuier  n'y  prospèrent  point  :  les  sources 
vives  y  sont  rares  et  maigres.  La  source,  excellente  d'ail- 
leurs, des  Camènes  devant  la  porte  Capène^  ne  fournit 
que  peu  d'eau  :  et  il  en  faut  dire  autant  de  la  fontaine 
Capitoline^  plus  tard  enfermée  dans  le  TulUanum  *.  De 

1  [On  donnait  ce  nom  à  la  prison  creusée  sons  le  Gapitole.  (V.  infra, 
aux  notes  du  ch.  vu.)] 
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plus,  le  territoire  était  exposé  aux  fréquentes  inondations 
du  fleuve,  qui,  grossi  par  les  torrents  descendus  de  la 
montagne  dans  la  saison  des  pluies,  n'avait  point  un 
écoulement  suffisamment  rapide  vers  la  mer,  et  refluant 
alors  dans  les  vallées  et  les  dépressions  du  terrain  entre 
les  collines,  y  formait  de  nombreux  marais.  Cette  région 
n'offrait  par  elle-même  aucun  attrait  à  Témigrant,  et  les 
anciens  eux-mêmes  reconnaissent  que  si  la  colonisation 
est  venue  s'établir  sur  ce  sol  malsain  et  infertile,  elle  ne 
s'y  est  point  spontanément  et  naturellement  portée  ; 
qu'il  a,  en  un  mot,  fallu  la  nécessité  ou  un  motif  spécial 
et  impérieux  pour  déterminer  la  fondation  de  Rome.  La 
légende  aussi  semble  témoigner  de  l'étrangeté  du  fait  : 
de  là,  la  fable  de  la  construction  de  la  ville  par  une 
bande  de  transfuges  venus  d'Âlbe  sous  la  conduite  de 
deux  princes  de  race  royale,  Romulus  et  Rémus.  Ne 
faut-il  point  voir,  dans  ce  conte,  l'eflort  naïf  de  l'his- 
toire primitive  essayant  d'expliquer  l'établissement  sin* 
gulier  de  Rome  en  un  lieu  aussi  peu  favorisé  par  la  na- 
ture, et  voulant  en  même  temps  rattacher  les  origines 
romaines  à  l'antique  métropole  du  Latium?  La  véridique 
et  sévère  histoire  doit  avant  tout  faire  bon  marché  de 
toutes  ces  fables,  qui  n'ont  pas  même  les  mérites  d'une 
poétique  ébauche.  Mais,  allant  plus  loin,  ensuite, 
il  ne  lui  sera  pas  refusé  de  tirer  de  l'examen  des  circon- 
stances locales,  sinon  le  récit  de  la  fondation  de  Rome, 
du  moins  la  raison  de  ses  progrès  si  étonnants,  si  rapides; 
et  l'explication  du  rang  tout  spécial  qu'elle  a  occupé 
dans  le  Latium. 

Parcourons  d'abord  les  limites  primives  du  territoire 
romain.  A  l'est,  nous  rencontrons  les  villes  d^AntemnWy 
de  Fidènes,  de  Cœnina,  de  Collatiey  de  Gabie,  situées 
dans  un  rayon  tout  rapproché,  à  moins  de  deux  lieues 
des  portes  de  l'enceinte  de  Servius.  La  frontière  ro- 
maine devait  donc  presque  toucher  l'emplacement  de 
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cette  enceinte.  A  l'est  encore,  on  rencontrait,  à  six  lieues, 
les  cités  puissantes  de  Tusculum  et  d' AIbo  ;  de  ce  côté,  le 
territoire  n'a  pas  dû  aller  au  delà  de  la  fo$sa  Cluiliana 
(h  deux  lieues).  A  l'ouest,  la  frontière  était  à  la  sixième 
borne  milliaire,  entre  Rome  et  Lavinium.  Mais  pendant 
qu'il  est  ainsi  renfermé  dans  des  frontières  étroites,  du 
côté  de  la  terre,  le  domaine  primitif  de  la  ville  s'étend, 
sans  obstacle,  le  long  des  rives  du  Tibre,  en  allant  vers 
la  mer.  Entre  Rome  et  la  côte,  on  n'a  jamais  connu 
ni  une  cité  antique  quelconque,  ni  une  localité,  ni  une 
limite  de  bourgade  indépendante.  La  légende,  qui 
sait  toutes  les  origines  à  sa  manière,  raconte  comment 
le  roi  Romulus  a  enlevé  aux  Véiens  les  possessions  ro- 
maines de  la  rive  droite,  les  sept  bourgs  {septem  pagi)  et 
les  salines  importantes  placées  à  l'embouchure  du  Tibre; 
comment  le  roi  Ancus  a  fortifié  la  tête  de  pont,  le  mont 
de  Janus  (ou  Janiculé)  sur  la  rive  droite,  et  a  construit, 
sur  la  rive  gauche,  le  Pirée  romain,  le  port  et  la  cité 
commandantles  bouches  du  fleuve  (O^rta).  Les  campagnes 
longeant  la  rive  étrusque  ont  tout  d'abord,  on  le  voit, 
appartenu  à  Rome  :  ce  que  rien  ne  démontre  mieux  que 
l'existence  d'un  sanctuaire  consacré  dans  un  temps  re- 
culé à  la  bonne  déesse  {Dea  Dia  *),  et  placé  à  la  hauteur 
de  la  quatrième  borne  milliaire  sur  la  route  plus  tard 
construite  pour  aller  au  port  [via  porttiese).  Là  se  célé- 
braient les  grandes  fêtes  de  l'Agriculture,  et  les  proces- 
sions des  frères  Arvales.  Là  vivait,  de  temps  immémo- 
rial, la  gens  Romilia^  la  plus  illustre  entre  toutes  les 
familles  romaines.  Le  Janiculé  fit  donc  originairement 
partie  de  la  ville,  et  Ostie  fut  sa  colonie^  son  faubourg, 
allais-jedire.  Qu'on  ne  croie  pas  que  le  hasard  a  été  pour 
quelque  chose  dans  toutes  ces  créations.  Le  Tibre  était 


^  [V.  sur  la  Dea  Dia  et  ses  rites,  comme  aussi  sur  le  Imcu»  à  elledédië^ 
Preller,  Atem.  Myth,  p.  428  et  s.] 
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pour  le  Latium,  la  route  naturelle  du  commerce  :  son 

embouchure,  sur  une  côte  sans  découpures,  y  offrait  au 
navigateur  un  unique  et  nécessaire  ancrage.  Le  Tibre 
aussi  constitua,  de  tout  temps,  pour  les  Latins^  une 
utile  défense  contre  rinvasion  des  peuples  établis  au 
Nord.  Il  y  fallait  bien  un  entrepôt  pour  la  traite  fluviale  et 
maritime,  et  une  citadelle  pour  assurer  aux  Latins  la  pos« 
session  de  leur  frontière  du  côté  de  la  mer.  Or,  quel  lieu 
était  plus  propre  à  cette  destination  que  l'emplacement  de 
Rome;  réunissant  à  la  fois  les  avantages  d'une  forte  po- 
sition et  du  voisinage  du  fleuve;  de  Rome,  qui  corn* 
mandait  les  deux  rives  jusqu'à  l'embouchure  :  qui  offrait 
une  escale  facile  aux  bateliers  descendus  par  le  Tibre 
supérieur  ou  l'Ânio,  et  un  refuge,  plus  sûr  que  les  autres 
refuges  de  la  côte,  aux  petits  navires  d'alors  fuyant  de- 
vant les  pirates  de  la  haute  mer?  Rome  doit  donc  sa 
précoce  importance,  sinon  sa  fondation  même,  à  des 
circonstances  toutes  commerciales  et  stratégiques.  Ci- 
tons-en d'autres  preuves,  bien  plus  concluantes  que 
les  contes  faits  à  plaisir  et  jadis  acceptés  par  l'his- 
toire. Notons  d'abord  les  anciennes  et  étroites  relations 
avec  Gœré,  qui  jouait,  en  Étrurie,  le  rôle  de  Rome  dans 
le  Latium;  relations  créées  par  le  voisinage  et  l'amitié 
commerciale.  Notons  l'attention  singulière  prêtée  au 
pont  du  Tibre,  à  sa  construction  et  à  son  entretien,  re- 
gardés  comme    l'un   des  objets   intéressant  la  répu- 
blique '  :  notons  la  galère  placée  dans  les  armes  de  la 
ville;  les  droits  de  douanes  prélevés  dès  cette  époque 
sur  toutes  les    importations   ou   exportations  d'Ostie 
destinées  à  la  vente  (promercalé)  ;  celles  réservées  à  la 
consommation  péronnelle  du  maître  de  la  cargaison,  en 
demeurant  affranchies   {usuarium).  De  même  encore. 


*  [Les  mgëniears  da  pont  exercent  nn  saMràooe  :  d'où  ponHfex, 
ponUfe.  Y.  infrà,  ch.  xii.] 
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ïmgàÊft  uuNUBajé  a  été  de  boane  iheom  en  u^giB  ft 
Aoine,  et  des  traités  âe  cofiomerce  avec  lesplaces  trans^ 
maritimes  y  ont  déjà  été  conclus.  Tout  cela  fait  com- 
pmndre,  ce  que  d'ailleurs  la  légende  confirme,  con^ 
ment  Rome  n'a  pas  été  fondée  et  bâtie  d'tfn  seul  coup'; 
comment  elle  s'est  faite  peu  à  peu  ;  comment  enfin, 
pavmi  les  villes  latines,  elle  fut  la  plus  récente,  peuirétre, 
<au  iiea  d'être  la  plus  vieille.  Avant  rétablissement  du 
•grand  marché  (emporitifn)  «ur  les  bords  du  Tibre,  les 
ierreis  intérieures  ont  été  occupées  et  peuplées;  le  mont 
AHNiin  et  'les  autres  collines  de  la  campagne  s'étaient 
•oouromiées  de  leurs  citadelles.  Que  Rome  ait  été  créëe 
^en  ^rtu  d'une  décision  prise  par  les  Latins  confédérés  : 
'^u'-elle  doive  plutôt  sa  naissance  au  coup  d'œil  et  à  l'en- 
treprise d'un  fondateur  oublié  depuis;  ou  qu'elle  soit  le 
produit  naturel  de  ce  mouvement  commercial,  attesté 
par  de  sûrs  indices,  peu  importe  après  tout  :  nous  ne 
tenterons  pas,  à  cet  égard,  une  conjecture  peut-étr^ 
im^possible. 

Â  ces  considérations -sur  t'beureuse  situation  commer- 
ciale de  Rome,  d'autres  observations  viennent  utilement 
Vajoùter.  Quand  l'histoire  éclaire  ces  temps  de  ses  pre- 
mières hieurs,  la  ville  apparaît  déjà  dans  son  unité 
'eiclusive,  arec  son  enceinte  fermée,  au  miUeu  de  la  con- 
"^ération  latine.  Tandis  que  les  Latins  persistent  à  faav 
bher  des  villages  ouverts,  et  ne  se  rassemblent  dans  la 
'citadelleconmiune  qu'aux  jours  de  fêtes  ou  de  conseil, 
^u  qu'en  cas  de  péril  imminent,  il  semble  probable  que 
K^es  habitudes  de  -vie  à  l'extérieur  ont  été  phis  tôt  et  plus 
facilement  abandonnées  chez  les  Romains.  Loin  de 
TTous  de  prétendre  que  le  Romain  ait  pour  cela  cesse 
d'occuper  sa  tnaison  des  champs,  et  qu^l  n'ait  pas  con- 
tinué d'y  voir  son  véritable  foyer  domestique  :  mais  l'air 
4e  lacampagneétait  malsain,  et  lesfaabitanlsae  sentirent 
entraînés  souvent  à  se  bâtir  aussi  'une  demeure  sur  les 
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eollînes,  où  ils  respiraient  dans  *tilie  atflK)9|AiiM  'plulls 
|)nfe  et  plus  salubre.  Puis,  ii  côté  des  paysans  ^iàaxài 
dtadins,  vint  bientôt  s^étabKt  une  population  non  agri- 
cole nomfbreuse ,  composée  à  la  fois  d'indigènes  et 
d'étrangers.  C'est  là  ce  qui  fait  comprendre  Tintensité 
même 'de  la  population  totale  de  l'ancien  territoire  ro- 
main qui,  n'ayant  au  phis  que  onze  lieues  'carrées 
d'étendue,  sur  un  sol  moitié  marais  et  moitié  sable, 
pouvait  déjà,  sous  l'empire  de  la  constitution  politique 
primitrve,  fournir  trois  mille  trois  cents  'hommes  libres 
'arméspour  la  défense  de  la  ville,  et  contenait  tfne  popu- 
lation de  tO,000  habitants  libres,  au  moins.  Ce  n'est  pa^ 
tout.  Quand  on  connaît  Rome  ^  son  liistoire,  on  saît 
^tte  le  trait  le  plus  frappant  de  ses  institutions  publique^ 
et  privées  y  a  été  rorganisation  fortemefnt  exchisive  dû 
droH'de  cité  et  de  commercé  :  au  tegard  des  atltrés  Lti- 
tiûsretfiiotamnient,  de  tous  les  Italiques,  elle  ^e  distingua 
surtout  par  la  séparation  tranchée  qu'elle  avaitétablie  en- 
tre les  citoyens  proprement  dit&  et  les  paysans,  fl'allonà 
pas  pourtant  chercher  dans  Rome  une  place  de  négoce  à 
ia  façôti  de  Corinthe  ou  Carthage;  le  Latiumétafit,  avaia 
tout,  pays  a^i^ole;  et  Rome  a  été  et 'est  demeurée  "vîHe 
Isitine.  )Hais  elle  a  dû,  à  sa  position  commerciale,  et  p^l* 
là  même,  è  Fesprit  exclusif  de  ses  -citoyens,  de  prendre 
tn  rang  à  part  et  à  la  tête  des  autres  oités  latines.  Comme 
elle  était  le  marché  du  pays,  les  pratiques  de  la  vie  ut- 
bame  s'y  sont  rapidement  et  puissafnmefirt  dévélo'ppé^s 
à  côté  et  au-dessus  de  celles  de  la  vie  de^  champs,  ti\x\- 
Quelles  les  Lafms  étaient  demeurés  fidèles.  Ces  pratiqués 
lui  ont  fait  une  condition  plùshaute.  Certes^  la  recherché 
et  Tétude  des  progrès  commerciaux  et  stratégiques  de 
la  cité  Tibérine  sont  autrement  fécondes  et  impol'tantes 
que  l'analyse  minutieuse  dès  conditions  à  peu  près  înv'a- 
riables  dans  tesqUetles  ont  végété  'tant  d'autres  sociétés 
di^  ancien^  temps.  "Nous  retrouvons  énftù  la  ttaioe,  et 
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comme  les  étapes  du  pi*ogrès  de  Rome  dans  les  tradi- 
tions relatives  à  ses  diverses  enceintes,  et  à  ses  fortifica- 
tions successives.  Leur  construction  a  effectivement 
marché  pas  à  pas,  et  au  fur  et  à  mesure  des  agrandisse- 
ments de  la  cité  elle-même. 
UrmePtittine  La  première  ville,  noyau  de  la  Rome  future  que  de 
r  'nioM  '^"8^  siècles  viendront  agrandir,  n'a  dû  occuper,  s'il 
faut  en  croire  des  témoignages  très-plausibles,  que  le 
sommet  du  Palatin  :  elle  s'appela  un  peu  plus  tard 
Rome  carrée  (Roma  qtiodrata)^  à  raison  de  la  forme 
même  de  la  colline,  qui  s'étendait  alors  en  un  carré  ir- 
régulier. Les  portes  et  les  murs  de  l'enceinte  primitive 
étaient  encore  visibles  au  temps  des  empereurs  :  l'em- 
placement de  deux  de  ces  portes,  celui  de  la  Porta  Ro* 
mana  (non  loin  de  SantoGeorgio  in  Velabro)^  et  celui  de 
la  Porta  Mugionis  (près  de  l'arc  de  Titus) ^  nous  sont 
connus  :  et  Tacite  décrit,  comme  l'ayant  vu,  le  mur  de 
l'enceinte  Palatine  du  côté  de  VAventin  et  du  Cœlius. 
C'est  là,  de  nombreux  vestiges  l'indiquent,  que  furent 
l'emplacement  et  le  centre  primitif  de  l'ancienne  Rome. 
Sur  le  Palatin  se  trouvait  le  symbole  sacré  de  la  ville,  le 
Mundxis  [mundus,  xiSafAoç,  ordonnance  de  Vuniver$\  où 
chacun  des  premiers  habitants  avait  enfoui  en  quantité 
suffisante  tous  les  objets  de  nécessité  domestique,  et  une 
motte-  de  terre  apportée  du  champ  patrimonial.  C'est 
aussi  là  qu'était  le  bâtiment  public  oii  se  réunissaient 
toutes  les  curies  (curiœ  veteres)^  chacune  à  son  foyer 
particulier,  pour  les  choses  du  culte  ou  pour  toute  autre 
cause.  C'est  là  que  se  voyait  l'édifice,  où  s'assemblaient 
les  Saliens  ou  sauteurs  (curia  saliorum) ,  où  l'on  conser- 
vait les  boucliers  sacrés  de  Mars;  c'est  là,  enfin,  qu'était 
placé  le  sanctuaire  du  loup  (lupercal),  et  la  demeure  du 
prêtre  de  Jupiter.  Sur  cette  même  colline,  ou  autour 
d'elle,  la  légende  de  la  fondation  de  la  ville  avait  en  outre 
arrangé  toute  la  scène,  tous  les  souvenirs  de  ses  fables. 
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On  y  montrait  aux  croyants  la  chaumière  de  Romulus  ; 
la  cabane  de  berger  de  son  père  nourricier  Faustulus; 
l'olivier  sacré  près  duquel  le  berceau  des  deux.jumeaux 
avait  été  apporté  sur  les  eaux;  le  cornouiller  né  du  jave- 
lot que  Romulus  lança  de  l'Aventin,  par-dessus  la  vallée 
du  Grand  Cirque^  et  qui  était  allé  tomber  dans  l'intérieur 
de  l'enceinte  Palatine  :  sans  compter  d'autres  monuments 
non  moins  merveilleux  encore.  De  temples  proprement 
dits,  pareils  à  ceux  bâtis  plus  tard,  il  n'y  en  avait  alors 
ni  sur  le  Palatin  ni  ailleurs  :  l'époque  ne  les  comportait 
pas.  Le  lieu  du  conseil  a  été  changé  de  bonne  heure,  et 
le  souvenir  s'en  est  perdu  ;  on  peut  conjecturer  pour- 
tant qiie  le  sénat  et  les  citoyens  s*assemblèrent  primiti- 
vement, sur  la  place  laissée  libre  autour  du  Mundus,  et 
appelée  plus  tard  place  d* Apollon  :  le  théâtre  postérieu- 
rement construit  sur  leMundm  lui-même  a  occupé  sans 
doute  l'emplacement  du  conseil  de  la  cite'. 

Plus  tard,  l'établissement  romain  s'étend  autour  du 
Palatin.  La  t  fête  des  sept  montagnes  i  (septimontium) 
atteste  les  accroissements  successifs  par  l'effet  desquels 
les  faubourgs  s'ajoutent  à  la  ville,  chacun  avec  son 
enceinte  séparée ,  quoique  moins  forte  sans  doute, 
et  s' appuyant  aux  hauts  murs  du  Palatin  :  dans  le  ma- 
rais en  bas,  lesdigues  extérieures  s'appuyent  aussi  à  la 
digue  principale.  Les  sept  enceintes  sont  alors  celles  du 
Palatin  ;  du  Cermale^  contre-fort  du  Palatin  descendant 
vers  le  marais  jadis  existant  entre  lui  et  le  Gapitolin 
(Velabmm);  de  la  Véiie,  qui  joint  le  Palatin  hlEsqui- 
lin,  et  que  les  constructions  impériales  ont  plus  tard 
complètement  aplanie;  celles  du  Fagutal,  de  VOppius 
et  du  CispitiSy  formant  les  trois  têtes  de  VEsquilin  :  celle 
enfin  de  la  Sucûsa  ou  Subûra,  dans  la  vallée  située  entre 
VEsquilin  et  le  Quirinah  et  en  dehors  du  mur  de  terre 
qui  défendait  la  ville  neuve  du  côté  des  Cannes  (au- 
dessous  de  San  Pietro  in  Vincoli).  Toutes  ces  construc- 
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tions.noii»  font,  en  quelque  sorte  assister  aux  progrès  de 
ranciennO'  Rome  Palaiipe*  :  et  leur  histoire  se  complète 
par  la  division,  des  quartiers  attribués  àServiusTuliius, 
laquelle^  aussi,  prit  pour  base  l'ancienne  distribution  des, 
a^t  collines. 

Le  Palatin  a  donc  été  le  site  primitif  de  la  cité  romaine;: 
il  a  été  enfermé  par  sa  première  et  alors  unique  enceinte  :* 
mais  ici  comme- ailleurs,  les  habitants,  non  contents  de 
demeurer  à  l'intérieur  de  la  ville,  ont  en  outre  construit* 
leurs  maisons  au  dehors,  et  au-dessous  de  la  forteresse. 
Les  plus  anciens  faubourgs^  ceux  qui  plus.tard  sont  en-, 
très,  dans  le  premier  et  le  second  quartier  Servien,  s'éta-. 
lèreutei)  cercleau  bas  du  Palatin,  Tel  était  celui  quioccu? 
pait  les  pentes  du  Germale^  et  Idirue  desÉtrtÂsques^  et  dont, 
le  nom  rappelle  d'anciennes  et  fréquentes. relations  de. 
commerce  entre  la,  ville  Palatine  et  les.  habitants  de. 
Cœré;  tel  encore  celui  de  la  Yélie.  Ces  deux  faubourgs 
réunis  à.  la  colline  Palatine  fortifiée,  ont  formé  plus  tard 
l'un  des  quartiers  de  la  ville  de  Servius.  Un  autre  quar- 
tier engloba  de  même  le  faubourg  b&ti  sur  le  CœliuS:,  et 
qui  probablement  n'en  couvrait  que  la  pointe  extrême, 
au-dessus  de  l'emplacement  du  Colysêe;  celui  construit 
aux  Carxne$^  ou  sur  la  hauteur  qui  prolonge  VEsquir 
lin  vers  le  Palatin  y  et  enfin  celui  compris   dans  la. 
vallée,  avec  l'ouvrage  avancé  de  la  Subûra^  qui  plus, 
tard  lui  a  donné  son  nom.  Ces  deux  quartiers  réunis 
étalent  toute  la  ville  ancienne;  et  quant  à  la  Subura,, 
qui,  partant  d'au-dessous  de  la  citadelle»  allait  de 
\\Arc  de  Constantin  jusqu'à  S.  Pietro  in  Vincoli^  et 
remplissait  toute  la  dépression  intermédiaire,  elle  semble 
avoir  alors  constitué  une  localité  plus  importante,  et 
primant,  par  son  ancienneté,  les  autres  parties^  com- 
prises ensuite  dans  la  circonscription  palatine  de  Ser- 
vius. Elle  passe  du  moins  avant  le  Palatin  dans  la  liste 
des  quartiers.  Le  souvenir  de  ces  deux  localitéSi  alors 
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séparées  ei  distinctes^  s'est  peupétoé  dans  Tun^  destplus 
anciens  rites  de  Borne,  le  Sacrifice  du  chm>al  ' ,  qui  se-oé» 
lébmît  aui  Champ  de  Mars,  au  mois  d'octobre  de  chaque 
année.  Dans  cette  fête)  on  Tit  longtemps  les  hommes.de 
la  Subum  disputer  la  tête  du  cheval  aux  hommes  de  la 
rue  Sacrée  (via  Sacra)  ;  et,  suivant  que  les  uns  ou  lés 
antres  l'emportaient,  cette  même  tête  était  clouée  à  la 
tour  MamiÛenne  (dont  on  ignore  l'emplacement)^  ou 
eontre  la  demeure  royale,  sur  le  Palatin.  C'était  donc 
les  deux  moitiés  de  la: vieille  ville  qui  luttaient  ensemble^ 
à  armes  et  droits  égaux,  A  cette  époque,  les  Esquiliee 
[EayquUiai)y  dont  le  nom,  pris  à  la  lettre,  exolut  com- 
plètement les  Carines^  étaient  réellement  ce  que  leur 
appellation  indique,  dbs  cûfèstruotions  extérieurei  {ex- 
gutiiéBy  in-quUinu8^  de  colère)^  un  faubourg.  Elles  de- 
vinrent le  troisiàme  quartier  dans  l'organisation  posté- 
rieure ;  et,  à  côté  du  Palatin  ot.  de  la  Suburas^  elles 
furent  toujours  tenues  en  moindre  estime.  Nous  croyons 
enfin  que  la  ville  aux  sept  monts  a  pu  encore  englober 
d'autres  hauteurs  voisines,  le  Capitole  et  l'Aventin.  Mais 
le  pont  sur  pilotis  (pens  sublioius)^  venant.se  soutenir 
sur  l'étai  naturel  de  l'ile  Tibérine,  existaiti  aussi  dès 
époque  :  le  collège  des  Pontifes^  déjà  institué,  l'atteste; 
et  je  crois  même  volontiers  que  les  Romains  n'avaient 
pas  dû  négliger  le  Janicule,  cette  tête  de  pont  comment 
dant  la  rive  étrusque^  Ni  Ifun-  ni  l'autre  pourtant  n'é- 
taient compris  dans  l'enceinte  de  la  cité.  Il  demeura 
toujours  de  rite  religieux  qu'il  n'entrât  aucun  morceau 
de  fer  dans  la  construction  ou  dans  l'entretien  du  pont; 
ce  que  l'on  conçoit»  en  se  reportant  aux  nécessités  de  la 
defensedelaRomeancienne.il  fallait  là  un  pont  volant, 
qui  pût  être  rapidement  abattu  ou  brûlé  :  cequi  prouve  que 
pendant  longtemps  la  possession  du  passage  du  fleuve 
denaeura  incertaine,  ou  qu'elle  fut  souvent  interrompue. 

1  [Epiui  heUator,  —  Preller,  p.  399.] 
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On  a  YU  que  ia  cite  romaine  se  divisait  en  trois  tri* 
bus,  dès  une  époque  fort  reculée.  Les  établissements  et 
les  enceintes  actuels  avaient  ils  quelque  rapport  avec 
cette  division  ?  Rien  n'autorise  à  le  croire.  Que  les  Ram- 
niens,  les  Titiens  et  les  Lucères,  puisqu'ils  ont  été  in- 
dépendants les  uns  des  autres,  se  soient  aussi  fixés 
chacun  à  part,  nous  le  croyons  ;  mais  ils  n'ont  point  eu 
leurs  forteresses  séparées  sur  les  sept  collines;  et  tout  ce 
qui  a  été  imaginé  à  cet  égard  dans  les  anciens  temps,  ou 
chez  les  modernes,  parait,  aux  yeux  de  la  critique  pru- 
dente, devoir  être  rejeté  bien  loin,  avec  la  fable  du  com- 
bat sur  le  Palatin,  et  l'agréable  roman  de  la  trahison  de 
Tarpéia.  Peut-être  que  déjà  chacun  des  deux  quartiers 
de  la  ville  primitive,  la  Subura  et  lePalalin,  et  même  aussi 
les  faubourgs,  se  subdivisaient  en  trois  districts  affectés 
aux  l(amniens,  aux  Titiens  et  aux  Lucëres.  Du  moins, 
on  pourrait  le  conjecturer  quand  on  vdt,  dans  l'un  et 
l'autre  de  ces  deux  quartiers,  et  dans  tous  ceux  ajoutés 
plus  tard  à  la  ville  ancienne,  s'élever  en  triple  couple  les 
chapelles  desArgées  ^.  La  ville  Palatine  aux  sept  collines 
a  peut-être  eu  son  histoire.  Pour  nous,  il  n'en  reste  rien 
que  la  tradition  de  son  existence  à  une  date  reculée. 
Mais,  de  même  que  les  feuilles  des  bois  sont  un  message 
envoyé  au  printemps  futur,  alors  qu'elles  tombent  sans 
attirer  le  regard  des  hommes,  de  même  la  ville  oubliée 
du  Septimontium  a  préparé  la  place  à  la  Rome  de  l'his- 
toire. 
Lm  Romaini        La  Rome  palatine  n'a  point  seule  été  enfermée  dans 
deieoU|nei     |gg  ^^^  j^  Servius  :  tout  près  et  en  face  d'elle,  il 

nr  10  uoirmai.  *■  ^ 

existait  une  autre  cité  sur  le  Quirinal.  L  ancienne  Cita- 
delle (Capitolium  vêtus) ^  avec  ses  sanctuaires  dédiés  à 

•  [On  sait  assez  mal  ce  qu'étaient  les  Argôes  et  leurs  chapelles,  et 
leur  culte  attribué  à  Numa.  Ils  étaient  probablement  des  gOnies  protec- 
teurs des  Qwirtiers.  La  légende  en  fait  des  compagnons  d  Hercule, 
venus  avec  lui  d'Argos  à  Rome.  (Varro.  I,  i,  v,  4S.  —  V.  Preller. 
p.  514,  515.)] 
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Jupiter,  Junon  et  Minerve,  avec  son  temple  du  Dieu  de 
la  fidélité  [DeiéS  fiditis)^  où  se  concluaient  publiquement 
tous  les  contrats  politiques,  a  sa  contre-partie  exacte 
dans  le  Capitale  nouveau^  avec  ses  temples  de  Jupiter, 
de  Junon  et  de  Minerve;  avec  son  autel  dédié  à  la  bonne 
foi  romaine,  où  sont  de  même  établies  les  archives  du 
Droit  des  gens  international.  Le  Quirinal  fut  donc  bien 
certainement  le  chef-lieu  d'une  cité  indépendante.  Ce 
qui  le  prouve  encore,  c'est  le  culte  de  Mars  établi  5ur 
le  Quirinal  aussi  bien  que  sur  le  Palatin  :  Mars  est  le 
prototype  de  l'homme  de  guerre;  il  est  en  même  temps 
le  dieu  principal  de  toute  communauté  italique.  Ajou- 
tons que  les  corporations  de  ses  serviteurs,  les  deux  an- 
tiques  collèges  des  Salions  et  des  Luperques,  existaient 
encore  en  double  dans  la  Rome  républicaine;  qu'il  y 
avait  à  la  fois  les  Saliens  du  Palatin^  et  les  Saliens  du 
Quirinal;  et  qu'à  côté  des  Loups  ou  Luperques  QuinC' 
tiens  du  Palatin,  il  y  avait  aussi  les  Loups  Fabiens^  dont 
les  rites  se  célébraient  probablement  sur  l'autre  col- 
line *  *.  Tous  ces  indices  sont  bien  décisifs  par  eux- 
mêmes  :  ils  le  deviennent  plus  encore,  lorque  l'on  voit 


'  [Sur  les  Laperqoes  ou  Lupercales,  V.  Preller,  hœ  verbo.] 
^  Lés  Luperques  Quinctiens  avaient  rang  avant  les  Fabiens.  Ce  qui 
le  démontre,  c'est  que  la  légende  attribue  la  création  des  premiers  à 
Bomulus,  celle  des  seconds  à  Rémus.  (Ovid.  Fast.,  %  373  et  s.;  Victor, 
àe  Orig.,  22.)  Les  Fabiens  appartenaient  aux  Bomains  de  la  Colline;  on 
le  voit  par  le  lieu  de  leurs  sacrifices,  le  Quirinal.  (Liv.  V,  4ô,  52.)  Peu 
importe  que,  dans  l'exemple  cité,  il  se  soit  ou  non  agi  des  fêtes  Lupef" 
coiet.  —  Les  inscriptions  nomment  le  Luperque  Palatin,  QuinelicUis  : 
Lupereu»  QuinctieUis  velus,  (Orelli,  2253.)  Le  prénom  Cœ*o,  qui,  très- 
probablement,  se  rattacbe  à  leur  culte  (V.  Hhein.  mtLS.  {mtisée  rhénan) 
>"•  suite  :  15,  179)  se  rencontre  exclusivement  cbez  les  Fabiens  et  les 
Quinctiens.  —  Du  reste,  on  commet  une  grave  et  fréquente  faute  en 
èciivant,  av^  d'anciens  auteurs,  Lupercus  Quinclilianut,  ou  QuincU- 
lius.  Le  collège  des  Luperques  n'appartenait  pas  aux  QuincUliens, 
gfns  relativement  récente,  mais  bien  à  celle  des  QuinctienSy  infiniment 
plus  ancienne.  Que  si,  au  contraire,  les  Quinctiens  (liv.  I,  30)  ou 
Quinctiliens  devaient  être  rangés  tous  parmi  les  familles  albaines  (Dio- 
nys ,  3,  29),  il  faudrait  alors  préférer  la  seconde  leçon,  et  ne  plus  voir 
dans  le  mot  Qtttnc^u  qu*un  mode  d' tcrire  paUso-Homain, 
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roDoeinte  exactement  counue  de  la  ville  wxsegt  monts ^, 
laisser  le  Quirinal  ea  dehors;,  et,  plus  tard, .cdui*ei  joint' 
au  Viminalj  sou.  voisin»  former  le  quatrième  quartier  det 
la  ville  de  Servius  Tuliius;  les  trois  premiers  compce- 
naat  eiiclusivement  rancieune  cité  Palatine.  On  s  expli- 
que aussi,  désormais,  les  motifs  de  la  construction  do; 
la  forteresse  avancée  de  la  Subura,  dans  la>  vallée  si-, 
tuée  entre  TEsquilin  et  le  Quirinal.  Les  limites  des  deux, 
territoires  se  touchaient  ici.;  et  les  Palatins,,  maîtres  du, 
vallon,  avaient  dû  le  fortifier  et  le  défendre  contra  les 
gens  du  Quirinal.  -^  Enfin,  oeux-ci  se- distinguaient  en- 
core par  le  nom  des  habitants  de  l'autre  colline.  La  ville 
Palatine  est  la  ville  des  sept  monts.  Ses  citoyens,  s'ap-^ 
pellent  les  montagnards  (montant),,  et  cenomdefnonr 
tagne  (mans)^  appliqué  d'ailleurs  à  toutes  les  collines 
qui  en  dépendjsnt,  est  surtout  donné  au  Palatin.  D'autre 
part^  le  Quirinal  avec  le  Yiminal,  son  appendice,  quoi- 
que plus  élevé  que  lès  sept  monts,  est  spécialement  tenu 
pour  une  colline  {collis);  ^t,  de  plus,  dans  la  langue  des 
rites  religieux,  la  colline^  tout  court,  le  désigne  particu- 
lièrement. De  même,  la  porte  par  oii  Ton  descend  de 
la  hauteur,  est  appelée  la  porte  de  la  colline  (porta  col- 
lina);  le  collège  des  Prêtres  de  Mars  s'appelle  le  col- 
lège des  Saliens  de  la  colline  [Salii  collinî),  par  opposition 
aux  Saliens  du  Palatin  (So/iï  Palatini);  et,  enfin,  la 
Tribu  colline  [Tribus  collina)^  est  la  dénomination  ordi- 
naire du  quatrième  quartier  de  Servius  ^  Quant  au  nom 

>  9i,  plus  tard,  ctiXeeolUne  a  été  appelée  eiAHne  de  Quirintu,  il  n'en  faat 
nnllement  conclare  que,  par  une  sorte  de  privilège,  les  citoyens  éta* 
blis  sur  le  Quirinal  auraient  gardé  pour  eux  Tancien  nom  de  QuiriUs^ 
qu'ils  avaient  originairement  porté.  En  effet,  le  seul  nom  qu'ils  ont  eu 
au  d^mt  est  celui  de  CoUmi;  les  plus  anciens  monuments  en  font  foi  ; 
et  il  n'est  pas  moins  certain  que  le  mot  Quiriies  n'a  jamais  voulu  dire 
autre  chose  que  les  citoyent  ayant  la  plénitude  de$  droU$dê  eiêè.  Il  n'a 
rien  de  commun  avec  les  montani  et  les  coUmi  (V.  infrà,  chap.  v.).  Dans 
l'origine  d'ailleurs,  le  Mars  Qmrinnt,  le  Dieu  de  la  mort,  armé  de  la 
lance,  a  été  adoré  à  la  fois  sur  le  Quirinal  et  sur  le  Palatin.  Les  inscrip* 
tions  les  plus  anciennes  trevvées  dans  les  raines  do  temple  appàé 
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da  Romaim^comtm  il  était  attaché  à.  toatoila  contrée^, 
leshabitants  de  la  colline  l-ont  pris  {BommiiColUni^^  au^si 
bieD  que  les  gens  du  Palatin.  II  se  peut,  d'ailteurs,  que; 
les  deux  cités  aient  eu  une  population  d'origine  diffé*. 
rente»  sans  que  rien  vienne  indiquer,  pourtant,  qu'il  y* 
ait  jamais  eu  là  une  immigration  d'une  peuplade  étrapr 
gère  à  la.  souche  latine  ^ 

Ainsi  donc»  à  Tépoque  où  nous  sommes,  deux  cités 
séparées  et  souvent  luttant  entre  elles,  occupaient  l'em- 
placement de  Rome;  cçUç  des  montagnards  du  Palatin,, 

Temple  de  Quiriniu,  dans  les  temps  postérieurs,  donnent  an  dieu  le  nom 
de  Uan,  seulement.  Ce  n'est  que  pour  les  distinguer. qu'à  une  époque  re*- 
lativement  récente,  le  Dieu  det^omaitm  montagnarde  a  été  appelé  plus» 
spécialement  Mars,  et  celui  des  Romains  de  la  eolUne,  Quirinue.  — > 
Qoelquefois  enfin»  le  Quirinal  porte  le  nom  de  colline  Agonale  {eoUiêi 
AgonaUs,  eolUne  des  Sacrifices),  par  allusion  à  la  religion  des  Romains» 
eeltins  qui  y  avaient  leurs  principaux  sanctuaires.  [V.  Preller,  V»  AgO' 
m,  Agonius,  etc ,  p.  169.  note  %  et  320,  et  321.] 

1  La  théorie  contraire  (V.  Schwegler,  par  9\.,Hist,  Rt  h  480)  repose^ 
sar  une  hypothèse  mise  en  avant  par  Varron,  et  adoptée  à  l'envi  par  ' 
tons  les  historiens.  Cette  hypothèse  à  la  fois  étymologique  et  historique, 
rattache  les  mots  latins  Qutrù,  Quiritet  à  l'appellation  de  la  ville  sabine 
de  Cura.  Dès  lors,  dit-on,  ce  sont  les  Sabins  de  Cures,  qui  sont  venus 
peupler  le  Quirinal.  Qu'il  y  ait  entre  ces  mots  une  affinité  philologique^ 
je  le  veux  bien  :  mais  qu'on  en  déduise,  comme  conséquence  historique^, 
l'immigration  Sabine,  c'est  ce  que  je  n'admets  pas  en  l'absence  de  toute 
raison  sérieuse.  On  a  soutenu,  sans. le  prouver,  que  les  sanctuaires  du- 
Quirinal  avaient  été  sabins.  Mais  on  trouvait  au  Quirinal  aussi,  une 
colline  dite  Latine  {Latiaris).  Mars  Quirinus,  \e  Soleil  (Sot),  la  déesse  de 
laSmté  {Sahu),  Flore  (Ftoni^^Semo  sancusou  le  Deus  Fidius  [v,  Pret 
kr,his  v^]»  sont  à  la  fois  des  divinités  cabines  et  latines,  inventées  par 
la  piété,  à  Fépoque  où  Sabins  et  Latine  ne  s'étaient  point  encore  sépa». 
rés.  Plus  tard,  sans  doute,  certains,  noms  de  dieux  sont  restés  particu* 
li^ment  attachés  aux  sanctuaires  du  Quirinal,  rejetés  cependant  at^ 
dernier  rang  (citons,  par  ex.,  leSemo  saneus;  d'où,  la  porta  San^ualti» 
à'  laquelle  il  a  donné  son  nom)  ;  mais,  ces  noms  se  retrouvent  parfois 
ailleors^  (comme  le  Semo  sanctus,  dans-  l'Ile  Tibérine).  Puis»  cette  cûr-^ 
copstauce,  tout  en  démontrant  aux  yeux  d'une  critique  impartiale  l'an- 
tiquité méuM  du  culte,  ne  sera  nullement  la  preuve  d'un  emprunt  *fa\^' 
CA  pairs  voisin.  Je  ne  nie  pas  la  possibilité  de  certains  antagQBisDMs. 
de  race,  el  de  leurs  effets  naturels;  mais,  s'ils  se  sont  règlement  pro- 
duite, leur  écho  n'est  même  pas  arrivé  jusqu'à  nous;  et  les  considéra- 
tions à  perte  de  vue  auxquelles  nos. contemporains  s'abandonnent  m. 
sujet  de  Vêlement  sabin  dans  la  cité  romaine,  me  semblent,  devoir 
être  écartées.  Tout  nous  avertit  ici  qu'il  faut  craindre  d'entasser  le  vide 
spr  lf(Vidi«. 
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et  celle  des  Romains  de  la  colline  du  Quirinal  (n'y  a-t-il 
pas  encore  aujourd'hui  lesMontigiani  et  les  TrasteverinVf) . 
La  Rome  des  sept  monts  était  bien  plus  forte  que  la  Rome 
du  Quirinal  :  elle  avait  poussé  plus  loin  sa  ville  neuve 
et  ses  faubourgs  :  et  plus  tard,  les  Romains  de  la  colline 
durent  se  contenter  du  rang  inférieur  dans  l'organisa- 
tion de  la  Rome  unie  de  Servius.  Mais  dans  la  ville  Pa- 
latine elle-même,  on  rencontre  aussi  les  traces  d'une 
lutte  entre  les  divers  éléments  de  la  population.  La  fu- 
sion complète  et  l'uniformité  des  droits  ne  s'y  sont  opé- 
rées qu'à  la  longue.  Nous  avons  déjà  cité  la  lutte  an- 
nuelle entre  la  Subura  et  le  Palatin  pour  la  possession 
de  la  tête  du  Cheval  de  Mars.  Il  y  avait  également  des 
instincts  et  des  intérêts  divers  dans  chacune  des  sept 
montagnes,  et  dans  les  curies  même,  la  ville  n'avait 
point  de  foyer  sacré  commun  :  chaque  curie  avait  le 
sien,  placé  dans  la  même  localité,  à  côté  de  celui  des 
autres.  De  là,  un  sentiment  séparatiste^  plutôt  que  d'u- 
nion; de  là,  dans  cette  Rome  d'alors,  un  assemblage  de 
petites  communautés  urbaines,  plutôt  qu'une  cité  agré- 
gée en  un  seul  corps.  De  nombreux  indices  nous  disent 
enfin  que  les  maisons  des  anciennes  et  plus  puissantes 
familles  étaient  des  espèces  de  forteresses,  si  pauvres 
qu'elles  fussent.  Pour  la  première  fois,  le  mur  monu- 
mental attribué  à  Servius  a  enfermé  les  deux  villes  du 
Palatin,  du  Quirinal,  et  les  hauteurs  du  Gapitole  et  de 
l'Avenliii;  et  diTinitivement  fondé  la  Rome  nouvelle,  la 
Rome  de  l'histoire  universelle.  Mais  une  révolution  né- 
cessaire avait  précédé  cette  grande  entreprise  :  et  la  po- 
sition de  Rome,  au  milieu  du  pays  environnant,  s'était 
déjà  modifiée.  Durant  une  première  époque,  le  paysan 
étabU  sur  l'un  des  sept  monts,  mène  sa  charrue  comme 
en  toute  autre  terre  latine  :  les  lieux  de  refuge,  au  som- 
met des  collines,  sont  vides  en  temps  ordinaire,  et 
n'offrent  encore  que  des  ébauches  d'établissements  à 
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poste  fixe,  tels  qu'ils  existent  partout  dans  le  Latium, 
alors  que  ni  le  commerce,  ni  l'activité  sociale  ne  vien^ 
sent  encore  vivifier  l'histoire.  Plus  tard,  une  cité  s'est 
formée  sur  le  Palatin;  elle  devient,  florissante,  et 
s*enferme  dans  la  •  septuple  enceinte;  >  elle  s'assure 
en  même  temps  la  possession  des  bouches  du  Tibre. 
La  Rome  ancienne,  et  avec  elle  les  Latins  eux-mêmes, 
déploient  alors  un  certain  mouvement  dans  l'organisa- 
tion de  leurs  libertés  et  de  leur  commerce.  Les  mœurs 
urbaines  se  développent  à  Rome;  les  peuplades  séparées 
s'y  réunissent  en  un  centre  plus  compact,  et  s'allient 
entre  elles;  et,  enfin,  l'unité  définitive  de  la  grande  ville 
se  fonde,  le  jour  oii  se  construit  le  mur  de  Servius.  A 
dater  de  ce  moment,  elle  va  prétendre  à  la  préséance  et 
à  l'hégémonie  dans  la  Confédération  latine;  elle  luttera 
pour  la  conquérir,  et  elle  deviendra  assez  forte  pour 
achever  enfin  sa  conquête. 
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LES   INSTITUTIONS   PRIMITIVES   DE   ROME 


u  mabon  Le  père  et  la  mère,  les  fils  et  les  filles,  le  domaine 
Romaine.  agricole  et  l'habitation  de  la  famille,  les  serviteurs  et  le 
mobilier  domestique,  tels  sont  partout,  hormis  là  où  la 
polygamie  fait  disparaître  la  mère,  les  éléments  natu- 
rels et  essentiels  de  Tunité  ménagère.  La  diversité  qui  se 
remarque  entre  les  peuples  doués  du  génie  de  la  civili- 
sation tient,  avant  toute  chose,  au  développement  de 
ces  institutions;  les  uns  y  apportant  un  sens  plus  pro- 
fond, des  mœurs  et  des  lois  plus  tranchées  que  ne  le 
font  les  autres.  Nul  peuple  n'a  égalé  les  Romains  dans 
la  rigueur  inexorable  de  leurs  institutions  du  droit 
naturel. 
Upèn  La  famille^  composée  de  l'homme  libre,  que  la  mort 

ft  M  famuie.  jg  g^jj  p^^^  ^  fgj^  maître  de  ses  droits;  de  son  épouse, 
que  le  prêtre  lui  a  unie  dans  la  communauté  du  feu  et  de 
Veau^  par  le  rit  sacré  du  gâteau  au  sel  (confarreatio)  ;  de 
ses  fils;  des  fils  de  ses  fils  avec  leurs  femmes,  légitimes  ; 
de  ses  filles  non  mariées ,  et  des  filles  de  ses  fils,  avec 
tout  le  bien  que  chacun  d'eux  possède  :  telle  est  l'unité 
domestique,  base  de  l'ordre  social,  à  Rome.  Les  en- 
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'liots  de  la  filleen  sont  exclus,  bien  entendu,  dès  qu'elle 
est  passée,  par  le  mariage,  dans  la  maisdn  â'^un  autMe 
homme;  ou  quand,  procréés  en  dehors  du  légitînne  ma- 
riage, ils  n'appartiennent  à  aucune  famille.  Une  maisoti, 
des  enfants,  voilà,  pour  le  citoyen  romain,  le  but  et  Tes- 
sencedela  vie.  La  mort  n'est  point  un  mal,puisqu'elieest 
nécessaire;  mais  que  la  maison  ou  la  descendance^- 
risse,  voilà  un  vrai  malheur.  On  l'empêchera  à  tout 
prix,  dès  les  premiers  temps,  en  donnant  à  Thomme 
sans  enfants  le  moyen  d'en  aller  solennellement  cher- 
-cher  dans  le  sein  d'une  famille  étrangère,  et  ^de  lesfftii^ 
siens  en  présence  du  peuple.   La   famille   romaine, 
ainsi  constituée,  portait  en  elle-même,  grâce  à  cette  su- 
bordination morale  puissante  de  tous  ses  membre, 
les  germes  d'une  civilisation  féconde  dans  l'avenir.  Un 
homme  seul  peut  en  être  le  cihef  :  la  femme,  sans  doutô, 
peut  aussi  bien  que  lui  acquérir  et  posséder  la  terre  et 
l'argent:  la  fille  a  dans  l'héritage  une  part  égale  à  celle 
'de  son  frère  ;  la  mère  hérite  aussi  sur  le  même  pied  que 
les  en&nts.  Mais  cette  femme  ne  cesse  jamais  d'appar- 
tenir à  la  maison  :  elle  n'appai^tient  point  à  lacité;  et, 
dans  sa  maison,  elle  a  toujours  un  maître,  le  père, 
'quand  elle  est  la  fille;  le  mari,  quand  elle  est  l'épouse^  ; 
'Son  plus  proche  agnat  mâle,  quand  elle  n'a  pluà  soft 

'  Et  il  n'en  e^  poitil  ainsi  seifleitaent  au  cas  où  le  mariage'a  été  «on- 
somme  siÛTant  l'ancien  'rite  {maêrimanhm  confartêatiùne};  mais  aussi 
quand  il  a  en  lien  dans  la  '£01*016  purement  eimie  (nUUrimanmm  con" 
ientu).  Dans  le  mariage  eanêemuel  le  mari  acquérait  de  même  un 
droit  de  propriété  sur  sa  feoHne;  aussi,  ce  mariage  a-t-il  empriynté 
tout  d*abord  les  principes  et  les  pratiques  des  modes  d'acquérir  ordi- 
naires, Vaehai  et  la  tradition  formelle  (eoemptio)  ou  la  prescription  (tous). 
Quand  il  y  avait  eu  consentement  simple,  sans  Tacquisition  de  ta  puis- 
sance conjugale;  au  cas,  par  exemple,  où  le  temps  roi/Iu  potfl'  pres- 
crire n'était  point  encore  atteint,  la  femme  n'était  point  épouie  (uxor); 
elle  (<tait  seulement  tentie  pour  telle  (pro  uxore),  alisdluiueilt  comme  au 
lîas  de  la  eausœ  probatio,  sous  tine  loi  postérieure  (loi  JBlia  Senti/t, 
t.  Gains,  I.  29-6(3).  tixor  tantummodo  habebatyr,  dit  Ûibéron  (Top. 
%  14);  et  cette  rôgle  s'est  maintenue  jtisqu^aut  temps  brillants  de  ia 
jurisprudence. 
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père  et  qu'elle  n'est  point  mariée.  Eux  seuls,  et  non  le 
prince,  ont  droit  de  justice  sur  elle. 

Mais,  sous  le  toit  conjugal,  loin  d'être  asservie,  elle  est 
maîtresse.  Suivant  l'usage  romain,  écraser  le  grain  sous 
la  meule,  vaquer  aux  travaux  de  la  cuisine,  constituent  la 
tâche  imposée  à  la  domesticité;  ici,  la  mère  de  famille 
exerce  une  haute  surveillance;  puis  elle. tient  le  fuseau, 
qui,  pour  elle,  est  comme  la  charrue  dans  les  mains  du 
mari  ^. 

Les  devoirs  moraux  des  parents  envers  leurs  enfants 
étaient  profondément  gravés  dans  le  cœur  du  Romain. 
C'était  un  crime  à  leurs  yeux  que  de  négliger  un  fils,  que 
de  le  gâter,  que  de  dissiper  le  bien  patrimonial  à  son 
préjudice.  D'un  autre  côté,  le  père  dirige  et  conduit  la 
famille  (pater  familias)  selon  la  loi  de  sa  volonté  su- 
prême. En  face  de  lui,  tout  ce  qui  vit  dans  la  maison 
est  absolument  sans  aucun  droit  :  le  bœuf  comme  l'es- 
clave, la  femme  comme  Teufant.  La  vierge,  devenue 
épouse  par  le  libre  choix  de  l'époux,  a  cessé  d'être  libre; 
l'enfant  qu'elle  lui  donne,  et  qu'il  s'agit  d'élever,  n'aura 
pas  davantage  son  libre  arbitre.  Et  qu'on  ne  suppose  pas 


i  Citons  une  inscription  funéraire,  appartenant  sans  doute  à  une 
date  plus  récente,  mais  qui  mérite  peut-ôlrc  de'  figurer  ici.  C'est  la 
pierre  tombale  qui  parle  : 

PASSANT  :   BREF    EST  MON   DISCODRS.   ARRÊTE-TOI,   ET  LIS  : 

CETTE  PIERRE  RECOUVRE  CNE  BELLE  FEMME; 

SES  PAREITTS  L* AVAIENT  APPELÉE  CLAUDIA; 

ELLE    AIMA    SON    MARI    DE    SON    SEUL    AMOUR; 

ELLE  ENGENDRA  DEUX    FILS;    ELLE  EN  A   LAISSÉ    UN  VIVANT; 

ELLE  A  ENFOUI   L*AUTRE   DANS  LE  SEIN  DE   LA   TERRE; 

ELLE   FUT   AIMABLE  EN   SES   DISCOURS,  ET    NOBLE  DANS  SA  DÉMARCHE; 

ELLE  GARDA  SA  MAISON,    ET  FILA.  —  j'aI    FINI  !    PASSE  t 

D'autres  et  fréquentes  inscriptions  dnumèrent  d'un  façon  curieuse  le 
talent  de  filer  la  laine  parmi  les  vertus  morales  de  la  femme.  (Orelli, 
4639  :  optima  et  pulcherrimaf  lanifiga  pia  pudica  fi-ugi  casta  domiseda, 
—  Ibid.  4861  :  Modesiia  probitale pudicitia  obsequio  lanificio  dUigeniia 
fide  par  timiUsque  eeterit  probeit  femina  fuit) 
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que  celle  loi  ail  eu  sa  source  dans  Tabsence  de  tout 
souci  pour  la  famille  :  les  Romains  croyaient  fermement, 
au  contraire,  que  fonder  sa  maison  et  procréer  des  enfans, 
constitue  une  nécessité,  uii  de  voir  social.  Nousn'e  rencon- 
trons peut  être  à  Rome  qu'un  seul  et  unique  exemple  de 
rimroixtion  du  pouvoir  public  dans  les^choses  de  la  fa- 
mille, et  il  fut  en  même  temps  un  acte  d'assistance.  Nous 
voulons  parler  des  secours  fournis  au  père  ayant  trois 
jumeaux.  L'exposition  des  nouveau-nés  donnait  lieu  à 
une  loi  caractéristique  :  interdite  par  rapport  au  fils, 
sauf  au  cas  de  difformité,  elle  élait  également  défen- 
due pour  la  première  fille..  Sauf  ces  restrictions,  quel- 
que blâmable  en  soi,  quelque  dommageable  pour  la 
société  que  fût  un  pareil  acte,  le  père  avait  le  droit  de 
le  consommer;  il  était  el  devait  rester  maître  absolu  chez 
lui.  Il  tenailles  siens  assujettis  à  la  règle  d'une  discipline 
sévère  ;  il  avait  le  droit  et  le  devoir  d'exercer  la  justice 
parmi  eux  ;  il  prononçait  même,  s'il  le  jugeait  à  propos, 
la  peine  capitale.  —  Le  fils,  [devenu  adullc,  fonde-t-il 
UD  ménage  distinct,  ou,  pour  parler  comme  les  Romains, 
a-t-il  reçu  de  son  pèreun  troupeau  (peculium)  en  propre? 
Peu  importe  ;  dans  la  rigueur  du  droit,  tout  ce  qu'il 
gagne  par  lui-même  ou  par  les  siens,  qu'il  le  doive  à  son 
travail  ou  aux  libéralités  d' autrui,  qu'il  le  gagne  dans 
sa  maison  ou  sous  le  toit  paternel,  appartient  avant 
tout  au  père  de  famille.  Tant  que  celui-ci  est  vivant,  nul 
de  ses  subordonnés  ne  peut  être  propriétaire  de  ce  qu'il 
possède;  nul  ne  peut  aliéner,  ou  hériter,  sans  son  assen- 
timent. Sous  ce  rapport,  la  femme  et  l'enfant  sont  sur 
la  même  ligne  que  l'esclave,  à  qui  souvent  il  est  permis 
aussi  de  tenir  un  ménage,  et  d'aliéner  même  son  pécule. 
Bien  plus,  comme  il  transfère  souvent  la  propriété  de 
son  esclave  à  un  tiers^  le  père  peut  en  agir  de  même  à 
l'égard  de  son  fils  :  l'acheteur  est-il  un  étranger,  le  fils 
devient  son  esclave;  le  fils  est-il  cédé  à  un  Romain» 
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comme  il  est  Romain  lui-même,  et  ne  peut  être  asservi 
k  un  concitoyen,  il  tient  seulement  lieu  JF esclave  à  son 
acquéreur.  Ou  le  voit  donc,  la  puissance  paternelle  et 
conjugale  du  père  de  famille  est  absolue.  La  loi  ne  la 
limite  point.  La  religion  parfois  a  pu  maudire  ses  excès: 
de  même  que  le  droit  d'exposition  a  été  restreint,  (p.  81), 
de  même  le  père  est  excommunié  quand  il  vend  sa 
femme  ou  son  fils  marié.  Enfin,  la  loi  voulut  encore  que, 
dans  l'exercice  de  son  pouvoir  de  justice  domestique^  le 
père  et  surtout  le  mari  ne  pussent  prononcer  sur  le  sort 
des  enfants  et  de  la  femme,  sans  avoir  auparavant  convo- 
qué leurs  proches,  et  au  second  cas,  les  proches  aussi  de 
la  femme.  Toutefois  leur  puissance  n'était  point  pour  cela 
amoindrie.  Aux  dieux  seuls,  et  non  à  la  justice  humaine^ 
appartenait  l'exécution  de  la  sentence  d'excommunica- 
tion  qu'ils  auraient  pu  encourir;  et  les  agnats^  appelés 
par  lui  au  jugement  domestique,  ne  faisaient  que  don- 
ner leur  avis;  ils  ne  jugeaient  pas.  De  même  qu'elle  est 
immense  et  irresponsable  devant  les  hommes,  de  même 
la  puissance  du  père  de  famille  est  immuable  et  inat- 
taquable tant  qu'il  n'a  pas  cessé  de  vivre.  Dans  le  droit 
grec,  dans  le  droit  germanique,  dès  que  le  fils  est  adulte, 
dès  que  sa  force  physique  lui  a  donné  Tindépendance, 
la  loi  lui  donne  aussi  la  liberté.  Chez  les  Romains,  au 
contraire,  ni  l'âge  du  père,  ni  les  infirmités  mentales,  ni 
même  sa  volonté  expresse,  ne  peuvent  afi'ranchir  sa  fa- 
mille. La  fille  seule  sort  de  sa  dépendance,  quand  elle 
passe  par  les  justes  noces  sous  la  main  de  son  mari;  elle 
quitte  alors  la  famille  et  les  pénates  paternels,  pour  en- 
trer dans  la  famille  de  celui-ci,  sous  la  protection  -  de 
ses  dieux  domestiques;  elle  lui  devient  assujettie  comme 
auparavant  elle  l'était  à  son  père.  La  loi  permet  plus 
facilement  Tafiranchissement  de  l'esclave  que  celui  du 
fils.  De  bonne  heure,  celui-là  a  été  libéré,  au  moyen  des 
formalités  les  plus  simples.  L'émancipation  de  celui-ci. 
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au  conU'aire,  n'a  pu  avoir  lieu  que  plus  tard»  et  par 
toutes  sortes  de  voies  détournées. 

Le  père  a-t-il  vendu  à  la  fois  son  fils  et  son  esclave, 
et  lacquéreur  les  a-t-il  affranchis  tous  les  deux  ?  L'es- 
clave est  libre;  le  fils,  lui,  retombe  sous  la  puissance 
])aterDelle.  La  puissance  paternelle  et  conjugale,  forte- 
ment organisée  comme  elle  Tétait  à  Rome,  avec  tous  ses 
attributs  et  ses  conséquences  d'une  inexorable  logique, 
coDStituait  un  véritable  droit  de  propriété.  Mais  si  la 
femme  et  l'enfant  étaient,  on  le  voit,  la  chose  du  père; 
s'ils  étaient  sous  ce  rapport  traités  comme  resclave  et 
le  bétail ,  sous  d'autres  rapports  ils  étaient  loin  de  se 
confondre  avec  le  patrimoine  :  en  fait  et-en  droit,  leur 
position  était  bien  tranchée.  La  puissance  du  père  de 
famille  ne  s'exerce  qu  à  Tintérieui  de  la  maison;  elle  est 
viagère,  elle  est  une  fonction  personnelle  en  quelque 
sorte.  La  femme  et  Tenfant  ne  sont  point  là  pour  le  seul 
bon  plaisir  du  père,  comme  la  propriété  pour  le  bon 
plaisir  du  propriétaire,  comme  le  sujet  pour  celui  du 
prince,  dans  un  royaume  absolu.  Ils  sont  aussi  des 
choses  juridiques  :  mieux  que  cela,  ils  ont  des  droits 
actifs,  ils  sont  des  personnes.  Ces  droits  actifs,  sans 
doute,  ils  ne  les  peuvent  exercer,  parce  que  la  famille 
est  une  et  a  besoin. d'un  pouvoir  unique  qui  la  gou- 
verne; mais,  vienne  la  mort  du  chef,  aussitôt  les  fils 
sont  pères  de  famille  à  leur  tour,  et  ils  ont  dès  lors  sur 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  biens,  la  puissance 
à  laquelle  ils  étaient  soumis  tout  à  l'heure.  Pour  les  es* 
claves,  au  contraire,  rien  n'est  changé;  ils  restent 
esclaves  comme  devant. 

D'un  autre  côté,  telle  est  la  force  d'unité  de  la  famille       Famnies 
que  la  mort  même  de  son  chef  n'en  dénoue  pas  le  fais-       [t/euna)*. 
ceau.  Ses  descendants,  devenus  libres,  continuent,  sous 
beaucoup  de  rapports,  l'unité  ancienne,  pour  le  règle- 
ment, par  exemple,  des  droits  de  succession  et  autres, 
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et  surtout  en  ce  qui  touche  le  sort  de  la  veuve  et  des 
filles  non  mariées.  Clomme,  dans  les  idées  des  anciens 
Romains,  la  femme  n'est  pas  capable  d'avoir  la  puis- 
sance sur  autrui  et  sur  elle-même,  il  faut  bien  que  cette 
puissance,  ou,  pour  parler  en  lermes  moins  rigoureux, 
cette  tutelle  (tutela)  soit  donnée  à  la  maison  à  laquelle  la 
femme  appartient.  Dès  lors  elle  est  exercée,  à  la  place 
du  père  de  famille  défunt,  par  tous  les  hommes  mem- 
bres de  la  famille,  et  plus  proches  agnats;  par  les  fils  sur 
la  mère;  par  les  frères  sur  la  sœur.  Et  ainsi  la  famille 
dure  immuable,  jusqu'à  l'extinction  de  la  descendance 
masculine  de  son  fondateur.  Toutefois,  après  plusieurs 
générations,  le  lien  qui  l'attache  devait  se  desserrer  : 
la  preuve  de  l'origine  remontant  à  l'auteur  commun 
devait  aussi  s'évanouir.  Telles  sont  les  bases  de  la  famille 
romaine,  qui  se  distingue  en  famille  proprement  dite, 
et  en  race  ou  gens;  dans  l'une  sont  compris  les  agnats 
(adnati);  dans  l'autre,  les  gentils  (gentiles).  Lts  uns  et 
les  autres  remontent  à  la  souche  masculine  commune  ; 
mais,  tandis  que  la  famille  ne  contient  que  les  indivi- 
dus pouvant  établir  le  degré  de  leur  descendance,  la  gens 
comprend  aussi  ceux  qui,  tout  en  se  réclamant  du  même 
ancêtre  commun,  ne  peuvent  plus  énumérer,  ni   les 
aïeux  intermédiaires,  ni  leur  degré  par  rapporta  lui. 
Les  Romains  exprimaient  clairement  ces  distinctions, 
quand  ils  disaient  :  c  Marcus,  fils  de  Marcus,  petit-fils 
de  Marcus,  etc.  »  Les  Marciens^  voilà  la  famille;  elle 
se  continue  tant  que  les  ascendants  peuvent  être  indi- 
viduellement  désignés  par  le  nom  commun;  elle  finit 
et  se  complète  par  la  race  ou  gens^^  qui  remonte,  elle 
aussi,  à  l'antique  aïeul,  dont  tous  les  descendants  ont 
hérité  de  même  du  nom  A' enfants  de  Marcus. 
ciicotèie.  Ainsi  concentrée  autour  de  son  chef,  lorsque  celui-ci 

est  vivant,  ou  formée  du  faisceau  des  diverses  maisons 
issues  de  la  maison  du  commun  aïeul,  la  famille  ou  la 
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gens  s'étend  encore  sur  d'autres  personnes.  Nous  n'y 
Youlons  pas  compter  les  hôtes  (hospitesj^p^vce  que, 
membres  d'une  autre  communauté,  ils  ne  s'arrêtent  pas 
sous  le  toit  oii  ils  ont  reçu  accueil.  Nous  n'y  comptons 
pas  les  esclaves,  parce  qu'ils  font  partie  du  patrimoine, 
et  ne  sont  pas,  en  réalité,  des  membres  de  la  famille* 
Mais  nous  devons  y  adjoindre  la  clientèle  (clierUes,  les 
clients,  de  c/tier^j,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui,  n'ayant  pas 
un  droit  de  cité,  ne  jouissent  à  Rome  que  d'une  liberté 
tempérée  par  le  protectorat  d'un  citoyen  père  de  famille. 
Les  clients  sont  :  ou  des  transfuges  venus  de  l'étranger, 
et  reçus  parle  Romain  qui  leur  prête  assistance;  ou 
d'anciens  serviteurs,  en  faveur  desquels  le  maître  a  ab» 
diqué  ses  droits,  en  leur  concédant  la  liberté  matérielle. 
La  situation  légale  du  client  n'avait  rien  qui  ressemblât 
à  celle  de  l'hôte  ou  à  celle  de  l'esclave  :  il  n'est  point  un 
ingénu  (ingenuus)  libre,  bien  qu'à  défaut  de  la  pleine 
liberté,  il  pût  jouir  des  franchises  que  lui  laissait  l'usage 
et  la  bonne  foi  du  chef  de  maison.  Il  fait  partie  de  la  do« 
mesticité  comme  Tesclave,  et  il  obéit  à  la  volonté  du 
patron  (patronus ,  dérivé  de  la  même  racine  que  patri- 
citis).  Celui-ci,  enfin,  peut  mettre  la  main  sur  sa  fortune; 
le  replacer  même,  en  certains  cas,  en  état  d'esclavage  ; 
exercer  sur  lui  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Si,  enfin,  il 
n'est  pas,  à  l'égal  de  l'esclave,  assujetti  à  toutes  les  ri* 
gueurs  de  la  loi  domestique,  ce  n'est  que  par  une  simple 
tolérance  de  fait  qu'il  reçoit  cet  adoucissement  à  son 
sort.  Enfin,  le  patron  qui  doit  à  tous  les  sienSy  esclaves 
ou  clients,  sa  sollicitude  de  père,  représente  et  protège, 
d'une  façon  toute  spéciale,  les  intérêts  de  ces  derniers. 
Leur  liberté  de  fait  se  rapproche  peu  à  peu  de  la  liberté 
de  droit,  au  bout  d*un  certain  nombre  de  générations  : 
quand  l'affranchissant  et  Taffranchi  sont  morts,  il  y 
aurait  impiété  criante,  chez  les  successeurs  du  premier, 
à  vouloir  exercer  les  droits  du  patron  sur  les  desoen- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


86  LIVRE  I,  GHAP.  Y 

dants  du  second.  Aussi,  voit-on  peu  à  peu  se  relâcher  le 
lien  qui  rattache  à  la  maison  les  hommes  libres  et  dé- 
pendants tout  à  la  fois  :  ils  forment  une  classe  inter- 
médiaire^ mais  nettement  tranchée,  entre  les  serviteurs 
esclaves  et  les  gentiles  ou  cognais^  égaux  en  droits  au 
nouveau  père  de  famille. 
La  dté  romaifl6«       Au  fond  et  dans  la  forme,  la  famille  romaine  est  la 
base  de  TÉtat  romain.  La  société  s'y  compose  de  l'as- 
semblage des  anciennes  associations  familiales,  Romi- 
liens,  Yoltiniens,  Fabiens,  etc. ,  qui  se  sont  à  la  longue, 
ici  comme  partout  ailleurs,  fondues  en   une  grande 
communauté.  Le  territoire  romain  se  compose  de  leurs 
domaines  réunis  (p.  50)  ;  tout  membre  d'une  de  ces  fa- 
milles est  citoyen  de  Rome.  Tout  mariage  contracté  sui- 
vant les  formes  voulues,  dans  le  cercle  de  la  cité,  est  un 
juite  mariage;   les  enfants  qui  en  proviennent  seront 
également  des  citoyens.  Aussi,  les  citoyens  de  Rome 
s  appellent-ils  emphatiquement />ér^s,  patriciens^  ou  en- 
fants de  pères  (patres,  patricii)  :  eux  seuls  ont  un  père, 
selon  le  sens  rigoureux  du  droit  politique  :  eux  seuls 
sont  pères  ou  peuvent  l'être.  Les  gentes,  avec  toutes  les 
familles  qu'elles  embrassent,  sont  incorporées  en  bloc 
dans  l'État.  Dans  leur  constitution  intérieure,  les  mai- 
sons et  les  familles  restent  ce  qu'elles  étaient  auparavant; 
mais  au  regard  de  la  cité,  leur  loi  n'est  plus  la  même: 
sous  la  main  du  père  chez  celui-ci,  le  fils  de  famille,  au 
dehors,  se  place  à  côté  de  lui;  il  a  ses  droits  et  ses  de- 
voirs politiques.  De  même,  et  par  la  force  des  choses,  la 
condition  des  individus,  sous  le  protectorat  d'un  patri- 
cien, s'est  aussi  altérée  :  les  clients  et  les  affranchis  sont 
admis  dans  la  cité  à  cause  de  leur  patron  ;  et,  tout  en 
restant  dans  la  dépendance  de  la  famille  à  laquelle  ils 
tiennent,  ils  ne  sont  point  totalement  exclus  de  la  parti- 
cipation aux  cérémonies  du  culte,  aux  fêtes  populaires; 
sans  qu'ils  puissent  prétendre  encore,  cela  va  de  soi,  aux 
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droits  civils  et  civiques,  et  sans  qu'ils  aient  à  supporter 
les  charges  acquittées  par  les  seuls  citoyens.  Il  en  est  de 
même»  et  à  plus  forte  raison,  des  clients  de  la  cité  tout 
entière.  —  Ainsi  donc  TÉtat,  comme  la  maison,  ren- 
ferme deux  éléments  distincts  :  les  ingénus,  s'apparte- 
nant  à  eux-mêmes,  et  ceux  qui  appartiennent  à  autrui  : 
les  citoyens,  et  les  habitants  ayant  simplement  Yincolat, 

Comme  TÉtat  repose  sur  l'élément  de  la  famille;  de  i-eRoi. 
même,  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails,  il  en  a  adopté 
les  formes.  La  nature  a  donné  pour  chef  à  la  famille,  le 
père  dont  elle  procède,  et  sans  lequel  elle  prendrait  fin. 
Mais,  dans  la  communauté  politique  qui  ne  doit  pas 
périr,  il  n'existo  point  de  chef  selon  la  loi  de  la  nature. 
L'association  romaine,  entre  toutes,  s'est  formée  par  le 
concours  de  paysans,  tous  libres,  tous  égaux,  sans  no- 
blesse instituée  de  droit  divin.  Il  lui  fallait  quelqu'un 
pourtant  qui  la  dirigeât  (rex)^  qui  lui  dictât  ses  ordres 
(dictator)^  un  maître  du  peuple  enfin  (magister  populi)  ; 
et  elle  Ta  choisi  dans  son  sein  pour  être,  à  l'intérieur, 
le  chef  de  la  grande  famille  politique.  Longtemps  plus 
tard ,  on  verra  encore  auprès  de  la  demeure,  ou  dans  la 
demeure  même  de  ce  chef,  le  foyer  sacré  de  la  cité  tou- 
jours allumé,  les  magasins  clos  de  l'État,  la  Vesta  ro  - 
maine,  et  les  Pénates  romains  '  ;  symboles  vénérés  de 
Yunité  domestique  suprême  de  la  cité  romaine.  La  fonc- 
tion royale  a  commencé  par  une  élection  :  mais  dès  que 
le  roi  a  convoqué  l'assemblée  des  hommes  libres  en  état 
de  porter  les  armes,  et  qu'ils  lui  ont  formellement  pro- 
mis obéissance,  ils  la  lui  doivent  fidèle,  entière.  Il  a 
dans  l'État  la  puissance  du  père  de  famille  dans  sa  mai- 
son :  elle  dure  également  tant  qu'il  vit.  U  entre  en  rap- 


[-  *  De  Pentu,  approvisionnement;  placé  d'ordinaire  dans  le  Tabli' 
num,  dans  Vintérieur  de  la  maison  :  d*où  le  mot  Penetraliay  qui  a  la 
mëmeétymologic.  (V.  Rich.^ Dici.  des  Antiq,,\^*  Pénates,  Domu$,  Tabli' 
mm  ;  et  PreUer  {Yrnia  et  k$  PènaUs),  p.  COG.] 
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ports  avec  les  dieux  de  la  cité  ;  il  les  interroge  et  leur 
donne  satisfaction  (auspicia  publica)  :  il  nomme  les 
prêtres  et  les  prétresses.  Les  traités  qu*il  a  conclus  avec 
l'étranger,  au  nom  de  la  cité,  obligent  le  peuple ,  alors 
que  dans  l'origine,  aucun  contrat  avec  un  non-Romain 
n'était  obligatoire  pour  un  membre  de  l'association  ro- 
maine. Il  commande  (imperium)  en  temps  de  paix  et  en 
temps  deguen*e;  et,  quand  il  marche  officiellement,  ses 
appariteurs,  ou  licteurs  (lictores^  delicere^  ajourner)^  le 
précédent  portant  la  hache  et  les  verges.  Lui  seul  a  le 
droit  de  parler  en  public  aux  citoyens  ;  il  tient  les  clefs 
du  trésor,  que  seul  il  peut  ouvrir.  Gomme  le  père  de 
famille,  il  rend  la  justice  et  châtie.  Il  prononce  les 
peines  de  police  :  il  soumet  à  la  peine  du  bâton ,  par 
exemple,  les  contrevenants  au  service  militaire.  Il  con- 
naît des  causes  privées  et  criminelles  :  il  condamne  à 
mort  :  il  condamne  à  la  privation  de  la  liberté,  soit 
qu'il  adjuge  le  citoyen  à  un  autre  citoyen  pour  lui  tenir 
lieu  d'esclave,  soit  même  qu'il  ordonne  sa  vente  et  sa 
mise  en  esclavage,  chez  l'étranger.  Sans  doute  l'appel  au 
peuple  (provocatio)  est  possible,  après  la  sentence  ca- 
pitale prononcée  :  mais  ce  recours  en  grâce,  le  roi,  qui 
a  mission  de  l'accorder,  n'est  point  tenu  à  l'ouvrir.  11 
appelle  le  peuple  à  la  guerre  et  commande  Tarmée;  en 
cas  d'incendie,  il  doit  accourir  en  pei*sonne  sur  le  lieu  du 
sinistre.  Comme  le  père  de  famille,  qui  n'est  pas  seule- 
ment le  plus  puissant,  mais  le  seul  puissant  dans  sa 
maison,  le  roi  est  à  la  fois  le  premier  et  le  seul  organe 
du  pouvoir  dans  l'État;  qu'il  prenne  et  organise  en  col- 
lèges spéciaux,  pour  pouvoir  demander  leur  conseil,  les 
hommes  ayant  davantage  la  connaissance  des  choses  de 
la  religion  et  des  institutions  publiques  :  que,  pour  facili- 
ter l'exercice  de  sou  pouvoir,  il  confère  à  d'autres  des 
attributions  diverses,  les  communications  à  transmettre 
au  sénat,  certains  commandements  à  la  guerre,  la  con- 
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naissaDce  des  procès  moins  importants,  la  recherche  des 
crimes  :  qu'il  confie,  par  exemple,  lorsqu'il  s'absente  du 
territoire,  tous  ses  pouvoirs  d'administration  à  un  autre 
lui-même ,  à  un  préfet  urbain  (prcèfectui  urbi)  laissé 
eD  ville  à  sa  place  :  toutes  ces  fonctions  ne  sont  que  des 
émanations  de  la  royauté  :  tout  fonctionnaire  n'est  tel 
que  par  le  roi,  et  ne  reste  tel  que  pendant  le  temps 
qu'il  plaît  au  roi.  Il  n!y  a  point,  alors,  de  magis- 
trats dans  le  sens  plus  récent  du  mot;  il  n'y  a  que 
des  commissaires  royaux.  Nous  venons  de  parler  du  pré- 
fet urbain  temporaire  ;  nous  en  dirons  autant  des  inqui* 
siteurs  du  meurtre  (quœstores  pariddii)  dont  la  mission 
continue,  sans  doute,  et  des  chefs  de  section  {tribuns; 
tribuniy  de  tribus^  p.  59),  préposés  à  la  milice  de  pied 
[milites)  et  à  la  cavalerie  (celeres).Lh  puissance  royale 
est  et  doit  être  sans  limites  légales  :  pour  le  chef  de  la 
cité,  il  ne  peut  y  avoir  de  juge  dans  la  cité;  pas  plus 
que  dans  la  maison  il  n'y  a  déjuge  pour  le  père  de  fa- 
mille. Avec  sa  vie  finit  seulement  son  règne.  Quand  il 
n'a  pas  nommé  son  successeur,  ce  qu'il  avait  assuré- 
ment le  droit  et  même  le  dooii*  de  faire,  les  citoyens  se 
réunissent  sans  convocation,  et  désignent  un  interroi 
[interrex)^  qui  ne  reste  que  cinq  jours  en  fonctions,  et  ne 
peut  prendre  le  peuple  à  foi  et  hommage.  Et,  comme  il 
ne  peut  non  plus  nommer  le  roi,  puisqu'il  a  été  simple- 
ment et  imparfaitement  désigné,  sans  la  convocation 
préalable  des  citoyens,  il  nomme  alors  un  second  inter- 
roi pour  cinq  autres  jours,  et  c^lui-ci  a  enfin  le  pouvoir 
délire  le  roi  nouveau.  Il  ne  le  fera  pas,  on  le  com- 
prend, sans  interroger  les  citoyens  et  le  conseil  des  an- 
ciens, sans  s'assurer  de  leur  assentiment  au  choix  qu'il 
va  faire.  Toutefois,  ni  le  conseil  des  anciens,  ni  les  ci- 
toyens ne  concourent  virtuellement  à  ce  grand  acte  ;  et 
ceux-ci  même  n'inteiTiennent  qu'après  la  nomination. 
Le  roi  est  toujours  bien  et  régulièrement  nommé,  dès  là 
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qu'il  tient  son  titre  de  son  prédescesseur  ^.  C'esl  par  là 
que  c  la  protection  divine,  qui  avait  présidé  à  la  fonda* 
tion  de  Rome,  »  a  continué  de  reposer  sur  la  tête  des 
rois,  se  transmettant  sans  interruption  de  celui  qui  le 
premier  Favait  reçue,  à  tous  les  successeurs.  C'est  ainsi 
que  l'unité  de  l'État  a  persisté  inviolable,  malgré  les 
changements  sun^enus  dans  la  personne  de  son  chef.  Le 
Roi  est  donc  le  représentant  suprême  de  cette  unité  du 
peuple  de  Rome,  symbolisée  par  le  Diavis  ',  dans  le 
Panthéon  romain.  Son  costume  est  pareil  à  celui  du 
plus  grand  des  dieux  :  il  parcourt  la  ville  en  char, 
quand  tout  le  monde  va  à  pied  :  il  tient  un  sceptre 
d'ivoire,  surmonté  de  l'aigle  :  il  a  les  joues  fardées  de 
rouge  :  comme  le  dieu  romain,  enfin,  il  porte  la  cou- 
ronne d'or  de  feuilles  de  chêne.  Toutefois,  la  constitu- 
tion romaine  n'est  rien  moins  qu'une  théocratie.  Jamais 
en  Italie  les  notions  de  Dieu  et  de  Roi  ne  se  sont  fon- 
dues Tune  dans  l'autre,  comme  chez  les  Égyptiens  ou  les 
Orientaux.  Le  roi  n'est  point  dieu  aux  yeux  du  peuple; 
il  est  plutôt  le  propriétaire  de  la  cité.  On  n'y  rencontre 
pas  la  croyance  en  une  famille  faite  royale  par  la  grâce 
de  Dieu;  en  ce  je  ne  sais  quel  charme  mystérieux,  qui 

*  Oa  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  nous  voir  apporter  ici  des  témoi- 
gnages directs  sur  les  conditions  et  les  formalitt's  eontUtutionnettei  rela- 
tives à  Télection  du  roi.  Mais  comme  le  dictateur  romain  a  été 
nommé  absolument  do  la  même  manière;  comme  l'élection  du  consul 
ne  diffère  de  Taulrc  qu'en  ce  que  le  peuple  avait  un  droit  de  désigna- 
tion préalable  et  obligatoire,  manifestement  et  inconteatablement  né 
d'une  révolution  postérieure,  tandis  que  la  nomination  proprement  dite 
avait  continué  d'appartenir  exclusivement  au  consul  sortant  de  charge 
ou  à  rinterroi  ;  comme  enfin  la  dictature  et  le  consulat  ne  sont  autre 
chose  au  fond  que  la  royauté  continuée,  notre  opinion  nous  semble  plei- 
nement démontrée.  L'élection  par  les  curies  serait  sans  doute  régulière, 
des  documents  dignes  de  foi  nous  l'enseignent:  mais  elle  n'est  pas  le 
moins  du  monde  nécessaire,  au  point  de  vue  de  la  loi  ;  ce  que  la  légende 
raconte  de  la  nomination  de  Servius  TuUius  en  est  la  preuve.  D'ordi- 
naire elle  fut  abandonnée  au  peuple  {conUonê  advoeaia)  ;  et  la  dési- 
gnation par  acclamation  fat  regardée  pins  tard  comme  une  élection  vé- 
ritable. 

*  Ou  Jupiter  romain.  DU-JmfU  (v.  Preller,  h,  v*.) 
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fait  da  roi  autre  chose  qu'un  mortel  ordinaire.  La  no- 
blesse du  sang,  la  parente  avec  les  rois  antérieurs  est 
uDe-  recommandation  :  elle  n'est  point  une  condition 
d'éligibilité.  Quiconque  est  majeur  et  sain  de  corps  et 
d'esprit  peut  être  fait  roi  ^  Le  roi  est  un  citoyen  comme 
un  autre  :  son  mérite  ou  son  bonheur,  la  nécessité  d'à* 
yoif  un  père  de  famille  k  la  tête  de  la  cité,  l'ont  fait  le 
premier  parmi  ses  égaux,  paysan  parmi  les  paysans, 
soldat  parmi  les  soldats.  Le  fils,  qui  obéit  aveuglément 
à  soQ  père,  ne  s'estiipe  pas  son  inférieur  :  de  même,  le 
dtoyen  obéit  à  son  chef,  sans  se  croire  au-dessous  de 
lui.  Cest  ici  que  dans  les  mœurs  et  dans  les  faits  la 
royauté  se  trouve  limitée.  Certes,  le  roi  peut  faire  beau- 
coup de  mal,  sans  violer  absolument  le  droit  public  :  il 
pourra  réduire  la  part  de  butin  de  son  compagnon  de 
guerre;  ordonner  des  corvées  excessives;  porter  atteinte 
par  des  impôts  injustes  à  la  fortune  du  citoyen;  mais,  en 
agissant  ainsi,  il  oubliera  que  sa  puissance  absolue  ne  lui 
vient  pas  de  la  Divinité,  qu  elle  ne  lui  vient  que  du  peu- 
ple qu'il  représente ,  avec  l'assentiment  de  celle-ci.  Et 
alors  qu' arrivera- t-il  de  lui,  si  ce  peuple  oublie  le  serment 
qu'il  lui  a  prêté?  Qui  le  défendra  en  un  tel  jour?  — 
Enfin  la  constitution  aussi  avait,  sous  un  rapport,  élevé 
une  barrière  devant  la  puissance  royale.  Pouvant  libre- 
ment appliquer  la  loi,  le  roi  ne  pouvait  la  modifier.  S'il 
veut  la  faire  changer  de  route,  il  convient,  qu'avant  tout, 
l'assemblée  populaire  l'y  autorise  ;  sans  quoi  l'acte  qu'il 
consomme  sera  nul  et  tyrannique,  et  n'engendrera  pas  de 
conséquences  légales. 
La  royauté,  à  Rome,  telle  que  les  mœurs  et  la  consti- 

^  Les  boiteux  et  les  paralytiques  étaient  exclus  dw  fonctions  suprê- 
mes (Dionys.,  5,25).]ilais  il  fallait  être  citoyen  romain  pour  pouvoir  être 
nomné  roi  ou  consul.  Est-il  besoin  de  constater  un  fait  aussi  incontes* 
table,  aussi  nécessaire  ?  Que  deviennent  après  cela  les  fables,  selon  les- 
quelles Rome  serait  allée  un  jour  chercher  son  roi  à  Cures  (Numa  Ponh 
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tutîon  TavaieDi  faite,  diffère  essentiellement  de  la  sou- 
veraineté chez  les  modernes  :  de  même  qu'on  ne  trouve 
chez  ceux-ci  rien  qui  ressemble  à  la  famille  et  à  la  cité 
romaines. 
Lo  A  cette  puissance  absolue  que  nous  venons  de  dé- 

peindre, la  coutume  et  les  mœurs  opposèrent  pourtant 
une  barrière  sérieuse.  Gomme  fait  le  père  de  famille 
chez  lui,  le  roi*,  en  vertu  d'une  règle  reconnue,  ne  prend 
pas  de  décision  dans  les  circonstances  graves,  sans  s'é- 
clairer du  conseil  d'autres  citoyens..  Le  conseil  de  famille 
est  un  pouvoir  modérateur  pour  le  père  et  l'époux  :  le 
conseil  des  amis^  dûment  convoqué,  influe  par  son  avis 
sur  le  parti  qui  sera  adopté  par  le  magistrat  suprême. 
C'est  là  un  principe  constitutionnel  en  pleine  vigueur 
sous  la  royauté,  comme  sous  les  régimes  venus  après  elle. 
L'assemblée  des  amis  du  Bot,  rouage  désormais  impor- 
tant dans  l'ordre  politique ,  ne  fait  pas  pourtant  obstacle 
légal  au  pouvoir  illimitédont  le  représentant  l'interroge  en 
certaines  graves  occurrences.  Elle  n'a  point  à  intervenir 
dans  les  chosestouchant  à  la  justice  ou  au  commandement 
de  l'armée.  Elle  est  un  conseil  politique  :  le  Conseil  des 
anciens^  le  Sénat  (Senatus).  Mais  le  roi  ne  choisit  pas  les 
amis^  les  affidés  qui  le  composent  :  corps  politique  insti- 
tué pour  durer  toujours,le  Sénat,  dès  les  premiers  temps,  a 
le  caractère  d'une  véritable  assemblée  représentative.  Les 
gentes  romaines,  quaud  elles  nous  apparaissent  dans  les 
documents  d'une  histoire  bien  moins  ancienne  que  le 
temps  des  rois,  n'ont  plus  leur  chef  à  leur  tête:  nul  père 
de  famille  ne  représente  au-dessus  d'elles  ce  patriarche, 
souche  commune  de  chaque  groupe  de  familles,  de  qui 
tous  les  gentiles  mâles  descendent  ou  croient  être  descen  - 
dus.  Mais  à  l'époque  oii  nous  sommes,  lorsque  l'État  se 
formaitdelaréuniondetoutesles9m^e.s,il  n'en  étaitpoiut 
ainsi  :  chacune  d'elles  avait  son  chef  dans  l'Assemblée 
des  anciens.  Aussi  voit-on  plus  tard  les  sénateurs  se 
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regarder  encore  comme  les  représentants  de  ces  an- 
dennes  unités  familiales,  dont  l'agrégation  avait  con- 
stitué la  cité.  Voilà  ce  qui  explique  pourquoi,  une  fois 
entré  dans  le  Sénat,  le  sénateur  y  demeurait  à  vie,  non 
par  leffet  de  la  loi,  mais  par  la  force  même  des  choses. 
Voilà  ce  qui  explique  pourquoi  les  sénateurs  étaient  en 
nombre  fixe  :  pourquoi  celui  des  genîes  restait  invariable 
dans  la  dté;  et  pourquoi,  enfin,  lors  de  la  fusion  en  une 
seule,  des  trois  cités  primitives,  chacune  ayant  ses  gentes 
eu  nombre  déterminé,  il  devint  à  la  fois  nécessaire  et 
légal  d'augmenter  proportionnellement  aussi  le  nombre 
des  sièges  des  sénateurs.  Du  reste,  si  dans  la  conception 
première  du  Sénat,  celui-ci  n'était  que  la  représentation 
des  gentes^  il  n'en  fut  point  ainsi  dans  la  réalité,  et  cela 
même  sans  violer  la  loi.  Le  roi  était  pleinement  maître  du 
choix  des  sénateurs  ;  et  il  dépendait  de  lui  de  le  porter 
même  sur  des  individus  non  citoyens.  Nous  ne  soutenons 
d'ailleurs  pas  qu'il  l'ait  fait  quelquefois  :  seulement  on 
ne  soutiendra  pas  contre  nous  qu'il  ne  l'a  pas  pu  faire. 
Tant  que  l'individualité  des  gentes  a  survécu,  il  a  sans 
doute  été  de  règle,  qu'en  cas  de  mort  d'un  sénateur,  le 
roi  appelât  à  sa  place  un  homme  d'âge  et  d'expérience 
appartenant  à  la  même  association  de  famille  ;  mais  tous 
ces  élémetits  jadis  distincts  se  confondant  chaque  jour 
davantage,  et  l'unité  du  peuple  s' étendant  de  plus  en 
plus,  l'élection  des  membres  du  conseil  a  fini  par  dé- 
pendre som'erainement  du  libre  arbitre  du  chef  de  la 
cité.  Seulement  il  aurait  commis  un  excès  de  pouvoir, 
s'il  n'avait  pas  pourvu  à  la  varance.  —  La  durée  via- 
gère de  la  fonction ,  et  son  origine  basée  sur  les  éléments 
fondamentaux  de  la  cité  elle-même,  conférèrent  d'ailleurs 
au  Sénat  une  importance  grande,  et  qu'il  n'aurait  jamais 
acquise,  s'il  n'avait  dû  sa  convocation  qu'à  un  simple 
appel  venant  de  la  royauté.  En  la  forme,  il  est  vrai,  le 
droit  des  sénateurs  n'est  que  le  droit  de  conseil,  quand 
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ils  en  sont  requis.  Le  roi  les  convoque  ei  les  interroge, 
lorsqu'il  lui  plaît;  nul  n'a  à  ouvrir  un  avis,  si  cet  avis 
n'est  pas  demandé;  et  le  Sénat  n'a  pas  à  se  réunir  lors-  * 
qu'il  n'est  pas  convoqué.  Le  sénatus-consulte,  à  l'origine, 
n'est  rien  moins  qu'une  ordonnance  ;  et  si  le  roi  n'en 
tient  pas  compte,  il  n'existe  pas  pour  le  corps  dont  il 
émane  de  moyen  légal  de  faire  descendre  son  c  auto* 
rite  »  dans  le  domaine  des  faits,  c  Je  f>mu  ai  choisis^  dit 
le  roi  aux  sénateurs,  non  pour  être  conduit^  mais  pour  être 
obéi  par  vous,  i   D*un  autre  côté,  il  y  aurait   abus 
criant  à  ne  pas  consulter  le  Sénat  dans  toute  circons- 
tance grave ,  soit  pour  l'établissement  d'une  corvée,  ou 
d'un  impôt  extraordinaire;  soit  pour  le  partage  ou  l'em* 
ploi  d'un  territoire  conquis  sur  l'ennemi  ;  soit,  enfin, 
au  cas  oii  le  peuple  lui-même  est  nécessairement  appefé  à 
voter,  qu'il  s'agisse  d'admettre  des  non-citoyens  au 
droit  de  cité,   ou   d'entreprendre  une  guerre  offen- 
sive. Le  territoire  de  Rome  a-t-il  été  endommagé  par 
l'incursion  d'un  voisin,  et  la  réparation  du  tort  est-elle 
refusée,  aussitôt  le  Fédal  appelle  les  dieux  à  témoin 
de  l'injure,  et  il  termine  son  invocation,  par  ces  mots  : 
c  C'est  au  Conseil  des  anciens  qu'il  convient  maintenant 
de  veiller  à  notre  bon  droit,  i  Là-dessus  le  roi,  après 
avoir  pris  Tavis  du  Conseil,  fait  rapport  de  l'affaire  au 
peuple  :  si  le  peuple  et  le  Sénat  sont  d'accord  (il  faut 
cette  condition),  la  guerreest  ju^^e,  et  elle  aura  certai- 
nement pour  elle  la  faveur  des  Dieux.  Mais  le  Sénat  n'a 
pas  affaire  dans  la  conduite  de  l'armée,  non  plus  que 
dans  l'administration  de  la  justice.  Que  si,  dans  ce  der- 
nier cas,  le  roi,  siégeant  sur  son  tiibunal,  s'adjoint  des 
assesseurs  à  titre  consultatif,  ou  s'il  les  délègue  à  titre 
de  commissaires  assermeîités  pour  décider  le  procès,  les 
uns  et  les  autres,    mêjme  pris  dans  le  sein  du  Sénat, 
ne  sont  désignés  jamais  que  d'après  son  libre  choix  : 
le  Sénat  en  corps  n'est  point  appelé. à  eoncourir  à 
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rttorre  de  la  justice.  Jamais  enfin,  môme  sous  la  ré- 
publique,  on  en  voit  la  cause,  le  Sénat  n'a  exercé  une 
juridiction  quelconque. 

Selon  la  loi  d'une  antique  coutume,  les  citoyens  se  .  u  Pegpia. 
divisent  et  se  répartissent  entre  eux  comme  il  suit.  Dix 
maisons  forment  une  gens  ou  famille  (lato  sensu);  dix 
génies  ou  cent  maisons  forment  une  curie  (curia  :  de 
eurarej  cœrare^  xoCpavo^)  :  dix  curies^  ou  cent  gentes^  ou 
mille  maisons  constituent  la  cité.  Chaque  maison  four* 
nit  un  fantassin  (d'où  mil-es,  le  millième^  le  milicien)  : 
de  même  chaque  gens  fournit  son  cavalier  (equ-es)  et  un 
eonseiller  pour  le  Sénat.  Quand  les  trois  cités  se  fusion- 
nent; quand  chacune  d'elles  n'est  plus  qu'une  partie 
(one  tribu,  tribus)  de  la  cité  totale  (tota^,  en  dialecte 
ombrien  et  osque),  les  nombres  primitifs  $e  multiplient 
à  raison  du  nombre  des  sociétés  politiques  ainsi  réunies. 
Cette  division  fut  purement  personnelle  d'abord  :  elle 
s'appliqua  ensuite  au  territoire  même,  lorsque  celui-ci  fut 
aussi  partagé.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  eu,  en  effet, 
ses  délimitations  par  tribus  et  curies,  alors  que,  parmi  les 
rares  noms  curiaux  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous, 
nous  rencontrons  à  la  fois  des  noms  de  gentes  {Faticia^ 
par  exemple)  et  des  noms  purement  locaux  (VeliensiSy 
par  exemple) .  Il  existe  aussi  une  ancienne  mesure  agraire 
qui  correspond  exactement  à  la  curie  de  cent  maisons; 
la  centurie  (centuria)^  dont  la  contenance  est  de  cent  hé* 
ritages  de  deux  arpents  (jugera)  '  •  Nous  avons  déjà  dit 
an  mot  (p.  50)  de  ces  circonscriptions  agricoles  primi- 
tives combinées  avec  la  communauté  des  terres  de  la  fa- 
mille :  à  cette  époque  la  centurie  a  été,  parait-il,  la  plus 
petite  unité  de  domaine  et  de  mesure. 

[  *  V.  Hultseh.  Gr,  und  Rœm,  Métrologie.  Berlin,  186S.  Bina  jugera» 
9tt«  a  RomtUo  prmum  divisa  heredem  sequehantur,  heredium  appeUa» 
^nt,  hae poitea  a  eentum  emturia  dicta,  etc.  (Varro,  de  re  rust.  l,  10.) 
i^jugère  équivalait  k  hect.  0,252;  Vheredium  à  2  jugères,  ou  0,504  : 
la  centurie  à  100  heredia,  ou  %X}  jugera,  ou  hect.  50,377.] 
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Les  cités  latines»  les  cités  romaines  plus  tard  créées 
sous  l'influence  ou  l'initiative  de  Rome,  reproduiront 
toujoui*s  l'uniforme  simplicité  des  divisions  de  la  métro- 
pole. Elles  auront  aussi  leur  conseil  de  cent  anciens 
(centumviri,  centumvirs) ,  dont  chacun  sera  à  la  tête 
de  dix  maisons  (decurio)  ^  Dans  la  Rome  tripartite  des 
temps  primitifs,  on  retrouve  aussi  les  mêmes  nombres 
normaux  :  trois  fois  dix  curies;  trois  cents  ^^le«  curia- 
les  ;  trois  cents  cavaliers  ;  trois  cents  sénateurs  ;  trois  mille 
maisons;  trois  mille  soldats  de  pied. 

Cette  organisation  toute  primitive  n'a  point  été  inven- 
tée à  Rome.  Elle  est  bien  certainement  d'origine  pure- 
ment latine,  et  remonte  peut-être  jusque  bien  au  delà  de 
l'époque  de  la  séparation  des  races.  La  tradition  mérite 
confiance,  lorsqu'on  la  voit,  elle  qui  a  une  histoire  à  con- 
ter pour  chacune  des  autres  divisions  de  la  cité,  faire  ce- 
pendant remonter  les  curies  à  la  fondation  de  Rome.  Leur 
institution  n'est  point  seulement  en  parfaite  concor- 
dance avec  l'organisation  primitive  :  elle  constitue  aussi 
une  partie  essentielle  du  droit  municipal  des  Latins  et  de 
ce  système  archaïque,  retrouvé  de  nos  jours,  sur  le  mo- 
dèle duquel  toutes  les  cités  latines  étaient  établies. 

Mais  il  serait  difficile  d'aller  plus  loin  et  de  porter 
un  jugement  sûr  touchant  le  but  et  la  valeur  pratique 
d'une  telle  oiganisation.  Les  curies  ont  été  évidemment 
son  noyau.  Quant  aux  autres  divisions  ou  tribus^  elles 
n'ont  pas  la  même  valeur,  à  titre  d'éléments  consti- 
tutifs :  leur  avènement,  comme  leur  nombre,  est  chose 
contingente  et  de  hasard  :  et  elles  ne  font,  quand  elles 

'  A  Rome,  les  décuries  ou  centuries  ont  rapidement  dispara  :  mais 
on  retrouve  un  souvenir  remarquable  de  leur  existence,  et  même  leur 
influence  encore  persistante  dans  l'un  des  actes  solennels  de  la  vie,  celui 
que  nous  considérons,  avec  raison,  comme  le  plus  ancien  dotons  ceux  dont 
la  tradition  nous  ait  fait  connaître  les  formalités  légales  :  le  mariage  par 
eonfarréation.  Les  dix  témoins  qui  y  assistent  représentent  la  décurie  ; 
de  même  que  plus  tard,  dans  la  constitution  aux  trente  curies,  nous 
rencontrerons  leurs  trente  licteurs. 
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existent,  que  perpétuer  la  mémoire  d'une  époque  où  elles 
ont  constitué  un  tout  \  La  tradition  ne  dit  pas  qu'elles 
aient  jamais  obtenu  une  prééminence  quelconque,  ni 
qu'elles  aient  eu  leur  lieu  spécial  d'assemblée.  Dans 
rintérét  mémede  l'unité  sociale  qu'elles  on t  constituéepar 
leur  réunion,  un  tel  privilège  n'a  pas  dû,  cela  se  com- 
prend,  leur  être  donné  ni  laissé.  A  la  guerre,  l'infanterie 
avait  autant  de  doubles  chefs  qu'il  y  avait  de  tribus; 
mais  chaque  couple  des  tribuns  militaires,  loin  de  ne 
commander  qu'au  contingent  des  siens,  commandait 
seul  ou  avec  tous  ses  collègues  en  corps,  à  l'armée  tout 
entière.  Ck)mme  les  tribus,  les  gentes  et  les  familles  à 
leur  tour,  ont  plus  d'importance  dans  la  symétrie  de  la 
cité  que  dans  l'ordremême  des  faits.  La  nature  n'a  pas 
assigné  de  délimitations  fixes  à  une  maison,  à  une  race. 
La  puissance  qui  légifère  peut  entamer  ou  modifier  le 
cercle  qui  les  enferme;  elle  peut  couper  en  plusieurs 
branches  une  race  déjà  nombreuse  ;  elle  en  peut  faire 
deux  ou  plusieurs yenf^5  plus  petites:  elle  peut  augmen- 
ter ou  diminuer  de  même  une  famille  simple.  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  parenté  du  sang  est  restée  à  Rome  le  lien 
toutpuissantdesracesetbienplusencoredes  familles;  et 
quelle  qu'ait  été  sur  elles  l'action  de  la  cité,  elle  n'a  ja- 
mais détruit  leur  caractère  essentiel  et  leur  loi  d'affinité. 
Que  si,  dans  l'origine,  les  maisons  et  les  races  ont  été  de 
même  en  nombre  préfixe  dans  les  villes  Latines,  ce  qui 
semble  probable,  là  aussi  le  hasard  des  événements  hu- 
mains a  dû  bientôt  détruire  la  symétrie  première.  Les 
mille  maisons  et  les  cent  gentes  des  dix  curies  ne  sont  un 
nombre  normal  qu'aux  premiers  débuts  ;  et  à  supposer  que 
l'histoire  nous  les  montre  telles  d'abord,  elles  constituent 
une  division  plus  théorique  que  réelle  ',  dont  le  peu 

'  Le  nom  de  parties,  iribtu,  l'indique  assez  par  lui-même.  La  partie, 
les  juristes  le  saveot,  a  été  un  tout,  ou  le  sera  dans  l'avenir  :  mais  dans 
le  présent,  elle  n'a  pas  d'existence  propre,  réelle. 

'  £n  Esclavonie,  oii  le  régime  patriarcal  s'(  st  maintenu  jusqu'à  noi 
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d'miportance  pratique  est  suffisamment  démontré  par  le 
fait  même  qu'elle  ne  s'est  jamais,  quant  au  nombre, 
pleinement  réalisée.  Ni  la  tradition,  ni  les  ATaisemblan- 
ces  n'indiquent  que  chaque  maison  a  toujours  fourni 
son  fantassin,  et  chaque  gens^  son  cavalier  et  son  séna- 
teur. Les  3,000  fantassins,  les  300  cavaliers  étaient  bien 
requis,  et  devaient  être  fournis  par  les  unes  et  les  autres, 
en  bloc  :  mais  la  répartition  s'en  fit,  de  bonne  heure,  on 
n'en  peut  douter,  selon  les  circonstances  du  moment. 
Le  nombre  normal  et  typique  fut  uniquement  maintenu, 
grâce  à  cet  esprit  de  logique  inflexible  et  géométrique 
qui  caractérise  les  Latins.  Disons-le  donc  une  dernière 
fois,  la  curie  est  le  seul  organe  resté  réellement  debout 
dans  tout  cet  antique  mécanisme  :  elle  est  décuple  dans 
la  cité,  ou,  s'il  y  a  plusieurs  tribus  dans  celle-ci,  elle  est 
décuple  dans  chaque  tribu.  Elle  est  la  véritable  unité 
d'association;  elle  est  un  corps  constitué^  dont  tous  les 
membres  se  réunissent  au  moins  pour  les  fêtes  commu- 
nes :  elle  a  sou  curateur  (curio)^  et  son  prêtre  spécial 
(flanien  curialis^  le  flamine  cttrfal).  Le  recrutement,  les 
taxes  se  lèvent  par  curies  :  c'estpar  curies  que  les  citoyens 
se  rassemblent  et  émettent  leurs  votes.  Et  pourtant  elles 
n'ont  point  étécréées  en  vue  du  vote,  autrement  leur  clas- 
sification se  fût  faite,  à  coup  sûr,  par  nombres  impairs. 
Égalité  civile.  Si  tranchée  que  fût  la  séparation  enli^  les  citoyens  et 
les  non-citoyens,  chez  les  premiers  par  contre,  l'égalité 

jours,  toute  la  famille,  comptant  souvent  de  cinquante  à  cent  tètes,  ha- 
bite le  même  toit,  sons  les  ordres  d'un  chef  (goszpod'ar)  que  tous  les 
membres  ont  élu  à  vie.  Ce  père  île  famille  administre  le  patrimoine 
commun,  lequel  consiste  surtout  en  bétail  ;  l'excédant  des  produits  est 
distribué  entre  les  diverses  lignes.  Les  bénéfices  particuliers  dus  à  Tin- 
dustrie  et  au  commerce  restent  à  ceux  qui  les  font.  D'ailleurs,  on  peut 
quitter  la  maisoa:  un  homme  en  sort,  par  exemple,  pour  aller  se  ma- 
rier dans  une  autre  communauté  (Ciaplovics,  Slavonien,  I.  106,  179.). 
L'organisation  de  TEsclavonie  semble  avoir  beaucoup  de  rapports  avec 
les  antiques  institutions  domestiques  de  Rome:  lamaisoii  constitue  une 
sorte  de  commune;  et  l'on  comprend  très-bien  l'association  d'un  nombre 
déterminé  de  ces  maisons.  L'ancienne  adrogation  trouve  aussi  sa  place 
dans  ce  système. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES  INSTITUTIONS  PRIMITIVES  DE  ROME       99 

deyant  la  loi  régnait  pleine  et  entière.  Nul  peuple  peut- 
être  n'a  poussé  aussi  loin  que  les  Romains  la  rigueur  des 
deux  principes.  Cherche-t-on  une  marque  nouvelle  et 
éclatante  de  Texclusivité  du  droit  de  cité,  on  la  trouvera 
dans  institution  toute  primitive  des  citoyens  honoraires  y 
institution  destinée  pourtant  à  concilier  les  deux  ex- 
trêmes. Lorsqu'un  étranger  était  admis,  par  le  vote  du 
peuple,  dans  le  sein  delà  cité',  il  avait  la  faculté  d'aban- 
donner son  droit  de  citoyen  dans  sa  patrie,  auquel  cas  il 
entrait  avec  tous  les  droits  actifs  dans  la  cité  romaine ,  ou 
de  joindre  seulement  la  cit^  qui  lui  était  conférée  à  celle 
dont  il  était  déjà  pourvu  ailleurs.  L'honorariat  est  un  an- 
cien usage  pratiqué  de  même  et  de  tout  temps  en  Grèce, 
où  Ton  a  vu,  jusque  fort  tard,  le  môme  homme  citoyen 
de  plusieurs  villes.  Mais  le  sentiment  national  était  trop 
puissant,  trop  exclusif  dans  le  Latiura,  pour  qu'une 
telle  latitude  y  fût  laissée  au  membre  d'une  autre  cité.  Là, 
si  le  nouvel  élu  n'abandonnait  pas  son  droit  actif  dans 
sa  patrie,  l'honorariat  qui  venait  de  lui  être  conféré 
n'avait  plus  qu'un  caractère  purement, nominal  :  il  équi- 
valait simplement  aux  franchises  d'une  hospitalité  ami- 
cale, à  un  droit  à  la  protection  romaine,  telle  qu'elle  avait 
été  de  tout  temps  concédée  à  des  étrangers.  Ainsi  fermée 
du  côté  du  dehors,  la  cité  plaçait  sur  la  même  ligne  tous 
les  membres  qui  lui  appartenaient,  nous  venons  de  le 
dire.  On  sait  que  les  différences  existant  à  l'intérieur  de 
la  famille,  quoique  souvent  elles  persistassent  encore  au 
dehors,  devaient  pleinement  s'effacer  au  regard  des 
droits  de  citoyen  ;  que  tel  fils,  regardé  dans  la  maison 
comme  sien ,  par  son  père ,  pouvait  être  appelé  à  lui 
commander  dans  Tordre  politique.   Il  n'y  avait  point 

*  L'expression  la  plus  ancienne,  pour  désigner  ce  vote,  est  patronum 
cooptari;  laquelle,  les  mots  patronus  et  patricius  étant  synonymes  et 
s'appliquant  au  droit  complet  du  citoyen  (p.  85),  veut  dire  la  môme 
chose  que  les  expressions  in  patres,  in  patricios  cooptari  (Tit.  Liv. 
tV,  4.  Suét.  Tiber,  1);  ou  que  celle  plus  récente  in  patricios  adtcgi. 
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de  classes  ni  de  privilèges  parmi  les  citoyens.  Si  les  Ti- 
tiens  passaient  avant  les  Ramniens,  et  ces  deux  tribus 
avant  celle  desLucères,  cette  préséance  ne  nuisait  en 
rien  à  leur  égalité  civile. 

Appelée  à  se  battre,  en  combat  singulier  surtout, 
à  pied  autant  qu'à  cheval,  et  en  avant  de  la  ligne 
de  Tinfanterie,  la  cavalerie  d'alors  constituait  une 
troupe  d'élite  ou  de  réserve,  plutôt  qu'une  arme  spé- 
ciale :  composée  de  citoyens  plus  riches,  mieux  armés, 
mieux  exercés  que  les  fantassins,  elle  était  plus  brillante 
que  ceux-ci.  Mais  le  fait  ne  changeait  rien  au  droit  :  il 
suffisait  d'être  patricien  pour  pouvoir  entrer  dans  ses 
rangs.  Seule,  la  répartition  des  citoyens  dans  les  curies 
créait  entre  eux  des  différences,  sans  créer  jamais  une 
infériorité  constitutionnelle,  et  leur  égalité  se  traduisait 
jusque  dans  les  apparences  extérieures.  Le  chef  suprême 
de  la  cité  se  distinguait  par  son  costume  ;  le  sénateur 
se  distinguait  aussi  du  simple  citoyen;  l'homme  adulte 
et  propre  à  la  guerre,  de  l'adolescent.  Sauf  ces  excep- 
tions, tous,  riches  ei  pauvres,  hommes  nobles  ou 
hommes  de  naissance  obscure,  revêtaient  le  même  et 
simple  vêtement  de  laine  blanche,  la  toge(toga).  Assu- 
rément on  peut  faire  remonter  jusqu'aux  traditions  indo- 
germaniques les  pratiques  de  cette  égalité  civile  ;  mais  nul 
peuple  ne  l'a  mieux  comprise  et  poussée  plus  loin  que  le 
peuple  latin  :  elle  est  le  caractère  i)ropre  et  fécond  de 
son  organisation  politique  ;  et  elle  remet  en  mémoire  ce 
fait  si  remarquable  qu'à  l'époque  de  leur  arrivée  dans 
les  campagnes  italiques,  les  immigrants  latins  n'y  ont 
pas  rencontré  devant  eux  une  race  antérieurement  éta- 
blie, inférieure  à  leur  civilisation  (p.  H),  et  qu'ils  au- 
raient dû  s'assujettir.  De  là,  une  grave  conséquence.  Ils 
n'ont  fondé  chez  eux,  ni  les  castes  à  la  façon  des  In- 
dous,  ni  une  noblesse  à  la  façon  des  Spartiates,  des 
Thessaliens  et  des  Hellènes  eu   général  ;  ni  enfin  ces 
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conditions  distinctes  entre  les  personnes,  instituées 
chez  les  peuples  germaniques  à  la  suite  de  la  con- 
quête. 

Il  va  de  soi  que  l'administration  de  l'État  s'appuie  Charget 
sur  les  citoyens.  La  plus  importante  des  prestations  dues  •*'"p^*»  ^^»*»- 
par  eux,  est  le  service  militaire,  puisque  les  citoyens 
seuls  ont  le  droit  et  le  devoir  de  porter  les  armes.  Le 
peuple  et  Y  armée  sont  un,  à  vrai  dire  (popultis,  se 
rapprodiant  de  populari,  ravager  ;  àepopa^  le  sacrificateur 
gui  frappe  la  victime).  Dans  les  anciennes  litanies  ro- 
maines, le  peuple  est  la  milice  armée  de  la  lance  (popltis, 
pilumnus) ,  pour  qui  est  invoquée  la  protection  de  Mars  : 
le  roi  enfin,  quand  il  parle  aux  citoyens,  les  appelle  du 
nom  de  porte-lances  (quirites)\   Nous  avons  vu  déjà 


'  Tel  est  le  sens  primitif  des  mots  quiris,  quiritis,  on  quirinui;  de 
ctiirts  ou  euris,  lance,  et  ire,  11  est  le  même  que  celui  des  mots  samnis, 
tamnitis  et  ntbinus,  que  les  anciens  eux  mt^mes  rattachent  au  axuviov 
{Innée)  des  Grecs.  De  même,  les  Romains  ont  fait  les  mots  arquites, 
fnilitet,  pediteê,  équités,  velites,  pour  désigner  les  archers,  les  mille 
soldats  (des  dix  curies),  les  fantassins,  les  cavaliers,  ceux  enfin  qui 
combattaient  sans  armure  et  vi'^tns  d'une  simple  tunique.  On  remar- 
quera seulement  que  dans  ces  derniers  exemples,  l'î  long  primitive- 
ment, est  devenu  bref,  ï .  comme  cela  a  eu  lieu  dans  dedeiitis,  haminii 
et  une  foule  il*autres  mots.  Juno  quifilis.  Mars  quirinus,  Janus  qui- 
Tinus  sont  des  divinités  armées  de  la  lance;  et  le  mot  quiris,  appliqué 
aux  hommes  signifie  le  guerrier,  c'es^à-dire  le  citoyen.  L'usage  a  été 
conforme  au  sens  grammatical.  Dès  que  la  localité  était  désignée,  le  mot 
9«inli!s  cessait  d'être  employé:  (urbs  Roma,  populus,  eivis,  ager  Roma- 
ints).Quiris,en  effet,  indique  aussi  peu  la  localité  de  Rome  que  les  mots 
«Vu  ou  miles,  l^s  deux  mots  eivis  et  quiris  ne  sont  jamais  accolés  en- 
semble :  quoique  usités  dans  des  circonstances  différentes,  ils  ont 
absolument  le  même  sens  légal.  11  y  eut  des  exceptions,  pourtant. 
I/)rs  de  l'annonce  solennelle  des  funérailles  d'un  citoyen  romain, 
on  disait  :  Ce  guerrier  est  mort,  (Olhis  quiris  leto  datvs).  —  En 
procédure,  la  partie  lésée  portait  de  même  sa  plainte  (quiritare) 
devant  les  citoyens;  le  roi  appelait  de  ce  nom  le  peuple  assemblé;  et, 
quand  il  siégeait  en  jugement,  il  statuait  d'après  la  loi  quiritaire  (ex 
jttre  qniritium  ;  ex  jure  civUi,  dira-t-on  plus  tard  :  (populus  Romanus, 
Quirites,  deviendront  donc  promptement  synonymes,  et  serviront  à  dési- 
gner le  peuple  et  les  citoyens,  séparément,  ou  en  masse.  Dans  une  for- 
mule antique,  on  trouve  le  peuple  romain  (populus romantu)  opposé  aux' 
ondensLatins  (priseiLalini);  et  les  (^in7« mis  en  regard  des /ïomtFWïjJr'U-' 
ciLatini  (Tit.-Liv.  I,  32,  Becker,  Handb.  (manuel),  II, 20  et^')  I^JiMitii 


Digitized  by  VjOOQ IC 


102  LIVRE  I,  CHAP.  V 

comment  était  formée  l'armée  d'attaque,  la  levée  ou 
légion  (legio).  Dans  la  cité  romaine  tn  parti  te  »  elle  se 
composait  des  trois  centuries  (centuriœ)  de  cavaliers  (ce- 
leres,  les  rapides,  ou  flexuntesy  les  caracoleurs)  sous  le 
commandement  de  leurs  trois  chefs  (tribuni  celerum)*  ; 


on  dira  :  populus  Ronuinus  Quiritium  comme  on  dira  aussi  :  colonia  co- 
lonorum,  munieipium  munkipum.  En  présence  de  tous  ces  documents, 
n'est-ce  pas  méconnaître  et  la  langue  et  l'histoire  que  de  persister  en- 
core à  croire  qu'il  y  ait  jamais  eu  en  face  de  la  rite  romaine  une  autre 
Borne  quiritairequ\t  à  un  jour  donné,  se  serait  incorporée  dans  celle-ci, 
TétoulTant  en  quelque  sorte,  et  ne  laissant  plus  sur\''ivre  son  nom  que 
dans  les  rites  sacrés  et  les  pratiques  juridiques?  (cf,  p.  74  à  la  note). 

'Dans  le  détail  qu'il  nous  dimne  des  huit  institutions  sacrées  dcNuma, 
Denys  d'Jlalicarnasse  (II,  6V),  après  avoir  cité  les  curions  et  les 
flamines,  nomme  en  troisième  lieu  les  œnditcteurs  de  la  cavalerie 
(d  T.-^sao'viç  7WV  KfeXtpuov).  Le  calendrier  Préncstin  indique  pour  le 
19  mars  une  f<^te  célébrée  au  eomiiium,  [adstautibui  pon]tificibus  et 
trib(unis)  celer (um).  Yalerius  Anlias  (v.  Uyonis^  II,  13  et  cf.  3,  4) 
met  à  la  tète  de  l'ancienne  cavalerie  romaine,  un  chef,  celer,  et  trois 
ceniuriom.  On  raconte  aussi  qu'après  l'expulsion  des  Tarquins,  Brutùs 
aurait  été  tribun  den  céleres  (tribunuscelerum:  Tit.  Liv.  1,  59);  etm^me, 
selon  Denys  d'IJalycarnasse  (IV,  71),  ce  serait  en  vertu  de  cette  charge 
qu'il  aurait  provoqué  le  bannissement  des  rois.  Enfin,  Pomponius 
(Dig.  de  oriyine  ;um\  etc.,  liv.  II.  $  15, 19.)  et  Lydus  (de  magist  ,1,  14, 
37),  qui  le  .sui^  en  partie,  identifient  le  tribunus  celerum  avec  \e  Celer 
de  Yalerius,  le  magister  equilum  (maître  de  la  cavalerie)  du  dictateur 
sous  la  République  et  le  préfet  du  Prétoire  sous  l'Empire.  Ces  donnêos 
sont  les  seules  que  nous  possédions  sur  les  tributu  dei  célères.  Mais  la 
dernière  d'entre  elles  n'émane  pas  seulement  d'hommes  incompétents, 
et  écrivant  à  une  époque  trop  récente;  elle  est  encore  en  contradiction 
avec  le  sens  grammatical  des  mots  tribuni  celerum.  Ceux-ci  signifient 
seulement  c/u;/«  des  sections  delà  cavalerie.  Sur  toutes  choses,  le  maître 
de  la  cavalerie  des  temps  de  la  République,  qui  ne  fut  nommé  qu'en 
des  cas  exceptionnels,  et  qui  plus  tard  même  ne  fut  plus  nommé  do 
tout,  n'a  pas  pu  être  le  magistrat  dont  Tassistance  était  requise  à  la  fête 
annuelle  du  19  mars,  et  dont,  par  conséquent,  l'ofiice  était  permanent. 
Laissons  donc  de  côté,  il  le  faut  bien,  l'indication  erronée  fournie  par 
Pomponius  :  elle  s'explique  par  l'ignorance  croissante  où  tout  le  monde 
en  était  arrivé  de  son  temps  au  sujet  de  Bru  tus  et  de  sa  légende.  Ce 
qu'il  convient  d'admettre,  c'est  que  les  tribuns  des  cèlères  correspondent 
aux  tribuns  militaires  par  leur  nombre  et  par  leurs  fonctions  :  c'est  qu'ils 
ont  été  les  commandants  des  trois  sections  de  la  cavalerie  d'alors: 
c'est  qu'enfin  ils  diffèrent  essentiellement  du  maUrede  tocawi/erie,  qui 
d'ailleurs,  puisqu'on  le  voit  toujours  placé  à  côté  du  dictateur,  a  évi- 
demment existé  au  même  titre  à  côté  des  rois.  Quand  plus  tard  les 
centuries  de  la  cavalerie  ont  été  doublées,  et  nous  ayons  vu  comment 
elles  le  furent,  les  trois  tribuns  ont  été  portés  à  six,  et  sont  devenus 
les  $eviri  equitum  Homanorum, 
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et  des  divisions  de  mille  fantassins  chacune,  comman- 
dées par  leurs  trois  tribuns  militaires  (tribuni  tnilitum). 
Il  y  faut  ajouter  un  certain  nombre  d'hommes  armés  à 
la  légère,  et  combattant  hors  rang,  des  archers^  princi* 
paiement*.  Le  général,  dans  la  règle,  était  le  roi  :  et, 
comme  il  lui  avait  été  adjoint  un  chef  spécial  pour  la  ca- 
valerie (tnagister  equitum)^  il  se  mettait  lui-même  à  la 
tête  de  Tinfanterie,  qui»  à  Rome,  comme  ailleurs  d'ordi- 
naire, fut  tout  d'abord  le  noyau  principal  de  la  force 
armée. 

Mais  le  service  militaire  ne  constituait  pas  la  seule 
charge  imposée  aux  citoyens.  Ils  avaient  aussi  à  enten- 
dre les  propositions  du  roi  en  temps  de  paix  et  de 
guerre  (p.  88)  ;  ils  supportaient  des  corvées  pour  la 
culture  des  domaines  royaux,  pour  la  construction  des 
édifices  publics;  et,  notamment,  la  conée  relative  à  l'édi- 
fication des  mui*s  de  la  ville  étaU  tellement  lourde  que 
le  nom  de  ceux-ci  est  demeuré  synonyme  de  c  presta- 
tions »  (mœnia)^:  quant  aux  impots  directs,  il  n'en 
existait  pas  plus  qu'il  n'y  avait  de  budget  direct  des  dé- 
penses. Ils  n'étaient  point  nécessaires  pour  défrayer  les 
charges  publiques,  l'État  n'ayant  à  payer  ni  l'armée,  ni 
les  corvées,  ni  les  services  publics,  en  général.  Que  si 
parfois  une  indemnité  pouvait  être  accordée,  le  contri- 
buable la  recevait,  soit  du  quartier  qui  profitait  de  la 
prestation,  soit  du  citoyen  qui  ne  pouvait  ou  ne  voulait 
pas  y  satisfaire.  Les  victimes  destinées  aux  sacrifices 
étaient  achetées  au  moyen  d'une  taxe  sur  les  procès.Qui- 
conque  succombait  en  justice  réglée  remettait  à  l'Etat, 
à  titre  d'amende,  du  bétail  d'une  valeur  proportionnelle 
à  l'objet  du  litige  (sacramentum) .  Les  citoyens  n'avaient 

»  C'est  à  ces  troupes  légères  qpie  se  rapportent  les  mots  évidemment 
anciens  de  velite$  et  arquitei  ;  elles  appartinrent  aussi  à  la  légiom,  dans 
son  état  d'organisation  plus  récent. 

['  Mœnia  ou  munia,  murs.  Mœnia  prœter  œdi/icia  significai  i  eliam  et 
miÊttia,  ideii,  offidum,  dit  Festus,  p.  151.] 
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ni  présents,  ni  liste  civile  régulière  à  founiir  au  roi. 
Quant  aux  incolœ  non  citoyens  (œrarii)^  ils  lui  payaient 
une  rente  de  protectof^at.  11  recevait  aussi  le  produit  des 
douanes  maritimes  (p.  65),  celui  des  domaines  publics, 
notamment  la  taxe  payée  pour  les  bestiaux  conduits  sur 
le  pâturage  commun  (scriptura),  et  la  part  de  fruits  (vec- 
tigalia)  vei^sés  à  titre  de  fermages  par  les  admodiatcurs 
des  terres  de  TÉtat.  Enfin,  dans  les  cas  urgents,  il  était 
frappé  sur  les  citoyens  une  contribution  (tributum)^ 
ayant  le  caractère  d'un  emprunt  forcé,  et  remboursable 
en  des  temps  plus  favorables.  Celle-ci  était-elle  imposée 
à  la  fois  sur  tous  les  habitants,  citoyens  ou  non,  ou  sur 
les  citoyens  seuls,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  dire  ; 
probablement,  ces  derniers,  y  étaient  seuls  tenus. 

Le  roi  gouvernait  les  finances,  et  ledomainc  de  l'État  ne 
se  confondait  point  avec  son  domaine  privé,  lequel  dut 
être  considérable,  à  en  juger  par  les  documents  que 
nous  possédons  sur  l'étendue  des  propriétés  foncières 
appartenant  à  la  famille  royale  des  derniei*s  Tarquins. 
Les  terres  conquises  par  les  armes  entraient  de  droit 
dans  le  domaine  public.  Le  roi  était-il  tenu  par  des 
règles,  ou  par  la  coutume,  dans  l'administration  de  la 
fortune  de  la  cité  ?  Nous  ne  saurions  ni  l'aflSrmer,  ni 
retracer  ces  règles;  mais  les  temps  postérieurs  nous  ap- 
prennent, qu'à  cet  égard,  le  peuple  ne  fut  jamais  appelé 
àvoter;  tandis  qu'il  paraît,  au  contraire,  avoir  été  d'usage 
de  prendre  l'avis  du  Sénat,  tant  sur  la  question  du  tri- 
but à  imposer  que  sur  le  partage  des  terres  conquises. 
Droiit  do  dt^.  En  échange  des  services  et  des  prestations  dont  ils 
sont  redevables,  les  Romains  participent  au  gouverne- 
ment de  l'Etat.  Tous  les  citoyens,  à  Texceptiou  des  fem- 
mes et  des  enfants  trop  faibles  pour  le  service  militaire; 
tous  les  quintes^  en  un  mot  (tel  est  le  litre  qui  leur  est 
alors  donné),  se  réunissent  au  lieu  de  l'assemblée  publi- 
que, et  sur  l'invitation  du  roi,  soit  pour  y  recevoir  ses 
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commumcations  (canventio,  contio),  soit  pour  répondre, 
dans  leurs  votes  par  curies,  aux  motions  qu'il  leur  adresse 
après  convocation  (cnlare^  com-itia  calata)  formelle, 
faite  trois  semaines  à  l'avance  (in  trinum  notmdinum): 
Régulièrement  ces  assemblées  avaient  lieu  deux  fois  fan, 
le  24  mai-s  et  le  24  mai  :  sans  préjudice  de  toutes  autres, 
quand  le  roi  les  croyait  opportunes.  Mais  le  citoyen  ainsi 
appelé  n'avait  qu'à  entendre,  et  non  à  parler  :  il  n'in- 
terrogeait pas,  il  répondait  seulement.  Dans  l'assemblée, 
nul  ne  prend  la  parole  que  le  roi,  ou  celui  à  qui  le  roi 
la  donne  ;  quant  aux  citoyens,  ils  répondent,  je  le  répète, 
à  la  motion  qui  leur  est  faite  par  un  ont  ou  un  non,  sans 
discuter,  sans  motiver  leur  avis,  sans  y  mettre  de  condi- 
tions, sans  établir  de  distinctions  sur  la  question.  Et 
pourtant,  en  fin  de  compte,  comme  chez  les  Germains, 
comme  chez  l'ancien  peuple  indo-germanique,  probable- 
ment, le  peuple  est  ici  le  représentant  et  le  dépositaire 
suprême  de  la  souveraineté  politique  :  souveraineté  à  l'é- 
tat de  repos  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  ou  qui  ne 
se  manifeste,  si  Ton  veut,  que  par  la  loi  d'obéissance  en- 
vers le  chef  du  pouvoir,  à  laquelle  le  peuple  s'est  volontai- 
rement obligé.  Aussi  le  roi,  à  son  entrée  en  charge,  et 
lorsqu'il  est  procédé  à  son  inauguration  par  les  prêtres, 
en  face  du  peuple  assemblé  en  curies,  lui  demande-t-il 
formellement  s'il  entend  lui  rester  fidèle  et  soumis,  et  le 
reconnaître  en  sa  qualité^  comme  il  est  d'usage,  lui,  et 
ses  serviteurs,  questeurs  (quœstores),  et  licteurs  (lie- 
tores).  A  cette  question  il  était  toujours  afiSrmative- 
ment  répondu  :  de  même  que  Thommage  au  souve- 
rain n'est  jamais  refusé  dans  les  monarchies  hérédi- 
taires. Par  suite,  le  peuple,  tout  souverain  qu'il  était, 
n'avait  plus,  en  temps  ordinaire,  à  s'occuper  des  affaires 
publiques.  Tant  et  si  longtemps  que  le  pouvoir  se  con- 
tente d'administrer  en  appliquant  le  droit  actuel,  son 
administration  est  indépendante  :  les  lois  régnent,  et 
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non  le  législateur.  Mais  s'il  s'agit,  au  contraire,  de- 
changer  Tétat  du  droit,  ou  s'il  devient  seulement  né- 
cessaire d'en  discéder  pour  un  cas  donné,  le  peuple  ro- 
main reprend  aussitôt  le  pouvoir  constituant.  Le  roi  est* 
il  mort  sans  avoir  nommé  son  successeur  ;  le  droit  de 
commander  (imperium)  est  suspendu  :  l'invocation  de  la 
protection  des  dieux  pour  la  cité  orpheline  appartient  au 
peuple,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  chef  ait  été  trouvé;  et 
c'esUe  peuple  aussi  qui  désigne  spontanément  le  premier 
interroi  (p.  89) .  Toutefois,  son  intervention  n'estqu'excep- 
tionnelle;  la  nécessité  seule  la  justifie  ;  et  l'élection  du 
magistrat  temporaire,  par  une  assemblée  que  le  souve- 
rain n'a  pu  convoquer,  n'est  pas  tenue  pour  pleinement 
valable.  La  souveraineté  publique  veut  donc,  pour  être 
réguUèremente&ercée,  l'action  commune  de  la  cité,  et  du 
roi  ou  de  l'interroi.  Et,  comme  les  rapports  de  gouver- 
nant à  gouvernés  ont  été  établis,  à  titre  de  véritable 
contrat,  par  une  demande  et  une  réponse  verbale  échan- 
gées entre  eux,  il  s'ensuit  pareillement  que  tout  acte  de 
souveraineté,  émané  du  peuple,  a  besoin,  pour  être  légal 
et  parfait,  d'une  rogation  (rogatio^  question)  à  lui  adres- 
sée par  le  roi,  par  le  roi  seul,  que  son  délégué  ne  sau- 
rait ici  remplacer  (p.  89);  et  d'un  vote  favorable  de 
la  majorité  des  curies  :  celles-ci  demeurant  aussi  maltres- 
ses de  l'émettre  contraire.  Ainsi,  la  loi,  à  Rome,  n'est 
point,  comme  on  le  croit  souvent,  l'ordre  émané  du  roi 
et  transmis  par  lui  au  peuple;  elle  est  de  plus  un  con- 
trat solennellement  conclu  par  une  proposition  faite,  et 
par  un  consentement  donné  entre  deux  pouvoirs  consti- 
tuants V  Ce  préliminaire  d'une  entente  légale  est  indis- 

1  La  LeXf  la  Loi,  mot-à-mot  la  parole  (de  Xs-^eiv,  parler)  siftnifle  sans 
doute  un  contrat  verbal  :  mais  aussi  un  contrat  dont  les  conditions,  dic- 
tées par  le  proposant,  sont  purement  et  simplement  admises  ou  rejetèes 
par  l'autre  partie,  ainsi  qu'il  arrive,  par  exemple,  dans  une  adjudication 
de  vente  publique.  Dans  la  lex  publioa  populi  Romani ,  c'est  le  roi  qui 
propose,  c'est  le  peuple  qui  acccepte  ;  le  concours  restreint  que  ce  der- 
nier apporte  à  sa  confection,  est  ici  exprimé  d'une  façon  emphatique. 
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pensable  toutes  les  fois  que  le  droit  ordinaire  doit  être 
abandonné.  Suivant  la  règle  commune,  tout  citoyen  est 
absolument  maître  de  laisser  sa  propriété  à  qui  il  le  veut, 
à  la  seule  condition  d'une  tradition  immédiate  :  si  la  pro- 
priété lui  est  demeurée  de  son  vivant,  elle  ne  peut  à  sa 
iDort  passer  dans  les  mains  des  tiers,  à  moins  que  le  peuple 
n'ait  autorisé  une  telle  dérogation  à  la  loi.  Cette  autori- 
sation, elle  est  donnée  soit  par  les  curies  assemblées,  soit 
par  les  citoyens  se  disposant  au  combat.  Telle  fut  l'ori- 
gine et  la  forme  des  testaments  \  Dans  le  droit  usuel, 
l'homme  libre  ne  peut  ni  perdre  ni  abandonner  le  bien 
inaliénable  de  sa  liberté  :  par  suite,  le  citoyen  qui  n'est 
soumis  à  nul  autre  ^,  ne  peut  s'adjuger  à  un  tiers  en  qua** 
lité  de  fils;  mais  le  peuple  peut  également  autoriser 
cette  aliénation  véritable.  C'est  là  Yadrogation  ancienne'. 
Dans  le  droit  usuel,  la  naissance  seule  donne  la  cité,  que 
rien  ne  peut  faire  perdre  :  mais  le  peuple  peut  aussi  con* 
férer  le  patriciat  :  il  en  autorise  de  même  l'abandon  ;  et 
ces  autorisations  n'ont  évidemment  pu  avoir  lieu  dans 
Torigine  que  par  le  vote  des  curies.  Dans  le  droit 
commun,  l'auteur  d'un  crime  capital,  après  que  le  roi 
ou  son  délégué  a  prononcé  la  peine  légale,  doit  être 
inexorablement  mis  à  mort;  car  le  roi,  qui  aie  pouvoir 
déjuger,  n'a  pas  celui  de  faire  grâce;  mais  le  condamné 
peut  encore  l'obtenir  du  peuple,  si  ce  moyen  de  re- 
cours lui  est  accordé  par  le  roi.  C'est  là  la  première 
forme  de  l'appel  (provocatio).  Il  n'est  jamais  permis  au 
coupable  qui  nie,  mais  seulement  à  celui  qui  avoue,  et 
fait  valoir  des  motifs  d'atténuation  \  Dans  le  droit 
commun,  le  contrat  éternel  conclu  avec  un  État  voisin 


,  ['  Le  premier  est  le  testament  calatis  comitii$:  le  seoond  est  le  testa- 
ment fait  in  proeinetu  (V.  Gaius,  IrisUt.  cornent  II,  g  101  et  s»).] 

[^Dit  tut  Juris,] 

[^  V.  Gaius,  1, 1 98  :  il  en  décrit  la  forme,  et  les  rogations  adressées 
à  l'adoptant,  et  l'adopté,  et  au  peuple  qui  sanctionne  le  contrat.] 

[*  V.  L'appel  d'Horace,  Til.  Liv.  I,  20.] 
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ne  peut  être  brisé,  si  ce  n'est  de  l'autorité  du  peuple,  et 
pour  cause  d'injure  subie.  Aussi,  avant  de  commencer  la 
guerre  offensive,  les  citoyens  sont  appelés  à  statuer.  Il 
n'en  est  pas  de  même,  en  cas  de  guerre  défensive  :  ici,  la 
rupture  provient  du  fait  du  voisin.  Le  concours  du  peu- 
ple n'est  pas  non  plus  requis  pour  la  conclusion  de  la 
paix.  Mais  la  rogation  au  cas  de  guerre  offensive  n'était 
point  portée  devant  les  curies  ce  semble  :  c'est  l'armée 
qui  prononçait.  —  Quand  enfin  le  roi  veut  innover, 
introduire  une  modification  dans  le  texte  même  de  la  loi, 
il  est  obligé,  plus  que  jamais,  d'interroger  le  peuple.  Le 
pouvoir  législatif  est  donc  au  fond  dans  la  main  de 
celui-ci.  Dans  toutes  les  circonstances  que  nous  avons 
énumérées,  le  roi  ne  fait  rien  régulièrement  qu'avec  le 
concours  des  citoyens  :  l'homme  déclaré  patricien  par 
lui  seul  ne  serait  pas  plus  citoyen  que  devant;  et  l'acte 
royal,  pour  entraîner  quelques  conséquences  de  fait, 
n'en  aurait  point  de  légales. 

Telles  étaient  les  prérogatives  de  l'assemblée  popu- 
laire :  toutes  restreintes  et  enchaînées  qu'elles  fussent,  elles 
firent  d'abord  du  peuple  un  des  pouvoirs  constituants  de 
rÉtat.  Et  ses  droits  et  son  action,  comme  aussi  ceux  du 
Sénat,  se  mouvaient,  en  définitive,  dans  une  complote 
indépendance  en  face  de  la  royauté. 

Résumons  tous  les  faits.  La  souveraineté  reposait  dans 
le  peuple;  mais  il  ne  pouvait  agir  seul,  qu'en  cas  de  né- 
cessité :  îl  agi<«ait  concuri'emment  avec  le  magistrat  su- 
prême, quand  il  y  avait  à  discéder  de  la  loi.  Le  pouvoir 
royal,  pour  parler  comme  Salluste,  était  à  la  fois  illi- 
mité et  circonscrit  par  les  lois  (imperium  legitimum)  :  illi- 
mité en  ce  sens,  que  les  ordres  du  roi,  justes  ou  in- 
justes, étaient  aussitïM  exécutés  :  circonscrit,  en  ce  que,* 
s'il  était  contraire  à  la  coutume  et  non  approuvé  dans 
ce  cas.  parle  vrai  souverain,  le  ])euple,  son  ordre  ne 
pouvait  engendrer  d'effets  légaux  durables.  La  constitu- 
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lion  primitive  de  Rome  a  donc  été  uue  monarchie  con- 
stitutionnelle en  sens  inverse.  Tandis  que  dans  la  mo- 
Darchie  constitutionnelle  ordinaire,  le  roi  revêt  et  repré- 
sente la  plénitude  des  pouvoirs  de  TÉtat,  et  que  lui 
seul,  par-exemple,  a  le  droit  de  grâce;  tandis  que  la  di- 
rection politique  y  appartient  aux  représentants  de  la 
nation  et  aux  administrateurs  responsables  devant  ceux- 
ci  ;  à  Rome,  le  peuple  avait  le  rôle  du  roi  en  Angleterre. 
Le  droit  de  grâce,  prérogative  de  la  couronne  anglaise, 
était  une  de  ses  prérogatives.  La  direction  politique,  au 
contraire,  y  appartenait  tout  entière  au  représentant  de 
la  cité.  Que  si  nous  recherchons  les  rapports  existant  en- 
tre l'État  et  les  citoyens,  nous  voyons  qu'ils  s'éloignent 
tout  autant  du  système  d'un  protectorat  sans  lien,  sans 
concentration,  que  de  la  notion  moderne  d'une  toute- 
puissance  absorbante.  Sans  doute,  il  n'y  avait  à  Rome 
de  restrictions  possibles  ni  pour  la  puissance  publique, 
ni  pour  le  pouvoir  royal  ;  mais,  s'il  est  vrai  que  la  notion 
du  droit  est  par  elle-même  une  barrière  juridique,  elle 
devient  aussi  bientôt  une  barrière  politique.  Le  peuple 
touchait  aux  personnes  en  votant  les  charges  publiques 
et  la  punition  des  délits  et  des  crimes;  mais  une  loi  spé* 
ciaie,  punissant  ou  menaçant  un  citoyen  d'une  peine 
non-existante  au  moment  du  fait  par  lui  comnxis ,  une 
telle  loi,  bien  qu'il  en  ait  été  décrété  plus  d'une  en  la 
forme,  aurait  semblé  aux  Romains  et  leur  a  semblé  tou- 
jours une  iniquité  et  un  acte  arbitraire.  La  cité  avait  en- 
core bien  moins  à  s'immiscer  dans  les  droits  de  pro- 
priété et  dans  ceux  de  la  famille,  qui  coïncident  avec 
les  premiers   plutôt   qu'ils  ji'en   dépendent.    Jamais, 
comme  dans  la  cité  de  Lycurgue,  la  famille  romaine  n'a 
été  absorbée  par  l'État  agrandi  à  ses  dépens.  Selon  un 
des  principes  les  plus  certains  et  les  plus  remarquables 
de  la  constitution  romaine  primitive,  l'État  peut  mettre 
un  citoyen  dans  les  chaînes  et  le  faire  exécuter  ;  il  ne 
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peut  lui  ôter  ni  son  fils  ni  son  champ,  ni  même  le  frap- 
per d'un  impôt.  Nul  peuple,  dans  le  cercle  de  ses  droits 
politiques,  n'a  été  aussi  puissant  que  le  peuple  romain  ; 
chez  nul  peuple  pourtant,  les  citoyens,  pourvu  quils  vé- 
cussent sans  commettre  de  délits,  n'ont  vécu  dans  une 
aussi  complète  indépendance  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres ou  encore  par  rapport  à  l'État. 

Ainsi  se  gouvernait  la  cité  romaine,  cité  libre  où  le 
peuple  savait  obéir  à  son  magistrat  ;  résister  nettement 
à  l'esprit  de  vertige  sacerdotal  ;  pratiquer  Tégalité  com- 
plète devant  la  loi  et  entre  tous  ;  marquer  enfin  tous  ses 
actes  à  l'empreinte  de  sa  nationalité  propre  :  pendant 
que,  d'un  autre  côté,  comme  la  suite  de  notre  récit  le 
fera  bien  voir,  il  ouvrait  avec  générosité  et  intelligence 
la  porte  au  commerce  avec  l'étranger.  Une  telle  consti- 
tution n'est  ni  une  création  ni  un  emprunt  :  elle  est  née, 
elle  a  grandi  dans  le  peuple,  avec  lui.  Qu'elle  plonge  ses 
racines  jusque  dans  les  institutions  primitives  italiques, 
gréco-italiques,  indo-germaniques,  nul  n'en  doute;  mais 
quelle  chaîne  immense,  infinie,  de  changements  et  de 
progrès  politiques  entre  les  institutions  qu'Homère  nous 
révèle,  ou  que  Tacite  a  décrites  dans  sa  Germanie,  et  les 
anciennes  lois  de  la  cité  romaine  !  Le  vote  par  acclama- 
tion des.  Hellènes,  les  boucliers  frappés  à  grand  bruit 
par  les  Germains  assemblés  sont  aussi,  certes,  la  mani- 
festation d'un  pouvoir  souverain  :  mais  qu'il  y  a  loin  de 
ces  modes  primitifs  à  la  compétence  savamment  ordon- 
née déjà,  et  au  vote  précis  et  régulier  de  l'assemblée  des 
curies  romaines  !  Peut-être  que  la  royauté ,  de  même 
qu'elle  avait  emprunté  son-  manteau  de  pourpre  et  son 
bâton  d'ivoire  aux  Grecs  (et  non,  comme  on  l'a  dit,  aux 
Étrusques),  a  pris  aussi  à  l'étranger  ses  douze  licteurs  et 
l'appareil  extérieur  de  sa  dignité.  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
en  quelque  lieu  que  se  place  leur  origine,  les  institutions 
politiques  de  Rome  ne  se  sont,  en  réalité,  formées  que 
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dans  le  Latium  et  à  Rome  même  :  les  emprunts  faits  au- 
debors  ont  été  sans  importance  ;  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  la  nomenclature  tout  entière  de  ces  institutions 
est  décidément  latine. 

La  constitution  romaine ,  telle  que  nous  l'avons  es- 
quissée, portait  dans  ses  flancs  la  pensée  fondamentale 
et  étemelle  de  l'État  romain.  Les  formes  ont  changé 
souvent  ;  n'importe  !  Au  milieu  de  tous  leurs  change- 
ments ,  tant  que  Rome  subsistera ,  le  magistrat  aura 
ïimpmum  illimité;  le  Conseil  des  anciens  ou  le  Sénat 
sera  la  plus  haute  autorité  consultative;  et  toujours,  dans 
les  cas  d'exception ,  il  sera  besoin  de  solliciter  la  ssluo 
tion  du  souverain,  ou  du  peuple. 
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Fation  des  cités  L'histoire  d'une  nation,  de  la  nation  italique  entre 
ct^quirinaïa.  ^"'^^^  ^^^'^  ^^  phénomène  d'un  vaste  synœcisme.  Déjà 
la  Rome  primitive,  celle,  du  moins ,  dont  la  connais- 
sance nous  est  parvenue,  est  une  cité  due  à  une  triple 
fusion  :  les  incorporations  de  même  nature  n'y  cessent 
que  quand  l'État  romain  est  arrivé  à  la  consolidation 
parfaite  de  ses  éléments.  Laissons  de  côté  l'antique  asso- 
ciation des  Bamniens,  des  Titiens  et  des  Lucères  :  nous 
n'en  savons  que  le  fait  nu.  Une  autre  incorporation  plus 
récente  est  celle  qui  réunit  les  gens  de  la  Colline  à  la 
Rome  palatine.  Quand  elles  se  confondirent,  les  deux 
cités  avaient,  ce  semble,  des  institutions  semblables  ;  et 
l'œuvre  même  de  la  fusion  eut  à  choisir  entre  leur  main- 
tien à  l'État  séparé,  et  en  double,  et  la  suppression  des 
unes  par  l'extension  des  autres  sur  le  corps  entier  de 
l'État  nouveau.  En  ce  qui  touche  les  choses  saintes  et  le 
sacerdoce,  le  statu  quo  fut  conservé.  Rome  eut  par 
suite  ses  deux  corporations  de  ScUiens  et  de  Lupef'ques; 
son  double  prêtre  de  Mars;  l'un,  sur  le  Palatin,  qui 
s'appela  proprement  du  nom  du  Dieu;  l'autre  sur  la 
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colline,  et  qui  fut  nomme  le  prêtre  de  Quirinus,  On 
présume,  non  sans  raison,  même  en  l'absence  de  docu- 
ments qui  l'attestent,  que  les  anciens  collèges  sacerdo- 
taux, les  Augures,  les  Pontifes,  les  Vestales,  les  Féciaux, 
sont  aussi  sortis  des  collèges  de  prêtres  appartenant 
d'abord  aux  deux  cités  Palatine  et  Quirinale.  Aux  trois 
quartiers  de  la  ville  Palatine,  le  Palatin^  le  Subura  et  le 
Faubourg  (Exquilies)  ^  il  en  fut  adjoint  un  quatrième, 
celui  de  la  ville  de  la  Colline  Quirinale.  Mais,  tandis  que 
les  trois  cités  entrées  jadis  dans  le  synœcisme  romain , 
avaient,  jusqu'à  un  certain  point,  conservé  leur  indivi- 
dualité politique,  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  la  cité 
Colline  ni  pour  toutes  les  autres  annexions  qui  eurent 
lieu  par  la  suite.  Rome  demeura  définitivement  formée 
de  trois  parties  ou  tribus  de  dix  curies  chacune  ;  et  les 
Romains  du  Quirinal,  qu'ils  fussent  ou  non  divisés  eux- 
mêmes  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  tribus  avant 
leur  fusion,  furent  simplement  distribués  dans  les  trente 
curies  de  la  cité  tripartite.  Chacune  des  tribus,  chacnine 
des  curies  reçut  probablement  un  nombre  déterminé  de 
ces  citoyens  nouveaux  :  mais  toute  distinction  ne  s'effaça 
pas  absolument  entre  eux  et  les  anciens  Romains,  puis- 
qu'on voit  alors  les  trois  tribus  se  constituer  doubles  en 
quelque  sorte^  et  les  Titiens,  les  Ramniens  et  les  Luoères 
se  désigner  par  les  expressions  caractéristiques  de  pre- 
miers et  de  seconds  (priores,  posteriores).  A  ce  fait  re- 
marquable correspond  sans  doute  l'ordonnance  par 
couples  de  toutes  les  institutions  spéciales ,  fondées  au 
sein  de  l'État.  Ainsi,  les  trois  couples  des  vierges  sa- 
crées *  rappellent  expressément  celles  qui  jadis  repré- 
sentaient les  trois  tribus  avec  leurs  citoyens  du  pre- 
mier et  du  second  ordre  :  ainsi  il  en  est  des  six  chapel- 
les des  Argées  desservies  dans  les  quatre  quartiers  '. 


*[V.  PreHer,  Fato,  p.  510. 
*  [V.  p.  7%  et  U  note.] 
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Ainsi  il  ea  est  encore  des  Lares  honorés  par  couple,  dans 
chaque  rue  ^.  Mais  c'est  surtout  dans  l'armée  que  cette 
division  se  retrouve  :  après  l'annexion,  chaque  demi- 
tribu  de  la  cité  nouvelle  y  envoie  cent  hommes  de  che- 
val, qui  portent  la  cavalerie  civique  à  six  centuries,  avec 
leurs  chefs  également  élevés,  de  trois  à  six  (et  qui  seront 
plus  tard  les  seiiri  equitum  Romanorum),  L'infanterie 
a-t-elle  été  augmentée  dans  une  proportion  correspon- 
dante? Nul  témoignage  direct  ne  Taflirme:  mais  l'usage 
également  introduit  plus  tard  de  n'appeler  les  légions 
que  deux  par  deux,  semble  l'indiquer  suffisamment;  et 
c'est  aussi  sans  doute  à  la  suite  du  doublement  des  le- 
vées, que  la  légion  aura  six  chefs  de  section  et  non  plus 
trois  seulement,  comiAe  autrefois.  —  Dans  le  Sénat,  rien 
n'a  élé  changé:  le  nombre  antique  de  300  restera  nor- 
mal jusqu'au  vu®  siècle  :  mais  cela  n'empêche  point  que 
certains  des  hommes  les  plus  considérables  de  la  cité 
annexée  n'aient  dû  être  admis  dans  leconseil  desÂncieus 
de  la  cité  Palatine.  Rien  non  plus  n'a  été  changé  dans 
la  magistrature  souveraine  :  un  seul  roi  commande  aux 
cités  réunies  :  il  continue  à  ne  nommer  qu'un  chef  de 
la  cavalerie,  qu'un  préfet  urbain;  ses  délégués  princi- 
paux demeurent  uniques.  Ainsi  la  ville  Colline  subsiste 
dans-  ses  institutions  religieuses  :  dans  l'organisation 
niiU taire,  l'État  demande  à  la  population  doublée  des 
citoyens  une  double  levée  d'hommes  :  pour  tout  lé  reste, 
le  Quirinal  est  absolument  subordonné  à  la  cité  Pala- 
tine. D'autres  indices  l'attestent  encore.  L'appellation 
de  familles  mineures  (minores  gentes)  s'applique  certai- 
nement aux  familles  entrées  les  dernières  dans  la  cité 


1  [11  t'agit  ici  des  Lares  ViaUt  ou  CompiiaUt,  placés  à  rangled^inter- 
leetion  des  rues: 

...  Géviiinotque...  qui  eompUa  servant 
Et  vigilant  nostra  temper  in  urbe  Lares* 

(Ovio.,  Fast.  II,  613.)  ^V.  PraUer,  p.  492.] 
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romaine  :  l'on  peut  conjecturer  d'ailleurs  que  edtmiie 
cette  distinction  entre  les  citoyens  anciens  et  nouveaux 
avait  dëjà  été  faite  pour  les  premiers  et  seconde  Tiiienss 
Ramniens  et  Lucères  ^,  elle  se  reproduisit  aussi  à  l'oeea* 
sion  de  Tannexion  ;  et  que  les  nouveaux  citoyens  furent 
bien  ceux  de  la  cité  Quirinale.  Distinction  honorifique 
après  tout,  plutôt  qu  elle  ne  conféra  de  privilèges.  Fai- 
sons obser\'er  cependant  que  dans  le  Conseil,  les  séna- 
teurs appartenant  aux  génies  majeures  votaient  avairt 
ceux  des  gentes  mineures*.  De  même,  le  quartier  de  la 
Colline  prend  rang  même  après  le  faubourg  de  la  cité 
Palatine  :  le  prêtre  de  Mars  Quirinal  vient  après  celui  de 
Mars  Palatin  :  les  Saliens  et  les  Luperques  du  Quirinal 
suivent  aussi  ceux  de  l'ancienne  cité.  L'annexion  actuelle 
tient  enfin  le  milieu  entre  Tancienne  fusion  des  Titiens, 
des  Ramniens  et  des  Lucères,  et  les  annexions  posté* 
rieures  :  la  cité  annexée  ne  constitue  plus  un^  tribu 
propre  dans  la  cité  annexante;  mais  cependant  elle 
constitue  une  fraction  dans  chaque  tribu  ou  partie  :  elle 
conserve  ses  institutions  saintes ,  ce  qui  aura  lieu  plus 
tard  encore,  quand  Albe  sera  transférée  à  Rome  :  enfin, 
ces  mêmes  rites  religieux  deviennent  des  institutions 
de  la  cité  unie,  chose  qui  ne  se  verra  plus  à  l'avenir. 

Cette  réunion  de  deux  villes  pareillement  constituées  cuenu  «i  bôtet. 
n'a  été,  après  tout,  que  l'agrégation  de  leurs  deux  po- 
pulations, et  non  une  révolution  fondamentale  et  cons- 
titutionnelle. Mais  un  autre  changementet  d'autres  incor- 


*  (Prioreiy  poêteriorei,) 

*  A  Texception  de  quelques  conjectures  de  fort  pea  de  valeor  sur 
'époque  de  leur  entrée  dans  la  cité  (Cic.y  de  Rep.,!!,  &,  35.— Tit.  Liv.  I, 

35.  — Tacit . ,  Ann.,  il,  85.  —Victor,  rtri  ill.  6),  l'antiquité  ne  nous  four- 
nit rien  ou  presque  rien  à  leur  égard.  Elle  nous  fait  seulement  connaître 
qu'elles  avaient  le  dernier  rsing  dans  le  vote  au  Sénat  (Cic,  loe.  cit,) 
et  que  les  Papiriens  étaient  une  gens  minor  (Cic,  epist.  ad  fam,  IX,  21), 
fait  curieux,  ensuite  duquel  un  canton  rural  avait  reçu  ce  nom  (p.  50). 
La  même  remarque  s'applique  aux  Fabiens,  qui  paraissenf  d'ailleuM 
avoir  appartenu  à  la  cité  Colline,  (p.  50,  73.) 
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porations  s'opéraient  insensiblement  dans  leur  sein,  qui 
eurent  des  conséquences  bien  plus  profondes.  Dès  l'épo- 
que où  nous  sommes  arrivés  commence  la  fusion  des 
citoyens  proprement  dits  et  dessimples  habitants  (incolœ) . 
On  n'a  pas  oublié  qu'il  y  eut  de  tout  temps  dans  Rome, 
à  côté  des  citoyens,  les  protégés^  les  clients  des  familles 
citoyennes,  la  multitude,  la pfê6e  (plèbes^  depleo,  plenus)^ 
comme  on  l'appelait  par  allusion  aux  droits  politiques 
dont  elle  était  absolument  privée  >.  La  maison  romaine, 
nous  l'avonsfait  voir  (p.  85),  contenait  déjà  les  éléments 
de  cette  classe  intermédiaire  entre  les  hommes  libres 
et  non  libres:  dans  la  cité  elle  croit  rapidement  en  im- 
portance, le  fait  et  le  droit  y  aidant  sous  deux  rapports* 
D'une  part  la  cité  elle-même  pouvait  avoir  ses  esclaves, 
et  ses  clients  à  demi  libres:  il  arriva  notamment  qu'après 
la  conquête  d'une  ville  et  l'anéantissement  de  son  état 
politique,  la  ville  victorieuse,  au  lieu  de  vendre  simple- 
ment tous  les  habitants  à  titre  d'esclaves,  leur  laissa  la 
liberté. de  fait,  en  les  considérant  comme  ses  affranchis^ 
et  les  faisant  ainsi  tomber  dans  la  clientèle  du  roi.  D'un 
autre  côté  l'État,  à  l'aide  du  pouvoir  qu'il  exerçait  sur  les 
simples  citoyens,  put  un  jour  aussi  se  mettre  à  protéger 
leurs  clients  contre  les  excès  et  les  abus  du  patronat 
légal.  De  temps  immémorial  la  loi  romaine  avait  admis 
une  règle,  sur  laquelle  se  fonda  la  situation  juridique 
de  toute  cette  classe  d'habitants.  Lorsqu'à  l'occasion 
d'un  acte  public  quelconque,  testament,  procès,  taxa- 
tion, le  patron  a  expressément  ou  tacitement  résigné  le 
patronage,  il  ne  peut  plus  jamais,  ni  lui  ni  son  successeur, 
revenir  arbitrairement  sur  cet  abandon,  soit  contre  l'af- 
franchi lui-même,  soit  contre  ses  descendants.  Les  clients 
ne  possédaient  d'ailleurs  ni  le  droit  de  cité,  ni  lesdroits  de 

»  HabuU  pUbim  in  clienteku  pHncipum  de$cHptam,  dit  Cic,  de 
Bip,,  11,  %, 
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rhdte:  il  fallaitpour  leur  conférerla  cité,  un  voteformel  du 
peuple;  et  pour  obtenir  Thospitalitë,  il fallaitd'abord être 
citoyen  d'une  ville  alliée.  Us  n'avaient  donc  que  la  liberté 
de  fait,  sous  la  protection  de  la  loi;  mais,  en  droit,  ils 
n'étaient  pas  libres.  Aussi,  durant  longtemps,  le  patron 
eut-il  sur  leurs  biens  les  droits  qu'il  avait  sur  le  bien  de 
ses  esclaves  :  il  les  représentait  nécessairement  en  justice  : 
et,  par  voie  de  conséquence,  il  levait  sur  eux  des  subsi- 
des; en  cas  de  besoin,  il  les  traduisait  au  criminel  de- 
vant sa  juridiction  domestique.  Peu  à  peu,  néanmoins, 
ils  se  dégagèrent  de  ces  chaînes;  ils  commencèrent  à  ac- 
quérir, à  aliéner  pour  leur  compte;  et  on  les  vit,  sans 
qu'ils  fussent  formellement  tenus  à  l'assistance  de  leur 
patron,  comparaître  devant  les  tribunaux  publics,  y  ré- 
clamer et  obtenir  justice.  Le  mariage  et  les  droits  qu'il 
fait  naître  furent  concédés  aux  étrangers  (p.  52)  sur  le 
pied  de  l'égalité  avec  les  Romains,  bien  avant  d'être  per- 
mis aux  habitants  non  libres  de  droit,  ou  qui  n'étaient 
pas  citoyens  d'un  État  quelconque;  mais  il  ne  fut  jamais 
défendu  à  ceux-ci  de  se  marier  entre  eux,  et  d'engen- 
drer ainsi  certains  rapports  de  puissance  conjugale  et 
paternelle,  d'agnation  et  de  famille,  d'héritage  et  de 
tutelle,  analogues  au  fond  à  ceux  existant  entre  les  ci- 
toyens. —  Les  mêmes  effets  se  produisirent,  en  partie, 
par  l'exercice  de  l'hospitalité  (hospitium)  ^  aux  termes  de 
laquelle  l'étranger  pouvait  venir  se  fixer  à  Rome,  y  éta- 
blissait sa  famille,  et  y  acquérait  peut-être  même  des 
propriétés.  L'hospitalité  fut  toujours  pratiquée  à  Rome 
de  la  façon  la  plus  libérale.  Le  Droit  romain  ignore  les 
distinctions  nobiliaires  attachées  ailleurs  à  la  terre,  ou 
les  prohibitions  qui  ferment  l'accès  de  la  propriété  immo- 
bilière. En  même  temps  qu'il  laisse  à  tout  homme  capa- 
ble de  disposer,  les  droits  les  plus  absolus  sur  son  patri- 
moine, sa  vie  durant,  il  autorise  aussi  quiconque  peut 
entrer  en  commerce  avec  les  citoyens  de  Rome,  fût-ce 
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un  (franger  oh  un  dient,  à  acquérir  sans  nulle  difRcullé, 
floit  des  meubler,  soit  même  des  immeubles,  depuis  que 
les  immeubles  entrent  aussi  dans  les  fortunes  privées. 
Rome  enfin  a  été  une  ville  de  commerce,  qui  a  dû  au 
commerce  international  les  premiers  éléments  de  sa 
grandeur,  et  qui  s'est  empressée  de  donner  largement  et 
libéralement  l'incolat  à  tout  enfant  né  d'une  mésal- 
liance, à  tout  esclave  affranchi,  à  tout  étranger  immi- 
grant ou  abandonnant  son  droit  de  cité  dans  sa  patrie,  et 
même  à  tous  ceux,  en  grand  nombre,  qui  voulaient  res- 
ter citoyens  de  la  ville  amie  d*oii  ils  étaient  sortis. 
L0S  habitaau        Au  Commencement,  il  n'y  avait  que  des  citoyens  pa- 
"•t  ia  dté°*    ^^^^^  ^^  clients,  et  des  non-citoyens,  clients  ou  protégés 
des  premiers;  mais,  comme  cela  arrive  partout  où  le 
droit  de  cité  est  fermé  au  plus  grand  nombre,  il  devint 
bientôt  diflicile,  et  la  difficulté  alla  croissant,  de  main- 
tenir les  faits  en  harmonie  avec  la  loi.  Les  progrès 
du  commerce,  Tincolat  donné  par  l'alliance  latine  à  tout 
Latin  venu  dans  la  ville  placée  à  la  tête  de  l'alliance,  le 
nombre  des  affranchis  s'augmentant  avec  le  bien-être  des 
habitants,  élevèrent  rapidement  la  population  des  non- 
citoyens  à  un  chiffre  démesuré.  Vinrent  ensuite  les  peu- 
ples des  villes  voisines  conquises  et  incorporées;  lesquel- 
les toutes,  soit  qu'elles  fussent  effectivement  amenées 
dans  Rome,  soit  qu'elles  demeurassent  dans  leur  an- 
cienne patrie,  déchue  à  l'état  de  simple  village,  avaient 
dans  la  réalité  échangé  le  droit  de  cité  dans  leur  ville, 
contre  la  condition  de  véritables   Métœques  ^  D'un 
autre  côté  les  charges  du  service  militaire  pesant  sur  les 
anciens  citoyens  seuls,  les  rangs  du  patriciat  allaient 
s*amoindrissant  tous  les  jours,  pendant  que  les  simples 
habitants  participaient  aux  profits  de  la  victoire,  sans 
l'avoir  payée  de  leur  sang.  —  Aussi  devons-nous  nous 

P  M^Tcuoç,  étrangers  domiciliés  à  Athènes,  et  dont  Thucydide,  par 
exemple,  Uix  fréquemment  mention.] 
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étonner  de  ne  pas  voir  les  patriciens  disparaître  plos 
yite  qu'ils  ne  le  faisaient  ;  s'ils  sont  restés  nombreux 
durant  longtemps  encore,  il  n'en  faut  pas  attribuer 
la  cause  à  l'introduction  de  quelques  familles  consi- 
dérables venues  du  dehors,  et  qui,  abandonnant  vo- 
lontairement leur  patrie,  ou  transportées  par  force  après 
la  conquête,  auraient  reçu  la  cité  pleine.  De  telles  admis- 
sions  n'ont  été  d'abord  que  très-rares;  et  elles  le  deve- 
naient  davantage,  à  mesure  que  le  titre  de  citoyen 
romain  avait  acquis  une  haute  valeur.  Un  fait  plus 
sérieux  explique  ce  phénomène:  nous  voulons  parler  du 
mariage  civil  qui,  contracté  sans  les  solennités  de  la  con- 
farréation,  légitimait  les  enfants  nés  de  la  simple  cohabi- 
tation prolongée  des  parents,  et  en  faisait  des  citoyens 
complets.  Très-probablement  ce  mariage,  pratiqué  dès 
avant  la  loi  des  Douze  Tables,  sans  produire,  il  est  vrai, 
ses  effets  civils  au  début,  a  dû  la  faveur  dont  il  a  joui  au 
besoin  de  mettre  obstacle  à  la  diminution  croissante  du 
patriciat  *.  11  faut  reporter  k  la  même  cause  les  moyens 
imaginés  pour  propager  dans  chaque  maison  une  descen- 
dance nombreuse  (p.  79  et  81).  Il  est  probable  enfm  que 
les  enfants  nés  d'une  mère  patricienne  mésalliée  ou  non 
mariée  ont  été  aussi  plus  tard  admis  à  la  cité.  —  Mais 
toutes  ces  mesures  étaient  insuffisantes:  les  simples  ha- 
bitants allaient  toujours  s'augmentant,  sans  que  rien  y 
mit  obstacle:  les  efforts  des  citoyens,  au  contraire,  n'a- 

»  Les  dispositions  des  Douze  Tables  sur  la  preseriptûm  par  Vusage 
(utm)  montrent  clairement  la  préexistence  du  mariage  civil  à  Tépoque 
de  leur  rédaction.  Son  antiquité  est  aussi  démontrée  par  cette  circon- 
stance que,  tout  en  emportant  la  puissance  maritale,  absolument  comme 
le  mariage  religieux  (p.  79),  il  n'en  différait  que  par  le  mode  d'ac- 
quisition de  cette  puissance.  Dans  le  connuhium  le  mari  acquéraii  sa 
femme  directement,  et  par  une  voie  légale  toute  spéciale  au  mariage: 
parla  voie  civile,  il  empruntait  une  formalité  commune  à  tous  les  actes 
d'ac^pUtiiion  ordinaire.  Ici,  la  tradition  de  la  femme  donnée  en  mariage, 
oulapreseription  accomplie  à  son  égard  pouvaient  seules  donner  un  fon- 
dement juridique  au  pouvoir  marital,  et  par  là  aussi  assurer  à  Tunion 
lavalear  des  J%tt$$  nocBi.  [V.  Gains,  comment.,  1. 1 5C  et  111  et  fiiiv.l 
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boutissaient  tout  au  plus  qu'à  ne  pas  trop  décroître  en 
nombre.  La  force  des  choses  améliorait  la  situation  des 
premiers.  Plus  nombreux,  ils  devenaient  nécessairement 
plus  libres.  11  n*y  avait  pas  seulement  parmi  eux  des  af- 
franchis, des  étrangers  patronés  :  ils  comptaient  surtout 
dans  leurs  rangs,  nous  ne  saurions  trop  le  redire,  les 
anciens  citoyens  des  villes  latines  vaincues,  et  les  immi- 
grants latins  vivant  à  Rome,  non  pas  selon  le  bon  plaisir 
du  roi,  ou  des  citoyens  romains,  mais  aux  termes  même 
d'un  traité  d'alliance.  Maîtres  absolus  de  leur  fortune 
ils  acquéraient  de  l'argent  et  des  biens  dans  leur  patrie 
nouvelle;  ils  laissaient  leur  héritage  foncier  à  leurs  en- 
fants, et  aux  enfantsr  de  leurs  enfants.  En  même  temps 
se  relâchait  le  lien  de  la  dépendance  étroite  qui  les  atta- 
chait tous  aux  familles  des  patrons.  L'esclave  affranchi, 
l'étranger  nouvellementvenu  dans  la  ville,  étaient  isolés, 
jadis;  aujourd'hui,  des  enfants,  des  petits-enfants  les 
ont  remplacés,  qui  s'entr'aident,  et  tentent  de  repousser 
dans  l'ombre  l'autorité  du  patron.  Jadis  le  client,  pour 
obtenir  justice  avait  besoin  de  son  assistance  :  mais,  de- 
puis que  l'État  en  se  consolidant  avait  à  son  tour  amoin- 
dri la  prépondérance  des  gewtes  et  des  familles  coali- 
sées, on  avait  vu  souvent  le  client  se  présenter  seul  de- 
vant le  roi,  demander  justice,  et  tirer  réparation  du  pré- 
judice souffert.  Et  puis,  parmi  tous  ces  anciens  membres 
des  cités  latines  disparues,  il  en  était  beaucoup  qui  n'é- 
taient jamais  entrés  dans  la  clientèle  d'un  simple  ci- 
toyen ;  ils  appartenaient  à  la  clientèle  du  roi,  et  dépen- 
daient d'un  maître  auquel  tous  les  autres  citoyens,  à  un 
autre  titre  si  l'on  veut,étaientaussi  tends  d'obéir.  Or  le  roi 
qui,  à  son  tour,  savait  son  autorité  dépendantedu  bon  vou- 
loir du  peuple,  dut  trouver  avantageux  de  se  former  avec 
ces  nombreux  protégés  tout  une  utile  classe  d'hommes, 
dont  les  dons  et  les  héritages  pouvaient  remplir  son 
trésor ,  sans  compter  la  rente  qu'ils  lui  versaient  en 
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échange  de  sa  protection  (p.  104);  dont  il  appartenait 
a  lui  seul  de  déterminer  les  prestations  et  les  corvées,  et 
qu'il  trouvait  toujours  prêts  enfin  à  s'enrôler  pour  la 
défense  de  leur  protecteur.  —  Ainsi  donc^  à  cÂté  des 
citoyens  romains  une  nouvelle  communauté  d*habi- 
tants  s'était  fondée  :  des  clientèles  était  sortie  la  plèbe.  Le 
nom  nouveau  caractérise  la  situation.  Certes,  il  n*y  a 
pas  de  différence  en  droit  entre  le  client  et  le  plébéien^  le 
subordonné  et  l'homme  du  peuple;  en  fait,  il  en  existe 
une  grande.  Le  client,  c'est  l'homme  assujetti  au  patro- 
nage foi*t  lourd  d'un  des  citoyens;  le  plébéien  est  le  Ro- 
main auquel  manquent  les  privilèges  politiques.  A  me- 
sure que  s'éteint  chez  lui  le  sentiment  de  la  dépendance 
?is-à-vis  d'un  particulier,  le  simple  habitant  supporte 
impatiemment  son  infériorité  civique;  et,  sans  le  pouvoir 
suprême  du  roi,  qui  s'étend  également  sur  tous,  la  lutte 
s'ouvrirait  proroptement  entre  l'aristocratie  privilégiée 
et  la  foule  des  déshérités. 

Le  premier  pas  vers  la  fusion  totale  des  deux  classes  Coiutitutioi 
n'eut  pas  lieu  cependant  par  l'effet  d'une  révolution, 
quoiqu'il  semble  qu'une  révolution  fût  la  seule  issue. 
La  réforme  aittribuée  au  roi  Servius  Tullius  se  perd  dans 
les  ténèbres  qui  enveloppent  tous  les  autres  événements 
d'une  époque,  dont  le  peu  que  nous  en  savons  ne  nous 
est  pas  parvenu  par  la  tradition  historique,  et  ne  con- 
siste que  dans  les  inductions  de  la  critique  après  examen 
des  institutions  postérieures.  Cette  réforme,  on  le  voit 
par  elle-même,  n'a  point  été  faite  à  la  demande  et  dans 
l'intérêt  des  plébéiens:  elle  leur  impose  des  devoirs,  sans 
leur  conférer  des  droits.  Elle  est  due,  sans  doute,  ou  à  la 
sagesse  d'un  roi,  ou  aux  instances  des  citoyens,  jusque-là 
chaînés  tout  seuls  du  service  militaire,  et  voulant  aussi 
que  les  simples  habitants  concourussent  enfin  au  recru- 
tement des  légions.  A  dater  de  la  réforme  Servienue, 
le  service  à  l'armée  et,  par  voie  de  conséquence,  l'impôt 
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à  payera  l*Etat  en  cas  de  besoins  pressants  (tn&tiftfm),  ne 
pèsent  plus  seulement  sur  les  citoyens.  Ils  ont  doréna- 
vant la. propriété  foncière  pour  base;  tous  les  habitants 
contribuent  dès  qu'ils  habitent  un  domaine  (adsidui)^ 
ou  dès  qu'ils  le  possèdent  (locupletes),  qu'ils  soient  ou 
non  citoyens.  Les  charges  deviennent  réelles,  de  per- 
sonnelles qu'elles  étaient.  Entrons  davantage  dans  Ifô 
détails.  Tout  homme  domicilié  est  astreint  au  service  mi- 
litaire» de  seize  à  soixante  ans,  y  compris  aussi  les  enfants 
du  père  domicilié,  sans  distinction  de  naissance;  d'oii, 
Taffranchi  lui-même  sert,  si  par  exception  il  possède 
une  propriété  foncière.  Quant  aux  étrangers  propriétai- 
res, on  ne  sait  pas  s'il  en  était  de  même  :  probablement 
la  loi  de  leur  permettait  pas  d'acquérir  un  héritage,  à 
moins  de  se  fixer  à  Rome,  et  d'entrer  par  là  dans  la 
classe  des  domiciliés;  auquel  cas,  ils  auraient  dû  aussi 
le  s^vice.  Les  hommes  destinés  à  l'armée  furent  parta- 
gés en  cinq  classes  ou  appels  (classes,  de  calare).  Ceux 
de  la  première  classe  seuls,  c'est-à-dire  ceux  qui  possè- 
dent au  moins  un  lot  formant  plein  domaine  S  doivent 
venir  au  recrutement  avec  une  armure  complète:  ils  sont 
plus  spécialement  appelés  miliciens  des  classes  (classici) 
Quant  aux  quatre  autres  ordres  des  petits  propriétaires. 
de  ceux  qui  ne  possèdent  que  les  trois  quarts,  la  moitié 
le  quart,  ou  le  huitième  de  Vheredium,  ils  sont  égale 
ment  tenus  à  servir,  mais  leur  armure  est  moins  compli 
quée.  Â  celle  époque,  les  héritages  pleins  comprenaient  à 
peu  près  la  moitié  des  terres  ;  à  l'autre  moitié  apparte- 
naient les  parcelles  ne  contenant  que  tout  juste  les  trois 
quarts,  la  moitié,  le  quart,  ou  le  huitième  et  un  peu  plus 
du  huitième  même  de  Vheredium.  Aussi  fut-il  décidé  que 
quatre-vingts  propriétaires  de  la  première  classe  étant 
levés  comme  fantassins,  il  en  serait  levé  vingt  dans 

\}  V.  sur  l'étendue  superficielle  du  domaine  plein ,  d*une  charrue, 
comme  on  dirait  aujoord'bui,  infrà,  p.  129.] 
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diacune  des  trois  classes  suivantes,  et  vingt-huit  dans  la 
dernière.  La  eonsidéraUon  des  droits  politiques  n'entrait 
doue  pour  rien  dans  le  recrutement  de  l'infanterie.  Pour 
la  cavalerie,  on  opéra  différemment.  La  cavalerie  ctrtfiie 
fut  maintenue  avec  ses  cadres  antérieurs;  mais  il  lui  fut 
adjoint  une  troupe  de  cavaliers  plus  nombreuse  du  dou- 
ble, et  composée  en.  tout  ou  eu  grande  partie  d'habi- 
tants non  citoyens.  Sans  doute  de  sérieuses  raisons  pré- 
sidèrent à  cet  arrangeiûent  nouveau.  Les  cadres  de 
l'infanterie  n'étaient  formés  jamais  que  pour  l'entrée  en 
campagne;  puis  elle  était  licenciée  au  retour.  Mais  la 
cavalerie,  les  exigences  de  l'arme,  le  voulaient  ainsi, 
était  au  contraire  maintenue,  hommes  et  chevauiusurle 
pied  de  guerre,  même  en  temps  de  paix  :  elle  étw  jour- 
nellement exercée  :  les  revues  et  les  manœuvi^  de  la 
chevalerie  romaine  ont  duré  fort  longtemps  et  ont  été 
même  des  sortes  de  fêtes  ^.  Voilà  comment  iU'est  fait  que 
le  premier  tiers  des  centuries  de  chevaliers,  dans  une 
organisation  nouvelle  qui  ne  tenait  plus  compte  de  la 
distinction  entre  citoyens  et  non  citoyens,  a  continué  ce- 
pendant d'être  exclusivement  recruté  parmi  les  premiers. 
Cette  anomaUe  n'a  rien  de  politique;  elle  tient  unique- 
ment à  des  considérations  militaires.  Du  reste,  on  prit 
pour  former  la  cavalerie  les  plus  riches  et  les  plus  con- 
sidérables parmi  les  propriétaires  de  l'un  et  de  l'autre 
ordre:  on  voit  de  bonne  heure,  dès  le  début  peut-être, 
exiger  la  possession  de  propriétés  d'une  certaine  éten- 
due pour  Tadmissiou  dans  les  cadres.  Ceux-ci  en  outre 
comptaient  un  nombre  notable  de  p/iic^^  gratuites  ^  powr 
lesquelles  les  femmes  non  mariées,  les  enfants  mineurs, 
les  vieillards  sans  enfants,  ayant  des  propriétés  foncières. 


>  Déjà  et  par  le  même  motif,  l'infanterie  ayant  ëté  augmentée  par  le 
fait  del'aiiDeuondes  Romains  de  la  Colline,  la  chevalerie  avait  été  aussi 
doublée  :  seulement,  pour  la  première,  au  lieu  de  renforcer  la  légion, 
on  avait  créé  de«a  légions  appairées.  (p.  ii4.) 
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et  ne  pouvant  servir  par  eux-mêmes,  étaient  tenus  de 
fournir  à  leur  remplaçant  les  chevaux  (chaque  homme 
en  avait  deux),  et  le  fourrage.  En  somme  il  y  avait  à 
l'armée,  neuf  fantassins  pour  un  cavalier,  et  dans  le 
serAice  actif  la  cavalerie  était  ménagée  davantage. — 
Lesgens non  domiciliés,  \e&prolétaire8  (proletariù  procréa- 
teurs d* enfants)  fournissaient  à  l'apmée  les  musiciens  et 
les  hommes  de  peine ,  et  aussi  quelques  milices  acces- 
soires (les  adcensi,  aides  sumun^aires)  qui  marchaient 
sans  armure  avec  Tarmée  (velati);ei  qui,  une  fois  en  cam- 
pagne, comblaient  les  vides  et  se  plaçaient  dans  le  rang, 
en  prenant  les  armes  des  malades,  des  blessés  et  des 
morts. 
circonscripUoni  Pour  faciliter  les  levées,  la  ville  et  la  banlieue  furent 
arecrn  mfo  .  pg,,^^g^çg  ^^  quatre  quartiers  OU  ffifrti^;  et  l'ancienne  di- 
vision fut  abandonnée,  tout  au  moins  quant  à  la  désigna- 
tion des  localités.  Les  quatre  tribus  nouvellement  circon- 
scrites furent:  celle  du  Po/ah'n,  renfermant  le  mont  Po/a- 
tin  et  la  Vélie  :  celle  de  la  Subura^  avec  la  rue  du  même 
nom,  les  Carines  et  le  Cœlius:  celle  de  VEsquilin  :  celle 
enfin  de  la  Colliney  comprenant  le  Quirinal  et  le  Vimi- 
nal;  la  CoUifie^  ainsi  appelée,  on  Ta  vu,  par  opposition  à 
la  Rome  du  Septimontium^  du  Capitale  et  du  Palatin. 
Nous  avons  décrit  plus  haut  la  formation  de  ces  quatre 
quartiers,  et  delà  double  cité  Palatine  etQuirinale.  Il  est 
inutile  d*y  revenir.  Hors  des  murs,  le  canton  rural  adja- 
cent est  annexé  à  chacun  des  quartiers;  Ostie^  par  exem- 
ple, appartient  au  Palatin.  Ils  avaient  tous  une  popula- 
tion mâle  à  peu  près  égale,  puisqu'ils  contribuaient  ^- 
lement  au  recrutement  militaire.  Disons  enfin  que  la 
division  nouvelle  est  purement  attachée  au  sol,  et  que, 
parsuite,  elle  en  entraîne  avec  elle  les  possesseui^;  mais 
qu'étant  ainsi  purement  extérieure,  elle  n'a  jamais  eu  de 
signification  religieuse.  Objectera-t-on  les  six  chapelles 
érigées  dans  chaque  quartier  à  ces  énigmatiquesÂrgées? 
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Uo  sens  sacre  ne  sera  pas  plus  attache  à  leurs  sanctuaires, 
qu'il  ne  s'attache  aux  rues,  cependant  toutes  pourvues 
de  leur  autel  des  dieux  Lares.  —  De  même  qu'ils  comp» 
taient  chacun  le  quart  de  la  population  mâle,  de  même 
les  quatre  quartiers  avaient  à  fournir,  chacun  aussi,  sa 
section  de  milice  :  chaque  légion^  chaque  centurie  renfer- 
mait en  nombre  égal  le  contingent  de  chacun  d'eux  ; 
répartition  dont  le  but  était  manifeste:  TËtat  vou* 
lait  noyer  dans  une  seule  et  commune  milice  tous  les 
antagonismes  de  localité  ou  de  famille,  et,  en  s'aidant 
du  puissant  niveau  de  l'esprit  militaire,  fondre  en  un  seul 
peuple  les  citoyens  et  les  simples  habitants. 

Les  hommes  capables  de  porter  les  armes  furent  dis»  OrfaoisâUon 
tribués  dans  deux  catégories  de  recrutement.  A  la  pre»  ***  «'«nnéa. 
mière  appartenaient  les  plus  jeunes  (juniores),  ceux 
âgés  de  plus  de  quinze  ans  jusqu'à  leur  vingt-quatrième 
année  révolue;  ils  étaient  de  préférence  employés  au 
service  au  dehors.  A  la  seconde,  chargée  delà  défense 
de  la  ville,  appartenaient  les  plus  âgés  (seniores).  Dans 
Tinfanterie,  la  légion  demeura  r«mïe' militaire  (p.  102). 
Elle  n'était  rien  moins  qu'une  vraie  et  complète  pha- 
lange de  trois  mille  hommes,  rangés  et  équipés  suivant 
le  mode  dorique,  ayant  six  rangs  de  profondeur,  sur 
un  front  de  six  cents  hommes  pesamment  armés.  11  s'y 
joignait  l'important  accessoire  de  mille  deux  cents vélites 
(telites,  p.  103,  note  1)  armés  à  la  légère.  Les  quatre 
premiers  rangs  de  la  phalange  étaient  occupés  par  les 
hoplites^  en  armure  complète,  levés  parmi  les  habitants 
de  la  première  classe,  ou  les  possesseurs  d'un  domaine 
normal;  au  cinquième  et  au  sixième  rang  étaient  les 
propriétaires  ruraux  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
classe,  ceux-là  moins  complètement  équipés  :  enfin  les 
hommes  des  deux  dernières  classes,  (4«  et  5*)  formaient 
le  dernier  rang,  ou  combattaient  aux  côtés  de  la  pha- 
lange: ik  étaient  légèrement  armés.  Dosages  mesures 
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pourvoyaient  au  comblement  facile  des  yides  amènes 
par  la  guerre,  et  toujoun;  dangereux  pour  la  phalange. 
Chaque  légion  se  divisait  en  quaranto>deux  centuries, 
faisant  quatre  mille  deux  cents  hommes  au  total,  dont 
trois  mille  hoplites^  deux  çiille  de  la  première  classe, 
cinq  cents  de  la  deuxième,  cinq  cents  de  la  troisîème  : 
puis  venaient  les  mille  deux  cents  vélites,  dont  cinq  cents 
appartenaient  à  la  quatrième,  sept  cents  à  la  cinquième 
classe.  Chaque  quartier  fournissait  ses  mille  cinquante 
hommes  à  la  légion,  soit  vingt-cinq  hommes  par  centurie. 
D'ordinaire  deux  légions  entraient  en  campagne;  deux 
autres  tenant  garnison  dans  la  ville:  d'où  Ton  conclut 
que  les  quatre  légions  composaient  un  corps  d'infanterie 
de  seize  mille  huit  cents  hommes,  se  divisant  en  quatre- 
vingts  centuries  tirées  de  la  première  classe,  en  vingt  cen- 
turies tirées  de  chacune  des  seconde,  trobième  et  qua- 
trième; et  en  vingt-huit  centuries  tirées  de  la  cinquième 
(cent  soixante-huit  centuries  au  total)  ;  sans  compter  deux 
centuries  d'hommes  de  renfoit,  les  ouvriers  et  les  musi- 
ciens. Ajoutez  à  cela  la  cavalerie,  qui  comptait  mille  huit 
cents  chevaux,  dont  un  tiers  appartenant  aux  citoyens. 
Lorsqu'on  faisait  campagne,  ii  n'était  adjoint  à  la  légion 
que  trois  centuries  de  cavaliers.  Ainsi  donc  l'effectif  nor- 
mal de  l'armée  romaine,  de  premier  et  de  second  ban,  se 
montait  à  vingt  mille  hommes,  approximativement:  et 
œ  chiffre  correspond  au  nombre  vrai,  sans  doute,  des 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  à  l'époque  où  cette 
organisation  fut  introduite.  Quand  la  populalion  s'ac- 
crut, plus  tard,  on  n'augmenta  pas  le  nombre  des  centu- 
ries :  on  se  contenta  d'augmenter  les  sections  en  y  intro- 
duisant des  hommes  de  surcroît,  sans  pour  cela  abandon- 
ner le  nombre  normal  ;  de  même  que  l'on  voit  aussi  les 
corporations  civiles,  avec  leur  nombre  presque  sacra- 
mentel, s'augmenter  en  fait  d'une  multitude  de  mem- 
bres surnuméraires,  et  tourner  parce  moyen  Içurs  limi- 
tes légales,  sans  les  renverser. 
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Avec  la  nouvelle  organisation  militaire ,  TËtat  fit  r.o  eem 
marcher  de  pair  un  cadastre  exact  des  domaines  fon- 
ciers. Il  fut  prescrit  alors,  ou  tout  au  moins  soigneuse- 
ment réglé,  qu'un  livre  terrier  serait  ouvert,  sur  lequel 
les  propriétaires  faisaient  inscrire  leurs  champs,  avec 
toutes  leurs  appartenances  et  servitudes  actives  et  pas- 
sives, avec  tous  les  esclaves  et  les  bétes  de  trait  ou 
(le  somme  qui  y  étaient  installés.  Toute  aliénation  non 
faite  publiquement  et  devant  témoins  était  tenue  pour 
nulle.  Le  rôle  foncier,  qui  était  aussi  le  rôle  de  la  con- 
scription, était  révisé  tous  les  quatre  ans.  Ainsi,  la  man- 
cipation  (tnancipatio)  et  le  cens  (census)  sont  sortis  des 
r^lements  militaires  de  la  constitution  Servienne. 

On  voit  clairement  se  dessiner  le  but  premier  de    ContéqueDets 
toutes  les  institutions  de  Servius.  Dans  tout  ce  plan,   .  ^f^^*^**"*, 

.  «^        '   de]  organisaUoii 

savamment  compliqué,  on  ne  trouve  rien  qui  n'ait  trait  militaire, 
à  l'arrangement  des  centuries ,  en  vue  de  la  guerre  : 
et,  pour  quiconque  s'est  habitué  à  réfléchir  sur  ces  ma- 
tières, il  devient  évident  que  ce  n'est  que  plus  tard 
qu'il  a  été  possible  de  tourner  ces  institutions  vers  la 
politique  intérieure.  S'il  en  était  autrement,  comment 
expliquer  la  règle  qui  excluait  le  sexagénaire  des  cen- 
turies? N'en  ressort-il  pas  qu'elles  n'étaient  rien  moins 
qu'une  forme  représentative,  à  l'égal  et  à  côii  des  curies? 
Et,  comme,  d'un  autre  côté,  l'adjonction  des  simples 
domiciliés  aux  citoyens  dans  les  rangs  de  l'armée  n'a 
certainement  eu  lieu  que  pour  augmenter  celle-ci ,  il 
serait  vraiment  absurde  d'y  aller  découvrir  l'introduc- 
tion de  la  timocratie  dans  Rome.  Ne  méconnaissons  pas 
pourtant,  qu'à  la  longue,  l'entrée  des  simples  habitants 
dans  l'armée  amena  des  modifications  essentielles  à 
leur  condition  politique.  Quiconque  est  soldat ,  doit 
pouvoir  devenir  officier  dans  un  État  sainement  consti- 
tué. Aussi  ne  fait-il  pas  doute  que,  dès  cette  époque,  il 
ne  fut  plus  interdit  à  un  plébéien  de  s'élever  aui  grades 
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de  centurion  et  de  tribun  militaire;  et,  par  suite, 
môme  de  pénétrer  dans  le  Sénat.  Rien  n'y  mettait  obs- 
taciedu  côté  de  la  loi  (p.  93).  Mais,  quand,  par  le  fait, 
les  portes  venaient  à  s'ouvrir  pour  lui ,  il  n'en  résultait 
nullement  l'acquisition  de  la  cité  ^ .  Que  si  les  privilèges  po- 
litiques, appartenant  aux  citoyens  dans  les  comices  par 
curies^  ne  subirent  aucun  amoindrissement  par  l'insti- 
tution des  centuries,  les  citoyens  nouveaux  et  les  domi- 
ciliés, qui  composaient  ces  dernières,  n'en  obtinrent  pas 
moins  aussitôt  et  par  la  force  des  choses,  tous  les 
droits  qui  compétaient  aux  citoyens,  en  dehors  des  cu- 
ries et  dans  les  cadres  des  levées  militaires.  C'est  ainsi 
que  désormais  les  centuries  donneront  leur  assentiment 
au  testament  fait  par  le  soldat  in  (procinctu)  avant  la 
bataille  (p.  107);  c'est  à  elles  aussi  qu'il  appartiendra 
maintenant  de  voter  la  guerre  offensive,  sur  rogatùm 
royale  (p.  108).  Cette  première  immixtion  des  centu- 
ries dans  les  affaires  publiques  veut  être  soigneusement 
remarquée:  l'on  sait  jusqu'où  elle  les  a  conduites.  Mais 
qu'on  ne  l'oublie  pas,  la  conquête  de  leurs  droits  ulté- 
rieurs a  été  plutôt  un  progrès  successivement  gagné  par 
voie  de  conséquence  médiate,  qu'il  n'a  été  voulu  et 
prévu  par  la  loi.  Avant  comme  après  la  réforme  de  Ser- 
vius,  l'assemblée  des  curies  fut  toujours  h  vraie,  la 
légitime  assemblée  des  citoyens;  là,  seulement,  le  peuple 
continua  de  prêter  au  roi  l'hommage  qui  lui  conférait 
la  toute-puissance.  A  côté  de  ces  citoyens  proprement 
dits,  il  fallut  néanmoins  tenir  état  des  cliens  et  des  do- 
miciliés, des  citoyens  sans  suffrage  (cives  sine  suffragio), 
comme  ils  furent  appelés  plus  tard,  qui  participaient 
aux  charges  publiques,  au  service  militaire,  aux  im- 


>  Aussi  vit-on  les  archéologues  du  temps  des  empereurs  soutenir  que 
les  Octaviens  de  VélUres  avaient  été  introduits  dans  le  Sf^nat  par  Tar- 
quin  l'ancien  :  mais  qu'ils  n'avaient  été  admis  à  la  cité  que  sous  le  règne 
de  son  successeur  (Sueton.  Oetav,  %). 
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pots,  aux  corvées  (d'oii  leur  autre  appellation  de  muni' 
cipes,  municipaux:,  contribuables)  '.  Us  cessèrent  aussi, 
à  dater  de  ce  moment,  de  payer  la  rente  de  patronage, 
qui  demeura  imposée  aui  individus  vivant  hors  des  tri* 
bus,  aui  métœques  non  domiciliés  {œrariï).  Jadis,  la 
population  de  la  cité  ne  comportait  que  deux  catégo* 
ries,  les  citoyens  et  les  clients  ;  il  y  en  a  trois  aujour- 
d'hui :  il  y  a  des  citoyens  actifs,  des  citoyens  passifs  et  des 
patronnés,  division  qui,  durant  de  nombreux  siècles, 
a  formé  la  clef  de  voûte  de  la  constitution  romaine. 

Quand,  comment  s'est  faite  la  réoi'ganisation  militaire  ÉpoqD^etmaUfs 
de  la  cité  romaine?  Sur  ce  point,  nous  n*avons  à  appor-  ^le'swîiM* 
ter  que  des  conjectures.  Les  quatre  quartiers  existaient 
auparavant  ;  en  d'autres  termes,  la  muraille  de  Servius 
a  dû  être  construite  avant  la  réforme  servienne.  Déjà 
aussi,  la  ville  avait  sans  doute  considérablement  dé- 
passé ses  limites  originaires;  autrement,  elle  n'eût  pu 
contenir  huit  mille  propriétaires  ou  fils  de  propriétaires 
d'un  plein  domaine,  et  huit  mille  possesseurs  de  par- 
celles, sans  compter,  parmi  les  premiers,  un  certain 
nombre  de  grands  propriétaires  ou  (ils  de  ceux-ci.  A  la 
vérité,  nous  ignorons  retendue  du  domaine  plein  pro- 
prement dit;  mais  il  n'est  guère  possible  de  l'évaluer  à 
moins  de  vingt  jugères  ^.  Calculons  pour  le  tout  un 


[>  V.  snprà.  p.  403,  la  note  sur  le  mot  fnœnia.] 

'  Déjà  vers  4S0  avant  J.-C,  les  luts  de  7 jugera  [1  hect.  7  a.  64  cent.] 
paraissaient  petits  aux  assignataires.  (Val.  Max.  4,  3,  5.  —  Colum.  I. 
prœfat.  xiv,  1,  3,  11.  —  Plin.,  Nat.  hi»t,  48,  3  et  4.  —  Y.  sur  les  loU 
de  14  jugères,  [ou  3  hect.  5  a  28  cent.]  Victor,  33.—  Plutarch.,  Àpophth, 
reg.  et  imp.,  p.  325,  rid.  Dûhner  — conf.aussi  Plutarch.,  Crau.  2).  La  com- 
paraison des  mesures  romaines  avec  les  nôtres  donne  des  résultats  sem- 
l>lables.  Lejueère  et  le  jour  [le  morgen  des  Allemands]  sont  originaire- 
ment des  évaluations  cie  travail  plutôt  que  des  mesures  de  surface;  et, 
dés  lors,  elles  sont  primitivement  identiques.  Puisqu'une  eAomi«  [alle- 
mande] vaut  30  jours,  et  souvent  varie  de  20  à  40;  puisque  la  cour  et 
les  bâtiments  de  la  métairie  anglo-saxonne  équivalaient  à  un  dixiônre 
du  domaine ,  il  faut,  en  tenant  compte,  et  de  la  différence  du  climat,  et 
delà  contenance  de  Vheredium  romain  de  S  jugères  [ou  5a.  4  cent.],  dé- 
cider que  la  charrue  romaine  (ou  domaine  plein)  devait  être  égale  à 
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équivalent  minimum  de  dix  mille  domaines  [à  5  hectares 
40  centiares],  et  l'on  arrive  à  une  étendue  superficielle 
de  neuf  milles  carrés  allemands  [environ  dix  huit  lieues 
carrées]  pour  les  terres  labourables.  Qu'on  y  ajoute  les 
pâtures,  les  emplacements  bâtis  et  les  dunes,  en  les  éva- 
luant aussi  modérément  qu'on  le  voudra,  et  l'on  ob- 
tient, à  tout  le  moins,  pour  le  total  du  territoire,  quel- 
que chose  comme  vingt  railles  carrés  [quarante  lieues 
environ].  Nous  supposons  d'ailleurs,  conformément  aux 
vraisemblances,  que  cette  évaluation  doit  rester  encore 
au-dessous  du  chiflFre  vrai  à  l'époque  de  la  réforme  ser- 
vienne.  Que  si  maintenant  nous  nous  en  rapportons  aux 
traditions,  Rome  comptait  alors  quatre-vingt-quatre 
mille  habitants,  citoyens  ou  domiciliés,  en  état  de  porter 
les  armes  :  le  premier  cens  de  Servius  n'aurait  pas  donné 
moins  que  ce  résultat.  Mais  ce  cens  est  une  fable  ;  il 
sufiQt  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  pour  s'en  con- 
vaincre :  aussi  son  chiffre  n'est-il  pas  directement  fourni 
par  la  tradition;  il  ne  ressort  que  d'une  évaluation  con- 
jecturale. C'est  en  partant  des  seize  mille  huit  cents  hom- 
mes du  cadre  normal  de  l'infanterie,  et  en  les  multi- 
pliant par  un  chiffre  moyen  de  cinq  têtes  par  famille, 
qu'on  est  arrivé  au  total  des  quatre-vingt-quatre  mille  ci- 
toyens actifs  et  passifs.  Or.  comme  les  calculs  les  plus 
modérés  font  voir  que  le  territoire  comprenait  alors  envi- 
ron seize  mille  domaines  (de  vingt  jugères),  avec  une  po- 
pulation de  près  de  vingt  mille  hommes  en  état  de  por- 
ter les  armes,  et  d'un  chiffre  au  moins  triple  de  femmes, 
d'enfants,  de  vieillards,  de  non-propriétaires  et  d' escla- 
ves, il  en  faut  conclure  que  Rome  avait  déjà  occupé, 
non-seulement  toute  la  région  entre  le  Tibre  et  TArno, 
mais  aussi  tout  le  territoire  Albain,  à  l'époque  où  fut 


environ  20  jugères  [ou  6  hecl.  40  cent.,  lejug  tc  valant,  comme  on  sait, 
hect.  0,  252].  Regrettons  d'ailleurs  de  n*avoir  rien  à  apporter  ici  Ifae 
des  conjectures.  La  tradition  môme  est  muette. 
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décrétée  la  constitution  nouvelle.  La  tradition  confirme 
d'ailleurs  la  donnée  géométrique.  En  quel  rapport  de 
sombre  les  patriciens  et  les  plébéiens  entraient-ils  dans 
les  cadres  militaires?  Nous  ne  le  pouvons  dire.  Mâme 
pour  la  cavalerie,  nous  l'ignorons.  Pour  les  six  premières 
centuries,  on  n'y  cx)mplait,  il  est  vrai,  aucun  plébéien  ; 
mais  rien  n'empêchait  les  patriciens  de  servir  dans  les 
autres. 

Somme  toute,  les  institutions  de  Servius  ne  sont  pas 
sorties  d'une  lutte  des  classes  :  elles  portent  plutôt  le  ca- 
chet d'un  législateur  «  agissant  dans  son  initiative  ré- 
formatrice, comme  l'ont  fait  Lycurgue,Solon,  Zaleucus. 
D'une  autre  part,  elle  semble  inspirée  par  l'inQuence 
grecque.  Laissons  de  côté  certaines  analogies  facilement 
trompeuses,  celle  par  exemple,  déjà  constatée  par  les 
anciens  eux-mêmes,  de  la  fourniture  du  cheval  du  cava- 
lier aux  frais  des  veuves  et  des  mineui^,  que  l'on  re- 
trouve aussi  à  Gorinthe.  Mais^  chose  plus  grave,  les 
armes,  la  formation  légionnaire  sont  copiées  manifeste- 
ment sur  le  système  des  hoplites  grecs.  Ce  n'est  point  là 
un  fait  dû  au  hasard.  Rappelons-nous  que,  pendant  le 
second  siècle  de  Rome,  les  États  grecs  de  lltalie  méri- 
dionale modifièrent  de  même  leurs  constitutions  basées 
jadis  sur  l'influence  pure  des  familles;  et  que  chez  eux 
aussi  le  pouvoir  passa  dans  les  mains  des  possesseurs 
des  terres  \  Or,  voilà  bien  le  mouvement  qui  se  propa- 
gea jusque  dans  Rome,  et  y  amena  la  réforme  dite  de 


1  II  convient  de  noter  une  antre  analogie.  La  constitution  senrienne 
rappelle  singulièrement  le  régime  sous  l'empire  duquel  viraient  les 
mètœques  de  l'Atiique.  Athènes  a  fait  de  bonne  heure  comme  la  cité 
romaine.  Elle  a  ouvert  ses  portes  aux  simples  domicilies,  puis  lésa  fait 
contribuer  aux  charges  publiques.  Que  si  Ton  ne  veut  point  admettre 
Texistence  de  certaines  relations  plus  ou  moins  directes  entre  les  deux 
villes,  encore  faudra-t-il  reconnaître  combien  les  mêmes  causes,  —  la 
centralisation  et  les  progrès  de  la  cité,  —  amènent  partout  et  toujours, 
les  mêmes  résultats  politiques. 
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Servius.  La  même  pensée  s'y  fait  au  fond  reconnaître; 
et  si  d^  différences  notables  s'y  rencontrent  dans  les 
applications  d'un  commun  principe,  elles  tiennent  au 
génie  et  à  la  forme  puissamment  monarchique  de  FÉtat, 
dans  la  cité  romaine. 
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SUPRÉMATIE   DE   ROME   DANS   LE   LATIUM 


Braves  et  passionnés  comme  ils  l'étaient,  les  peuples      Eiiensioo 
de  la  race  italique  ne  manquèrent  pas  d'entrer  fréciuero-     **"  crritoir». 
ment  en  lutte,  soit  entre  eux,  soit  avec  leurs  voisins. 
Puis,  le  pays  devenant  plus  riche,  et  la  civilisation  pro- 
gressant tous  les  jours.  les  querelles  tirent  place  à  de 
véritables  guerres;  le  pillage  se  changea  en  conquêtes; 
et  bientôt  naquirent  de  plus  puissants  États.  Mais  de  ces 
temps  de  riies  et  de  courses  pillardes,  où  du  moins  se 
trempent  les  caractères,  où  le  génie  d'un  peuple  se 
développe  et  s' affermit,  comme  le  courage  de  Fenfant 
dans  les  jeux  et  les  agitations  du  jeune  âge,  nul  Homère 
italien  n'est  venu  retracer  l'épopée.  La  tradition  ne  nous 
fournit  non  plus  rien  d'exact  et  de  complet  sur  les  pro- 
grès des  diverses  peuplades  latines,  sur  leur  puissance  et 
leurs  rapports  respectifs.  Tout  au  plus  la  critique  peut- 
elle  suivre  de  loin  les'accroissements  de  Rome,  en  force 
et  en  territoire.  Nous  avons  esquissé  ailleurs  (p.  63) 
les  limites  primitives  de  la  cité  romaine  unie.  Du  côté 
de  la  terre,  elles  n'allaient  guère  qu'à  deux  lieues  du 
chef-lieu;  du  côté  de  la  mer,  elles  s'étendaient  jus- 
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qu'aux  bouches  du  Tibre  (Ostia),  à  un  peu  plus  de  six 
lieues  du  Palatin,  c  Des  peuplades  grandes  et  petites,  « 
dit  Strabon  dans  sa  description  de  la  Rome  antique^ 
c  environnaient  la  ville  nouvelle;  plusieurs  d*entre  elles 
9  résidaient  dans  des  bourgs  indépendants,  et  n'obéis- 
9  saient  à  aucun  lien  de  race.  »  C'est  aux  dépens  de  ces 
voisins  d*un  même  sang  qu'eurent  lieu  les  premières 
extensions  du  territoire. 
R<Sgioii  Vers  le  Tibre  supérieur,  et  entre  le  Tibre  et  TAnio, 

de  l'Anio.  Rome  était  comme  étouffée  par  une  ceinture  de  cités 
latines,  par  Antemnœy  Crustumeriumy  Ficulnéa^  Me- 
dullia^  Cwnina,  ComictUtim^  Camérie,  Collatie.  Elles  ont 
tout  d'abord  payé  de  leur  indépendance  ce  voisinage 
incommode  pour  les  Romains.  Une  seule,  dans  cette 
région,  semble  avoir  gardé  quelque  temps  sa  liberté  : 
c'est  Nomenhim^  grâce  peut-être  à  un  traité  spécial  d'al- 
liance. La  possession  de  Fidènes,  tête  de  pont  sur  la  rive 
gaudie  du  fleuve,  fut  disputée  dans  de  longues  guerres 
'  entre  les  Latins  et  les  Étrusques,  ou  si  l'on  veut,  entre  les 
Romains  et  les  Véiens.  Les  succès  furent  souvent  chan- 
geants. Le  combat  fut  également  long  et  indécis  avec 
Gahies^  dont  le  tenîtoire.  allait  de  l'Anio  au  mont  Al- 
bain.  Plusieurs  siècles  après,  vêtement  de  Gabies  (cinctu 
Gabino)  *  voulait  dire  encore  vêtement  de  guerre  :  et 
territoire  de  Gabies  était  synonyme  de  territoire  ennemi  ^. 
Ces  agrandissements  portèrent  le  pays  romain  à  quelque 
chose  comme  huit  lieues  carrées  environ.  Mais  il  est 
une  ville  dont  la  chute  et  la  conquête  ont  laissé,  dans 

»[Tit.  Liv.v,  46;  viii,  9.] 

'  Les  antiques  évocations  et  dévotions  contre  Gabies  et  Fidènes  sont 
missi  ànoter  (Macrob.,  Sat.  3,  9).  Â  vrai  dire,  on  ne  trouve  trace  nulle 
part»  et  il  nous  semble  hautement  improbable,  qu*il  ait  été  jamais 
dressé  contre  ces  villes  une  formule  [carmen]  pareille  à  celles  qui  se  ré- 
fèrent à  Véies,  Carthage  ou  Prégelles.  Très-probablement,  les  deux 
villes  tant  haïes  ont  été  mentionnées  après  coup  dans  quelque  vieille 
formule,  où  les  antiquaires  romains  auront  ensuite  cru  découvrir  un 
doeument  historique. 
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la  légende  tout  au  moins,  un  retentissement  plus  vi- 
Tace  que  ces  quelques  exploits  oubliés.  Vers  ces  temps 
aussi,  Albe,  l'antique  métropole  du  Latium,  succomba  Aibo. 
sous  les  coups  de  Home,  et  fut  totalement  détruite. 
Comment  s'entama  la  lutte  :  comment  elle  se  décida, 
nous  l'ignorons.  Le  combat  des  trois  jumeaux  romains 
contre  les  tix)is  jumeaux  albains  jie  nous  semble  que  la 
personnification  naïve  d'une  guerre  à  outrance  entre 
deux  cités  également  puissantes  et  apparentées;  et  dont 
l'une,  Rome,  était  la  ville  aux  trois  tribus  que  nous 
connaissons.  Au  fond,  tout  ce  que  nous  savons  de  la 
chute  d'Âlbe,  c'est  le  fait  pur  et  simple  de  cette  chute  \ 
—  A  cette  époque,  et  pendant  que  Rome  ajoutait  à  son 
territoire  les  campagnes  de  l'Anio  et  du  mont  Albain, 
d'autres  villes  latines  s'arrondissaient  de  même,  et  fon* 
daient  des  États  d'une  certaine  importance.  Les  conjec- 
tures sont  ici  tout  à  fait  vraisemblables  ;  nous  citerons 
particulièrement  Tïftwr  et  Prœneste,  Celle-ci  domina  plus 
tard  sur  huit  localités  qui  l'avoisinaient. 

Nous  regrettons  moins   de  ne  pas  savoir  l'histoire       système 
des  guerres,  que  le  caractère  et  les  conséquences  juri-  *"j*|^7emfwr 
diques  des  premières  conquêtes  faites  par  Rome  dans  agrandissemeou 


*  Mâû  ie  ne  vois  nnl  motif  de  douter,  avec  tel  grave  critique  moderne, 
do  fait  même  de  la  destruction  d'Albe.  Assurément,  le  récit  des  histo- 
riens n offre  qu'un  tissu  d'invraisemblances  et  d'impossibilités;  il  en 
est  toujours  ainsi  des  faits  historiques  enveloppes  dans  la  légende. 
—Quelle  fut  Tattitude  du  Latium  pendant  la  lutte?  Question  oiseuse  et 
sans  intérêt  certain.  Ne  l'avons-nous  pas  fajt  voir  ailleurs  (p.  56)?  La 
fédération  latine  n'interdisait  pas,  ce  semble,  la  guerre  individuelle 
entre  deux  fédérés.  Soutiendra-t-on  que  la  transportation  à  Rome  d'un 
certain  nombre  de  familles  albaines  serait  en  contradiction  avec  la  des- 
truction de  la  ville  d'Albe  par  les  Romains?  Mais  d'abord,  pourquoi  n'y 
aurait-il  pas  eu  là,  comme  à  Capoue,  plus  tard,  un  parti  favorable  à 
Rome  ?  La  question  est  tranchée,  suivant  moi,  par  cette  circonstance, 
que  Rome  s'est  toujours  dite  Vliéritière  d'Albe  dans  les  choses  de  la  re- 
ligion et  de  la  politique  :  une  telle  prétention  ne  saurait  se  concilier 
avec  l'introduction  de  quelques  familles  albaines  seulement  dans  la  cité: 
elle  n'a  pu  se  fonder  et  ne  s'est  fondée,  en  effet,  que  sur  une  véritable 
conquête. 
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le  pays  latin.  Très-certainement ,  elle  a  poursuivi  le 
système  d'incorporations ,  d'où  déjà  était  sortie  la 
fusion  de  la  triple  cité.  Mais,  actuellement,  les  peu- 
plades contraintes  par  la  voie  des  armes  à  entrer 
dans  rÉtat  romain,  à  titre  de  quartiers  ou  cantons  ro- 
mains, ne  gardent  plus  une  sorte  d'indépendance  re- 
lative, comme  l'avaient  fait  les  trois  premières  tribus  ; 
elles  sont  totalement  absorbées,  et  nulle  trace  n'est 
restée  d'elles,  (p.  115.)  Partout  où  s'étendait  la  puis- 
sance d'une  cité  latine,  elle  n'admettait  jamais,  dans 
ces  temps  reculés,  l'existence  d'un  autre  centre  que  le 
chef-lieu.  Encore  moins  formait-elle  au  dehors  des  éta- 
blissements indépendants  et  pareils  à  ceux  des  Phéni- 
ciens ou  des  Grecs;  lesquels  envoyaient  dans  leurs  colonies 
des  émigrants,  aujourd'hui  leurs  clients,  demain  leurs 
rivaux.  Voyez,  par  exemple,  comment  Rome  en  agit 
avec  Ostie.  Il  ne  fut  jamais  question  d'empêcher  (on  ne 
l'aurait  pu  en  effet)  la  création  d'une  ville  en  ce  lieu. 
Mais  Rome  se  garda  bien  de  lui  accorder  l'indépen- 
dance politique  :  Ivs  colons  qui  s'y  établirent  n'eurent 
pas  de  droits  civiques  locaux  :  ils  conservèrent  seule- 
ment avec  ses  privilèges  ordinaires  le  titre  de  citoyens 
romains,  qu'ils  avaient  eu  déjà  avant  d'émigrer^^.  Le 
même  principe  servit  à  fixer  le  sort  des  cantons  plus 
faibles  soumis  au  plus  fort  en  vertu  de  la  loi  de  la 
guerre,  ou  d'une  reddition  volontaire.  Leurs  forteresses 
furent  détruites;  leur  territoire  fut  ajouté  au  territoire 
du  vainqueur  :  et  les  habitants  s'en  allèrent  avec  leurs 
dieux  chercher  une  nouvelle  patrie  dans  sa  ville  capi- 


*  C'est  sur  ces  bases  que  se  forma  le  système  des  eolanie$  maritimet 
etcivilet  (eolonia  eivium  Romanorum).  Séparées  de  fait  de  la  métro- 
pole, ces  colonies  demeuraient  légalement  et  politiquement  dans  sa  dé- 
pendance i  elles  n'avaient  point  de  volonté  à  elles,  et  elles  se  fondaient 
dans  la  capitale,  comme  le  pécule  du  fils  se  fond  dans  le  patrimoine  du 
père.  Elles  étaient  d'ailleurs  affranchies  du  service  militaire,  mais  à  titre 
de  garnisons  permanentes. 
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taie.  Loin  de  nous  pourtant  de  dire  qu'il  y  ait  eu  tou- 
jours une  transportation  en  masse  comme  cela  se  prati- 
quait en  Orient  lors  de  la  fondation  des  villes.  Nous 
faisons  nos  justes  réser>'eSy  au  contraire.  Mais  qu'était- 
ce  alors  que  les  villes  latines?  De  simples  réduits  forti- 
fiés, servant  au  marché  hebdomadaire  des  gens  des 
campagnes.  Rome  n'eut  qu'à  transférer  ce  marché  et 
l'assemblée  dans  un  autre  chef-lieu.  Les  temples  furent 
souvent  conser>'és  dans  leur  antique  place.  Après  leur 
destruction  même,  Albe  et  Ccmina  eurent  encore  une 
sorte  d'existence  religieuse.  Que  si  la  position  militaire 
étant  trop  forte,  il  était  absolument  n<5cessaire  de  trans- 
planter toute  la  population  ailleurs,  Rome  ne  pouvait 
oublier,  d'un  autre  côté,  les  intérêts  de  Tagricullure; 
et  elle  se  contenta  souvent  de  répartir  les  habitants 
dans  les  bourgs  ouverts  de  leur  ancien  territoire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  vaincus  furent  souvent,  tous  ou  pour 
la  plupart,  transportés  dans  la  viHe  romaine,  et  con- 
traints à  s'y  fixer.  Les  légendes  latines  le  disent  en 
maintes  occasions  :  et,  ce  qui  le  prouve  mieux  que  la 
légende,  c'est  la  loi  romaine  elle  même,  d'après  la- 
quelle celui-là  seul  pouvait  pousser  evi  avant  le  PomoS" 
n\m{mur  de  ville)y  qui  avait  d'abord  agrandi  le  terri- 
toire romaine  Naturellement,  qu'ils  fussent  ou  non 
conduits  k  Rome,  les  vaincus  tombèrent  en  clientèle  ^  : 

^[Pomœrium  (pùnemurum)  :  espace  consacré  en  dedans  et  en  dehors 
du  mur  d*enceinte  ,  et  sur  lequel  il  était  intenlit  de  bâtir.  —  Il  y  avait 
là  une  véritable  zone  de  servitude  militaire  et  religieuse.  —  V.  Aul. 
Gell.  13,  14.] 

*  De  là  est  venue  sans  nul  doute  la  disposition  qu*on  lit  dans  la  loi 
dfs  Douze  Tables  :  Nex  (i  maneipUque)  forti  sanatique  idem  jtu  etio  : 
suivant  laquelle,  dans  les  relations  du  droit  privé,  la  loi  est  la  même 
(mot  à  mot)  pour  Yhtnnme  fort  et  pour  Vhomme  guéri.  Il  ne  pouvait  s'a- 
gir ici  des  alliés  latins,  dont  Tétat  légal  était  régi  par  des  traités  d'al- 
liance :  les  XII  Tables  d'ailleurs  ne  règlent  que  le  droit  romain  pro- 
prement dit  :  les  Sanales  sont  donc  évidemment  les  Latini  prisci  cires 
romani  anciens  Latins  (devenus  citoyens  romains),  ceux  que  les  Ro- 
maiDs  avaient  amenés  des  pagi  latins,  et  dont  ils  avaient  ainsi  fait  des 
plébéiens. 
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quelques-uns  d'entre  eux,  des  faonilles  entières  même, 
furent  admis  au  droit  de  cité^  autrement  dit,  au  patri- 
ciat.  Sous  les  empereurs,  on  citait  encore  des  familles 
Âlbaines,  ainsi  introduites  dans  Rome,  avec  droit  de 
cité,  après  la  ruine  de  leur  patrie  ;  les  Jules,  les  Servi- 
liens,  les  Quinctiliens,  les  Glœliens,  les  Géganiens,  les 
Guriaces,  les  Métilicns.  Ces  familles  perpétuaient  les 
souvenirs  de  leur  origine,  en  entretenant  des  sanctuaires 
sur  Tancien  territoire  d*Albe  :  c'est  ainsi  que  la  cha- 
pelle des  Jules  à  Bovilles  redevint  illustre  à  l'établisse- 
ment de  l'empire. 

La  centralisation  ainsi  opérée  par  la  fusion  de  plu- 
sieurs petites  cités  dans  une  cité  plus  grande,  n'était 
rien  moins  que  le  résultat  d'une  pensée  appartenant  en 
propre  aux  Romains.  Les  peuples  latins  et  sabelliques 
ne  sont  pas  les  seuls  chez  lesquels  l'histoire  montre  la 
lutte  entre  le  particularisme  des  cantons  et  le  mouve- 
ment vers  l'unité  nationale  :  la  civilisation  des  Hellènes 
offre  le  même  phénomène.  Ainsi  que  pour  Rome  dans  le 
Latium,  la  concentration  des  tribus  en  un  seul  État  fit 
la  fortune  d'Athènes  dans  l'Attique.  Le  sage  Thaïes  in- 
diqua cette  réunion  aux  peuples  de  l'Ionie,  comme  l'u- 
nique moyen  de  sauver  leur  nationalité.  Mais  Rome 
poursuivit  l'idée  de  l'unité  avec  une  persistance,  une 
logique  et  un  bonheur  qu'on  ne  retrouve  nulle  part  en 
lonie;  et  de  même  qu'en  Grèce  le  rang  éminent  occupé 
par  Athènes  était  dû  à  une  centralisation  précoce,  de 
môme  Rome  dut  aussi  sa  grandeur  à  l'application  plus 
complète  et  plus  énergique  encore  d'un  système  poli- 
tique semblable. 

Les  premières  conquêtes  de  Rome  dans  le  Latium 
eurent  pour  résultai  immédiat  l'agrandissement  de  la 
cité  et  de  son  territoire  :  mais  la  conquête  d'Albe  en- 
traîna de  plus  des  conséquences  immenses.  Si  la  tradi- 
tion fait  grand  bruit  de  cet  exploit  des  Romains,  ce 
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D'est  point  à  cause  de  la  puissance  ou  dç  la  richessie  fort 
problématiques  de  la  ville  vaincue.  Mais,  celle-ci,  mé- 
tropole de  la  confédération  latine,  avait  la  préséance  sur 
les  trente  villes  alliées.  Sa  destruction  consommée,  la  fé- 
dération ne  tomba  point  pour  cela  :  pas  plus  que  n'é- 
tait tombée  la  ligue  bœotienne  après  la  chute  de 
Thèbes*.  Seulement,  chose  en  tous  points 'conforme 
au  droit  des  gens  d'alors,  et  au  régime  privé  des  guer- 
res entre  les  peuples  latins,  Rome  soutint  qu'elle  avait 
succédé  aux  privilèges  d'Albe,  et  revendiqua  la  pré- 
sidence de  la  ligue.  Sa  prétention  fut-elle  admise  de 
plein  droit?  Y  eut-il  lutte,  au  contraire,  soit  avant,  soit 
api-ès  cette  revendication?  On  l'ignore.  Ce  qu'il  y  a  de 
sur,  c'est  que  V hégémonie  de  Rome  fut  à  peu  de  temps 
de  le  généralement  acceptée,  sauf  en  deux  ou  trois  lo- 
calités, qui  comme  Labicum  et  surtout  Gabies,  réussi- 
rent quelque  temps  à  s'y  soustraire.  A  celte  époque, 
déjà,  la  mer  faisait  Rome  puissante  en  face  de  la  région 
intérieure  :  véritable  ville,  elle  l'emportait  sur  les 
bourgades  d'alentour  :  cité  fortement  unie,  elle  était 
prépondérante  au  milieu  d'une  fédération  de  petites 
villes.  C'était  enfin  par  elle,  et  avec  elle  seule,  que  les 
Latins  pouvaient  défendre  leurs  côtes  contre  les  Cartha- 
ginois, les  Hellènes  et  les  Étrusques;  repousser  de  leurs 
frontières  leurs  voisins  remuants  des  contrées  Sabelli- 
qaes,  et  s'agrandir  même  en  les  refoulant.  J'admets  que 
la  destruction  d'Albe  n'a  pas  plus  agrandi  le  temtoire 
romain  que  ne  l'a  fait  la  conquête  d'Antemnœ  ou  de 
CoUatie  .'j'admets,  si  l'on  veut,  que,  bien  avant  la  prise 
d'Albe,  Rome  était  déjà  la  cité  la  plus  puissante*parmi 

*  II  parait  même  que  la  citd  de  Bovilte»  a  été  formée  d'une  fraction 
de  l'ancien  territoire  albain,  et  qu'elle  est  entrée  dans  la  ligue  des  villes 
latines  autonomes,  à  la  place  d'Albe.  L'origine  est  altestt^e  par  les  céré- 
monies religieuses  de  la  gent  Julia,  et  par  les  inscriptiuns  où  on  lit  : 
•  ÀlbaniLongani  BovUlenm  (Orelli-IIenzen,119.  225â,  6019):  l'autono- 
mie  est  attestée  par  Denys  d'Haï.  5, 61  ;  et  par  Cic,  pro  Plane.,  9,  23. 
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les  cités  du  Latium  :  encore  n'est  ce  qu'à  dater  de  là 
qu'elle  a  eu  la  présidence  dans  les  grandes  fêtes  latines; 
et  que,  par  suite,  elle  a  conquis  Th^émonie  de  toute  la 
confédération.  Il  importe  de  faire  connaître  le  plus 
exactement  possible  cet  événement  décisif  dans  son 
histoire. 
Rapporu  Uhégémonie  de  Rome  fut  établie  sur  le  pied  d'une 

alliance  conférant  des  droits  égaux  aux  parties  contrac- 
tantes. D'un  côté  était  Rome;  de  l'autre,  la  fédéra- 
tion latine.  La  paix  fut  déclarée  perpétuelle  dans  tout 
le  territoire;  et  l'alliance,  aussi  perpétuelle,  fut  offensive 
et  défensive  tout  à  la  fois  :  *  Il  y  aura  paix  entre  les 
»  Romains  et  les  cités  des  Latins ,  >  disait  le  traité,  «  aussi 
»  longtemps  que  dureront  le  ciel  et  la  terre  :  les  fédérés 
^  ne  se  feront  point  la  guerre  entre  eux;  ih  n'appelle- 
»  ront  point  l'ennemi  dans  le  pays  et  ne  lui  livreront 
»  point  passage  ;  si  f  ennemi  les  attaque^  ils  seront  se- 
»  courus  par  tous  ;  le  gain  de  la  guerre  faite  en  corn- 
»  mun  sera  partagé  entre  tous.  »  Égalité  complète  dans 
les  relations  de  la  vie  et  du  commerce,  dans  la  jouis- 
sance du  crédit,  dans  le  droit  d'hérédité  :  langues  et 
mœurs  pai*eilles  :  rapports  multiples  et  quotidiens  en- 
tre les  villes  alliées  :  tout  créait  la  communauté  des 
intérêts,  resserrait  l'alliance  et  produisait  aussitôt  l'ef- 
fet obtenu  de  nos  jours  par  la  suppression  des  barrières 
douanières.  Chaque  cité  pourtant  conserva  son  droit 
propre  :  entre  le  droit  latin  et  celui  des  Romains,  il 
n'y  eut  pas  identité  nécessaire  et  préconçue,  du  moins 
jusqu'au  temps  de  la  guerre  sociale.  Citons  un  exemple  : 
les  fiançailles  consommées  engendraient  une  action^ 
qui  fut  maintenue  chez  les  Latins,  alors  que  depuis 
longtemps  elle  avait  disparu  à  Rome.  Mais  le  génie  de 
la  loi  latine  était  simple  et  populaire;  il  tendait  à  fonder 
partout  l'égalité  :  et  bientôt,  dans  le  régime  du  droit 
privé,  il  amena,  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  Tiden* 
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tité  même  des  institutions.  Les  dispositions  relatives  à 
la  perte  ou  à  l'acquisition  de  la  liberté  civile,  attes- 
tent d'une  façon  remarquable  l'égalité  du  droit  entre 
les  Latins.  L'on  sait  qu'en  vertu  d'un  antique  et  vénéra- 
ble précepte,  nul  citoyen  ne  pouvait  devenir  esclave,  ou 
perdre  la  cité,  là  où  il  avait  vécu  libre  :  que  si  cepen- 
dant il  avait  encx)uru,  à  titre  de  peine,  et  la  privation 
de  sa  liberté,  et  par  suite,  cdle  de  ses  droits  civiques, 
il  était  obligé  de  quitter  l'État,  et  devenait  esclave  chei 
l'étranger.  Cette  règle  fut  en  vigueur  dans  toutes  les 
villes  de  la  ligue  :  nul  citoyen  de  l'une  d'elles  ne  pou- 
vait tomber  en  esclavage  dans  l'étendue  du  territoire 
fédéral.  A  cette  même  règle  se  réfèrent  :  et  la  dispo- 
sition des  XII  Tables,  d'après  laquelle  le  créancier,  qui 
veut  vendre  son  débiteur  insolvable,  est  tenu  de  le 
conduire  de  l'autre  côté  du  Tibre  ^  ,  c'est-à  dire  bors 
du  territoire  allié  :  et  l'article  du  second  traité  entre 
Rome  et  Garthage,  suivant  lequel  tout  captif  apparte- 
nant aux  fédérés  romains,  redevient  libre  dès  qu'il 
touche  à  un  port  appartenant  à  Rome.  Nous  avons 
vu  que,  très-probablement,  l'égalité  juridique,  établie 
dans  la  confédération,  avait  eu  aussi  pour  résultat  la 
communauté  des  mariages  :  et  que  tout  citoyen  d'une 
ville  latine  contractait  de  justes  noces  en  épousant 
une  femme,  citoyenne  d'une  autre  ville  aussi  latine 
(p.  55.).  Il  ne  pouvait  espérer  de  droits  politiques  que 
dans  sa  cité  seule,  cela  est  clair  :  mais,  dans  l'ordre 
du  droit  civil  privé,  il  avait  la  faculté  de  s'établir 
en  tout  lieu  du  Latium.  Pour  emprunter  le  langage 
moderne,  k  côté  du  droit  civil  spécial  à  chaque  cité, 
et  aux  termes  du  droit  fédéral  commun  à  tous  les 
membres  de  l'alliance,  la  complète  liberté  du  domicile 
existait  au  profit  de  tous.  Rome,  plus  que  toute  autre 

1  [Avi.  Gell.,  noçt  <Ui.,  xx,  i.] 
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Tille,  tira  avantage  de  ces  institutions.  Capitale  de  la 
confédération  des  États  latins,  seule  elle  offrait  les  res- 
sources d'une  ville  relativement  grande,  au  commerce, 
à  l'esprit  de  lucre  et  au  besoin  des  jouissances  maté- 
rielles. On  ne  sera  pas  étonné  en  voyant  le  nombre  de 
ses  habitants  s'accroître  démesurément  vite,  à  dater 
du  jour  où  le  pays  latin  va  vivre  avec  elle  sur  le  pied 
d'une  paix  perpétuelle. 

Les  cités  latines  ne  restèrent  pas  seulement  indé- 
pendantes et  souveraines  dans  les  choses  qui  tenaient  à 
leur  constitution  et  à  leur  administration  particulières, 
ou  qui  n'avaient  plus  trait  auik  devoirs  fédéraux  : 
de  plus,  et  réunies  en  un  corps  de  trente  cités,  elles  con- 
servèrent d'abord  leur  autonomie  réelle  en  face  de 
Rome.  Quand  l'histoire  affirme  que  vis-à-vis  d'elles, 
Albe  avait  exercé  une  prépondérance  plus  grande  que 
celle  accordée  ensuite  à  Rome,  et  qu'après  la  chute  de 
la  première,  elles  maintinrent  leur  indépendance  exté- 
rieure, l'histoire  dit  vrai,  peut-être.  Albe  était  essen- 
tiellement  ville  fédérale  :  Rome,  au  contraire,  formait 
un  État  séparé,  placé  à  côté  de  la  confédération  bien 
plus  qu'au  dedans  d'elle.  II  en  fut  ici,  sans  doute, 
comme  de  la  souveraineté  des  Étals  de  la  Confédération 
du  Rhin:  souveraineté  indépendante  selon  la  lettre  de  la 
loi,  tandis  que  les  Étals  de  l'ancien  empire  d'Allemagne 
relevaient  d'un  commun  suzerain.  En  fait,  la  préémi- 
nence de  la  cité  d'Albe  ne  fut  guère  qu'un  titre  honorifi- 
que, semblable  à  celui  de  l'empereur  allemand  (p.  5C); 
le  protectorat  de  Rome,  au  contraire,  emporta  une  vé- 
ritable domination,  comme  il  en  a  été  plus  tard  du  pro- 
tectorat de  Napoléon  vis-à-vis  des  États  Rhénans.  Albe 
avait  la  présidence  dans  le  conseil  fédéral  :  Rome  laisse 
les  représentants  des  cités  latines  délibérer  entre  eux, 
sous  la  présidence  d'officiers  qu'elles  ont  choisis  ;  elle 
se  contente  de  la  préséance  d'honneur  dans  les  fêtes 
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fédérales  ;  elle  érige  un  second  sanctuaire  fédéral  dans 
ses  murs  mêmes,  le  Temple  de  Diane,  sur  rAveniin  ; 
et  dorénavant  la  religion  a  ses  doubles  solennités  con- 
sacrées à  l'alliance  :  on  sacrifie  à  Rome,  pour  Rome  et 
le  Latium;  on  sacrifie  en  pays  latin  ,  pour  le  Latium 
et  pour  Rome.  Celle-ci,  d'ailleurs,  avait  pris  Tirapor- 
tant  engagement  de  ne  point  former  d'alliance  séparée 
avec  une  autre  cité  latine:  stipulation  qui  témoigne 
clairement  des  inquiétudes  suscitées  chez  les  fédérés 
par  la  puissance  et  Tinfluence  agrandies  de  leur  voi- 
siue.  Si  telle  était  la  position  de  Rome,  en  dehors  et 
à  côt^  plutôt  qu'au  dedans  de  la  confédération  latine, 
il  en  devait  sortir  une  préoccupation  constante  du 
maintien  de  l'égalité  entre  les  deux  parties  contractantes. 
Or,  cette  préoccupation  se  manifeste  aussitôt  dans  les 
combinaisons  adoptées  en  cas  de  guerre.  L'armée  con- 
fédérée, ainsi  que  le  démontre  irrésistiblement  le  mode 
ultérieur  de  son  recrutement,  est  formée  de  deux 
contingents,  l'un  romain  et  l'autre  latin,  de  force  égale. 
Le  commandement  supérieur  alterne  entre  Rome  et  le 
Latium  ;  dans  l'année  où  il  appartient  à  Rome,  le  con- 
tingent latin  vient  jusqu'aux  portes  de  la  ville  et  ac- 
clame pour  chef  L;  général  choisi  par  les  Romains; 
après,  toutefois,  que  les  augures  romains,  délégués  par 
le  conseil  général  latin,  ont  consulté  le  vol  des  oiseaux, 
et  se  sont  assurés  que  ce  choix  a  reçu  l'assentiment  des 
dieux.  Tout  le  gain  fait  à  la  guerre  est  aussi  partagé, 
terres  et  butin,  en  deux  parts  égales,  entre  Romains  et 
Latins.  L'égalité  des  droits  et  des  devoirs  fédéraux  est 
donc  maintenue  partout  avec  une  extrême  jalousie  ;  et 
nous  croyons  volontiei^s  que  dans  les  premiers  temps 
aussi  Rome  n'a  pas  eu  le  pouvoir  de  représenter  seule 
la  ligue  auprès  de  l'étranger.  Les  traités  n'interdisent 
ni  à  Rome  ni  aux  Latins  d'entamer  au  dehors,  et  pour 
leur  compte,  une  guerre  offensive.  Mais,  quand  la  ligue 
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tout  entière  a  pris  les  armes,  soit  en  vertu  d'une  dé- 
cision du  conseil  fédéral,  soit  pour  repousser  une  atta- 
que de  l'ennemi,  ce  conseil  a  évidemment  à  délibérer 
sur  la  conduite  et  la  mise  à  fin  de  la  guerre.  Tel  était 
Tétat  de  droit  au  début  ;  mais  je  soupçonne  que,  dès 
répoqueoùnous  sommes,  Rome  avait  conquis  la  préémi- 
nence réelle  au  sein  de  la  ligue  :  entre  une  cité  forte  et 
unie  et  une  confédération  de  cités  qui  se  lient  par  un 
traité  durable  d'alliance,  la  prépondérance  appartient 
bientôt  à  la  première. 

Albe  est  tombée,  et  Rome,  maîtresse  d'une  région  con- 
sidérable, devient  la  puissance  dirigeante  au  seip  de  la 
ligue  latine.  Nul  doute  qu'elle  n'augmentera  tous  les 
jours  son  territoire  médiat  et  immédiat.  Ici,  le  détail 
des  faits  nous  échappe.  La  possession  de  Fidènes  est 
l'objet  de  luttes  quotidiennes  avec  les  Étrusques,  avec 
les  Véiens  surtout.  Mais,  en  dépit  des  Romains,  cet 
avant-poste  de  l'ennemi,  planté  sur  la  rive  latine  du 
Tibre,  à  un  peu  plus  de  deux  liçues  seulement  de  leurs 
murs,  demeure  entre  ses  mains  :  ils  ne  réussissent 
point  encore  à  arracher  aux  Véiens  cette  base  offensive 
si  menaçante.  Ailleurs  ils  sont  plus  heureux,  et  la  pos- 
session du  Janicule  et  des  deux  rives  du  Tibre  à  son 
embouchui*e,  leur  demeure  incontestée.  Vis-à-vis  des 
Sabins  et  des  Éques^  Rome  est  également  la  plus  foi*te  : 
dès  le  temp^  des  rois,  elle  entre  en  relations  qui  se 
resserreront  chaque  jour  davantage,  avec  le  peuple  plus 
éloigné  des  /f^mt^tie^.  Aidés  de  ceux-ci  et  des  Latins 
confédérés,  elle  enferme  et  contient  des  deux  côtés  ses 
turbulents  voisins  de  l'Est.  Mais  à  cette  même  époque, 
le  champ  de  bataille  le  plus  habituel  est  la  frontière  sud 
du  Latium,  le  pays  des  Rutules  et  surtout  celui  des 
VoUques.  C'est  de  ce  côté  que  le  territoire  latin  s'est 
étendu  le  plus  tôt  :  c'est  là  que  nous  rencontrons  pour 
la  première  fois  des  colonies,  dites  latines^  des  cités 
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fondées  è  la  fois  par  Rome  et  les  Latins  en  pays  étran- 
ger, et  appartenant  à  la  confédéjration,  tout  en  gardant 
leur  autonomie.  Les  plus  anciennes  de  ces  colonies 
paraissent  remonter  au  temps  des  rois.  Quant  aux 
limites  de  la  terre  romaine,  à  cette  même  heure,  on  ne 
peut  les  déterminer.  Les  annales  contemporaines  des 
rois  parlent  assez  et  trop  souvent  des  luttes  de  Rome  avec 
ses  voisins  Latins,  et  Volsques;  mais  elles  sont  presque 
toujours  muettes  sur  le  point  qui  nous  occupe;  ou  en- 
core, leurs  rares  indications,  sauf  peut-être  celle  rela- 
tive à  la  reddition  de  Suessa,  dans  la  plaine  Pantine, 
n'ont  pas  une  valeur  historique  sérieuse.  Assurément 
Rome,  sous  les  rois,  n'a  pas  seulement  vu  poser  les  fon- 
dements politiques  de  la  cité;  elle  a  vu  aussi  s'ébaucher 
sa  puissance  au  dehors.  Quand  s'ouvre  Tère  républi- 
caine, elle  est  déjà  bien  moins  placée  dans  la  ligue  la- 
tine, qu'elle  ne  s'élève  à  odté  et  au-dessus  d'elle.  D'où 
il  fftut  conclure  que  déjà  elle  a  conquis  à  sa  souveraineté 
extérieure  un  domaine  assez  vaste.  Des  événements,  des 
succès  brillants  se  sont  réalisés,  dont  le  bruit  s'est  éva- 
noui, mais  dont  l'éclat  persiste  et,  se  projetant  sur  les 
rois,  sur  les  Tarquins  entre  tous,  ressemble  à  ces  feux 
du  soir,  au  milieu  desquels  se  perdent  les  lignes  de 
^horizon. 

Pendant  que  la  famille  latine  s'avance  vers  l'unité 
sous  l'impulsion  de  Rome,  et  qu'elle  agrandit  son  do-  *'*  **  ^"** 
maine  à  l'est  et  au  sud,  la  ville  elle-même,  grâce  aux 
faveurs  de  la  fortune,  et  à  l'énergie  de  ses  habitants, 
cesse  d'être  une  simple  place  de  commerce  ou  un  bourg 
agricole,  pour  devenir  le  centre  imposant  des  cam- 
pagnes voisines.  Il  y  a  un  étroit  rapport  entre  la  refonte 
des  institutions  militaires,  la  réforme  politique  dont 
elle  recèle  le  germe,  et  que  nous  nommons  la  consti- 
tution de  Servins  tullius,  et  la  transformation  com- 
plète du  régime  intérieur  de  la  cité.  Dans  l'ordre  maté- 

10 
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riel,  Faffluence  de  ressources  nouvelles,  les  ambitions 
surexcitées,  Tborizou  politique  agrandi,  n'amènent  pas 
des  changements  moins  considérables.  Déjà  l'annexion 
de  la  cité  Quirinale  était  consommée^  quand  la  réforme 
de  Servius  fut  entreprise  :  mais  lorsque  celle-ci  eut  con- 
centré la  force  armée  de  TÉtat  dans  les  cadrés  d'une 
unité  vivace  et  puissante,  il  ne  suffit  plus  bientôt  à  la 
population  de  rester  enfermée  dans  les  enceintes  des 
collines  couvertes  de  maisons  ei  d'édifices,  ou  d'oc- 
cuper aussi,  peut-être,  l'île  du  Tibre,  qui  en  comman- 
dait le  cours,  avec  la  hauteur  placée  sur  la  rive  oppo* 
sée.  Il  fallait  à  la  capitale  du  Latium  un  autre  système 
de  défense  mieux  approprié  et  continu  :  le  mur  de 
Servius  fut  construit.  La  nouvelle  enceinte  partait 
du  fleuve,  au-dessous  de  l'AvenUn,  qu'elle  enfermait. 
Tout  récemment,  en  1855,  on  y  a  retrouvé,  en  deux 
endroits,  sur  la  pente  occidentale,  en  allant  vers  le  Tibre, 
et  sur  celle  opposée,  du  côté  de  l'Orient,  les  restes 
gigantesques  de  l'antique  fortification.  Des  pans  de 
murs  hauts  comme  ceux  d'Alatri  et  de  FerentinOy  formés 
de  blocs  quadrangulaires,  irréguliers,  taillés  dans  le  tuf, 
ont  tout  à  coup  revu  le  jour  :  témoins,  au  tempe  jadis, 
d'énergies  populaires  impérissables  comme  les  rochers 
qu'elles  avaient  entassés,  et  plus  impérissables  qu'eux 
encore  dans  les  immenses  résultats  qu'elles  enfantèrent. 
Après  VAventin,  le  mur  contournait  le  Cœlius^  ÏEsqui- 
Un  tout  entier,  le  Viminal  et  le  Quirinal.  Là,  un  remblai 
énorme  et  qui  étonne  encore  aujourd'hui  le  regard, 
réparait  les  inconvénients  de  la  dépression  naturelle  du 
terrain,  et  allait  se  rattacher  à  l'escarpement  du  Capitale^ 
dont  lé  mur  de  ville  empruntait  l'enceinte:  puis,  celui-ci 
allait  retomber  dans  le  Tibre  au-dessus  de  l'île.  L'île, 
le  pont  de  bois,  et  le  Janicule,  ne  faisaient  point  partie 
de  la  ville,  à  proprement  parler  :  le  Janiculejsn  était 
comme  l'ouvrage  avancé  et  fortifié.  Jusqu'alors  le  Po- 
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latin  avait  porté  la  citadelle  :  actuellement  il  est  livré 
aux  constructions  privées,  et  Ton  éri^e  la  forteresse  nou- 
velle du  Capitale  (arx y  capitaUumy  sur  la  hauteur  d'en 
face,  la  colline  Tarpéienney  facile  à  défendre  à  raison  de 
sou  isolement  même  et  de  sa  minime  étendue.  Le  capi«* 
tôle  avait  sa  citerne  d  eau  vive  soigneusement  disposée 
(le  TuUianum)  ';  il  renfermait  le  trésor  (œrarium)^  la 
prison  publique  et  l'ancien  lieu  d'assemblée  des  citoyens 
(area  c^iqHna),  sur  lequel  se  fit,  durant  longtemps 
eDoore,  l'annonce  régulière  des  phases  de  la  lune.  U 
avait  été  défendu  dans  l'origine  de  construire  là  des 
édifices  privés  de  quelque  durée*.  L'intervalle  entre 
les  deux  sommets,  le  sanctuaire  du  Dieu  mauvais  (Ve^ 
diotis)  ou,  comme  il  a  été  appelé  plus  tard  sous  l'in- 
fluence  des  idées  helléniques,  ïasyle  (asylum),  était 
caché  par  un  bois,  et  aveit  pour  destination  sans  doute 
de  recevoir  les  paysans  et  leur  bétail,  quand  l'inonda- 
tion ou  la  guerre  les  chassaient  de  la  plaine.  Ainsi, 
défait  et  de  nom,  le  CapHole  était  l'acroj^o/^  romaine. 
Son  château  isolé  pouvait  tenir  encore,  même  après  la 
YÎUe  prise.  11  avait  sa  porte  tournée  vers  le  point  où 
fut  plus  tard  placé  le  marché  ( forum  baarium)*.  L'Aven- 


1  Ces  deux  dod»,  attribués  plus  tard,  le  CapUoUum,  à  la  partie  qui 
regarde  le  fleuve,  l'Ara;,  à  celle  tournée  vers  le  Quirinal,  sont  comme 
rdbcfft  et  la.  xcpuç^des  Grecs,  des  appellations  purement  générales: 
chaque  rille  latine  avait  son  eapUole,  Le  yrai  nom  toeal  de  la  colline 
de  la  citadelle  est  le  moni  Tarpéi&n  (mont  TarpàMi). 

*  [Vidée  plus  tard  et  transformée  en  oubUetU:  d'où  Texpression  in  Tul* 
Uanum  àhnUtere  (Sali.  Cat,  S5.)  Cette  prison  existe  encore  :  c'est  le 
S.  Pieiro  in  eareere,  —  V.  le  dessin  v«  TuUianum,  au  IHet.  des  Ànti^ 
fttiléi  romainet,  de  Rich.  —  V.  aussi  tuprd  p.  63.] 

*  La  loi  nequUpatrieiut  in  areê  aut  capUoUo  habitaret  ne  prohibait 
que  les  maisons  de  pierre,  véritables  forteresses  elles-mêmes  dans  les 
premiers  temps.  Elle  ne  proscrivait  pas  les  constructions  usuelles,  lé- 
gères et  d'une  démolition  facile.  (Becker,  Cap.,  p.  3Sé.) 

«  Cest  par  là.  en  effet,  que  la  rue  taerée  gravissait  la  coUine  Gapi^ 
toUne;  et  l'on  retrouve  la  courbe  qu'elle  décrivait  avant  de  joindre  la 
porte,  dans  le  mouvement  qu'elle  fait  à  gauche,  à  côté  de  l'aro  de  Sé- 
vère. La  porte  ett^mème  a  été  recouverte  par  les  vaiiet  superstmctkms 
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tin  parait  avoir  été  également  fortifié,  quoique  avec 
moins  de  soin  :  on  n'y  bâtissait  pas  non  plus  à  demeure. 
C'est  enfin  en  vue  de  pourvoir  encore  à  des  intérêts 
purement  municipaux,  à  la  répartition  des  eaux  des 
aqueducs,  par  exemple,  que  les  habitants  de  Rome  se 
partagèrent  alors,  en  habitants  de  la  ville  proprement 
dite,  ou  montagnards  (montani)^  et  en  confréries  dites 
des  districts  du  Capitoltiei  de  VAventin  *.  —  Ainsi  l'en- 
ceinte servien ne  enveloppait  tout  à  la  fois  les  villes.  Pa- 
latine et  Quirinale,  et  les  deux  citadelles  fédérales 
construites  sur  les  autres  collines^.  Le  Palatin,  l'an- 


élevées  plus  tard  sar  le  Clivut.  Quant  à  celle  appelée  Janualis,  Saturnia, 
Aperta,  qui  était  placée  du  côté  le  plus  escarpé,  et  devait  demeurer 
ouverte  tant  que  Rome  serait  en  guerre,  elle  n'a  jamais  été  qu'une 
construction  symbolique  et  religieuse,  ne  servant  ni  à  l'entrée  ni  à  la 
sortie. 

^  On  connaît  trois  de  ces  confréries  :  1*  celle  des  CafnioUns  (CapUo' 
Uni,  Gic.  ep%$t.  ad  Quinei.  fr  2,  5),  avec  ses  maîtres  (tnagUtri,  Henzen, 
6010.  6011),  etsesjriuxannuels(Tit.Liv.V,50.— PreIIer,3fy<A.,p.  202); 
^cel\fidesMereuriales(mercuriales.^Tiv.Liy.  Il, 27. Gic.  Le— Preller, 
p.  597),  avec  ses  maîtres,  également  :  c'était  la  confrérie  de  la  valh^  du 
Cirque,  où  se  voyait  le  temple  de  Mercure;  3«  enfin  celle  du  Bourg  de 
VAventin  (pagani  Aventinense») ,  toujours  avec  sesmaitres  (Henzen,  6010). 
Ge  n'est  point  certainement  par  l'effet  du  hasard  que  ces  trois  corpora- 
tions, les  seules  de  ce  genre  qui  aient  existé  dans  Home,  ont  appartenu 
précisément  aux  deux  collines,  laissées  en  dehors  de  la  Rome  aux  quatre 
quartiers,  et  enfermées  plus  tard  dans  l'enceinte  de  Servius,  le  Capi- 
tolinet  VAventin.  11  en  est  de  môme  des  noms  de  montani  et  pagani 
usités  à  cette  époque  pour  désigner  tous  les  habitants  de  Rome(V.  outre 
le  passage  connu  de  Gic.  de  domo  8ua,  28,  74,  la  loi  spéciale  sur  les  aque- 
ducs dont  Festus  fait  mention  au  mont sifus.  p.  340  :  [mon]  tani  pagani 
ve  8i[fit  aquam  dividunto].)  Les  montagnards,  ou  les  habitants  pri« 
mitifs  des  trois  quartiers  Palatins  (p.  71).  sont  ici  désignés  a  potiori 
comme  formant  les  habitants  de  toute  la  ville  aux  1)lialre  quartiers  ;  et 
les  pagani  (tes  hommes  du  twurg)  sont  évidemment  les  habitants  des 
nouveaux  districts  du  Gapitole  et  de  l'Aventin,  en  dehors  des  anciennes 
tribus. 

*  Mais  la  Rome  de  Servius  Tullius  ne  se  regardait  pas  connue  étant  la 
ville  «  aux  sept  monts  »  Gette  désignation  ne  s  applique,  dans  ces  temps, 
qu'à  l'ancienne  et  plus  petite  cité  Palatine  (p.  69  et  suiv.).  A  l'époque 
de  la  décadence,  quand  la  fête  du  Septimonlium,  conservée  jusque  sous 
les  empereurs,  et  célébrée  môme  alors  avec  une  continuité  et  une 
affluence  remarquables,  commença  d'être  considérée  à  tort  comme  la 
fête  générale  de  la  TÎUe,  l'ignorance  des  lettrés  suivit  F  erreur  commune; 
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cienne  Rome,  était  désormais  environné  d'une  ceinture 
d'autres  hauteurs,  au  pied  desquelles  s'appuyait  la  nou- 
velle muraille  avec  ses  deux  châteaux  au  milieu. 

Tous  ces  travaux  seraient  restés  incomplets  si  le  sol 
de  la  ville,  protégé  à  si  grands  frais  contre  les  incur- 
sions de  l'ennemi,  n'avait  pas  été,  en  outre,  défendu 
contre  l'invasion  des  eaux.  Celles-ci  remplissaient  la 
vallée  entre  le  Palatin  et  le  Capitale^  où  la  traversée  se 
faisait  en  bateau  (le  Vélabre)  :  elles  formaient  un  marais 
aussi  dans  les  dépressions  placées  entre  le  Capitale  et  la 
Yélie,  entre  le  Palatin  et  YAventin.  Mentionnons  ici  les 
fameux  égouts  souterrains,  construits  en  énormes  blocs 
carrés,  que  les  Romains  ont  plus  tard  admirés  comme 
l'œuvre  étonnante  de  leurs  rois  ^.  Nous  les  croyons  d'une 
époque  plus  récente;  le  travertin  y  est  employé;  et 
nous  savons  par  maints  récits  que  c'est  surtout  sous  la 
République  qu'il  en  a  été  fait  usage.  Il  se  peut  fort 
bien  que  Tégout  soit  du  temps  des  rois,  mais  encore 
a-t-il  été  bâti  à  une  date  plus  récente  que  le  mur  de 
Servius  et  que  le  Capitole.  Des  travaux  intelligents 
avaient  aussi  asséché  et  rendu  libres  les  vastes  terrains, 
les  places  publiques  dont  avait  besoin  la  nouvelle  ville. 
L'assemblée  des  citoyens,  qui  naguère  se  réunissait  sur 


on  chercha  et  Ton  crat  retrouver  les  sept  collines  dans  l'enceinte  de  la 
Borne  impériale.  Déjà  méme^Cicéron,  dans  une  lettre  assez  énigmatique, 
en  langue  grecque,  qu'il  adresse  à  Atticus  {Ep.  ad  Attie.  6,  5),  déjà  PIu- 
tarque  (9.  R.  69  )  aussi,  donnent  matière  à  cette  méprise;  mais  le  plus 
ancien  monument  qui  énumére  tout  au  long  les  sept  collines  de  la  Home 
impériale  (montes)  est  la  Deteriptionde  Home  écrite  au  temps  de  Constan- 
tin. Elle  nomme  le  Palatin,  VAventin,  le  Cœlius,  VEtquilin.  leTarpèien, 
le  VaHean  et  le  JanietUe,  négligeant  le  QuirincU  et  le  Viminai,  qui  ne 
sont  que  des  collines  (colles)  évidemment,  et  ajoutant  aux  anciens  monts 
(montes)  les  deux  hauteurs  de  la  rive  droite.  Une  autre  liste,  plus 
embrouillée  encore,  nous  a  été  donnée  plus  tard  par  Servius  (ad  jEneid, 
6,  783)  et  par  Lydus  (de  mens.,  p.  118,  éd.  Becker).  Quant  aux  sept 
collines  de  la  ville  moderne,  qui  sont  :  le  Palatin,  VAventin,  le  Cce- 
lius,  VEsquUin,  le  Viminal,  le  Quirinal  et  le  Capitole,  nul  ancien  n*en 
a  jamais  donné  rénumération. 
\}  La  Uoaea  maxima,] 
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la  place  Gapitolin6^  dans  la  citadelle,  fut  ramenée  sur 
le  terrain  aplani  qui  descendait  de  celle*d  vers  la 
ville  (  les  comices^  comicium) ,  et  se  prolongeait  entre 
le  Palatin  et  les  Carines^  du  côté  de  la  Vélie.  Là,  tout 
près,  et  sur  les  murs  mêmes  de  la  citadelle  qui  domi- 
naient les  comices,  les  membres  du  sénat,  les  hôtes  de 
la  ville  occupaient  une  place  d'honneur,  assistant  comme 
du  haut  d'une  tribune,  aux  fêtes  et  aux  assemblées  du 
peuple.  Tout  près  de  là  encore ,  fut  construite  une 
maison  du  conseil^  la  curia  Hostilia^  rappelant  par  son 
nom  le  nom  de  celui  qui  l'avait  bfltie.  L'estrade  pour 
les  juges  (tribunal) y  celle  du  haut  de  laquelle  les  ora- 
teurs parlaient  aux  citoyens  (les  rostres^  rostra^  plus 
tard  )  furent  dressées  sur  la  place  même,  qui,  en  se 
prolongeant  vers  la  Vélie,  devint  le  Marché  4ieuf  (forum 
Romanum).  A  l'ouest,  S4)us  le  Palatin^  s'élevait  la  mot* 
$on  publique^  demeure  officielle  des  rois  d'abord  (Regia)^ 
renfermant  et  le  foyer  sacré  de  la  cité,  et  la  rotonde  du 
temple  de  Vesta.  Plus  loin,  au  sud,  s'élevait  un  se^ 
cond  bâtiment,  aussi  de  forme  ronde,  le  trésor  de  la 
dté^  ou  le  temple  des  Pénates^  debout  encore,  et  qui 
sert  aujourd'hui  de  vestibule  à  l'église  des  SS.  Castna  e 
Damiano.  La  pensée  qui  présida  à  l'organisation  de  la 
ville  neuve,  si  différente  de  l'ancienne  association  des 
habitants  primitifs  cantonnés  sur  les  sept  monts,  fut 
donc  une  pensée  essentiellement  unitaire.  A  côté  et  au- 
dessus  des  foyers  sacrés  des  trente  curies  que  la  Rome 
palatine  s'était  contentée  dç  réunir  sous  un  même  toit, 
la  ville  senrienne,  par  une  institution  caractéristique 
de  la  fusion  et  de  l'unité  opérées,  avait  construit  un  foyer 
central  et  commun  '.  Aux  deux  côtés  l<mgs  du  Forums 

'  Àrm  CapUoHna, 

•  La  ûtnmtion  des  deux  temples,  aussi  bien  que  le  témoignage  f^mel 
de  Denys  d*Halycarnasse  {%  65).  suivant  qui  le  temple  de  Vesta  était 
en  dehors  de  la  Homaquadrata,  démontrent  que  ooi  sumiiutlioiu  n'ont 
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étaient  les  boutiques  des  marchands  et  les  étalages  des 
bouchers.  Entre  VAventin  et  le  Palatin  avait  été  réservé 
an  vaste  emplacement  pour  les  courses  :  là,  fut  le  Ctr- 
que.  Sur  tous  les .  sommets  se  voyaient  des  temples  et 
des  sanctuaires  :  sur  TÀventin,  notamment,  s'élevait  le 
temple  fédéral  de  Diane  (p.  i 43),  et  sur  la  hauteur  du 
Capitole,  le  temple  dominant  au  loin,  de  Diovis^  père  des 
Romains  (pater  Diovis^  Diespiter)^  auteur  de  la  gran- 
deur de  son  peuple,  et  qui,  de  môme  que  Rome  levait 
la  tète  an-dessus  des  nations  environnantes,  triomphait, 
loi  aussi,  au-dessus  de  leurs  dieux  vaincus.  —  Les 
noms  des  hommes  qui  présidèrent  à  ces  constructions 
grandioses  se  sont  perdus  dans  la  nuit  des  temps, 
comme  aussi  les  noms  des  généraux  qui  commandaient 
les  armées  romaines  aux  jours  de  leurs  premières  et 
plus  anciennes  victoires.  La  légende  a  voulu  les  ratta- 
cher successivement  aux  divers  rois  ;  la  Maison  du,  con- 
$eily  ou  Curie  à  Tullus  Hoetilius  ;  le  Janicule  et  le  pont 
de  bois  à  Ancue  Mordus;  le  grand  égout,  le  cirque,  le 
temple  de  Jupiter  à  Tarquin  V Ancien  ;  le  temple  de 
Diane,  la  nouvelle  enceinte,  à  Servias  Tullius.  Il  peut  y 
avoir  là  beaucoup  de  choses  vraies  :  la  nouvelle  enceinte 
etienouveau  système  militaire,  si  importants  pour  la  dé- 
fense des  murailles  de  la  ville,  appartiennent  sans  doute 
à  un  même  temps  et  à  une  même  main.  Mais  il  serait  té- 
méraire de  demander  à  la  tradition  au  delà  de  ce  qu'elle 
peut  donner  :  qu'on  se  contente  de  voir  Rome  se  refon- 
dre et  se  renouveler  au  moment  même  où  sa  puissance 
s'étend  dans  le  Latium,  et  oii  sa  milice  civique  vient 
d'être  réoi^anisée.  Une  seule  et  même  grande  pensée  a 
bien  dirigé  tous  ces  changements  ;  mais  ils  n'ont  été 

rien  de  commun  avec  la  ville  Palatine;  mais  qu'elles  se  rapportent 
plutôt  au  remaniement  de  Servius,  à  la  seconde  Rome.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  aux  récits  postérieurs  qui  rattachent  la  Regia  et  le  temple 
de  Vetta  à  Numa.  Le  motif  de  cette  fable  est  trop  manifeste  pour  mé- 
riter qu'on  s'yarrôte. 


Digitized  by  VjOOQIC 


iitt  LIYRB  I,  GHÀP.  Vil 

ni  l'œuvre  d'un  seul  homme,  ni  l'œuvre  d'un  seul 
siècle.  Notons  un  autre  fait  considérable  :  l'influence 
hellénique  a  visiblement  marqué  tous  ces  travaux  de  son 
empreinte.  Il  n'est  pas  possible  d'en  douter  un  seul  ins* 
tant;  alors  cependant  qu'on  ne  saurait  dire  ni  comment, 
ni  jusqu'où,  elle  s'était  fait  jour  au  sein  de  la  cité  ro- 
maine. Déjà  nous  l'avons  vue  se  manifester  dans  le  sys- 
tème militaire  de  Servius  (p.  i3i);  nous  la  verrons 
plus  loin  inspirer  jusqu'aux  détails  des  jeux  du  cir- 
que. Le  palais  du  roi  avec  le  foyer  de  la  cité  n'est 
autre  que  le  Prytanée  des  Grecs;  le  temple  de  Vesta, 
avec  sa  rotonde  tournée  à  Test,  et  que  les  augures  n'ont 
jamais  consacrée,  n'offre  rien  d'italique  dans  l'ordon- 
nance sacramentelle  de  sa  construction  :  ici,  les  rites 
grecs  ont  été  certainement  suivis.  Enfin,  suivant  une  an- 
tique et  vraisemblable  tradition,  la  ligue  romano-latine 
se  serait  modelée  sur  la  ligue  ionienne  de  l'Asie  Mi- 
neure; et  le  nouveau  temple  fédéral  de  l'Aven  tin  n'au- 
rait été  qu'une  imitation  de  VÀrtenUsium  d'Ëphèse. 
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CHAPITRE  VIII 


LES   RACES    OMBRO-SABELLIQUES.  —  COMMENCEMENTS 
DES    SAMNITES 


Les  migrations  des  races  ombriennes  paraissent  avoir  Mi^crationi 
commencé  plus  tard  que  celles  des  Latins.  Gomme  ces  ^"^^^^'' 
derniers,  les  Ombriens  ont  marché  vers  le  sud,  mais  en 
se  tenant  davantage  au  éentre  ou  le  long  de  la  côte 
occidentale  de  la  Péninsule.  On  éprouve  un  sentiment 
de  tristesse  en  parlant  de  ces  peuples,  dont  le  nom  nous 
arrive  comme  le  son  des  cloches  d'une  ville  engloutie 
sous  les  flots.  Hérodote  mentionne  les  Ombriens,  et  les 
fait  s'étendre  jusqu'aux  Alpes.  Il  n'est  point  improbable, 
en  effet,  qu'ils  aient  primitivement  occupé  toute  Tltalie 
du  Nord,  jusqu'au  point  oit  s'avançaient  du  côté  de 
Test  les  tribus  lUyriennes,  et  les  tribus  Ligures,  du  côté 
de  l'Ouest.  La  légende  raconte  leurs  combats  avec  ces 
dernières,  qui  semblent  avoir  aussi  dans  les  anciens 
temps  pénétré  vers  le  Sud.  Du  moins  certains  noms 
l'attestent  peut-être.  Ilta  (appellation  antique  de  l'île 
d'Elbe)  offre,  par  exemple,  une  remarquable  analogie 
avec  le  nom  de  la  peuplade  Ligure  des  litotes.  Les  Om- 
briens à  l'époque  de  leur  grandeur  ont  donc  eu  des  éta- 
blissements dans  la  vallée  du  Pô,  ou  les  villes  antiques 
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d'Hatria  (ville  noire) ^  de  Spina  (tille  de  l'Épine)^  avaient 
reçu  d'eux,  sans  doute,  des  noms  décidément  italiques. 
Ils  ont  laissé  des  traces  nombreuses  dans  TÉtrurie  mé- 
ridionale, où  l'on  trouve  le  fleuve  Umbro  (VOmbrone)^ 
les  localités  de  Camars  (ancien  nom  de  Clusium),  de 
Castrum  Amerinum  [près  du  Lago  Vadimone].De  même, 
et  dans  la  région  la  plus  méridionale  de  cette  contrée, 
entre  la  forèiCiminienneei  le  Tibre[environsdeViterbe)^ 
on  rencontre  des  vestiges  non  méconnaissables  du  passage 
d'une  race  italique  antérieure  aux  Étrusques.  Strabon 
rapporte  qu'à  Faléries^  sur  la  limite  de  l'Ombrieet  de  la 
Sabine,  les  habitants  parlaient  une  langue  autre  que  Té- 
trusque  ;  et  l'on  y  a  trouvé  de  nos  jours  des  inscriptions, 
dont  l'alphabet  et  l'idiome,  tout  en  ayant  quelques  rap- 
ports avec  l'étrusque,  offrent  dans  l'ensemble  une  ana- 
logie grande  avec  le  latin  *.  Le  culte  local  y  montre  aassi 
des  traces  sabelliques  ;  et  c'est  à  celte  circonstance  qu'il 
faut'hittacher  les  relations  religieuses  primitives  entre 
Rome  et  Gœré.  Les  Étrusques  n'ont  arraché  ces  contrées 
aux  Ombriens  que  longtemps  après  qu'ils  avaient  con- 
quis la  région  située  au  nord  de  la'fbrét€imrnienne; 
et  même  après  la  défaite^  quelques  peuplades  de  la 
race  vaincue  sont  restées  au  milieu  des  varnquears. 
Enfin  l'on  constate  qUe  la  conquête  romaine  amena 
chez  lés  Ombriens  une  l'àtinùation  rapide  et  surpre- 
ïïihie,  pour  qui  compare  ce  résultat  avec  la  persistance 
opiniâtre  de  la  langue  et  des  mœurs  dans  lîÊtfurie  du 


>  Dana  cet  alphabet,  on  rémarqtid  surtout  IV,  qui  emprunte  la  fora» 
ladne  R,  et  non  celle  étrusque  D  ;  et  le  Z,  cd .  Ha  doàc  été  emprunté 
au  latin  primitif,  et  il  le  doit  fidèlement  reproduire.  La  langue  est  aussi 
toute  voisine  du  latin.  Marci  Areareelini  ke  ciipa  (Mateku  Aeartêlinius 
hmcubai):  MêiÊmraA.CQi&naLa.f..,  tenaiuofenUn..,  dêâeîcuando... 
euncaptum,  c'est-à-dire  :  Miturvœ  A(ulut  f)CoUna  lM{rtit)  f(Hitu)...  de 
umUtu  sêfOentia  dedii  quando  (pour  oUm)  eoncepium  )  ^  A  côté  de  ces 
inscriptions  et  d'autres  toutes  semblables,  on  en  a  irouré  d'autres  encore 
diffé.-ant  et  par  l'idiome  et  par  l'écriture,  et  qui  sont  évidemment  étnu- 
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Nord.  Le  sëjonr  des  Ombriens,  dans  la  région  du  Sud 
donne  la  clef  de  ce  phénomène.  Ainsi  refoulés  et  au 
Nord  et  à  l'Ouest,  les  Ombriens,  après  des  combats 
acharnés,  se  retranchèrent  dans  la  contrée  montueuse  et 
étroite  que  l'Apennin  enferme  de  ses  deux  bras,  et 
qu'ils  ont  possédée  jusque  dans  les  temps  postérieurs. 
Id  la  géographie  enseigne  leur  histoire,  comme  elle 
«iseigne  ailleurs  celle  des  Grisons  et  des  Bàst{ues  :  et 
pour  achever  notre  conviction  à  cet  ^ard,  la  légende 
elle-même  raconte  que  les  Étrusques  leur  avaient  enlevé 
trois  cents  villes.  Dans  la  prière  nationale  des  Iguviniens 
(peuple  ombrien*),  que  nous  possédons  encore*,  nous 
voyons  les  Étrusques  inscritsen  tête  des  ennemis  du  pays. 
C'est  alors  sans  doute  que  les  Ombriens  se  tournent 
vers  le  Sud,  tout  en  restant  à  cheval  sur  la  chaîne  de 
l'Apennin.  Au  Nord,  en  effet,  un  peuple  plus  fort  les 
repousse  :  à  l'Ouest,  ils  trouvent  les  plaines  du  Latium. 
occupées  déjà  par  des  peuples  d'une  race  apparentée  avec 
la  leur,  qu'ils  entament  ou  arrêtent  à'  leur  tour,  ou 
avec  lesquels  ils  se  mêlent  d'autant  plus  aisément  qu'à 
cette  époque  ancienne,  les  divergences  de  la  langue  et 
des  mœurs  étaient  moins  grandes  qu'elles  ne  le  devin- 
rent plus  tard.  C'est  à  ces  contacts  avec  les  Latins  que  se 
rtfère  la  légende,  quand  elle  raconte  les  încnrsions  des 
Réatins  (Reate,  Rieti)  et  des  Sabins,  dans  le  Latium, 
et  leurs  combats  avec  les  Romains.  Des  événements 
pareils  se  sont  probablement  déroulés  le  long  de  la  cdte 
occidentale.  Les  Sabins,  en  définitive,  restèrent  dans 
la  région  voisine  du  Latium,  à  laquelle  ils  ont  donné 
lear  nom,  et  aussi  dans  le  pays  Voisque  :  ils  n'y  avaient 
rencontré  sans  doute  qu'une  population  peu  dense,  ou 
dans  tous  les  cas,  moins  nombreuse  ;  tandis  qu'ailleurs, 


*  [V.  les  talnUœ  Eugubinm,  trouvées  dans  vài  théfttfe  eh  1444.] 
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la  plaine  déjà  occupée  par  les  Latins  leur  avait  toujours 
résisté,  sauf  à  recevoir,  bon  gré  malgré  parfois,  les  hôtes 
venus  de  la  montagne,  comme  la  tribu  des  Titiens,  ou 
comme  la  gens  Claudia^  plus  tard  (p.  61).  Dans  toute 
cette  contrée,  le  mélange  des  races  naquit  aussi  des 
rapports  de  tous  les  jours,  et  la  Latinité  absorba  de 
bonne  heure  et  les  Sabins  et  les  Yolsques. 

Le  rameau  principal  de  la  souche  ombrienne  s'éta- 
blit dans  les  Abruzzes^  à  Test  de  la  Sabine,  et  dans  le 
pays  montueux  qui  lui  fait  suite  au  Midi.  Là  encore, 
les  Ombriens  occupèrent  les  crêtes,  dans  une  région 
dont  les  habitants  disséminés  leur  cédèrent  la  place  ou 
se  soumirent  à  leur  joug.  Il  en  fut  autrement  de  la 
côte  Apulienne,  où  ils  trouvèrent  devant  eux  les  Japyges, 
qui  luttèrent  sur  leur  frontière  du  Nord,  autour  de  Lu- 
ceria  et  d'Arpi^ ,  et  se  maintinrent  jusqu'au  boutsur  leur 
propre  territoire.  Nous  ignorons  Tépoque  de  ces  migrz- 
tions;  elles  eurent  lieu,  vraisemblablement,  au  temps 
des  rois  romains.  La  légende  rapporte  que  les  Sabins« 
pressés  par  les  Ombriens,  vouèrent  un  printemps  (ver 
sacrum),  c'est-à-dire  jurèrent  d'expulser  hors  de  leurs 
frontières,  une  fois  qu'ils  seraient  parvenus  à  l'&ge 
adulte,  tous  leurs  fils  et  filles  nés  dans  l'année  de  la 
guerre,  pour  que  les  dieux  en  fissent  à  leur  volonté,  soit 
en  les  laissant  périr,  soit  en  leur  donnant  une  nouvelle 
patrie.  L'une  des  bandes  partit  avec  le  taureau  de  Mars 
à  sa  tête;  elle  donna  naissance  aux  Safines  ou  Samnites, 
qui  s'établirent  dans  la  montagne  et  aux  bords  du  Sagrus 
(Sangro),  et  de  là  conquirent  les  belles  plaines  situées 
à  l'est  du  Monte  Matese^  et  aux  sources  du  Tifemus  (Bi- 
ferno);  nommant  dans  l'une  et  l'autre  région,  là  près 
d'Agnone,  ici  près  de  Bojano  ^,  le  lieu  de  leurs  assem- 

1  [Lueera,  dans  la  Gapiunate  actneUe.  Arpi  ou  Arg^ipa^àvos  la  hante 
Apulie.] 
*  [AhruMMê  ciiirmurê  ^MotimJ] 
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blées  populaires  d'après  le  taureau  qui  leur  avait  servi  de 
guide  (Bavianum).  Une  autre  bande  suivit  le  Pic,  oiseau 
de  mars,  et  fonda  les  PicentinSy  ou  le  peuple  du  Pic^  les* 
quels  occupèrent  le  pays  actuel  d'Ancône  :  une  trosième 
suiîit  le  loup  (hitpus)  et  fonda  les  Hirpins^  dans  le  pays  de 
Bénévent.  C'est  aussi  de  cette  même  sourhe  commune 
que  descendirent  d'autres  petits  peu  pies ,  les  PrœtuttienSy 
noD  loin  à'Interamne  ' ,  les  Vestins,  au  pied  du  Gran- 
Sasso;  les  Marrucins^  près  de  Chieti;  les  Frentrans^ 
leloDgde  la  frontière  Apulienne;  les  Pœligniens^  près 
du  Monte  Majella^  et  enfin  autour  du  lac  Fucin^  les 
Marses^  qui  touchaient  aux  Latins  et  aux  Yolsques. 
Chez  tous,   le  sentiment  d'une  commune  origine  et 
d'une  parenté  rapprochée  demeura  fort  et  vivace,  et 
la  légende  s'en  est  fait  l'éloquente  interprète.  Tandis 
que  les  Ombriens  succombaient  dans  une  lutte  inégale; 
que  les  rameaux  occidentaux  de  la  nation  allaient  se 
noyer  dans   le  flot  des  populations  latines  et  belle- 
niques,  les  peuplesSabelliques  demeurant  enfermés  dans 
l'amphithéâtre  reculé  de  leurs  montagnes  se  dérobèrent 
longtemps  aux  coups  des  Étrusques,  des  Latins  et  des 
Grecs.  Us  continuèrent  à  habiter  en  rase  campagne  ; 
chez  eux,  point  ou  peu  de  villes  fermées  :  leur  position 
géographique  les  tenait  éloignés  de  tout  courant  com- 
mercial :  les  pics  des  monts,  les  réduits  bâtis  sur  les 
sommets  suffisaient  aux  besoins  de  leur  défense  :  les 
paysans  résidaient  dans  les  bourgs  ouverts,  ou  s'éta- 
blissaient, selon  leur  bon  plaisir,  partout  où  les  appelait 
une  source  vive,  un  bois,  une  prairie.  Leurs  institu- 
tions étaient  comme  eux,  immobiles  :  pareilles  à  celles 
des  Arcadiens,  de  ce  peuple  grec  placé  dans  des  condi- 
tions semblables,  elles  n'engendrèrent  jamais  la  cité, 
par  l'incorporation  des  communautés  réunies.  Tout  au 

'  [Teramo ,  Abrusxe  ultérieure,] 
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plus  ,  se  prâtèrent-elles  à  la  formaiioa  de  petites  fédé- 
rations, sans  lien  étroit  et  suffisamment  fort.  Dans 
les  Âbruzzes  surtout,  les  hautes  montagnes  qui  sépa* 
raient  les  vallées  séparaient  complètement  aussi  les 
diverses  peuplades,  éloignées  entre  elles  autant  qu'elles 
l'étaient  de  l'étranger.  Aussi  nulles  relations  mutuelles. 
Vis-à-vis  le  reste  de  l'Italie,  l'isolement  est  complet. 
En  ^épii  de  son  incontestable  bravoure,  ce  peuple 
exercera  moins  que  tout  autre  une  influence  quelconque 
sur  le  mouvement  bidtorique  de  la  Péninsule.  Mais  parmi 
les  Ombriens  de  la  région  orientale,  les  Samnitea  sont 
les  plus  avancés  dans  la  vie  politique,  de  même  que 
les  Latins  marchent  au  premier  rang  dans  l'Ouest.  De 
temps  immémorial,  peut-être  même  dès  l'époque  de 
leur  immigration,  ils  vivent  sous  la  loi  d'une  organisa- 
tion politique  égalitaire,  et  relativement  puissante.  Elle 
les  fera  assez  forts  pour  disputer  un  jour  la  première 
place  à  Rome.  Nous  ne  savons  ni  quand,  ni  comment, 
ni  dans  quelles  formes  s'est  constituée  la  ligue  samnite. 
Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  dans  le  Samnium,  aucune  cité 
ne  dominait  sur  les  autres  :  c'est  qu'il  n'y  avait  point  de 
ville  centrale  ou  chef-lieu  commun,  ainsi  que  Rome 
l'était  devenue  pour  les  Latins.  La  puissance  publique 
reposait  directement  dans  les  cominunautés  rurales, 
puis  dans  l'assemblée  générale  de  leurs  déliés;  celle- 
ci,  en  cas  de  besoin,  nommant  les  généraux  de  l'ar- 
mée. La  politique  de  la  ligue  fut  d'ailleurs  ce  qu'on  la 
suppose  aisément,  nullement  agressive,  et  se  conten- 
tant de  pourvoir  à  la  défense  des  frontières.  Il  n'appar- 
tient qu'à  un  État  uni,  centralisé,  d'éprouver  des  pas- 
sions puissantes,  et  de  poursuivre  l'extension  méthodique 
de  son  territoire.  Aussi  voit-on  l'histoire  des  deux  na* 
tiens  latine  et  samnite  se  refléter  tout  entière  dans 
le  système  diamétralement  opposé  de  leurs  colonisa- 
tions. Ce  que  le$  Romains  gagnent  à  la  guerre  est  gagné 
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pour  rÉtat  :  les  terres  occupées  par  des  Samnites,  le 
sont  par  de  libres  bandes,  sorties  de  leur  patrie  pour 
faire  du  butin,  et  que  la  patrie  abandonne  à  leur  sort, 
heureux  ou  malheureux.  D'ailleurs,  les  conquêtes  faites 
par  eux  sur  les  côtes  de  la  mer  Tyrrhénienne  et  lo- 
Dieuue,  appartiennent  à  une  époque  toute  postérieure. 
Au  temps  des  rois  romains,  ils  viennent  de  se  fixer  seu- 
lement dans  la  région  où  nous  les  trouverons  plus  tard. 
Leur  migration  a  produit  un  ébranlement  considérable 
chez  les  peuples  italiques;  et  l'un  de  ses  contre  coups 
les  plus  remarquables  est  l'attaque  dirigée  contre  Cymé 
par  les  Tyrrhéniens  de  la  Mer  supérieure^  les  Ombriens 
et  les  Dauniens^  en  l'an  230  de  Rome.  Il  semble,  s'il  M4  «t.  j.  c. 
est  possible  d'en  juger  d'après  les  récits  du  temps  em- 
bellis par  la  légende ,  que  vainqueurs  et  vaincus 
s'étaient  réunis  en  une  seule  armée»  comme  cela  arrive 
parfois  en  cas  pareil  ;  les  Étrusques  donnant  la  main  à 
leurs  ennemis  de  YOnJfrie;  les  Japyges  refoulés  au 
Sud  par  les  Ombriens^  se  joignant  aussi  à  eux  tous.  L'en- 
treprise échoua  :  la  science  militaire  des  Grecs  et  la 
bravoure  du  tyran  Aristodème  réussirent  cette  fois  à 
soustraire  la  belle  et  élégante  ville  maritime  aux  fureurs 
de  l'orage  barbare. 
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NaUonaiiié  LiCS  peuptes  des  Étrusques,  ou  des  Bases  ^  ainsi  qu'il 

étrniqoe.  ^  nommait  lui-même,  diffère  essentiellement  des  fa- 
milles latines  et  sabelliques,  et  aussi  des  races  helléni- 
ques. Ces  différences  sont  marquées  tout  d*abord  dans 
.  les  caractères  ethnographiques  :  au  lieu  de  la  stature 
.fine  et  équilibrée  des  Grecs  et  des  Italiques*  les  figures 
étrusques  sculptées  nous  représentent  des  corps  ramassés 
et  solides,  de  grosses  têtes,  des  bras  épais.  Ce  que  nous 
savons  des  mœurs  et  des  usages  des  Étruques  nous 
atteste  aussi  une  divergence  profonde  et  originaire. 
Leur  religion  a  un  caractère  sombre  et  fantastique  ; 
elle  se  complaît  dans  les  mystères  des  nombres,  dans 
les  images  et  les  pratiques  licencieuses  et  cruelles.  Elle 
est  aussi  éloignée  du  rationahsme  exact  des  Romains  que 
de  l'anthropomorphisme  serein  et  brillant  de  la  Grèce. 
Toutes  ces  indications,  le  plus  important  des  attributs 
de  la  nationalité,  la  langue,  les  confirme.  Jusqu'ici,  on 
n'a  pu  trouver  à  l'Étrusque  sa  place  et  son  rang  cer- 


1  Roi'ennœ,  avec  la  tenninaison  patronimyque  que  nous  indiqverom 
tfi/rà. 
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tains  dans  le  tableau  des  idiomes,  loin  qu'on  ait  pu 
même  en  interpréter  les  restes  arrivés  jusqu'à  nous.  L'é- 
trusque a  eu  deux  époques,  voilà  ce  qui  est  stùr.  Dans 
la  première  et  la  plus  ancienne,  les  voyelles  sont  par* 
tout  conservées;  Vhiatus  est  évité  avec  soin  ^  Rlus  tard, 
il  rejette  les  voyelles  et  les  consonnes  finales;  affaiblit 
oa  élide  les  voyelles  dans  le  corps  du  mot,  et  de  doux 
et  sonore  qu'il  était,  il  se  transforme  en  un  parler 
d  une  rudesse  et  d'une  dureté  excessives  ^.  Ainsi  ramu^ 
Saf  devient  ramSa  ;  Tarquinius^  Tarchnas;  Minerta, 
Menrva  ;  Menelaos^  Polydeukes,  Akxandroi  sont  chan- 
gés en  Menle,  PullukCy  Elchf entre.  Yeut-on  une  autre 
preuve  de  la  rudesse  en  même  temps  assourdie  de  la 
prononciation?  L'o  et  l'ti,  le  b  et  lep,  le  c  et  le  g^  le  d 
et  le  t,  se  confondent  de  très-bonne  heure  dans  cette  lan- 
gue. Comme  chez  les  Latins,  et  dans  les  plus  durs  dia* 
lectes  de  la  Grèce,  laccent  y  est  ramené  sur  la  syllabe  ini- 
tiale. Les  consonnes  aspirées  sont  égalem^at  modifiées  : 
tandis  que  les  Italiques  les  rejettent  toutes  à  Texception 
de  la  labiale  aspirée  A,  et  aussi  de  Vf;  tandis  que  les  Grecs, 
au  contraire,  les  gardent  toutes  (0. 7,  x)  )  ^  Texception 
de  17,  les  Etrusques  abandouneut  laplus  douce  et  la  plus 
agréable  à  l'oreille,  le  ^  (sauf  à  la  maintenir  dans  quel- 
ques mots  d'emprunt,  seulement },  et, quant  aux  trois  au- 
^^  (^*  X'  /«  )  i'^  ^°  font  un  emploi  continuel,  là  même 
cil  elles  n'ont  rien  à  faire;  pour  eux,  Thetis  devient  The- 
9is;  Telephtu^  Selaphe;  Odyseeus^  Utuze  ou  Uthuxe.  Le 
peu  de  mots  ou  de  terminaisons  dont  le  sens  nous  soit 
connu,  n'a  pas  la  moindre  analogie  avec  les  idiomes  grecs 
ou  italiques.  La  finale  al  indique  la  descendance,  celle 

^  Citons,  par  exemple,  Tinscription  saivante  qui  se  lit  sur  un  rase 
d'argile  trouvé  à  Cœré  :  miniuSumamimaSumaramlisiai9ipurenaie 
^etraisieepanamineSunaHavhêUfu  ;  ou  celle-ci  :  mi  ramuSafktUufinaia, 

'  Citons,  pour  faire  saisir  de  suite  la  transformation  opérée  dant  tes 
font,  les  premiers'  mots  ds  la  grande  inscription  de  Pérouse  :  eulat  tanna 
lanxulamevaxr  UnUn  vel^inate  ttlaafunat  $leUSearu. 
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matènieUed'ordioaire:  ainsi  Cania/,  dans  une  inscription 
bilingue  de  ChiuH^  est  traduit  par  ces  mots  Cainia  natus. 
La  finale  «a,  dans  les  noms  des  femmes^  indique  la  fa- 
mille à  laquelle  elles  sont  alliées  par  le  mariage.  Ainsi 
rëpouse.d'un  certain  Licinius  s'appelle  Lecnesa.  Citons 
quelques  mots  :  cela  ou  clan^  faisant  clensi  dans  les  cas 
déclinés,  \eut  aire  fils  ;  se^t  veut  dire  fille;  n7,  année.  Le 
DieuHermès  s'appelle  Ttin?»;  Aphrodite,  Ttiran;  Hephaes* 
t08,  Sethlans;  Bacchus,  Fuftuns  :  ce  sont  là  autant  de 
formes  et  de  sons  étrangers.  A  côté  deux  pourtant  se  ren- 
contrent quelques  analogies  non  méconnaissables  avec 
les  langues  italiques.  Les  noms  propres  sont  formés  en  gé- 
néral de  la  même  manière  que  dans  ces  dernières.  Ainsi, 
de  même  qu'on  trouve  chez  celles-ci  la  terminaison  enas 
on  ena^  9  indicative  de  la  famille  et  correspondant  avec 
Venus  sabellique;  de.  même  les  noms  étrusques  Vi- 
benna^  Spurinna^  correspondent  exactement  aux  Vibius, 
VibienuSf  Spurius  des  Romains.  On  lit  fréquemment  sur 
les  monuments  des  noms  de  dieux;  on  en  rencontre 
aussi  chez  les  auteurs,  qui  sont  donnés  comme  étrus- 
ques, et  qui  semblent,  soit  par  leur  radical,  soit  sou- 
vent par  leur  terminaison  même,  d'une  formation 
évidemment  identique  au  latin;  au  point  que  s'ils 
étaient  réellement  et  originairement  étrusques  il  fau- 
drait en  conclure  l'étroite  affinité  des  deux  langues  : 
citons  usil  (le  soleil  et  ï aurore  ,  cf.  avec  ausum^  au- 
rumy  aurora^  sol);  Minerva  (menervare);  Lasa  (lasci- 
vus);  Neptunus;  Voltumna.  Hâtons-nous  de  dire  que 
ces  analogies  remarquables  s'expliquent  très-bien  par 
les  contacts  politiques  et  religieux,  si  fréquents  plus 


*Sic  :  Mœeêruu,  Porseiia,  Vivenna,  Cteeina,  Spurinna.  La  voyelle  de 
la  syllabe  pénultième  était  longue  d'abord  :  mais  par  suite  du  retrait 
de  Ta  .cent,  qui  fut  reporté  sur  la  première,  cette  voyelle  devint  brève, 
ou  fu;  même  élidée  souvent.  Ainsi,  au  lieu  de  Porsëna,  on  trouve  sou- 
vent djrit  Ponena;  au  lieu  de  Cœeina,  Ceiciw. 
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tanl  entre  les  Étrusques  et  les  Latins:  d'ob  cesem* 
prunts  et  ces  accommodements  partiels  entres  les  deux 
idiomes.  Mats  tout  cela  ne  contredit  en  rien  les  résultats 
auxquels  la  philologie  a  été  décidément  conduite.  Bien 
certainement  la  langue  étrusque  s'éloigne  des  langues 
gréco-italiques  autant  que  le  celte  ou  le  slave.  L'orèille 
des  Romains  ne  les  avait  pas  trompés  à  cet  égard.  Pour 
eux  le  c  toscan  et  le  gaulois  >  sont  des  idiomes  barbares  ; 
tandis  que  t  Vosque  et  levolsque  i  ne  sont  que  des  patois 
latiiis  rustiques.  Etranger  à  la  famille  gréco-italique,  à 
quel  rameau  connu  l'étrusque  pourra-t-il  donc  se  ratta- 
cher? Nul  ne  le  peut  dire.  Les  archéologues  se  sont  mis 
à  la  torture,  ils  Font  rapproché  de  tous  les  idiomes  pos- 
sibles,  toujours  sans  le  moindre  succès.  On  avait  cru 
d'abord,  se  fondant  tout  naturellement  sur  quetqves 
rapports    géographiques,    lui  trouver    des   analogies 
dans  la  langue  basque;  les  chercheurs  ont  perdu  leur 
peme.  On  a  tenté  également  en  vain  un  rapprochement 
avec  quelques  noms  de  lieux  et  d'hommes,  avec  les  fai- 
bles vestiges  qui  nous  sont  restés  de  la  langue  ligu* 
rienne.  U  n'a  pas  été  non  plus  possible  de  rattacher 
Tétrusque  au  peuple  éteint  qui  a  érigé  par  milliers  dans 
les  îles  toscanes,  et  surtout  dans  la  Sardaigne,   ces 
étranges  tours  sépulcrales,  appelées  nouraghes;   mais 
aucun  édifice  de  ce  genre  ne  se  trouve  en  Étrurie  ^. 
Tout  ce  que  Ton  peut  dire,  c'est  qu'à  en  juger  par  quel- 
ques indices  assez  décisifs,  les  Étrusques  doivent  être 
rangés  dans  la  grande  famille  indo-germanique.  Ainsi, 
lemotiitiqui  se  Ut  au  commencement  d'ungrand  nombre 
d'inscriptions  fort  anciennes,  n'est  évidemment  pas  au- 
tre que'  2(a{,  tlini  :  le  génitif,  dans  certains  radicaux  con- 
sonnants,  i)eneruj^  rafuvuf^  se  trouve  aussi  dans  le  latin 
archaïque,  et  répond  à  la  finale  sanscrite  en  as.  De 

>  [C'est  ropinion  d'OU.  Millier,  Manuel  d'Archaol,  |  168.J 
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même  le  nom  du  Jupiter  étrusque  Tina  ou  Tinia  res- 
semble au  sanscrit  dina  (j<mr)^  comme  ^rfv  (étr.)  cor- 
respond à  diwan  (sanscr.),  quia  le  même  sens.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  Étrusques  n'en  demeurent  pas  moins  ûoUt 
dans  la  grande  famille  des  peuples,  c  Ils  ne  ressem- 
blent, »  dit  Denys  d'Halycarnasse  c  à  aucune  nation,  ni 
par  la  langue,  ni  par  les  mœurs,  i  La  critique  moderne 
ne  saurait  ajouter  un  mot  à  ce  jugement. 
Pairie  L'originc  dcs  Étrusques,  le  pays  d'oii  ils  sortirent  un 

ddiEinisqaes.  j^^^,^  ^^^  venir  en  Italie,  nous  sont  également  ignorés. 
Perdons-nous  beaucoup  à  cela  ?  Leur  migration  touche 
évidemment  au  temps  de  leur  enfance  :  leur  développe- 
ment historique  commence  et  s'achève  en  Italie.  Néan- 
moins on  a  entassé  les  recherches  sur  le  problème  de 
leurs  origines.  Les  archéologues  ont  un  peu  l'habitude 
de  vouloir  surtout  connaître  ce  qui  ne  peut  être  retrouvé, 
ou  ce  qui  n'en  vaut  pas  la  peine,  s'inquiétant  surtout  de 
savoir,  selon  le  mot  de  Tibère,  c  qui  fut  la  mère  d'Hé- 
cube  I  »  Gomme  les  villes  les  plus  anciennes  et  les  plus 
importantes  de  TÉtrurie  étaient  placées  dans  l'intérieur, 
et  qu'à  l'exception  de  Populonia  (laquelle  d'ailleurs  n'a 
jamais  fait  partie  de  l'antique  Dodécapole),  il  n'en 
existait  pas  une  sur  les  bords  de  la  mer  qui  méritât 
d'être  nommée  ;  comme  enfin  nous  voyons  ce  peuple, 
dans  les  temps  historiques,  se  mouvoir  du  nord  au  sud, 
il  nous  semble  probable  qu'ils  sont  descendus  par  voie 
de  terre  dans  la  Péninsule  :  leur  civilisation  fort  hum- 
ble encore,  au  moment  où  ils  se  font  connaître,  ne  se 
concilierait  pas  non  plus  facilement  avec  l'hypothèse 
d'une  immigration  maritime.  Dès  les  temps  les  plus 
anciens,  on  a  vu  des  peuples  franchir  un  détroit,  comme 
ils  eussent  fait  un  fleuve  :  mais  il  était  tout  autrement 
difficile  devenir  débarquer  sur  les  côtes  de  l'Italie  occi- 
dentale. C'est  donc  vers  le  nord  ou  à  l'ouest  de  l'Italie 
qu'il  convient  d'aller  chercher  la  patrie  des  Étrusques. 
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Rien  ne  défend  de  croire  qu'ils  aient  suivi  la  route  des 
Alpes  rhœtiennes  :  les  plus  anciens  habitants  des  Gri- 
sons et  du  Tyrol,  les  Rhœtiens,  ont  parlé  étrusque,  au 
dire  des  premiers  historiens,  et  leur  nom  ne  diffère  pas 
sensiblenient  de  celui  des  Rases.  Sans  doute,  les  Rhœ- 
tiens peuvent  n'être  eux-mêmes  que  les  restes  d'une 
colonisation  étrusque  transpadane;  mais  pourquoi  ne 
pas  les  considérer  plutôt  comme  le  peuple  primitif  de* 
meure  dans  ses  cantonnements  anciens?  Cette  hypothèse 
est  toute  simple  :  elle  est  conforme  à  la  naturedes  choses. 
Lui  opposera-t-on  le  récit  différent,  d'après  lequel 
les  Étrusques  ne  seraient  qu'une  colonie  lydienne , 
venue  d'Asie?  Ce  récit  a  pour  lui  l'ancienneté  de  sa 
date;  Hérodote  y  fait  allusion',  et  les  auteurs  qui  ont 
écrit  à  la  suite  en  donnent  des  versions  nombreuses  et 
rehaussées  par  l'exagération  des  détails.  Mais  d'abord 
il  est  nettement  démenti  par  d'anciens  et  intelligents 
critiques  :  Denys  d'Halycamasse,  par  exemple,  se  pro- 
nonce contre  une  telle  .origine.  Il  prouve  qu'il  n'y  a 
aucune  ressemblance  entre  les  Lydiens  et  les  Étrusques  : 
tout  chez  eux  est  autre,  la  religion,  les  lois,  les  mœurs 
et  la  langue.  Il  se  peut  qu'un  jour  une  bande  de  pirates 
de  l'Asie  Mineure  soit  descendue  sur  la  cdte  toscane, 
et  ait  ainsj  donné  matière  à  la  légende;  mais  nous 
croyons  bien  plus  encore  à  l'existence  d'une  espèce  de 
quiproquo.  Une  ressemblance  de  nom,  toute  de  hasard, 
a  semblé  rapprocher  les  Étrusques  italiques  ou  Turs- 
ennœ  (car  telle  est  la  forme  primitive,  d'où  les  Grecs  ont 
fait  Tu(w-t|voi,  Tw^ftjvoC  ;  les  Ombriens,  Turs-ci;  et  les  Ro- 
mains, Tuêd  et  Etrusci)^  et  le  peuple  lydien  des  Torrhé- 
be$  (To^^0oQ,  appelés  aussi  Tv^^-t,vo(,  de  leur  ville  Tu^^a. 
L'antiquité  de  l'erreur  une  fois  admise,  n'en  a  pas  cor- 
rigé le  vice  :  et  la  ressemblance  fortuite  des  noms  ne 

»[Héiod.I,  173.] 
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saorait  justifier  l'ëchafitudage  de  toute  une  Babel  d'opi- 
nions erronées.  C'est  ainsi  qu'on  a  expliqué  le  commerce 
maritime  des  Étrusques  par  les  habitudes  de  la  piraterie 
lydienne  :  puis,  que  plus  tard,  aooeptant  sans  contrôle 
une  oj^ion  relatée  par  Thucydide  lui-même  \  on  a 
fait  des  pirates  Torrhébes  un  rameau  détaché  de  la  grande 
souche  des  Pélasges,  ces  flibustiers  des  anciennes  mers. 
A  partir  de  là,  la  tradition  embrouille  considérable- 
ment  l'histoire.  Les  Tyrrkéniens  sont  les  Torrhébes  de 
Lydie,  à  en  croire  les  documents  les  plus  antiques,  les 
hymnes  homériques  *;  ailleurs,  ils  ne  sont  que  des 
Pélasges,  ou  même  ils  constituent  à  eux  tout  seuls  la  • 
nation  pélasgique  :  ailleurs  enfin,  ils  sont  les  Étrusques 
italiques,  sans  avoir  jamais  eu  avec  les  Pélasges  ou 
les  Torrhébes  des  relations  continues,  et  sans  avoir  avec 
eux  une  commune  origine. 

Il  est  d'un  plus  haut  intérêt  de  déterminer  la  con- 
trée où  les  Étrusques  se  sont  établis  d'abord,  et  d'oh  ils 
ont  rayonné  en  divers  sens.  Avant  la  grande  invasion 
Kégwni       celtique,  ils  s'étaient  arrêtés  au  nord  du  Pô,  tout  le  dé- 
^^"^      montre;  touchant  du  côté  de  Test  à  ïAthésis  [Adigé], 
par         et  aux  Vénèies^  de  race  illyrienne  (ou  albanaise?) ,  et 
iM Éiratqaet.    j^  ^5^  j^  louest  aux  Ligures.  Citon&en  pour  preuve, 
encore,  ce  rude  dialecte  étrusque,  parlé  ju^ue  dans  le 
siècle  de  Tite-Live  par  les  habitants  des  Alpes  rhétiques  ; 
citons  Mantoue,  restée  étrusque  jusque  dans  les  temps 
postérieurs.  Au  sud,  et  aux  embouchures  du  Pô,  les 
Étrusques  et  les  Ombriens  s'étaient  mêlés,  les  premiers 
dominant  sur  les  seconds.  Ceux-ci  avaient  pour  eux  l'an- 
cienneté; ils  avaient  fondé  les  villes  de  comm^x^  d' Ma- 
trix et  de  Spi$M;  FeUirna  (Bonmia,  Bologne)  et  Bacenne 
au  contraire  semblent  étrusques.  Les  Celtes   eurent 


'  [Thucyd,  IV,  iW.] 

>  [Hymn.  in  Bacch.  v.  7  ei  fi9.J 
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besoin  d'un  assez  long  temp»  avant  de  franchir  le  PA  : 
aussi,  la  civilisation  tusco-ombrienne  s'était-elle  enra« 
cinée  plus  profondément  sur  la  rive  droite  que  sur  la 
rive  gauche,  de  bonne  heure  abandonnée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  régions  au  nord  de  l'Apennin  changèrent  trop 
souvent  et  trop  vite  de  maîtres,  pour  qu'il  s'y  pût  form^ 
alors  une  nationalité  durable;  mais  le  grand  établis- 
sement fondé  par  les  Étrusques  dans  la  contrée  qui 
porte  leur  nom  est  d'une  haute  importance  historique. 
Que  les  Ligures  ou  les  Ombriens  (p.  154)  y  soient  venus 
un  jour,  peu  importe  :  les  vestiges  de  leur  passage  ont  été 
presque  entièrement  effacés  par  l'occupation  étrusque» 
et  la  civilisation  qui  s'y  est  développée.  Là,  depuis  les 
cotes  de  Pise  jusqu'à  Tarquinies  [Cometo],  et  à  l'est 
jusqu'à  la  chaîne  Apennine ,  la  nationalité  étrusque 
s'est  fondée  à  demeure,  et  s'est  maintenue  opiniâtre  et 
vivaoe,  même  jusque  sous  les  empereurs.  Au  nord, 
ÏAmus  [Amo] ,  formait  la  frontière  :  plus  loin  et  en 
remontant  vers  l'embouchure  de  la  Macra  [Magra],  et 
les  contre-forts  de  TApennin,  le  territoire  était  disputé; 
il  appartint  tantôt  aux  Ligures  et  tantôt  aux  Étrusques. 
11  ne  s'y  fonda  pas  de  grands  établissements.  La  fron- 
tière du  sud,  placée  d'abord  à  la  forêt  Ciminienne  (Cimi- 
nius  saltus)^  chaîne  de  collines  courant  entre  Yiterbe 
et  le  Tibre,  fut  ensuite  portée  jusqu'au  fleuve.  Nous 
avons  constaté  déjà  (p.  154)  que  cette  région,  où  s'éle- 
vèrent les  villes  de  Sutrium  [Sutri],  Nepete  [Nepe], 
Paieries  [non  loin  de  Ckita-CaHelland],  Véies  [près 
àlsola-Farnese],  Cœré  [Cenetrï],  ne  furent  occupées 
par  les  Étrusques  que  longtemps  après  la  région  du 
nord,  et  peut-être  seulement  au  second  siècle  de  Rome. 
La  population  italique  s'y  maintint  encore,  mais  dans 
un  état  de  sujétion,  notamment  à  Paieries.  Le  Tibi*e 
étant  devenu  la  limite  étrusque  du  côté  de  l'Ombrie  et 
du  Latium,  les  rapports  internationaux  b'y  établirent  sur 
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un  pied  de  paix,  et  le  peuple  étrusque  ne  poussa  pas 
plus  loin  son  territoire.  Quelque  étranger  qu'il  fût  aux 
yeux  desRomains,  pour  qui  les  Latins  étaient  des  parents  » 
ceuxK^i,  au  contraire,  semblent  avoir  bien  moins  redouté 
des  attaques  et  des  dangers  venant  de  la  rive  droite, 
que  du  côté  de  Gabies  et  d'Albe.  La  raison  en  est  simple; 
ils  avaient  pour  les  protéger  contre  les  Étrusques  le  lai^e 
courant  du  fleuve;  et,  circonstance  toute  propice  aux 
progrès  mercantiles  et  politiques  de  leur  ville,  aucune  des 
cités  puissantes  de  TÉtrurie  n'était  placée  sur  le  Tibre. 
Autrement  en  était-il  du  Latium.  C'est  avec  Véies^  la 
cité  étrusque  la  plus  rapprochée  du  fleuve,  qu'eurent 
lieu  les  premières  et  les  plus  fréquentes  luttes,  entre 
Rome  et  le  Latium  coalisés.  Il  s'agissait  de  la  possession 
de  Fidènes,  tête  de  pont  aussi  importante  pour  les  Véiens 
sur  la  rive  gauche,  que  le  Janicule  pour  les  Romains 
sur  la  dve  droite  :  les  chances  des  combats  en  firent 
une  possession  tantôt  latine  et  tantôt  étrusque.  Avec 
Cceréy  plus  éloignée  de  Rome,  les  relations  furent 
bonnes    et   amicales,    beaucoup    meilleures   surtout 
qu'elles  ne  l'étaient  alors  d'ordinaire  entre  peuplades 
voisines.  La  légende  fait  bien  allusion  à  des  conflits  ou* 
bliés,  dans  les  temps  les  plus  lointains,  entre  cette  ville 
et  les  Latins  :  Mézence,  roi  de  Gœré,  leur  aurait  fait 
subir  une  défaite  désastreuse,  et  imposé  un  tribut  paya- 
ble en  vin:  mais,  après  ces  hostilités  anciennes,  la  tra- 
dition énumère  avec  complaisance  les  relations  journa- 
lières et  étroites,  qui  s'étaient  plus  tard  établies  entre 
les  deux  centres  commerciaux  et  maritimes  des  deux 
peuples. 

Nous  disions  que  par  la  voie  de  terre,  les  Étrusques  ne 
se  sont  pas  avancés  au  delà  du  Tibre.  Nul  vestige  cer- 
tain, du  moins,  n'indique  qu'ils  soient  allés  plus  loin. 
Nous  les  trouvons  bien  au  premier  rang  dans  l'armée  ba^ 
bare,  anéantie  sous  les  murs  de  Cymé  [Cumes]  par  Aristo- 
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dém,  en  l'an  230deRonie  (p.  159);  mais  tout  ceque  l'on  m  a?.  J.-c. 
peut  en  induire,  à  supposer  vrais,  jusque  dans  leurs 
détails,  les  récits  qu'on  a  faits  de  cet  événement,  c'est 
que  des  bandes  étruriennes  avaient  pris  part  à  cette 
eipédiUon  de  flibustiers.  On  ne  trouve  dans  les  terres, 
au  sud  du  Tibre,  aucun  grand  établissement  étrusque; 
et  l'histoire  ne  mentionne  pas  que  les  Latins  se  soient 
jamais  vus  attaqués  et  refoulés  sur  leur  propre  territoire. 
Le  Janicule,  les  deux  rives  du  Tibre  et  son  embou- 
chure sont  toujours,  et  sans  difficultés,  demeurés  entre 
les  mains  des  Romains.  Yeuton  parler  d'immigrations 
dans  Rome  même?  Les  annales  étrusques  n'en  men- 
tionnaient qu'une  seule.  Suivant  elles,  une  bande,  con- 
duite par  Cœlius  Vkenna  de  Vulsinies  [Vokiniù  Bol- 
$etia],  puis  après  sa  mort,  par  son  compagnon  fidèle 
Mtutama^  aurait  fini  par  entrer  dans  Rome,  et  s'éta- 
blir sur  le  Cœlius.  Nous  admettons  volontiers  la  réalité 
du  fait,  sauf  à  rejeter  la  conjecture  plus  qu'improbaible, 
suivant  laquelle  ce  môme  Mastama  serait  plus  tard 
devenu  roi  sous  le  nom  de  Servius  TuUius.  Il  faut,  pour 
y  ajouter  foi ,  se  convertir  avec  certains  archéologues 
au  système  du  parallélisme  des  légendes.  Le  nom  de 
<  quartier  Étrusque^  *  donné  à  un  groupe  d'habita- 
tions situées  au-dessous  du  Palatin  >  semble  aussi  faire 
allusion  à  quelque  immigration  du  même  genre  (p.  70). 
On  ne  peut  pas,  non  plus,  mettre  en  doute  l'origine 
étrusque  des  derniers  rois  de  Rome,  qu'ils  soient  venus 
de  Tarquinies,  comme  le  veut  la  légende,  ou  plutôt  de 
Cœré  même,  oii  la  tombe  des  Tarchnas  a  été  récemment 
mise  à  jour  ^  Enfin,  le  nom  de  femme  TanaquU  ou 
Tanchvil  ',  mentionné  dans  la  légende,  n'est  point  la- 
tin, et  se  rencontre  fi^équemment  en  Étrurie.  Mais  aller 


1  [En  1845.] 

•  [Femme  de  Tarqoin  l'Ancien.] 
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croire  avec  les  traditions  reçues  à  Rome,  qae  Tarquin 
l'Ancien  était  le  fils  d*un  Grec  émigré  de  Gorinthe  à  Tar- 
quinies  ',  et  qu'il  était  venu  lui-même  se  fixer  à  Rome  : 
c'est  embrouiller  à  la  fois  et  l'histoire  et  la  légende  ; 
c'est  briser  et  confondre  la  chaîne  des  événements. 
N'acceptons  Tien  de  plus  de  ce  récit  que  le  fait  nu  et 
insignifiant  en  lui-même,  de  l'introduction  dans  Rqpie 
d'une  famille  de  descendance  étrusque,  et  à  laquelle  un 
jour  aurait  été  remis  le  sceptre  des  rois.  La  royauté  don- 
née à  un  citoyen  originaire  deTÉtrurie  n'implique  nul- 
lement la  conquête  de  Rome  par  les  Etrusques,  ou  par 
une  cité  étrurienne,  pas  plus  qu'elle  ne  donne  à  con- 
clure que  Rome  était  alors  maîtresse  de  l'Étrurie  méri- 
^  dionale.  11  n'existe  pas  de  raison  suffisante  pour  accepter 
soit  l'une,  soit  l'autre  des  deux  hypothèses.  Les  Tar- 
quins  ont  leur  histoire  à  Rome  seulement  ;  et  pendant 
le  temps  des  rois,  l'Étrurie  n'a  pas,  que  nous  sachions, 
exercé  une  influence  décisive  sur  la  langue  ou  sur  les 
mœurs  romaines,  ou  arrêté,  dans  leur  cours  ^ale- 
nient  régulier,  les  progrès  de  l'État  romain  et  de  la 
ligue  latine.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  l'état  passif  de 
l'Étrurie  en  face  de  ses  voisins  :  à  cette  même  époque, 
les  Étrusques  avaient  à  combattre  les  Geltes  sur  le  Pô , 
que  ceux-ci  paraissent  n'avoir  franchi  qu'à  une  date  pos- 
térieure à  l'expulsion  des  rois.  Puis,  tous  leurs  intérêts 
s'étaient  tournés  du  côté  de  la  mer  et  des  expéditions 
•  maritimes.  Ils  visaient  à  la  domination  des  côtes,  ainsi 
que  le  démontrent  leurs  établissements  dans  la  Cam- 
panie,  sur  lesquels  nous  reviendrons  plus  tard  (ch.  x). 
CoDsUtoiioni  Gommé  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  les  institutions 
éirusquei.  -  étrusques  Ont  pour  base  l'association  des  diverses  familles 
dans  la  cité.  Mais  la  nation  étrurienne  s'étant  adonnée 
à  la  navigation,  au  commerce  et  à  l'industrie,  de  bien 

>  [Dhnarate,  riche  marchand  de  la  famiUe  dos  Baeehiade$.] 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES  ÉTRUSQUES  171 

meilleare  heure  que  les  autres  peuples  de  T Italie,  les 
institutions  urbaines  se  trouvèrent  aussitôt  placées  dans 
les  ocmditions  les  [dus  favorables.  Les  Grecs  mention- 
nent le  nom  de  Cœré  avant  celui  de  toute  autre  ville 
italique.   D'un  autre  côté,  les  Étrusques  sont  moins 
guerriers  et  moins  habiles  soldats  que  les  Romains  et  les 
Sabins  ;  ils  ont  tout  d'abord  des  mercenaires  qui  com- 
battent  pour  eux,  chose  inconnue  chez  les  peuples  ita- 
liotfô.  Les  institutions  des  communautés  primitives  ont 
ressemblé  sans  doute  à  celles  des  pagi  romains.  Elles 
ayaient  pour  chefs  des  rois  ou  lucumons  portant  des  in- 
signes semblables  à  ceux  des  rois  romains,  et  ayant, 
comme  eux,  la  plénitude  des  pouvoirs.  Il  y  avait  une 
démarcation  tranchée  entre  les  nobles  et  les  non-nobles. 
L'organisation  de  la  famille  étant  la  même,  le  système 
des  noms  était  le  même  aussi;  seulement,  chez  les  Étrus- 
ques, il  était  tenu  compte  davantage  de  la  filiation  ma- 
ternelle. Le  lien  des  diverses  confédérations  était  des 
moins  resserrés.  Une  seule  et  même  ligue  n'embrassait 
pas  toute  la  nation  :  les  Étrusques  du  nord,  ceux  de  la 
Campanie avaient  leurs  ligues  particulières,  comme  aussi 
les  cités  de  TÉtrurie  propre.  Chaque  ligue  enfermait 
douze  cités,  qui  sans  doute  avaient  leur  métropole  pour 
le  culte,  pour  la  direction  de  la  ligue,  et  aussi  peut-être 
leur  grand  prêtre  commun.  Mais,  d'un  autre  côté,  cha- 
cune d'elles  avait  les  mêmes  droits,  la  même  puissance, 
en  telle  sorte  qu'il  n'y  eût  ni  suprématie,  ni  pouvoir 
central,  qui  pût  s'établir  ou   se  consolider  dans  une 
même  cité.  La  métropole  de  TÉtrurie  propre  était  Vul- 
sinii  (Bolsena)  :  quant  aux  autres  localités  de  cette  Z>o- 
décapole^  la  tradition  n'a  fait  connaître,  d'une  façon  cer- 
taine, que  les  noms  de  Permia  [Pérousé]^  de  Vetulo- 
nium  [Vetulià]^  deVolci  [Ponte  délia  Badia]  et  de  Tarqui- 
nies  [Cometo],  Au  surplus,  une  entente  commune  de 
tous  les  Étrusques  coalisés  était  chose  aussi  rare  qu'elle 
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était  fréquente  chez  les  Latins.  En  Étnirie,  chaque  cité 
fait  la  guerre  pour  son  compte;  elle  n'y  intéresse  ses  voi- 
sins que  si  elle  le  peut  ;  et  quand  par  hasard  une  guerre 
fédérale  est  déddée,  on  voit  souvent  plusieurs  cités 
n'y  pas  prendre  part.  Les  confédérations  étrusques, 
bien  plus  encore  que  les  ligues  formées  entre  peuplades 
affiliées  au  sein  des  peuples  italiques,  ont  toujours  man- 
qué d*une  direction  forte  et  suprême. 
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LES  HELLÈNES  EN  ITALIE.  —  PUISSANCE    MARITIME 
DES  ÉTRUSQUES  ET  DES  CARTHAGINOIS. 


La  lumière  ne  se  fait  pas  tout  d'un  coup  dans  l'histoire  L*itaUê 
des  peuples  de  l'antiquité.  Pour  l'Italie  aussi  le  jour  ^  *^J^ 
naît  en  Orient,  pendant  que  la  Péninsule  est  encore 
noyée  dans  l'obscurité  de  l'avenir.  Les  régions  qui  en- 
Tirounent  le  bassin  de  la  Méditerranée,  à  l'est,  s'éclai- 
rent de  toutes  parts  des  lueurs  d'une  civilisation  féconde. 
Les  peuples,  à  leur  point  de  départ,  trouvent  d'ordinaire 
un  modèle,  un  dominateur  dans  un  peuple  frère.  L'Italie 
n'a  pas  échappé  à  ce  destin,  tant  s'en  faut.  Mais  ce  n'est 
pas  par  la  voie  de  terre  qu'elle  a  reçu  l'impulsion  civilisa- 
trice. Saûtuation  géographique  fait  comprendre  de  suite 
pourquoi.  Les  communications  terrestres,  entre  l'Italie 
et  la  Grèce,  étaient  par  trop  difBciles  dans  les  anciens 
temps;  et  nul  vestige  n'est  resté  d'un  courant  établi  par 
cette  route.  Que  le  commerce  aiit  pu  cependant  franchir 
quelquefois  les  Alpes,  nous  l'admettons.  L*ambre  a  été 
apporté  des  côtes  de  la  Baltique  jusqu'au!  bouches  du 
Pô,  en  des  temps  d'une  antiquité  reculée  :  la  légende 
grecque  a  placé  sa  patrie  dans  le  Delta  du  grand  fleuve. 
Une  autre  route,  partant  du  même  point,  traversait  l'A- 
pennin et  venait  droit  tomber  à  Pise  ;  mais,  en  réalité. 
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elle  n'introduisait  pas  rdiément  civilisateur  au  milieu 
des  Italiques.  C'est  aux  nations  maritimes  de  l'Orient 
que  revient  la  gloire  d'avoir  donné  à  l'Italie  tout  ce 
qu'elle  a  reçu  du  dehors,  en  fait  de  culture  étrangère. 
LesPhénicieos  Le  plus  ancien  des  peuples  civilisés  de  la  Méditerra- 
née, le  peuple  Égyptien,  ne  se  risquait  pas  encore  sur 
les  mers:  son  influence  directe  sur  l'Italie  a  été  nulle. 
Les  Phéniciens  ne  firent  pas  davantage  pour  elle.  Les 
premiers,  ils  quittèrent  leur  patrie  et  l'étroite  bande  de 
terre  qu'ils  occupaient;  et  ils  allèrejit,  sur  leurs  maisons 
flottantes,  se  mêler  à  toutes  les  races  connues.  Se  lan- 
çant à  la  recherche  des  poissons,  des  coquillages  utiles; 
puis  bientôt  s'ouvrant  toutes  les  voies  du  commerce, 
les  premiers,  ils  coururent  les  mers  dans  tous  les  sens, 
et  se  répandirent  avec  une  incroyable  rapidité  Jusque 
dans  les  stations  les  plus  reculées  de  la  Méditerranée 
occidentale.  Ils  précèdent  les  Grecs  presque  partout, 
dans  les  ports  grecs  même,  en  Crète ,  à  Chypre,  en 
Egypte,  en  Lybie,  en  Espagne,  et  aussi  dans  les  ré- 
gions maritimes,  à  l'ouest  de  l'Italie.  Thucydide  rapporte 
qu'avant  la  venue  des  Hellènes,  ou  tout  au  moins  avant 
leurs  émigrations  cl  l'établissement  de  leurs  colonies, 
les  Phéniciens  avaient  déjà  fait  le  tour  de  la  Sicile,  fondé 
des  comptoirs  sur  ses  caps  et  dans  les  Iles  adjacentes, 
n'occupant  pas  les  terres  et  se  contentant  du  commerce 
avec  les  indigènes'.  Avec  le  continent  italique  ils  n'a- 
gissent pas  de  même  ;  on  n'y  a  jamais  connu  sûrement 
qu'une  seule  colonie  phénicienne,  la  factorerie  de  Cœré, 
dont  le  souvenir  s'est  conservé  dans  le  nom  d'une  pe- 
tite localité  voisine  (Punicum),  située  sur  la  côte,  et  dans 
le  second  nom  de  Cœré  elle-même  ;  Agylla  *,  qui  n'a  rien 
de  Pélasge,  quoi  qu'en  dise  la  fable,  est  purement  phé- 


•  [Thucyd.,  vi,  2.] 

*  [AuJ.  Cerveiri  {Ccere  vetere),] 
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nicien  et  signifie  <  ville  ronde^  >  à  raison  de  la  forme  de 
Tenceinte,  quand  on  la  voyait  du  rivage.  Cette  station 
était  d'ailleurs  peu  importante  ;  elle  fut  promptement 
abandonnée  avec  toutes  celles,  s'il  y  en  eut  d'autres,  qui 
auraient  été  fondées  alors  sur  les  côtes  italiennes!  Gom- 
ment, en  effet,  dans  Thypothèse  contraire,  tous  les  ves- 
tiges en  auraient-ils  disparu?  Ajoutons  qu'il  n'y  a  pas  de 
motifs  sérieux  de  tenir  ces  établissements  pour  les  aînés 
de  ceux  des  Grecs  dans  les  mêmes  contrées.  Citons  une 
aatre  et  incontestable  preuve.  Le  nom  latin  des  Phé- 
niciens est  emprunté  à  la  dénomination  usitée  en  Grèce 
[«IwcvQcoc]  n'en  faut-il  pas  conclure  que  les  Ghanaanites 
n'ont  été  connus  dans  le  Latium  que  par  Tintermédiaire 
des  Grecs  ? 

C'est  par  les  Grecs,  en  eiïet,  qu'eut  lieu  la  première 
initiation  de  l'Italie  aux  mystères  de  la  civilisation  orien- 
tale; et,  pour  qui  ne  veut  pas  remonter  jusqu'aux  temps 
anté  helléniques,  le  comptoir  phénicien  de  Cœré  peut 
fort  bien  n'avoir  été  créé  que  plus  tard,  et  à  l'occasion 
de  relations  commerciales  établies  avec  Carthage.  La 
navigation  primitive  n'était  guère  qu'un  cabotage  co- 
tier:  elle  resta  telle  petidant  des  siècles;  et,  pour  les 
caboteurs,  le  continent  italien  était  placé  à  la  plus  lon- 
gue distance  des  côtes  phéniciennes.  Les  Phéniciens  ne 
pouvaient  y  arriver  par  la  Grèce  occidentale,  ou  par 
la  Sicile;  et  tout  porte  à  croire  que  les  rapides  progrès 
de  la  marine  des  Hellènes  leur  ont  permis  de  de- 
vancer leurs  maîtres  dans  les  parages  des  mers  Tyrrhé- 
nienne  et  Adriatique.  Les  Phéniciens  n'ont  donc  point 
exercé,  dès  l'origine  et  directement,  une  influence  grande 
sur  la  civilisation  italique  :  mais,  plus  tard,  devenus 
maîtres  de  la  Méditerranée  occidentale,  nous  les  ver- 
rons entrer  en  rapports  plus  fréquents  avec  les  peuples 
de  la  mer  Tyrrhénienne. 

Suivant  toute  apparence,  les  navigateurs  de  la  Grèce,      en  luiio. 
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ont  été  les  premiers»  parmi  les  habitants  de  la  mer 
Orientale,  à  visiter  les  parages  italiques.  De  quelle  con- 
trée de  la  Grèce,  en  quel  temps  y  sont-ils  Tenus?  Sur 
la  question  de  date  Thistoirese  tait;  mais  elle  est  plus 
sûrement  et  plus  complètement  renseignée  sur  l'autre. 
Le  commerce  grec  s'était  puissamment  développé  dans 
Pairie        1^  villes  éoliennes  et  ioniennes  de  la  côte  de  l'Asie  Mi- 
des  premfon    neurc.  C'est  de  là  que  partirent  les  expéditions  qui  d'un 
"  ^"***      coté  pénétrèrent  dans  la  mer  Noire,  et  de  l'autre  des- 
cendirent en  Italie.  Le  souvenir  de  la  découverte  des 
cotes  du  sud  et  de  l'est,  par  les  marins  de  l'Ionie,  s'est 
perpétué  dans  les  noms  de  la  mer  Ionienne^  entre  l'É- 
pire  et  la  Sicile  ,  et  du  golfe  Ionien  [  fner  Adriatique]  , 
que  les  Grecs  donnèrent  tout  d'abord  à  ces  deux  ré- 
gions marines.  Leur  plus  ancien  établissement  en  Italie, 
Cymé  [Cumes],  à  en  juger  par  son  nom,  et  à  en  croire 
la  tradition,  est  une  colonie  de  la  ville  de  Cymé,  sur  la 
côte  d'Anatolie.  Enfin,  s'il  faut  en  croire  les  récits  faits 
par  les  Grecs,  les  Phocéens  de  l'Asie  Mineure  furent  les 
premiers  à  parcourir  les  mers  lointaines  de  l'Occident. 
D'autres  les  suivirent  sur  ces  routes  nouvellement  ou- 
vertes :  les  Ioniens  de  Naxos  et  de  Ghalcis  d'Eubée,  les 
Achéens,  les  Locriens,  les  Rhodiens,  les  Corinthiens,  les 
Mégariens,  les  Messéniens  même  et  les  Spartiates.  De 
même  qu'après  la  découverte  de  l'Amérique  on  a  vu, 
dans  les  temps  modernes,  toutes  les  nations  de  l'Europe 
civilisée  y  accourir,  comme  à  l'envi,  et  y  fonder  des  co- 
lonies ;  de  même  que  les  instincts  de  la  solidarité  qui  les 
doit  unir  toutes,  se  révélèrent  plus  puissants  que  dans 
leur  anciennepatriechezcesémigrés  d'origine  diverse,  de 
même  les  expéditions  maritimes  des  Hellènesdans  l'ouest, 
et  les  établissements  fondés  à  la  suite,  loin  de  leur  appa- 
raître comme  la  chose  d'une  seule  cité  ou  d'une  seule 
famille,  leur  semblèrent  la  propriété  de  tous.  De  même 
aussi  que  les  colonies  anglaises  et  françaises,  hollandai- 
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ses  et  allemandes  se  sont  mêlées  et  confondues  sur  le  sol 
de  l'Amérique  du  Nord  ;  de  même  la  Sicile  grecque  et  la 
c  Grande-Grèce,  »  furent  la  création  commune  et  indivise 
de  toutes  les  peuplades  helléniques,  y  compris  celles  qui 
différaient  le  plus  entre  elles.  Néanmoins,  et  laissant  de 
côté  quelques  établissements  isolés,  tels  que  ceuxdes  Lo- 
criens  à  Hipfone^  et  à  Médoma  *,  ou  que  la  colonie  fon- 
dée, vers  la  fin  de  cette  période,  à  Hyélé(Velia,  Elea  ^)^ 
par  les  Phocéens,  on  peut  reconnaître  trois  principaux 
groupes.  Le  premier  est  le  groupe  ionien,  celui  des  cités 
chalcydiques,  comme  elles  furent  appelées  plus  tard.  Il 
coraptait,  en  Italie,  Cymé[Cumes]  avec  les  autres  colonies 
grecques  aux  alentours  du  Vésuve,  eiRhégion  [Reggio]  :  en 
Sicile,  ZanA7e  fia  future  Messana  ou  Messine);  iVifi.ros*, 
Catane,  Leontinm  *,  Hitnère  *.  Le  second  est  le  groupe 
Qchéen,  auquel  se  rattachent  Sybaris  et  la  plupart  des 
villes  de  la  Grande-Grèce  ;  le  troisième,  enfin,  est  le 
groupe  rfonV/i,  avec  SyracmCy  Gela'',  Acragas  [Agri- 
gente  ou  Girgenti]  et  la  plupart  des  colonies  siciliennes 
avec  Taras  (Tarentnm)eisdL  colonie  d'Héraclée^,  en  Italie. 
Les  plus  anciennes  migrations,  celles  des  Ioniens  et  des 
races  péloponésiaques  antérieures  à  la  grande  conquête 
dorienne,  ont  été  de  beaucoup  les  plus  nombreuses  : 
quant  aux  Dorîens,  ce  n'est  guère  que  de  leurs  villes 
à  population  mixte,  comme  Corinthe  et  Mégare,  que 
sont  partis  les  colons  :  les  pays  doriens  purs  ne 
fournissent  qu'un  contingent  minime.  Il  devait  en  être 


'  [Hippo  ou  Hipponium,  appelée  par  les  Romains  Vibo  VaUntia,  dans 
le  Bratium;  auj.  Bivona.] 

*  [Aussi  dans  la  Calabre  ultérieure,  non  loin  de  Nicotera.] 

*  [Castello  a  mare  délia  Brucca,  entre  les  golfes  de  Saleme  et  de 
Polieastro.] 

*  [Depuis  Tauromenium,  Taormine.] 
"  [Lentini,  dans  le  Val  di  Noto,] 

®  [Sur  le  Fiume  grande.] 

*  [Terra  nuova,  côte  sud,  prov.  de  Calianiseita.} 

*  [Heracka  Lueaniœ;  aujourd'hui,  à  ce  que  Ton  croit,  PoïkoroJ] 
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ainsi  naturollemeut.  Les  Ioniens  pratiquaient  depuis 
longtemps  le  commerce  et  la  navigation  ;  les  races  do- 
rienneSy  au  contraire,  n'ont  quitté  que  plus  tard  leurs 
retraites  perdues  dans  les  montagnes,  pour  descendre 
vers  les  côtes  :  elles  étaient  restées  étrangères  aux  af- 
faires commerciales.  Les  différents  groupes  d'émi- 
grés se  distinguent  d'une  façon  remarquable  par  le 
titre  de  leur  monnaie.  Les  Phocéens  frappent  la  leur 
sur  le  pied  de  la  monnaie  babylonienne,  lequel  prédo- 
mine en  Asie.  Les  villes  chalcydiques  suivent  d'abord 
le  pied  éginétique^  usité  dans  presque  toute  la  Grèce  eu- 
ropéenne; puiselles  adoptent  la  modification  que  l'Eubée 
a  aussi  admise.  Les  villes  achaïques  suivent  l'étalon  co- 
rinthien; les  villes  doriennes  adoptent  à  la  fin  les  valeurs 

S94  ar.  j.-c.  introduites  par  Solon  dans  l'Attique,  l'an  KiO  de  Rome. 
Toutefois,  Taras  et  Héraclée,  pour  toutes  leui*s  monnaies 
importantes,  imitent  de  préférence  celles  de  leurs 
voisins  achéens,  et  se  séparent  en  cela  de  leurs  compa- 
triotes doriens  de  la  Sicile. 
D*ï«  Les  premières  expéditions  des  Grecs,  leurs  premiers 

coioDisaUon  établissements  remontent  à  une  date  qu'il  sera  toujours 
itrecqoe.  difficile  de  préciser.  Quelques  conjectures  semblent  pour- 
tant permises.  Dans  les  plus  anciens  monuments  delà  lit- 
térature hellénique  (appartenant  aux  Ioniens  de  l'Asie, 
comme  aussi  les  premiers  actes  de  commerce  avec  l'Occi- 
dent); dans  les  poèmes  d'Homère,  l'horizon  géographique 
s'étend  à  peine  encore  au  delà  du  bassin  oriental  de  la 
Méditerranée.  Quelques  navigateurs ,  jetés  par  la  tempête 
dans  les  parages  occidentaux,  avaient  bien  pu  dire  l'exis. 
tence  d'une  grande  terre  au  delà  ;  ils  avaient  parlé  sans 
doute  des  tourbillons  dangereux,  et  des  îles  vomissant 
le  feu  qu'ils  avaient  rencontrés.  11  n'est  pas  moins  cer- 
tain que,  dans  le  pays  même  de  la  Ilellade  uii  fut  ou- 
verte à  la  civilisation  sa  voie  nouvelle,  l'Italie ,  la  Sicile 
étaient  à  peu  près  inconnues.  Les  faiseurs  de  contes  et 
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les  poètes  de  l'Orient  pouvaient,  sans  craindre  un  dé* 
menti,  remplir  de  leurs  inventions  faites  à  plaisir  les 
espaces  vides  de  TOuest,  comme  en  d'autres  temps  les 
Occidentaux  en  ont  rempli  l'Orient  à  leur  tour.  Vien- 
nent ensuite  les  poésies  bésiodiques;  là ,  Tltalie  et 
la  Sicile  commencent  à  apparaître.  On  y  lit  les  noms 
de  quelques  peuples,  de  quelques  montagnes  et  de 
quelques  villes;  mais  l'Italie  n'est  encore  pour  le 
poète  qu'un  groupe  d'îles.  Plus  tard,  les  connaissances  se 
sont  accrues,  et  les  écrivains  d'alors  parlent  de  la  Sicile 
et  de  toutes  les  échelles  italiennes  en  des  termes  géné- 
ralement exacts.  Nous  suivons  donc  assez  bien  les  étapes 
successives  de  la  colonisation.  Au  temps  de  Thucydide, 
Cymé  passait  pour  la  plus  anciennecoloniequi  ait  mérité 
ce  nom  :  et  Thucydide  ne  se  trompe  pas,  en  se  rangeant 
à  l'opinion  commune.  Certes  les  navigateurs  auraient 
pu  aborder  en  maints  lieux  plus  proches;  maLsils  y  trou- 
vaient les  tempêtes  ou  les  Barbares  ;  et  l'île  d'Ischia  *,  ou 
Cymé  fut  fondée  d'abord,  leur  offrait  un  sûr  abri,  ce 
qui  n'était  point  une  considération  sans  importance; 
car,  quand  la  ville  fut  plus  tard  transportée  sur  la  terre 
ferme,  on  choisit  aussi  pour  son  nouvel  emplacement,  le 
rocher  escarpé,  mais  bien  défendu,  qui  porte  encore  de 
nos  jours  le  nom  vénérable  de  la  métropole  asiatique. 
[Cuma,  Cumes],  En  nul  endroit  de  l'Italie,  autant  que 
dans  les  alentours  de  Cumes,  ne  se  sont  localisés  en  traits 
vivaces  et  ineffaçables  les  détails  de  noms  et  de  lieux 
dont  fourmillent  les  contes  venus  de  l'Asie  Mineure. 
Là,  l'esprit  tout  rempli  des  merveilles  que  la  légende 
plaçait  dans  l'Ouest,  les  premiers  arrivants  parmi  les 
Grecs  foulèrent  pour  la  première  fois  le  sol  du  pays  de  la 
Fable;  là  les  rochers  des  Sirènes^  le  lacd'Aomo*  [VAvemé]^ 
entrée  des  Enfers,  sont  demeurés  comme  les  restes  de 

*  [^naria  et  Pythcnua,  autrefois.] 
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ce  monde  merveilleux  où  ils  avaient  cru  mettre  !e  pied. 
C'est  à  Cyraé  que  les  Grecs  se  trouvèrent  en  contact 
avec  les  Italiens  ;  et,  comme  ils  avaient  pour  voisins  im- 
médiats le  petit  peuple  des  Opiques,  ils  donnèrent  sou 
nom  pendant  des  siècles  à  tous  les  peuples  italiques.  On 
rapporte,  et  cela  peut  être  vrai,  qu'un  long  temps  s'é- 
coula entre  la  fondation  de  Gymé  et  les  immigrations  en 
masse  qui  remplirent  l'Italie  du  sud  et  la  Sicile.  Les  Io- 
niens de  Chalcis  et  de  Naxos  vinrent  d'abord  avant  tous 
les  autres.  La  Naxos  sicilienne  [Taot^mine^Tauromenium] 
est  la  plus  ancienne  de  ces  colonies:  les  Achéens  et  les 
Doriens  ne  vinrent  qu'après.  Il  est  d'ailleure  impossible 
d'assigner  des  dates  certaines  à  tous  ces  faits.  Notre  uni- 
que point  de  repère,  c'est  la  fondation  de  l'achéenne 
72i  av.  J.  c.    Sybaris,  l'an  33  de  Rome;  ou  celle  de  ladorienne  Taras 

70S.  [Tarenté]^V diiï  46.  Voilà  dans  l'histoire  gréco-italique 

les  plus  anciennes  dates  dont  il  soit  possible  d'affirmer 
approximativement  l'exactitude.  Mais,  de  même  que  nous 
ne  saurions  fixer  l'époque  des  poésies  homériques  et  hé- 
siodiques,  de  même  nous  ne  pouvons  dire  de  combien  il 
faut  remonter  en  arrière  pour  préciser  celle  de  la  pre- 
mière colonisation  ionienne.  Si  Hérodote  a  assigné  sa 

850.  date  vraie  au  siècle  d'Homère,  l'Italie  était  encore  igno- 

rée des  Grecs,  un  siècle  avant  la  fondation  de  Rome: 
mais  cette  opinion,  comme  toutes  celles  qui  se  réfèrent 
à  l'époque  contemporaine  d'Homère,  n'a  rien  de  pro- 
bant en  soi  ;  elle  n'est  elle-même  qu'une  induction.  Pour 
qui  se  reporte  à  l'histoire  de  l'alphabet  italique;  pour 
qui  se  rappelle  que,  chose  remarquable,  le  monde  hel- 
lénique a  été  révélé  aux  Italiens  avant  que  le  nom  plus 
nouveau  des  Hellènes  ait  pris  la  place  du  nom  des  Grecs^ 
bien  plus  ancien  que  lui  ^,  l'époque  où  les  relations  ont 

*  Le  nom  des  Grecs,  comme  celui  des  Hellènes,  se  rattache  au  centre 
primitif  de  la  civilisation  grecque,  à  la  contrt-e  int^irieure  de  l'Épire  et  au 
pays  avoisinant  Dodone.  Dans  les  Ëêcs  d'Hésiode  toute  la  nation  s'ap- 
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commencé  entre  les  deux  peuples  semblera  beaucoup 
plus  reculée  encore. 

L'histoire  de  la  Grèce  siculo-italienne  ne  fait  pas      Caractère 
partie  de  l'histoire  italique  :  les  colons  grecs  de  l'Ouest    i.j„j„,f*j.i 
restèrent  en  rapports  quotidiens  avec  la  mère  patrie,       grecque. 
prenant  part  à  toutes  les  fêtes  nationales,  exerçant  tous 
leurs  droits  comme  Hellènes.  Il  n'en  est  pas  moins  utile 
de  rechercher  les  divers  caractères  des  colonies  grecques, 
et  d'y  retrouver  les  sources  multiples  et  variées  de  leur 
influence  sur  la  civilisation  de  l'Italie. 

Parmi  tous  ces  établissements,  il  n'en  est  pas  où  le  Ligne  des  liwet 
système  des  institutions  soit  aussi  exclusif,  aussi  concen-  ***>^®»»<»- 
tré  que  celui  d'où  sortit  la  ligue  des  villes  achéennes. 
Elle  se  composait  des  villes  de  Siris,  Pandosie,  Metabus 
[ovL  Métapontian^  Métaponte],  Sybaris  avec  ses  colonies 
àe  Posidonie  et  Laos^Crotone^  Caulonia^  Temesa^  Terina^ 
et  Pyxus^.Les  colons  en  appartenaient,  pour  la  plupart, 
à  une  race  hellénique,  qui  conserva  obstinément  son 
dialecte  propre,  différent  du  doiien,  son  voisin,  sous 
plusieurs  rapports  et  notamment  par  l'absence  de  la 

pelle  encore  la  nation  des  Grecs  ;  mais  cette  appellation,  ddjà  reponssée  ^ 
avec  affectation,  est  subordonnée  à  celle  d'Hellènes.  Celle-ci  n'apparaît 
point  encore  dans  Homère.  A  Texception  d'Hésiode,  on  ne  la  rencontre, 
pour  la  première  fois,  que  dans  Archiloque,  \ers  Tan  50  de  Rome;  mais 
elle  remonte  évidemment  à  une  date  beaucoup  plus  ancienne.  (Duncker, 
Gesch.  d.  A  lier  th.  (Hist,  de  V  Antiquité),  3, 18,  556.)  Ainsi,  dôs  avant  ce 
temps,  les  Italiens  connaissaient  assez  les  Grecs  pour  leur  donner,  non 
pas  le  nom  d'une  des  fanvilles  grecques,  mais  le  nom  générique  de  la 
nation.  Maintenant,  comment  concilier  ce  fait  avec  cette  autre  assertion, 
qu'un  siècle  avant  la  fondation  de  Rome,  ritalie  était  absolument  in- 
connue aux  Grecs  de  l'Asie  Mineure?  Nous  parlerons  plus  loin  de  l'al- 
phabet; son  histoire  nous  conduira  au  même  résultat  et  à  la  même  con- 
tradiction. On  nous  trouverait  tt^méraires,  si  nous  nous  permettions  de 
rejeter,  par  les  motifs  qui  précèdent,  les  indications  d'Hérodote  en  ce 
qui  touche  le  siècle  d'Homère;  mais  n'est-on  pas  bieiT  plus  hardi  en 
décidant  la  question  sur  la  foi  de  la  seule  tradition? 
*  [Voici  les  noms  modernes  de  cis  diverses  localités: 
Titrre  di  Senna  (Calabre'  ;  Anglona  (Calabre);  Torre  di  Mare,  côté  cs 
desCalabres,  près  des  bouches  du  Bradano;  Pœitum;  Laûs,  Laino,  au 
sud  du  golfe  de  Policastro;  Cotrvne;  Castelieteie :  Torre  rfi  Nocera; 
SainU'Euphémie,  sur  la  baie  de  ce  nom;  Policastro. 1 
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lettre  h  (H)* .  Cette  race,  de  même,  continua  à  pratiquer 
l'ancienne  écriture,  au  lieu  d'accepter  le  nouvel  alpha- 
bet, usité  partout  ailleurs.  Enfin,  en  s' associant  dans  une 
forte  et  étroite  ligue,  elle  sut  défendre  sa  nationalité 
particulière,  tant  contre  les  Barbares  que  contre  les  au- 
tres Grecs.  Il  convient  d'appliquer  à  la  ligue  achéenne 
de  ritaliece  que  Polybe  dira  plus  tard  de  la  Symmachie 
achéenne  du  Péloponèse  :  c  Non-seulement  les  Àcbéens 
»  vivent  dans  les  liens  amicaux  de  la  communauté  fédé- 
t  raie,  mais  ils  se  servent  des  mêmes  lois,  des  mêmes 
»  poids  et  mesures,  de  la  même  monnaie;  leurs  chefs, 
»  les  membres  de  leurs  conseils,  et  leurs  juges  sont  les 
i  mêmes.  »  —  Une  telle  ligue  constate  une  véritable  et 
solide  colonisation.  Les  villes,  à  l'exception  de  Grotone, 
avec  sa  rade  médiocre,  n'avaient  ni  havres,  ni  commerce 
propre  :  le  Sybarite  se  vantait  de  vieillir  entre  les  ponts 
de  ses  lagunes;  les  Milésiens  et  les  Étrusques  lui  ache- 
taient ou  lui  vendaient  des  produits  divers.  Mais,  ici,  les 
Hellènes  ne  s'étaient  point  contentés  d'occuper  la  cote; 
ils  dominaient  d'une  mer  à  l'autre  sur  c  le  pays  du  vin  i 
ou  €  des  bœufs  »  (OlvwTp(a;  'iTaXia)  ou  encore  c  la  Grande 
Grèce,  »  Les  paysans  indigènes  subirent  l'esclavage  ou 
la  clientèle,  cultivant  pour  les  Grecs  les  terres,  ou  leur  en 
payant  la  rente.  Sybaris,  en  son  temps,  la  plus  grande 
ville  d'Italie,  commandait  à  quatre  peuplades  barbares, 
et  à  vingt-cinq  plus  petites  villes  :  elle  fonda  sur  l'autre 
rivage  Laos  et  Posidonie.  Les  vallées  plantureuses  du 
Crathis  et  du  Bradanus  ^  enrichissaient  de  leurs  récoltes 
les  habitants  de  Sybaris  et  de  Métaponte  ;  et  c'est  sur 
leur  territoire,  peut-être,  que  les  céréales  ont  élé  pour  la 
première  fois  cultivées  en  vue  de  l'exportation.  —  Les 

*  [Lo  caractère  H  (h)  servait  d'aspiration  dans  le  grec  archaïque, 
placé  après  le  «,  le  x,  le  t.  \\  a  été  remplacé  plus  tard  par  le  ?,  le  X, 
le  6.] 

*  [Le  Craii  et  le  Bradano.] 
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aies  achéennes  arrivèrent  iDcroyablement  vite  à  l'état  le 
plus  florissant  :  témoins,  les  quelques  ouvrages  artisti- 
ques que  nous  possédons  encore  :  témoins,  ces  monnaies, 
du  travail  antique  le  plus  sévère  et  le  plus  pur,  que  les 
Achéens  commencèrent  à  frapper  dès  Tan  174,  et  qui  ssoar.  j.-c. 
sont  les  plus  anciens  monuments,  parvenus  jusqu  à  nous, 
de  l'art  et  de  récriture  en  Italie.  Non  contents  de  se  tenir 
au  courant  des  progrès  si  merveilleux  de  la  plastique 
dans  la  mère  patrie,  les  Âchéens  occidentaux  la  dépas- 
sèrent même  dans  les  procédés  techniques  :  au  lieu  des 
pièces  d'argent  épaisses,  frappéesd'un  seul  côté,  et  d'ordi* 
naire  sans  légende  écrite,ayant cours  alorsaussi  b!en  dans 
la  Grèce  propre  que  chez  lesDoriens  italiques,les  Âchéens 
frappent  en  foule,  avec  une  habileté  toute  originale,  de 
grandes  et-  minces  monnaies  du  même  métal,  portant 
deux  empreintes  pareilles,  partie  en  creux,  partie  en 
relief,  et  ayant  toujours  leur  inscription  spéciale.  Gomme 
à  cette  époque,  les  faux  monnayeurs  savaient  déjà  ap  • 
pliquer  deux  minces  feuilles  d'argent  sur  une  plaque  de 
métal  grossier,  la  forme  des  empreintes  monétaires  fut 
calculée  en  vue  d'empêcher  une  telle  falsification  : 
les  précautions  prises  à  cet  effet  dénotent  déjà  une  or- 
ganisation savante.  —  Malheureusement  cette  civilisa- 
tion fleurit  sans  porter  de  fruits.  Placés  en  face  d'indi- 
gènes qui  se  soumettaient  sans  résistance,  menant  sans 
travail  une  vie  facile,  les  Achéens  s'endormirent  dans 
leurs  loisire,  et  virent  s'éteindre  en  eux  et  l'énergie  de 
l'esprit  et  la  vigueur  du  corps.  Il  n'est  sorti  du  milieu 
d'eux  aucun  de  ces  hommes  dont  le  nom  éclatant,  dans 
les  arts  et  la  littérature,  a  honoré  la  civilisation  grecque. 
Pendant  que  la  Sicile  les  produit  en  foule;  pendant  que 
la  chalcydique  Rhégium  donne  naissance  à  Ibycus^  que 
la  dorienne  Tarente  compte  Archytas  parmi  ses  enfants, 
ce  peuple;  pour  qui  c  la  broche  tourne  toujours  devant 
le  foyer  »  ne  sait  rien  inventer  que  les  luttes  du  pugilat. 
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L'aristocratie  dominait,  et  ne  laissait  pas  surgir  un  ty- 
ran. Elle  avait  de  bonne  heure  pris  en  main  la  direction 
politique  dans  les  cités  ;  et,  en  cas  de  besoin,  elle  trou- 
vait un  sûr  appui  dans  le  pouvoir  fédéral  central.  Mais 
on  devait  craindre  de  la  voir  dégénérer  peu  à  peu  en 
oligarchie^  alors  surtout  que  les  familles  privilégiées 
s'associaient  entre  elles,  et  s'entr'aidaient  de  cité  à  cité. 
Telle  était,  à  n'en  pouvoir  douter,  cette  association  des 
c  Amis  »  fondées  dans  les  conditions  d'une  solidarité  ré- 
ciproque, et  à  laquelle  se  rattache  le  nom  de  Pythagore. 
Elle  prescrivait  t  d'honorer  à  l'égal  des  dieux  »  les 
citoyens  de  la  haute  classe;  c  d'assujettir  à  l'égal  des  ani- 
maux »  les  habitants  des  classes  serves.  La  mise  en  pra- 
tique de  ces  théories  iniques  amena  promptement  une 
réaction  terrible.  Les  Amis  furent  détruits,  et  l'ancienne 
confédération  fut  renouvelée.  Mais  le  mal  était  sans 
remède.  Les  querelles  furieuses  des  partis,  les  soulève- 
ments en  masse  des  esclaves,  les  embarras  sociaux  de 
toute  espèce,  les  applications  maladroites  d'une  philoso- 
phie politique  quasi-impraticable;  bref,  tous  les  maux 
d'une  civilisation  dégénérée,  concoururent  comme  à 
l'envi  à  jeter  la  perturbation  au  sein  des  cités  achéennes, 
et  amenèrent  la  chute  de  leur  puissance.  —  Qu'où  ne 
s'étonne  donc  pas  du  peu  d'influence  réelle  exercée  par 
les  Achéens  sur  la  civilisation  italienne.  Cette  influence 
était  réservée  aux  autres  colonies  grecques.  Les  colons 
agriculteurs  des  villes  achéennes  ne  la  recherchaient  nul- 
lement au  delà  de  leurs  frontières;  taudis  que  les  cités 
commerçantes,  au  contraire,  ne  visaient  qu'à  l'étendre. 
Chez  eux,  les  Achéens  réduisaient  les  indigènes  en  escla- 
vage ,  étouffaient  tous  les  germes  nationaux,  sans  ouvrir 
aux  Italiens  une  voie  nouvelle  au  sein  de  l'Hellénisme. 
Aussi  les  institutionsgrecques  de  Sybaris  et  de  Métaponte^ 
de  Crotone  et  d.e  Posidonie^  après  s'être  montrées  d'abord 
pleines  de  vie,  en  dépit  de  toutes  les  disgrâces  politiques, 
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sesoDt-elles  ensuite  évanouies,  sans  laisser  de  traces,sans 
gloire,  et  plus  fugitives  qu'en  nulle  autre  contrée.  Un 
peuple  mêlé,  parlant  les  deux  langues,  naquit  plus  tard 
des  débris  indigènes  et  achéens,  et  des  récentes  migra* 
tiens  des  bandes  sabelliques.  Il  ne  prospéra  pas  davan- 
tage: mais  la  catastrophe  quiTattend,  n'appartient  pas 
à  la  période  actuelle.  [F.  infrà,  liv.  II,  chap.  v.] 
Nous  avons  dit  que  les  colonies  fondées  par  les  autres       .^î!'** 

*  lOtlICO- 

Grecs  étaient  toutes  différentes,  et  que  leur  action  fut  doneimcs. 
grande  au  sein  de  l'Italie.  Non  qu'elles  aient  méprisé 
l'agriculture  et  la  richesse  foncière  :  les  Hellènes 
n'avaient  pas  pour  habitude,  depuis  qu'ils  se  sentaient 
forts  surtout,  de  se  contenter  de  simples  comptoirs 
créés  en  terre  barbare,  à  la  mode  phénicienne.  Mais  ces 
colonies  n'en  avaient  pas  moins  été  fondées  pour  le 
commerce,  d'abord  ;  et,  par  cette  raison,  elles  avaient 
été  placées,  chose  à  laquelle  les  Achéens  ne  songeaient 
jamais,  sur  les  points  de  débarquement,  sur  les  meil- 
leurs havres  de  la  côte.  L'origine,  le  motif,  l'époque  de  la 
fondation  de  chacune  d'elles  variaient  nécessairement. 
Mais  il  s'était  établi  entre  elles,  et  notamment  eu  face 
de  la  ligue  achéenne,  unesorte  de  communauté  d'usages, 
d'intérêts  et  de  vues.  Elles  suivaient,  par  exemple,  le 
nouvel  alphabet  des  Grecs  *.  Le  dialecte  dorien  fut 
généralement  adopté  partout,  même  dans  les  cités,  qui 
comme  Gymé  ',  avaient  originairement  suivi  le  doux 
parler  ionien.  On  conçoit,  d'ailleui*s,  que  toutes  ces 
colonies  aient  très-diversement  influé  sur  la  civilisation 

1  Nous  entendons  parler  de  celui  qui  remplaça  les  anciennes  formes 
orientales  de  Viola  4,  du  gamma']  ou  (,  et  du  lambda  A,  par  les  lettres 
nouvelles  plus  claires  I  C  V  ;  <^t  distingua  du  p,  Tt  avec  lequel  elle  pou- 
vait facilement  se  confondre,  la  lettre  r,  p,  à  laquelle  un  trait  recourbé 
fut  ajouti',  comme  il  suit  :  R. 

*  Citons,  pour  exemple,  Tinscription  suivante,  tirée  d'un  vase  d'ar- 
gile camêen  :  Txraît;  iul  Xi(|uJ>c;  hôç  5'av  u.e  x>i^o«i  ^u^Xô;  tarai, 
[  •  D'aujourd'hui  je  suis  vase  à  parfums  :  devienne  aveugle  qui  me 
vole.  •] 
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italienne,  les  unes  en  plus,  les  autresen  moins.  Qu'il  nous 
suffise  d'entrer  dans  quelques  détails  à  l'égard  de  deux 
d'entre  elles,  dont  l'importance  a  été  plus  décisive,  la 
dorienne  Tarente,  et  l'ionienne  Cymé,  dont  nous  avons 
souvent  cité  les  noms. 

Aux  Tarentins  est  échu  le  rôle  le  plus  brillant.  Un 
port  excellent,  le  seul,  bon  port  de  la  côte  méridionale, 
faisait  de  leur  ville  l'entrepôt  du  commerce  maritime 
dans  ces  parages,  et  même  d'une  partie  de  celui  de  la 
mer  Adriatique.  Les  pêcheries  abondantes  du  golfe,  la 
production  et  le  travail  des  laines  fines  du  pays,  leur 
teinture  à  l'aide  du  coquillage  tarentin,  dont  la  pour- 
pre luttait  avec  celle  de  Phénicie,  toutes  ces  industries  fé- 
condes apportées  de  Milet,  d'Asie  Mineure,  occupaient 
des  milliers  de  bras,  et  fournissaient  ample  matière  au 
transit  et  aux  exportations.  Les  Tarentins  frappaient  la 
monnaie,  même  celle  d'or,  en  quantités  plus  con- 
sidérables que  les  autres  Grecs-Italiques.  Tous  les  jours 
encore  on  en  retrouve  des  spécimens  attestant. la  gran  - 
deur  et  l'activité  du  commerce  de  ce  peuple.  Déjà,  à 
répoque  où  nous  sommes,  Tarente  disputait  à  Sybaris 
le  premier  rang;  et,  déjà,  par  conséquent,  ses  relations 
s'étaient  agrandies  au  dehors.  Toutefois  elle  ne  semble 
pas  s'être  jamais  appliquée,  avec  un  succès  durable,  à 
l'extension  de  son  domaine  dans  l'intérieur  des  terres, 
ainsi  que  l'avaient  fait  les  villes  de  la  ligue  achéenne. 

Tandis  que  les  colonies  grecques  de  l'Est  prenaient 
un  essor  rapide  et  éclatant;  celles  situées  plus  au  nord, 
au  pied  du  Vésuve,  accomplissaient  des  destinées  plus 
modestes  en  apparence.  Là,  les  Cyméens,  quittant  leur 
île  fertile  à'jEnaria  [Ischia],  descendaient  sur  la  terre 
ferme,  et  se  construisaient  une  seconde  patrie  au  sommet 
d'une  colline  dominant  la  mer.  Puis  ils  fondaient  aux 
environs  le  port  de  Dicœarchia  [plus  tard  Puteoli,  Pouz- 
zoles]  et  les  villes  de  Parlhénopée  et  de  Néapolis.  Avec 
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presque  toutes  les  villes  chalcydiques  de  l'Italie  et  de 
la  Sicile,  ils  suivaient  les  lois  rédigées  par  CharondaSy 
de  Catane  (en  Tan  100) ,  instituant  une  démocratie  rsi  av.  j.  c. 
tempérée  par  un  cens  élevé ,  donnant  le  pouvoir  à  un 
conseil  de  citoyens  choisis  parmi  les  riches  :  lois  du- 
rables par  cela  même,  et  qui  préservèrent  souvent  les 
cités  ioniennes  de  la  tyrannie  des  usurpateurs,  et  de  la 
tyrannie  de  la  multitude.  D'ailleurs,  nous  ne  savons 
quepeu  de  chose  de  l'histoire  extérieure  des  Grecs  Cam- 
pauiens.  Par  la  force  des  choses,  ou  par  leur  libre  choix, 
ils  restèrent,  plus  que  les  Tarentins  même,  enfermés 
dans  des  limites  territoriales  très-circonscrites  :  ils  n'en 
sortirent  jamais  en  conquérants,  pour  assujettir  les  indi- 
gènes; et,  nouant  avec  eux  de  simples  rapports  d'amitié 
ou  de  commerce,  ils  se  créèrent  une  douce  et  heureuse 
existence ,  et  prirent  à  la  fois  le  premier  rang  parmi  les 
missionnaires  de  la  civilisation  grecque  en  Italie. 

Les  deux  cités  du  détroit  de  Rhegium;  tout  le  rivage 
méridional,  et  tout  le  rivage  occidental  jusqu'au  Vésuve, 
sur  la  t«rre  ferme  ;  dans  la  Sicile,  la  plus  grande  moitié 
orientale  de  fîle,  étaient  devenue  terres  grecques.  Il  n'en 
fut  pas  de  mêmes  des  régions  de  i  Ouest,  au  nord  du 
Vésuve,  et  de  toute  la  côte  orientale  de  la  Péninsule.  On 
ne  trouve  nulle  part  trace  d'établissements  créés  sur  le 
rivage  italien  de  l'Adriatique.  Entre  ce  fait  remarqua- 
ble, et  la  rareté  presqu'aussi  grande  des  colonies,  pres- 
que toujours  sans  importance,  fondées  en  face,  sur 
la  côte  illyrienne,  ou  dans  les  iles  nombreuses  qui  la 
bordent ,  il  y  a  une  concordance  singulièrement  frap- 
pante. Toutefois,  sur  un  point  tout  rapproché  de  la 
Grèce  propre,  deux  places  commerciales  considérables, 
Ejndamne  fplus  tard,  Dyrrachium^  Durazzo)^  eiApol- 
/ont>  ("non  loin  à'Avlona)^  s'étaient  élevées  dans  les 
temps  qui  précédèrent  l'expulsion  des  rois  romains  :  la 
première,  en  127;  la  seconde,  en  i67.  Plus  au  nord,     w,  li^J, 
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sauf  le  petit  établissement  de  la  Corcyra  Melœna  [Cor- 
5SoaT.J.-c.  cyra  Nigra,  aujourd'hui  Curzolà]^  datant  de  174 
environ,  il  n'y  a  plus  rien.  Quelle  fut  la  raison  de 
celte  abstention  ?  c'est  ce  dont  on  n'a  pu  bien  se  ren- 
dis conapte.  La  nature  elle-même  semblait  appeler 
les  Hellènes  dans  ces  contrées  :  les  routes  du  com- 
merce s'y  étaient  depuis  longtemps  ouvertes  à  la 
marine  corinthienne,  à  celle  de  Corcyre  [Kerkyra, 
Corfou]^  colonie  presque  contemporaine  ûe  la  fonda- 
710.  tion  de  Kome  (vers  44  ).  Les  villes  placées  aux  bouches 
du  Pô,  Spina^  Hatria^  étaient  des  entrepôts  impor- 
tants.  Les  orages  de  l'Adriatique,  les  dangers  de  la 
côte  inhospitalière,  la  sauvagerie  des  Ulyriens  barbares, 
ne  sauraient  suffire  pour  expliquer  une  telle  singularité. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  pour  l'Italie  un  événement  de 
haute  importance  que  de  recevoir  l'élément  civilisa- 
teur par  la  région  de  l'Ouest,  et  non  immédiatement  par 
sa  côte  orientale.  En  même  temps,  la  dorienne  Tarente, 
la  plus  orientale  des  places  de  la  Grande-Grèce,  entra  en 
concurrence,  dans  ces  parages,  avec  Corinthe  et  Corcyre: 
et  par  la  possession  d'Hydrtis  (Hydruntwn,  Otranto), 
elle  commanda  l'entrée  de  l'Adriatique,  du  côté  italien. 
Gomme,  à  l'exception  des  havres  du  Pô,  il  n'y  avait 
pas  alors,  dans  toute  la  longueur  de  l'Adriatique,  un 
seul  marché  méritant  ce  nom  (les  succès  d'i4ncd»e  com- 
mencent plus  tard,  et  bien  plus  tard  encore  ceux  de 
Brundisium  [lirindisi,  Brindes]),  on  comprend  que  le 
plus  souvent  les  navires  d'Epidamne  et  AWpollonie  al- 
•  laient  aussi  atterrir  à  Tarante,  Enfin,  les  Tarentins 
avaient  ouvert  avec  l'Apulie  des  relations  assez  suivies 
par  voie  de  terre,  et  il  faut  leur  attribuer  les  quelques 
éléments  de  civilisation  grecque  qui  avaient  pu  pénétrer 
dans  la  région  du  sud-est.  Mais,  à  cette  heure,  ces  élé- 
ments sont  à  l'état  de  geimes  seulement  ;  ils  ne  se  déve- 
lopperont que  dans  les  siècles  postérieurs. 
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Il  ne  faut  pas  douter,  en  revanche,  que  la  côte  occi- 
dentale, au  nord  du  Vésuve,  n'ait  été  fort  anciennement 
visitée  par  les  Hellènes,  et  qu'il  n'y  ait  été  créé  des  comp- 
toirs sur  les  promontoires  et  dans  les  îles.  Nous  avons, 
tout  d'abord,  un  témoignage  précieux  de  ce  fait  dans 
la  légende  d'Ulysse,  qui  place  les  aventures  de  son  hé- 
ros, non  loin   des  plages  tyrrhéniennes  *.  On  croyait 
retrouver  les  iles  d*Éole,  dans  le  groupe  de  Lipari  ;  l'île 
(le  Calypso^  près  du  promontoire  Lacinien  [île  (ÏOgygie]; 
l'île  des  Sirènes,  près  du  cap  Misène;  l'île  de  Circé,  près 
du  cap  Circéien  [maintenant  Ctrceo]  ;  le  tombeau  élevé 
HElpénor^  au  sommet  de  la  roche  escarpée  A^Tetracine. 
Les  Leslrigons  habitaient  près  de  Caîéta  et  de  Formies 
[Gaëte,  et  Mola  di  Gaeta].  Les  deux  fils  qu'Ulysse  avait 
eus  de  Circt'\   Agrios   (c*cst-àdire    le  sauvage)    et 
Latinos,  régnaient  sur  les  Tyrrhéniens  t  dans  le  coin  le 
plus  reculé  de  File  sacrée.  »  Une  autre  version,  plus  ré- 
cente, mentionne  Latinus^  l'unique  fils  d'Ulysse  et  de 
Circé,  et  Amone^  fils  d'Ulysse  et  de  Calypso.  Nesont-ce 
point  là  de  vieux   contes   rapportés   par  ces  marins 
d'ionie,  que  Tiraage  de  la  douce  patiie  avait  accompa- 
gnés jusque  dans  les  mers  tyrrhéniennes  ?  L'imagina- 
tion vive  et  brillante  qui  se  joue  dans  le  cycle  poétique 
del'Odyssée  ionienne,  mettait  le  sceau  à  la  légende,  en  en 
transportant  le  théâtre  dans  les  environs  de  Cymé  et  dans 
tous  les  parages  fréquentés  par  la  marine  cyméenne. 
Ces  indices  d'anciennes  expéditions  helléniques  ne  sont 
pas  les  seuls.  On  en  rencontre  d'autres  encore  dans  le 
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'  Les  plus  anciens  écrivains  grecs  qui  fassent  mention  des  aventures 
d'Ulysse  dans  les  mers  tyrrhéniennes,  sont  :  l'auteur  de  la  Théogonie 
hèsiodique,  dans  l'une  de  ses  plus  anciennes  parties;  puis  ceux  qui 
viennent  un  peu  avant  te  siècle  d'Alexandre,  tels  qu'Ephore,  de  qui 
procède  le  soi-disant  Scymnus»  et  le  soi-disant  Scylax.  Le  premier 
de  ces  monuments  appartient  à  un  siècle  où  les  Grecs  ne  voyaient  dans 
l'Italie  qu'un  vaste  archipel;  il  est  dès  lors  très-vieux  et  permet,  à  bon 
droit,  de  faire  remonter  jusqu'au  temps  des  rois  Romains  la  formation 
de  cette  légende ulyssienne. 
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nom  de  l'île  d'^thalia  (Ilva,  Elha,  l'île  à' Elbe) ,  qui 
semble,  après  celle  à*jEnaria  [Ischia]^  avoir  été  la  plus 
tôt  visitée  :  peut-être  aussi  dans  le  nom  du  port  de 
Télatnon  [Talamone  porto ]^  en  Étrurie;  dans  celui  des 
deux  villes  de  la  côte  de  Cœré,  Pyrgi  [  près  Santa  Se- 
rera  ]  et  il  foi  on  [  près  de  Polo],  L'origine  hellénique  de 
ces  villes  se  révèle  en  outre  dans  l'appareil  architectural 
des  murailles  de  Pyrgi  y  lequel  est  absolument  différent 
des  systèmes  cœritique,  et  surtout  étrusque.  UjEthalia^ 
c  l'ile  dufeUy  »  a  problablement  joué  tout  d^abord  un 
rôle  dans  ce  mouvement  maritime.  Ses  riches   mines 
de  cuivre  et  de  fer  y  appelèrent  Taffluence  des  étrangers, 
et  y  constituèrent  un  centre  commercial  entre  eux  et  les 
indigènes  :  car,  sans  commerce  avec  la  terre  ferme,  cette 
île  étroite  et  non  boisée,  n'aurait  pu  fournir  le  combus- 
tible nécessaire  à  la  fonte  des  minerais.  Les  Grecs  enfin 
ont  peut-être  connu  et  exploité  les  mines  d'argent  de 
Populonia,  situées  sur  un  promontoire,  en   face  de 
l'île  d'Elbe  [Piombino]. 

En  ces  temps,  on  menait  de  front  le  commerce  et  la 
piraterie  sur  terre  et  sur  mer.  Les  nouveaux  veims  ne  se 
firent,  sans  doute,  nul  scrupule  de  piller  et  de  brûler 
quand  ils  en  trouvaient  l'occasion,  et  d'emmener  en 
esclavage  les  habitants  des  contrées  qu'il  visitaient.  Ceux- 
ci,  de  leur  côté,  exercèrent  de  justes  représailles.  La  lé- 
gende, d'accord  en  cela  avec  la  réalité,  rapporte  que  les 
Latins  et  les  Tyrrhénicns  surent  se  défendre  avec  éner- 
gie et  succès.  Les  Italiques,  dans  la  région  moyenne, 
repoussèrent  vigoureusement  les  étrangère  :  ils  se  main- 
tinrent dans  leurs  villes  et  leurs  havres,  ou  les  recon- 
quirent promptement:  et  de  plus,  ils  demeurèrent  les 
maîtres  des  mers  avoisinantes.  L'invasion  hellénique, 
qui  apportait  l'oppression  et  la  déuatioilalisation  aux 
races  du  Sud,  n'a  fait  autre  chose,  contre  le  gré  des 
envahisseurs  eux-mêmes,  que  d'enseigner  les  arts  de  la 
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navigation  et  de  la  colonisation  aux  peuples  latins  et 
toscans.  On  les  vit  alors  échanger  leurs  radeaux  et  leurs 
bateaux  infimes  contre  la  galère  à  rames  des  Phéni- 
ciens et  des  Grecs.  Aloi^s  aussi  grandirent  et  se  dévelop- 
pèrent les  places  de  commerce  les  plus  importantes  : 
Cceré,  dans  le  sud  de  ï EU  uvie^  et  Rome  sur  le  Tibre, 
que  les  Grecs  n'avaient  point  fondées,  et  dont  l'origine 
purement  italique  estattestée  par  leur  nom  d'abord,  puis 
par  leur  éloignement  de  la  côte;  semblables  en  tou(  cela 
aux  deux  cités  des  bouches  du  Pô,  Spina  et  Hatria^  et 
à  celle  plus  méridionale  à'Ariminum  [Rimini],  L'his- 
toire, on  le  comprend,  n'est  point  en  mesure  de  racon- 
ter ce  mouvement  de  la  réaction  italique  contre  l'inva- 
sion grecque  :  elle  le  constate  seulement,  et  fait  voir,  eu 
outre,  ce  qui  est  d'un  haut  intérêt  pour  l'avenir  de  la 
civilisation  italienne,  que  cette  réaction  nationale  dans 
l'Étrurie  du  sud  et  dans  le  Latium  a  suivi  une  route 
tout  autre  que  dans  l'Étrurie  propre  et  dans  les  pays 
circonvoisins. 

C'est  la  légende  qui,  la  première,  oppose  les  Latins  Hoiiènos 
aux  c  Tyrrhéniens  farouches,  »  et  les  atterrages  faciles 
des  bouches  du  Tibre  aux  plages  inhospitalières  du  pays 
des  Volsques.  Il  n'en  faudrait  pas  conclure,  pourtant, 
que  les  établissements  grecs  auraient  été  tolérés  dans 
certaines  contrées  de  l'Italie  moyenne ,  et  repoussés 
dans  d'autres.  Au  nord  du  Vésuve,  il  ne  s'est  jamais 
fondé  de  cité  grecque  indépendante,  à  dater  de  l'époque 
historique;  et,  si  telle  a  été  l'origine  de  Pyrgi,  cette  ville 
était  du  moins  retombée  dans  les  mains  des  Italiques, 
c'est-à-dire  des  Cœrites,  avant  même  que  le  livre  des 
Traditions  commence  à  s'ouvrir.  Mais,  sur  les  côtes  de 
rÉtrurie  du  sud,  diuLatium,  et  sur  la  côte  occidentale,  il 
y  avait  paix  et  commerce  avec  les  négociants  étrangers., 
ce  qui  n'existait  pas  ailleurs.  L'attitude  de  Cœré  est 
avan  tout  remarquable.  Strabon  dit  des  habitants  de 
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ces  contrées  f  que  les  Grecs  les  estimaient  fort,  à  cause 
»  de  leur  bravoure  et  de  leur  justice;  et  parce  que,  si 
»  puissants  qu'ils  fussent,  ils  s'abstenaient  du  pillage.  » 
Non  que  par  ce  dernier  mot  il  entende  la  piraterie  :  le 
négociant  cœrite  la  pratiquait  à  l'égal  de  tous  les  marins; 
seulement  Cœré  était  devenue  une  sorte  de  port  franc 
pour  les  Phéniciens  et  les  Grecs.  Déjà  nous  avons  men- 
tionné l'échelle  phénicienne  de  Puniatm,  et  les  deux 
stations  grecques  de  Pjfrgi  et  d*AIsion  :  c'étaient  là  les 
ports  que  les  Cœrites  s'abstenaient  de  piller.  Grâce  à  ces 
stations,  Cœré,  qui  n'avait  qu'une  mauvaise  rade,  et  ne 
possédait  pas  de  mines  dans  les  environs,  atteignit  de 
bonne  heure  un  haut  degré  de  prospérité,  et  devint  pour 
le  commerce  grec  un  marché  beaucoup  plus  considérable 
que  les  ports  italiques  des  bouches  du  Tibre  et  du  Pu, 
placés  pourtant  dans  des  conditions  naturelles  infini- 
ment plus  favorables.  C'est  par  toutes  ces  villes  aussi 
que  s'établirent  les  communications  religieuses  entre  la 
Grèce  et  l'Italie  moyenne.  Le  premier  barbare  qui  ait 
offert  ses  dons  au  Jupiter  Olympien^  fut  le  roi  toscan 
Arimnos,  le  maître  d*Âriminiim  [Rimini] .  Sans  doute, 
Spina  et  Cœré,  comme  toutes  les  cités  ayant  avec  la  di- 
vinité du  lieu  des  rapports  réguliers,  possédaient  leurs 
trésors  particuliers  dans  le  temple  d'Apollon  Delphien; 
les  traditions  de  Cœré  et  de  Rome,  les  légendes  des 
sanctuaires  de  Delphes  et  de  l'oracle  de  Cumes,  entre- 
mêlent fréquemment  leurs  fables.  Ces  villes,  enfin,  dont 
les  Italiques  étaient  les  paisibles  maîtres,  et  où  ils  vi- 
vaient sur  un  pied  amical  avec  les  commerçants  étran- 
gers, dépassèrent  toutes  les  autres  en  richesses  et  en 
puissance;  et,  comme  elles  étaient  le  marché  de  tous  les 
produits  industriels  de  la  Grèce,  elléS  furent  aussi  le  lieu 
oii  la  civilisation  grecque  déposa  et  fit  éclore  ses  gcnncs 
les  plus  féconds, 
ei  Éinisques.        Il  n'en  fut  point  ainsi  chez  les  t   farouches  Tyrrhv- 
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tita».  »  Les  mêmes  causes  qui,   dans  les  pays  latins 
et  dans  les  régions  de  la   rive  droite  du  Tibre,  as-    det"tinMqo». 
sajetties  à  la  suprématie  étrusque  plutôt  qu'elles  n'é- 
taient Étruriennes,  et  enfin  dans  les  cantons  du  Pô  infé- 
rieur,   avaient  amené  l'émancipation  des  indigènes  à 
['encontre  des  puissances  maritimes  étrangères  intro- 
duisirent 'et  développèrent  aussi  dans  l'Étrurie  propre 
une  marine  et  une  piraterie  locales,  lesquelles  s'accru- 
rent dans  de  grandes  proportions,  soit  par  l'effet  de 
circonstances  particulières,  soit  à  raison  du  génie  et  du 
caractère  de  ces  peuples  enclins  à  la  violence  et  au  pillage. 
Ceux-ci  en  effet  ne  se  contentèrentpas  de  refouler  les  Grecs 
de  YjEthalie  et  de  Populonia;  ils  ne    souffrirent  pas 
pas  parmi  eux  la  présence  d'un  commerçant  étranger, 
et  l'on  vit  bientôt  les  corsaires  étrusques  balayer  au 
loin  la  mer.  Leur  nom  fut  Teffroi  des  Hellènes.   Pour 
ces  derniers  le  grappin  d'abordage  était  une  invention 
étrusque.  La  mer  Tyrrhénienne  devint  pour  eux  aussi  la 
mer  (TÉtrurie.  Corsaires  audacieux  et  féroces,  les  Étrus- 
ques en  parcoururent  tous  les  parages;  et  bientôt  on  les 
vit  descendre  à  leur  tour  sur  les  côtes  latines  et  campa- 
niennes.   Les  Latins  résistèrent  dans  le  Latium:  les 
Grecs  se  maintinrent  aux  alentours  du  Vésuve  ;  mais  ils 
ne  purent  empêcher  les  Étrusques  de  fonder,  «au  milieu 
ou  à  côté  d'eux,  les  établissements  d'ilninim  [Portod^An- 
zio]  et  de  Surrentum  [Sorrente],  Les  Volsques  subirent 
leur  clientelle;  les  forêts  volsques  fournirent  à  leurs 
galères  les  quilles  et  la  charpente;  et  s'il  est  vrai  que  la 
conquête  romaine  ait  seule  mis  fin  à  la  piraterie  des 
Antiates,  on  s'explique  facilement  comment  les  Grecs 
avaient  placé  sur  le  rivage  méridional  des  Volsques,  la 
patrie  des  Lcestrygons.  Le  cap  escarpé  de  Sorrente  qui, 
avec  le  rocher  de  Capri,  plus  e8car{)é  et  plus  inaborda- 
ble encore,  commande  tout  le  golfe  de  Naples  et  de  Sa* 
leme,  et  surveille  au  loin  la  mer  Tyrrhénienne,  fut  de 
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bonne  heure  occupé  par  les  marins  étrusques.  Ils  pa- 
raissent enfin  avoir  fondé  même  une  Dôdécapole  en 
Gampanie  :  l'histoire  mentionne  des  cités  de  langue 
étrusque,  debout  encore  à  l'intérieur  du  pays  jusque 
dans  des  temps  comparativement  rapprochés;  et  qui  ont 
dû  assurément  leur  origine  à  la  domination  maritime 
des  Toscans,  et  à  leur  rivalité  avec  les  Cyméens  du 
Vésuve. 

Les  Etrusques,  d'ailleurs,  ne  couraient  pas  toujours 
à  la  maraude  et  au  pillage.  Ils  eurent  aussi  d'amicales 
relations  avec  les  villes  grecques,  témoins  les  monnaies 
550  av.  j.-c.  d'or  et  d'argent  frappées  dès  l'an  200,  sur  le  modèle  et 
d'après  le  titre  des  pièces  grecques,  dans  les  villes  de 
l'Ëtrurie,  et  notamment  à  Populonia.  Ajoutons  que  ce 
modèle,  ils  ne  l'allaient  pas  prendre  dans  la  grande 
Grèce;  ilscopiaient  les  monnaies  de  l'Âttique  ou  de  l'Asie 
Mineure,  de  préférence  ;  preuve  nouvelle  et  sans  répli- 
que de  leur  hostilité  vis-à-vis  des  Xîrécoltaliens. 

Pour  ce  qui  est  du  commerce,  leur  situation  était  des 
plus  favorables.  Us  avaient  sous  ce  rapport  un  grand 
avantage  sur  les  Latins.  Occupant  l'Italie  moyenne 
d'une  mer  à  l'autre,  ils  étaient  en  possession  des  grands 
ports  francs  de  la  mer  de  l'ouest.  À  l'est,  ils  étaient 
maîtres  de§  bouches  du  Pô,  et  de  la  Venise  de  ces  temps  : 
enfin,  ils  dominaient  Tantique  voie  de  terre,  allant  de 
Pise  sur  la  mer  Tyrrhénienne  à  Spina^  sur  la  mer 
Adriatique  :  dans  l'Italie  du  sud,  ils  possédaient  les 
riches  plaines  de  Capoue  et  de  Nota.  A  eux.  apparte- 
naient le  fer  de  VjEthalie  [Elbe],  le  cuivre  de  Volaterm 
[Volterré]  et  de  la  Gampanie,  l'argent  de  Populonia,  et 
l'ambre,  qui  leur  était  apporté  delà  Baltique  (p.  173). 
A  l'aide  de  leur  piraterie ,  et  comme  par  l'eflet  d'un 
acte  de  navigation  grossier,  leur  commerce  prospé- 
ra :  le  négociant  de  Milet,  débarquant  à  Sybaris,  y 
trouvait  la  concurrence  du  négociant  Etrusque.  Mais 
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si  celui-ci  s*enrichit  vite  dans  son  double  métier  de  cor- 
saire  et  de  grand  commerçant,  il  rapporta  vite  aussi  dans 
la  mère  patrie  le  luxe  effréné  et  les  mœurs  licencieuses, 
cet  infaillible  poison  qui  tua  si  rapidement  la  puissance 
étrurienne. 

La  lutte  des  Etrusques,  et  aussi,  dans  de  moindres 
proportions,  celle  des  Latins  contre  l'hellénisme  colo- 
nisateur, ne  resta  pas  circonscrite  entre  ces  peuples  : 
ils  entrèrent  forcément  dans  le  cercle  plus  vaste  des 
rivalités  qui  se  disputaient  alors  le  commerce  et  la  navi- 
gation de  la   Méditerranée  tout   entière.  Les  Phéni- 
ciens et  les  Hellènes  se  rencontraient  alors  partout.  Ce 
ne  serait  point  ici  le  lieu  de  décrire  les  combats  des  deux 
grands  peuples  maritimes,  au  temps  des  rois  de  Rome  ; 
combats  dont  la  Grèce,  TAsie  Mineure,  la  Crète,  Chy- 
pre, les  côtes  africaines,  espagnoles  et  celtiques  étaient 
tour  à  tour  le  théâtre.  Mais  si  ces  batailles  ne  furent 
point  lÎATées  sur  le  sol  de  l'Italie,  elle  n'en  ressentit  pas 
moins  longtemps  et  profondément  les  contre-coups.  Le 
plus  jeune  des  peuples  rivaux  l'emporta  tout  d'abord, 
grâce  à  son  énergie  toute  neuve  et  à  l'univei-salité  de  son 
génie.  Les  Hellènes  firent  disparaître  tous  les  comptoii*s 
phéniciens  créés  jadis  dans  leurs  deux  patries  euro- 
l)éenue  et  asiatique;  puis,   ils  chassèrent  les  Phéni- 
ciens de^  lies  de  Crète  et  de  Chypre;  et  mettant  le  pied 
en  ÉgyptCy  et  de  là  allant  à  Cyrène,  ils  se  répandirent, 
comme  on  l'a  vu,  dansl'Italie  du  sud,  et  occupèrent  la 
plusgraude  partie  de  la  Sicile  orientale.  Partout,  leur  co- 
lonisation plus  puissante  balaya  les  petites  étapes  com- 
merciales de  la  Phénicie.  Déjà  ils  avaient  fondé  Séli- 
nonre  (126)  et  icrflflfrt5  [Agrujente']^  (174),  dans  la  Sicile  ôîSjSsoavj.-c 
occidentale;  déjà  les  hardis  Phocéens  de  l'Asie  Mineure 
avaient  parcouru  les  mers  de  l'ouest,  fondé  Massaîia 
[Marseille]  sur  la  cote  celtique    (vers  150),  et  fait  la         6>:i. 
reconnaissance  des  rivages  espagnols.   Mais  tous   ces 
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progrès  s'arrêtent  soudain  vers  le  milieu  du  second  siècle 
de  Rome,  et  nous  iiepouvons  douter  que  ce  temps  d'arrêt 
ne  soit  dû  à  un  fait  contemporain,  aux  progrès  mer- 
veilleux de  Cartilage,  la  plus  puissante  des  colonies  phé- 
niciennes  de  la  Lybie  ;  de  Garthage,  qui  tenta  de  conjurer 
les  dangei-s  que  couraient  toutes  les  races  puniques. 
Tout  n'était  point  perdu  encore.  Si  le  peuple  qui  avait 
ouvert  la  Méditerranée  au  commerce  et  à  la  navigation, 
se  voyait  obligé  de  partager  sa  conquête  avec  un  peuple 
plus  jeune;  s'il  n'était  plus  seul  en  possession  des  deux 
voies  de  communication  entre  TOrient  et  TOccideut  ;  s'il 
n'avaitplus  le  mono[K)lecommercial(lesdeuxgrandsbas- 
sinsde  la  Méditerranée,  il  lui  était  possible  encore  demain- 
tenir  sa  suprématie  à  l'ouest  de  la  Sardaignc  et  de  la  Si- 
cile. Telle  fut  la  tâche  que  Garthagc  osa  entreprendre' 
avec  l'énergie»  l'obstination  et  l'ampleur  de  vues  propres 
à  la  race  Ârainéenne.  A  dater  de  ce  moment,  la  colo- 
nisation phénicienne  et  la  résistance  se  transforment. 
Jusque-là,  les  établissements  puniques,  ceux  de  Sicile, 
par  exemple,  que  Thucydide  a  décrits,  n'étaient  que  de 
simples  comptoirs  de  commerce.  Carthage  se  met  à  pra- 
tiquer le  système  des  conquêtes  territoriales:  elle  a  des 
sujets  nombreux  dans  les  pays  qu'€41e  conquiert;  elle  y 
élève  des  forteresses   grandioses.  Jusque-là  les  Phéni- 
ciens des  colonies  avaient  lutté  isolés  contre  les  Grecs: 
Garthage  concentre  dans  la  virile  unité  de  sa  puissance 
toutes  les  forces  défensives  de  la  famille  phénicienne. 
L'histoire  de  la  Grèce  n'offre  rien  de  comparable  à  cette 
Laite         organisation  compacte  et  savante.  Mais  la  phase  la  plus 
•i*L^*'iuH*no5  ï*®'^^**q"*'^'®  ^^  cette  révolution  coloniale  est  assuré- 
coDiro        ment  celle  où  pour  mieux  lutter  contre  les  Grecs,  les 
Uè  Hellènes.     Carthaginois  entrèrent  en  relations  intimes  avec  les  Si- 
ciliens et  les  Italiens.  De  là  d'incalculables  conséquences. 
B79  ar.  i.-c.    Quand,  vers  l'an  173,  les  Cnidiens  et  les  Rhodiens  vou- 
lurent s'établir  à  Lilghée  [Lilybœoiiy  aujourd'hui  Mar- 
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sala],  an  milieu  même  des  colonies  phéniciennes  de  la 
Sicile,  ils  furent  chassés  par  les  indigènes,  les  ÉHymiens 
de  S^éis^e  [aujourd'hui  Alcamo]^  unis  aux  Phéniciens. 
Quand  les  Phocéens,  vers  Tan  217,  descendirent  à  Ala-  mj  »t.  j-c. 
lia  [Alerté],  en  Corse^  juste  en  face  de  Gœré,  la  flotte 
unie  des  Étrusques  et  des  Carthaginois,  comptant  (Seni 
vingt  voiles,  accourut  pour  les  repousser;  et  bien  que 
l'escadre  phocéenne,  moins  forte  de  moitié,  se  soit 
attribué  la  victoire  dans  ce  combat  naval,  l'un  des  plus 
anciens  dont  fasse  mention  l'histoire,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  marines  coalisées  atteignirent  leur 
but.  Les  Phocéens  laissèrent  la  Corse,  et  allèrent  s'éta- 
blir à  Hyélè  [Velia],  sur  la  côte  Lucanienne,  moins 
exposée  aux  coups  de  l'ennemi.  Un  traité  conclu  entre 
Carthage  et  l'Étrurie^  réglait  tout  ce  qui  était  relatif 
à  l'importation  des  marchandises,  au  droit  interna- 
tional et  aux  choses  de  la  justice;  il  avait  de  plus  insti- 
tué une  alliance  armée,  une  symmachie  (cu|x(jiaxia)  dont 
les  importants  résultats  furent  attestés  par  cette  bataille 
à^AMitty  que  nous  avons  mentionnée  plus  plus  haut. 
Chose  non  moins  grave,  on  vit  alors  les  Cœrites  lapider 
les  prisonniers  Phocéens  sur  la  place  de  leur  marché; 
puis,  pour  expier  leur  attentat,  envoyer  une  ambassade  à 
l'Apollon  de  Delphes. 

Quant  au  Latium^  il  ne  s'était  pas  engagé  dans  la  lutte 
contre  les  Hellènes.  On  rencontre  môme  trace,  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  d'un  commerce  d'amitié  entre  les 
Romains  et  les  Phocéens  de  Hyélè  et  de  Massalie;  et 
roii  affirme  que  les  seusd*Ardée  ont  concouru  avec  les 
Zacynthienu  à  la  fondation  de  S/igfonf^  en  Espagne.  Mais, 
pour  n'être  point  ennemis  des  Grecs,  les  Latins  en  géné- 
ral se  gardèrent  bien  de  se  ranger  de  leur  côté  :  la  preuve 
s'en  trouve  tout  à  la  fois  dans  les  liens  étroits  qui  unis- 
saient Rome  à  Cœré,  et  dans  les  vestiges  longtemps 
subsistants  d'anciennes  relations  commerciales  avecCar- 
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thage.  C'est  par  rintermédiaire  des  Hellènes  que  les 
Romains  ont  connu  les  Chanaanites  ;  puisque,  comme 
nous  l'avons  vu  (p.  175),  ils  ne  les  désignent  que 
par  l'appellation  grecque  de  Phéniciens  (Pœni,  4>o(vtxot^  ; 
mais  ce  n'est  point  aux  Grecs  qu'ils  avaient  em- 
pilinté  les  noms  qu'ils  donnaient  à  Carthage^  <  et  au 
peuple  Africain  *•  Les  marchandises  tyriennes  s'appe- 
laient sarraniennes  chez  les  anciens  Romains  '  et  ce 
nom  exclut  aussi  toute  idée  d'une  provenance  helléni- 
que. Enfin,  la  plus  forte  et  dernière  preuve  du  mouve- 
ment commercial  existant  anciennement  et  directement 
entre  Rome  et  Garthage  ressort  des  traités  qui  furent  plus 
tard  conclus  entre  les  deux  peuples. 

Associés  dans  leurs  efforls,  les  Phéniciens  et  les  Ita- 
liotes  restèrent  les  maîtres  de  la  moitié  occidentale  de 
la  Méditerranée. 

Le  nord-ouest  de  la  Sicile  avec  les  havres  considéra- 
bles de  Soloéïê  et  de  Panormos  [Palerv^é]  sur  la  côte 
septentrionale,  de  Motyé  sur  le  cap  tourné  vers  l'Afri- 
que, leur  appartinrent  directement  ou  médiatement.  Au 
•  temps  de  Cyrus  et  de  Crésus,  alors  que  Bias  le  Sage 
conseillait  aux  Ioniens  d'éniigrer  en  masse,  et  quittant 
SM  av.  j.-c.  l'Asie  Mineure,  d'aller  s'établir  en  Sardaigne  (vers200), 
le  général  carthaginois  3/^/ /rA«^  les  y  avait  déjà  devancés, 
et  avait  soumis  à  la  pointe  de  l'épée  une  grande  partie 
de  celte  île  vaste  et  importante.  Un  demi-siècle  plus  tard 

*  Kartfiada,  en  phénicien;  K*p7.r/W,  en  grec;  CarUiayo,  en  latin. 

'  Los  mots  A  fer,  Afri,  usités  dt'jà  au  temps  de  Caton  et  d'EnnÎM 
(sic,  Scipio  Africanus)  n'ont  rien  d'hellénique  :  ils  sont  trùs-probable- 
ment  de  même  souche  que  le  nom  d'Hehroeh  Hébreux. 

^  ïjes  Romains  donnèrent  tout  d'ahord  le  nom  de  narranienne  à  la 
pourpre,  à  la  flûte  de  Tyr;  et,  à  dater  tout  au  moins  des  guerres  d'.An- 
nibal,  le  nom  (cognomen)  de  Sarranus  est  chez  eux  assez  fréquent.  On 
trouve  dans  Ennius  et  Plaute  le  nom  de  la  ville  Sarra,  dérivé  aussi  de 
Sarranus,  et  non  directement  emprunté  au  mot  indi;5'ènc  Sor.  Les 
formes  grecques  Tyrus^  Tyrius,  n'ont  guère  été  usit«ies  à  Rome  avant 
Afranius,  V.  Festus,  p.  355;  Millier;  et  aussi  Mœvers,  die  Phœn  (Les 
PhénieUM),  2,  i,74. 
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toutes  ses  côtes  sont  en  la  possession  incontestée  des 
Phéniciens.  Quant  à  la  Corse,  elle  échut  aux  Étrus- 
ques avec  ses  villes  d'Alalia  et  de  Niccsa,  Les  indigè- 
nes leur  payaient  un  tribut  des  pauvres  produits  de 
leur  île,  en  poix,  en  cire  et  en  miel.  Les  Étrus- 
ques et  les  Carthaginois  alliés  commandent  également 
dans  les  eaux  de  l'Adriatique,  et  à  Fouest  de  la  Sicile 
et  de  la  Sardaigne.  Pourtant  les  Grecs  ne  désertèrent 
pas  la  lutte.  Chassés  de  Lilybée^  les  Rhodiens  et  les  Cni- 
diens  s'établirent  fortement  dans  Tarchipel  situé  entre 
ritalie  et  la  Sicile,  et  y  fondèrent  la  ville  de  Lipara  [Lt- 
pari]  (175).  Massalie  prospéra  en  dépit  de  son  isolement,  579  rv.  j.  -c. 
et  s'empara  bientôt  de  tout  le  commerce,  depuis  Nice 
jusqu*aux  Pyrénées.  Sous  les  Pyrénées  même,  les  Lipa- 
riens  fondèrent  la  colonie  de  Rhoda  [Rosas]  :  les  Zaqfn- 
thiens,  nous  l'avons  dit,  descendirent  kSagonte  ;  on  veut 
même  que  des  dynastes  grecs  aient  trôné  à  Tingis  [Tan- 
gerj^eiï  Mauritanie.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'en  était  fait  des 
progrès  de  l'hellénisme.  Après  Acragas  [AgfHgeiite]  bâlic, 
les  Grecs  n'ont  plus  occupé  que  de  faibles  parcelles  de 
territoire,  soit  dans  TÂdriatique,  soit  dans  la  mer  de 
rOuest,  les  eaux  espagnoles  et  celles  de  l'océan  Atlan- 
tique leur  demeurant  à  peu  près  interdites.  Le  combat 
se  prolongea  d'année  en  année  entre  les  Lipariem  et  les 
c  pirates  >  toscans;  entre  les  Carthaginois  et  les  Massa- 
liotes,  les  Cyrénéens,  et  tous  les  Grecs  de  Sicile;  mais  sans 
résultat  décisif  de  part  ni  d'autre  ;  et  après  des  siècles 
d'hostilités  le  statti  quo  se  maintint  partout. 

Concluons.  C'est  aux  Phéniciens  que  l'Italie  a  du  de  ne 
pas  voir  la  colonisation  grecque  affluer  dans  les  régions 
moyennes  et  du  nord.  Là  naquit  et  se  développa,  en 
Étrurie  notamment,  une  puissance  maritime  nationale. 
Mais  vint  bientôt  le  temps  pour  les  Phéniciens  de  jalou- 
ser, à  leur  tour  (il  en  est  toujours  ainsi),  la  forte  marine 
de  leurs  aUiés  Étrusques,  sinon  celle  des  Latins.  La  lutte 
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sourde  des  intérêts  rivaux  des  deux  peuples  se  trahit  déji 
dans  ce  que  les  historiens  racontent  d'une  expédition 
étrusque  dirigée  vers  les  lies  Canaries,  et  que  les  Cartha- 
ginois auraient  arrêtée  au  passage.  Vrai  ou  faux,  le  récit 
a  son  importance  caractéristique. 
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Ce  n'est  point  à  l'histoire  toute  seule  qu'il  appartient  Uracière 
de  retracer  la  vie  des  peuples  dans  ses  complications  ,1^  |f c*|v*™âaoB 
infinie-s.  Sa  tâche  se  borne  à  présenter  le  tableau  d'en-  iiïiiqae. 
semble  de  leur  développement.  Le  mouvement  et  l'acti- 
vité des  individus,  la  peqsée  et  l'imagination  de  chacun, 
si  marqués  qu'ils  soient  au  coiu  du  génie  populaire,  ne 
sont  point,  à  proprement  parler,  de  sou  domaine,  et 
pourtant,  il  convient  d'essayer  l'exquisse  de  ces  phéno- 
mènes individuels  et  d'en  retracer  au  moins  l'effet  gé- 
néral, alors  surtout  qu'il  s'agit  des  temps  anté-histori- 
quesou  perdus  dans  les  profondeurs  des  siècles.  C'est 
ainsi  seulement  qu'il  devient  possible  de  combler  un 
abîme  qui  sépare  nos  idées  et  nos  sentiments  modernes 
de  ces  anciennes  civilisations  disparues,  et  d'en  ressaisir 
jusqu'à  un  certain  point  l'intelligence.  Les  traditions 
venues  jusqu'à  nous  avec  leurs  noms  de  peuples  défi- 
gurés, avec  leurs  légendes  confuses,  ressemblent  à  ces 
feuilles  desséchées ,  dont  nous  avons  peine  à  nous 
dire  qu'elles  ont  été  vertes  un  jour.  Ne  perdons  point 
notre  temps  à  écouter  le  bruit  du  vent  qui  les  soulève, 
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et  des  interminables  discussions  à  Taide  desquelles  on 
s'ingdnie  à  classer  par  ordre  ces  échantillons  de  Tbu- 
manilé,  les  Chones,  les  OEnotriens^  les  Sictdes  et  les  Pé- 
lasges.  Demandons-nous  plutôt ,  cela  vaut  mieux , 
quelles  furent  les  institutions  pratiques  des  Italiques, 
dans  les  matières  du  droit;  quel  idéal  se  manifeste 
dans  leur  religion,  quelle  fut  leuréconomie  domestique  et 
agricole;  d'où  leur  est  venue  leur  écriture,  et  quels  ont 
été  enfin  les  éléments  divers  de  leur  civilisation.  Nos 
connaissances  sont  bien  courtes  en  ce  qui  touche  les 
Romains,  et  encore  plus  en  ce  qui  touche  les  peuples 
Sabelliques  ou  Etrusques  :  mais,  tout  fautif  et  incom- 
plet  que  sera  le  tableau,  il  offrira  du  moins  au  lecteur, 
à  la  place  de  vains  noms,  des  apparences  et  des  conjec- 
tures instructives.  Notre  première  conclusion,  pour  tout 
dire  d'abord,  c'est  que  les  Italiques  et  les  Romains  en 
particulier  avaient  infiniment  moins  bien  gardé  la  tra- 
dition et  les  souvenir  des  temps  primitifs,  que  les  au- 
tres iMîupIcs  de  la  souche  indo-germanique.  L'arc  et  la 
tlèchc,  le  char  de  combat,  l'inaptitude  des  femmes  à  la 
propriété,  l'achat  de  l'épouse,  les  formes  primitives  de  la 
sépulture,  les  sacrifices  humains,  la  vengeance  du  sang, 
les  familles  luttant  contre  le  pouvoir  central  delà  cité, 
les  symboles  vivants  demandés  à  la  nature,  toutes  ces 
inventions,  tous  ces  faits  et  mille  autres  analogues,  ont 
eu  aussi  leur  jour  pendant  les  premières  étapes  de  la  ci- 
vilisation italique.  Mais  à  l'heure  où  la  lumière  se  fait, 
tout  cela  s'est  évanoui,  et  ce  n'est  que  par  l'élude  com- 
parée des  races  apparentées  que  nous  arrivons  à  la  cons- 
tatation de  l'état  de  choses  antérieur.  Sous  ce  rapport, 
l'histoire  italique  commence  à  une  date  toute  récente 
dans  le  mouvement  de  la  civilisation  générale  :  les  Grecs, 
les  Germains  sont  ses  afnés;  elle  porte  enfin,  dès  son  dé- 
but, l'empreinte  d'une  culture  relativement  moderne. 
Les  règles  du  droit  primitif  de  la  plupart  des  races 
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iraliques  ont  absolument  disparu  :  et  du  droit  latin, 
nous  ne  savons  quelque  chose  que  grâce  à  la  tradition 
romaine. 

La  juridiction  se  concentre  dans  la  cité,  c'est-à-dire  JuriaicUoD. 
dans  le  roi,  qui  tient  son  assise,  et  <  ordonne  >  (j^^s), 
dans  les  jours  c  consacrés  à  la  parole  »  (dies  fasti).  11 
siëge  sur  le  tribunal  (tribunnl)  placé  dans  le  lieu  des 
assemblées;  il  est  assis  sur  sa  chaise  curule  (sella  cnr- 
rulk)  *  ;  à  ses  côtés  sont  ses  appariteurs  (lictores)  ;  de- 
vant lui,  l'accusé  ou  les  parties  (rei).  Au  commen- 
cement, les  esclaves  furent  jugés  par  le  maîti^;  les 
femmes  par  le  père  de  famille;  le  mari,  avec  l'assis- 
tance des  proches  (p.  82)  ;  mais  alors  ni  les  esclaves  ni 
Ifô  femmes  ne  comptaient  parmi  les  membres  de  la  cité. 
Déjà,  en  ce  qui  concernait  les  fils  et  les  petits-fils,  la  jus- 
tice royale  entrait  en  concurrence  avec  celle  du  pèr.e. 
Celle-ci  neconstituaitpoint  d'ailleurs  une  juridiction  véri- 
table, elle  était  plutôt  l'application  du  droit  de  pro- 
priété du  père  sur  ses  enfants.  Nulle  part  nous  ne  trou- 
vons trace  d'un  droit  de  justice  attribue  aux  gentes,  ou 
d'une  juridiction  qui  n'émanciuil  pus  c!c  la  puissance 
royale.  La  défense  légitime  de  soi-même,  la  vengeance 
du  sang,  ont  existé  autrefois  :  et  Ton  en  retrouve  comme 
un  écho  traditionnel,  dans  le  fait  que  le  meurtre  du 
meurtrier,  ou  de  quiconque  lui  donne  injustement  aide 
et  protection,  par  les  proches  de  la  victime,  est  déclaré 
excusable.  Mais  déjà  la  légende  proteste  contre  ce  prin- 
cipe^; et  à  notre  sens  la  vengeance  privée  a  été  abolie  de 

'  La  ehaite  curule  ou  siège  du  char  (une  antre  explication  philolo- 
giqoe  n'est  pas  possible;  v.  aussi  Servius  «tir  VjEnéul.,  i,  16)  provient, 
c«la  est  clair,  de  ce  que  le  roi  seul  avait  droit  de  circuler  en  char  dans 
la  ville  (p.  90).  Par  suite,  le  droit  de  monter  sur  son  char  lui  appar* 
tenait  dans  toutes  les  occasions  solennelles;  il  se  rendait  ainsi  aux 
comices,  et,  comme  il  n*y  avait  point  d'abord  d'estrade  élevée  pour  le 
juge,  il  rendait  la  sentence  du  haut  de  son  siège  curule. 

*  Nous  faisons  allusion  au  récit  de  la  mort  du  roi  Tatius,  que  l'on 
trouve  dans  Plutarque  {RomuL,  23,  24).  Suivant  lui,  les  parents  dç 
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buiuie  heare  dans  Rome,  grâce  à  Ténergique  interven- 
tion du  pouvoir  central.  Nous  ne  trouvons  rien 
non  plus  chez  les  Latins  qui  ressemble  à  rinfluence 
exercée  en  Germanie  sur  la  sentence,  par  Tentou- 
rage  et  les  compagnons  de  l'accusé.  Jamais  on  ne  voit 
chez  eux  tenir  pour  légalement  nécessaire  ou  permise, 
la  justification  des  prétentions  des  parties  par  le  combat 
à  main  armée,  par  le  combat  judiciaire  si  fréquent  en 
Crimes  iniblici.  Germanie.  Le  procès  est  public  ou  privé  à  Rome,  sui- 
vant que  le  roi  agit  d'office,  ou  qu'il  attend  la  plainte 
de  la.partie  lésée.  Il  agit  d'office  quand  il  y  a  violation 
de  la  paix  publique;  et  surtout  au  cas  de  trahison  envers 
le  pays  ou  la  cité  livrés  par  le  coupable  à  l'ennemi  com- 
mun (proditio) ,  ou  quand  il  y  a  révolte  violente  contre 
l'autorité  suprême  (perduellio) .  Le  meurtrier  (paridda). 
le  sodomiste,  celui  qui  attente  à  la  pudeur  des  vierges 
ou  des  femmes,  l'incendiaire,  le  faux  témoin,  celui  qui 
jette  un  sort  sur  les  moissons,  celui  qui  coupe  de  nuit  les 
blés  d'autrui  confiés  à  la  gatde  des  dieux  et  à  la  bonne 
foi  publique,  tous  portent  injure  à  la  paix,  et  sont  jugés 
comme  traîtres.  Le  roi  ouvre  le  proc^,  et  dit  la  sen- 
lence,  après  avoir  pris  l'avis  des  assesseurs  qu'il  s'est 
adjoints.  Il  peut  aussi,  l'instance  une  fois  introduite,  la 
renvoyer  à  la  dt^cision  de  commissaires,  régulièrement 
pris  parmi  les  conseillers  convoqués.  La  connaissance 
des  cas  de  révolte  est  également  renvoyée  à  des  corn- 


Talius  avaient  lue  les  envoyés  de  Laureatum:  el  Tatius,  déniant  la 
justice  à  leurs  parents,  ceux-ci  l'auraient  tué  à  son  tour.  Romulus  alor» 
aurait  absous  les  meurtriers  du  roi,  parce  que  le  second  meurtre  aurait 
expié  le  premier.  Puis,  après  un  vérftablc  débat  criminel  sur  lequel  les 
dieux  auraient  statué  entre  les  deux  villes,  tous  les  coupables  des  deux 
meurtres,  Romains  et  Laurentins,  auraient  été  livrés  au  supplice.  Nous 
ne  pouvons  voir  dans  tout  ce  récit  qu'une  sorte  de  consécration  bisto- 
rique  de  l'abolition  du  droit  de  vengeance  privée,  comme  on  trouve 
dans  la  légende  d'Horace  l'institution  du  droit  d'appel.  H  a  été  donne 
d'autres  explications  du  passage  de  Plutarque;  mais  elles  nous  sem- 
blent erronées  ou  arrangées  après  coup. 
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missaires  eitraordinaires  (duaviri  perduellionis).  Les 
f  enquêteurs  du  meurtre  »  (quœstores  paricidii)  ont  la 
mission  de  rechercher  et  d'arrêter  tous  les  meurtriers;  ils 
ont  une  sorte  de  compétence  de  police  judiciaire.  Les 
trois  hommes  de  nuit  (très  viri  noctumi  ou  capitales) 
qui,  plus  tard,  exerceront  la  police  de  sûreté,  celles  des 
incendies  nocturnes,  ainsi  que  la  surveillance  des  exécu- 
tions; qui,  par  suite,  auront  de  bonne  heure  un  droit 
de  juridiction  sommaire,  appartienent  aussi  peut-être  à 
ces  anciens  temps.  La  détention  préventive  est  la  règle  ; 
mais  Taccusé  peut  être  mis  en  liberté  sous  caution .  La  tor- 
ture, pour  contraindre  à  l'aveu,  n'a  lieu  que  sur  la  per- 
sonne des  esclaves.  Quiconque  est  convaincu  d'avoir 
violé  la  paix  publique,  subit  la  peine  capitale  :  celle-ci  va- 
rie dans  ses  foimes  :  le  faux  témoin  est  précipité  du  haut 
du  rocher  delà  citadelle;  le  voleur  de  moissons  est  pendu  ; 
l'iocendiaire  est  brûlé.  Le  roi  n'a  pas  le  droit  de  grâce,  ré- 
servé au  peuple  seul,  mais  il  ouvre  ou  refuse  au  condamné 
le  recoure  en  appel  (provocatio) .  La  grâce  est  aussi  léga- 
lement octroyée  par  les  dieux  :  quiconque  s'agenouille 
devant  le  prêtre  de  Jupiter,  ne  peut  être  frappé  de  verges 
durant  tout  le  jour  :  quiconque  entre  enchaîné  dans  sa 
propre  maison,  doit  être  aussitôt  dégagé  de  ses  liens  : 
entin,  il  est  pardonné  au  criminel  qui,  se  rendant  au  lieu 
de  l'exécution,  a  la  bonne  chance  de  rencontrer  une 
vestale. 
Les  contraventions  aux  ordonnances  et  rè&lements        ^•'"" 

do  poUce. 

de  police  sont  frappées  par  le  roi  d'une  peine  arbitraire , 
et  consistent  dans  la  remise  d'un  certain  nombre  (d'où 
le  mot  multa)  de  bœufs  ou  de  brabis.  C'est  encore  le 
roi  qui  ordonne  la  peine  des  verges. 

Dans  tous  les  autres  cas,  lorsqu'il  n'est  porté  atteinte     ^'^*'  ^^'^^' 
qu'à  la  paix  privée,  il  n'est  procodé  du  chef  du  magis- 
trat que  sur  la  requête  de  la  partie  lésée.  C'est  à  elle 
qu'il  incombe  de  traduire  son  adversaire  devant  le  roi  : 
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Vol. 


Dommages. 


Proprié  Ip. 


souvent  même  il  lui  faut  employer  la  contrainte  per- 
sonnelle. Les  deux  parties  comparaissent-elles,  quand  le 
demandeur  a  exposé  verbalement  sa  plainte,  et  que  le 
défendeur  a  i*efusé  d'y  faire  droit,  le  i-oi  passe  outre  di- 
rectement à  l'instruction  du  fond  ;  ou  bien  il  renvoie  la 
cause  devant  un  commissaire  délégué  pour  en  connaître. 
La  réparation  du  préjudice  s'opère  tout  d'abord  et  l'égu- 
lièrement  par  voie  de  transaction  entre  les  deux  parties. 
L'État  n'interpose  son  autorité  que  quand  le  voleur  ne 
donne  pas  satisfaction  au  volé;  quand  l'auteur  du  dom- 
mage ne  le  répare  pas  d'une  façon  suffisante -f/KF/^rir, 
quand  il  y  a  rétention  indue  de  la  propriété  d'autrui,  ou 
enfin  quand  une  juste  réclamation  est  demeurée  sans 
effet. 

Nous  ignorons  si,  déjà,  le  vol  constituait  un  délit 
matériellement  réparable  ou  à  quelle  époque  il  a  com- 
mencé d'être  tenu  pour  tel  :  nous  ignorons  de  même 
quelle  répétition  le  volé  était  en  droit  d'exercer.  Il  est 
clair  qu'elle  était  plus  forte  au  cas  de  flagrant  délit, 
qu'au  cas  où  le  fait  avait  été  découvert  seulement  plus 
tard.  Le  dommage  a  quelque  chose  de  plus  criant  au 
moment  même  où  il  est  commis.  Le  vol  était-il  irrépara- 
ble? Le  voleur  était-il  hoi^s  d'état  de  payer  l'indemnité 
réclamée,  ou  celle  allouée  par  le  juge?  Il  était  aussit()t 
adjugé  lui-même  au  demandeur,  et  lui  demeurait 
asservi. 

Pour  tout  dommage  (injuria)  corporel  ou  réel,  la  par- 
tie lésée  doit,  dans  les  cas  peu  graves,  accepter  indem- 
nité réglée  ;  que  si  la  voie  de  fait  a  entraîné  la  perte 
d'un  membre,  celle-ci  léclame  œil  pourœil,  dent  pour 
dent. 

Les  terres  étant  restées  longtemps  communes  chez  les 
Romains,  et  le  partage  ne  s'en  étant  effectué  qu'à  une 
date  relati\ement  récente,  la  propriété  ne  se  développe 
point  d'abord  immobilièrernent  :  elle  s'attache  d'abord  à 
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la  possession  des  esclaves  et  du  bétail  (familia  pea^ 
niaquej.  Elle  n'a  point  pour  fondement  le  droit  du  plus 
fort.  Mais  on  considère  que  le  sol,  que  tout  domaine  en 
général  a  été  concédé  par  la  cité  au  citoyen,  pour  en 
avoir  la  possession  et  Tusage  exclusifs:  aussi  le  citoyen  ou 
celui  que  la  cité  traite  à  son  égal,  sont-ils  seuls  capables  du 
droit  de  propriété.  Toute  propriété  passe  librement  de 
main  en  main  :  il  n'y  a  point  à  cet  égard  de  différence 
essentielle  entre  les  meubles  et  les  immeubles.  Les  en- 
iants  ou  les  proches  n'ont  point  un  droit  absolu  sur  le 
patrimoine  du  père  ou  de  la  famille.  Mais  pourtant  il 
n'est  point  permis  au  père  de  priver  arbitrairement  ses 
enfantsde  leur  hérédité,  puisqu'il  ne  peut  ni  se  dépouiller 
de  la  puissance  paternelle,  ni  faire  un  testament,  que  du 
consentement  du  peuple  ;  consentement  qui  peut  être 
refusé,  et  qui  l'a  même  été  souvent.  Sans  nul  doute 
le  père  de  famille,  durant  sa  vie,  peut  fort  bien  agir 
d'une  façon  préjudiciable  à  ses  enfants.  La  loi  ne  res- 
treint que  rarement  les  droits  du  propriétaire,  et 
laisse  à  tout  homme  majeur  d'âge  la  libre  disposition 
de  son  bien.  J'admettrai  pourtant  qu'il  faut  repoiter 
peut-être  jusqu'à  l'époque  du  partage  des  terres  arables, 
la  règle  conservatrice  d'après  laquelle  quiconque  alié- 
nait son  patrimoine  et  en  frustrait  ses  enfants,  était 
considéré  par  le  magistrat  comme  un  insensé,  et  placé 
eu  tutelle.  Â  dater  de  ce  moment,  la  propriété  privée 
eut  une  haute  importance  politique,  la  loi  conciliant  à 
la  fois,  autant  qu  il  était  en  elle,  et  le  droit  plein  du  pro- 
priétaire et  le  maintien  de  la  fortune  des  familles.  Quant 
à  des  restrictions  matérielles,  si  l'on  excepte  les  ser- 
vitudes que  l'intérêt  de  l'agriculture  rendait  nécessaires, 
la  propriété  n'en  connaissait  guère.  Légalement,  il  n'y 
a  place  dans  ce  système,  ni  pour  l'eraphytliéose,  ni 
pour  la  rente  foncière  ;  et  au  lieu  de  Timpiguoration  hy- 
iwlhécaire,  dont  le  droit  n'offre  encore  que  peu  d'exem- 
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pies ,  on  met  en  pratique  la  tradition  opérée  à  titre  de 
gage  entre  les  mains  du  créancier,  se  gérant  comme  un 
acheteur,  mais  s'engageant  sur  parole  (fiducia)  à  ne 
point  aliéner  la  chose  jusqu*à  Téchéance,  et  à  la  resti- 
tuer au  débiteur  après  le  payement  de  la  somme  con- 
venue. 
Lm  cooirais.  Les  contrats,  conclus  entre  TÉtat  et  un  citoyen  ;  l'o- 
bligation, par  exemple,  à  laquelle  s'astreignent  les  ga- 
rants (prœvides,  prœdes),  pour  la  sûreté  d'une  prestation 
quelconque  à  fournir  à  la  cité ,  sont  valables  de  plein 
droit  et  sans  nulles  formalités.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  conventions  entre  particuliers;  elles  n'engendrent 
par  elles-mêmes  aucun  titre  à  l'intervention  secoarable 
de  la  puissance  publique.  Le  créancier  n'a  pour  sûreté 
que  la  bonne  foi  du  débiteur,  à  l'instar  des  pratiques  du 
commerce;  ou  encore  que  la  crainte  des  dieux  vengeurs 
du  parjure,  quand  la  fidélité  aux  promesses  faites,  déjà 
si  hautement  vénérée,  a  de  plus  été,  comme  il  arrive 
assez  fréquemment,  corroborée  par  un  serment.  Les 
fiançailles,  cependant,  engendrent  une  action.  Si  le  père 
refuse  la  fiancée  qu'il  a  promise,  il  paye  une  indemnité 
et  expie  par  là  son  tort.  L'action  est  aussi  donnée  en 
matière  de  vente  (maticipatio)  et  de  prêt  (nexum).  La 
vente  est  parfaite  par  la  remise  de  la  chose  vendue  dans 
la  main  de  l'acheteur  (mancipare)^  et  par  la  remise  simul- 
tanée du  prix  au  vendeur,  le  tout  en  présence  de  té- 
moins. Quant  le  cuivre  devint  l'étalon  régulier  de  la 
valeur  à  la  place  des  brebis  et  des  bœufs,  le  payement  se 
fit  à  l'aide  d'une  balance  tenue  par  un  témoin  impartial 
(libripens)y  et  sur  laquelle  était  déposée  la  quantité  de 
métal  convenue^.  Le  vendeur  doit  de  plus  affirmer 

1  La  maneipation,  dan^  la  forme  où  elle  nous  est  connue,  est  néces- 
sairement postérieure  à  l'époque  de  la  réforme  Ser^ienne.  Ce  qui  le 
prouve,  ce  sont  les  cinq  tèmoim  tiré$  des  clasies  (testes  elastiei)  ;  c'e^t 
1  énnmératioD  des  choses  vendables  ou  non  («iiaticîpt^  née  maneipi). 
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qu'il  est  propriétaire  légitime  ;  enfin  tous  deux,  vendeur 
et  acheteur  sont  teuusde  remplir  à  la  lettre  lesconventions 
arrêtées.  Au  cas  contraire ,  le  contrevenant  doit  satisfac« 
tion  à  Tautre  partie,  exactement  comme  s'il  lui  avait  dé- 
robé sa  chose.  Mais  il  faut  le  contrat  parfait  et  consommé 
des  deux  côtés  pour  faire  naître  l'action  ;  par  eux-mêmes, 
ni  la  vente,  ni  le  crédit  consensuels  ne  confèrent  la  pro- 
priété, ni  une  revendication  quelconque. — La  formalité 
du  prêt  est  la  même  :  le  prêteur,  devant  témoins,  pèse 
et  livre  à  l'emprunteur  la  quantité  convenue  de  cuivre, 
sous  obligation  (nexum)  de  restituer,  principal  et  Intérêt, 
ce  dernier  dans  les  cas  les  plus  habituels,  fixé  à  40  pour 
cent  l'an  ^  L'échéance  arrivée,  le  paiement  se  réalise  de 
la  même  manière.  Un  débiteur  de  l'État  fait-il  défaut  à 
ses  engagements?  il  est  vendu  avec  tout  ce  qu'il  possède 
sans  forme  de  procès:  la  dette  est  constante  par  cela 
seul  que  l'État  la  réclame.  Pour  les  particuliers  il  n'en  Procétiore. 
est  pas  de  même.  S'agissait-il  d'une  revendication  por- 
tée devant  le  roi  (vindiciœ)  pour  atteinte  à  la  propriété, 
ou  d'une  demande  en  paiement  pour  prêt  effectué,  il 
fallait  au  préalable  examiner  s'il  y  avait  lieu  à  approfon- 
dissement du  point  de  fait,  ou  s'il  ressortait  tout  d'a- 

soîgneo sèment  calculée  en  rue  de  la  conservation  de  la  propriété  ru- 
rale; c'est  enfin  la  tradition  elle-même,  qui  attribue  à  Servius  l'inven- 
tion de  la  balance.  Au  fond,  la  mancipation  est  beaucoup  plus  vieille. 
Elle  n'avait  lieu  primitivement  qu'au  regard  des  objets  que  la  main  de 
l'acquéreur  pouvait  saisir,  remontant  ainsi  jusqu'au  temps  où  la 
propriété  ne  consistait  guère  qu'en  esclaves  et  en  bétail  (famitia  peeu- 
niaque).  Le  nombre  des  témoins,  Vénumération  des  choses  fimnctp», 
s^>nt  des  formalités  auxquelles  évidemment  a  touché  le  réformateur» 
mAme  en  admettant  que  l'usage  du  cuivre  ei  de  la  balance  soit  aussi 
plus  ancien  que  lui.  La  mancipation  est  sans  nul  doute  la  forme  pri- 
mitive et  générale  de  la  vente  :  elle  s'appliquait  à  toutes  choses  bien 
avant  Servius;  et  quant  la  loi  plus  tard  a  dit  que  telles  et  telles  choses 
devaient  être  aliéné'es  par  la  maHcipation,  elle  a  donné  lieu  à  un  yéri- 
table  malentendu  judiciaire,  comme  si  seules  elles  devaient  être  à 
l'avenir  tenues  pour  ret  mancipi. 

*  Soit,  pour  l'année  de  10  mois,  la  12«  partie  du  capital  ou  Vonen 
(uneia),  qui  donne  8  1/2  p.  0,0  pour  l'année  de  10  mois,  ou  10  p.  0^0 
pour  celle  de  12  mois. 

14 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SiO  LIVRE  I,  CHAP.  XI 

t)ord  simple  et  clair  des  circonstancos  de  la  cause.  Une 
instruction  préparatoire  était  le  plus  souvent  utile  dans 
les  procès  en  matière  de  propriété  :  dans  les  affaires  de 
prêt,  au  contraire,  le  litige  pouvait  être  aussiuH  et  facile- 
lement  tranché  d'après  les  règles  usuelles,  en  appelant 
les  témoins  du  contrat.  Ailleurs  le  point  de  fait  était 
posé  sous  forme  de  pari;  chaque  partie  apportant  une 
mise^  perdue  pour  elle  au  cas  où  elle  succomberait  (sa- 
eramentum).  Dans  les  procès  importants,  d'une  valeur 
de  plus  de  dix  bœufs,  le  taui  du  mcramenlum  était 
d'un  bœuf  par  cinq  bœufs;  dans  les  petites  causes, 
d'un  mouton  par  cinq  moutons.  Le  juge  décidait  alors 
qui  avait  gagnée  et  la  mise  du  perdant  était  adjugée  aux 
prêtres  pour  être  employée  aux  sacrifices  publics.  Si  le 
perdant  n'avait  pas  ensuite  donné  satisfaction  dans  les 
trente  jours;  si  dans  les  cas  oii  le  litige  portait  sur  une 
simple  prestation  due  au  créancier  ;  si  en  matière  de 
prêt,  par  exemple,  l'obligé  ne  prouvait  pas  par  témoins 
qu'il  avait  restitué,  il  était  aussitôt  passé  outre  aux  voies 
d'exécution,  à  la  saisie  par  corps  (mantis  injectio).  Le 
créancier  l'arrêtait  partout  où  il  le  pouvait  trouver,  et 
l'amenait  devant  le  juge  pour  le  contraindre  à  s'acquit* 
ter  de  sa  dette  reconnue.  Dans  cette  situation  il  n'avait 
point  de  défense  à  opposer,  à  moins  qu'un  tiers  se  pré- 
sentant à  son  tour  ne  vint  soutenir  le  mal  fondé  de  la 
voie  de  f'dii(rindeT)^  et  n'arrêtât  l'exécution  en  se  ren- 
dant personnellement  garant  et  responsable.  À  débi- 
teur domicilié  il  fallait  un  répondant  également  domi- 
cilié. En  l'absence  de  satisfaction  donnée  par  le  débiteur, 
ou  de  toute  caution  se  présentant  en  son  lieu  et  place, 
le  roi  n'avait  plus  qu'à  l'adjuger  au  demandeur,  qui 
l'emmenait  et  le  traitait  en  esclave.  Pendant  les  soixante 
jours  qui  suivaient,  il  était  à  trois  reprises  exposé  sur  le 
marché,  où  l'on  demandait  à  voix  haute  s'il  n'était  pas 
quelqu'un  qui  le  prit  en  pitié.  Ce  délai  passé,  les  créan- 
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ciers  avaient  le  ^roit  de  le  tuer  et  de  se  partager  son 
corps;  ou  de  le  vendre  en  esclavage  à  l'étranger,  ltti,ses  en* 
fants  et  ses  biens;  ou  de  le  garder  définitivement  en  con- 
dition servile.  Toutefois,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  tant  qu'il  demeurait  dans  l'enceinte  de  la  cité, 
la  loi  romaine  ne  permettait  pas  d'en  faire  à  propre- 
ment parler  un  esclave  (p.  141). 

Telles  étaient  dans  la  Rome  primitive  les  mesures  lé* 
gales  qui  protégeaient  la  fortune  de  chacun;  on  est 
frappé  de  leur  impitoyable  rigueur  contre  le  vol,  le  dom- 
mage à  la  propriété,  contre  la  possession  indue,  et  sur* 
tout  contre  l'insolvabilité  du  débiteur. 

Ceux  qui  ne  peuvent  défendre  eux-mêmes  leur  avoir  Jj'^f^î*; 
trouvent  également  aide  et  protection  dans  la  loi  ;  elle 
veille  aux  intérêts  des  incapables,  des  mineurs,  des  in- 
sensés, et  par-dessus  tout  des  femmes  confiées  à  la  garde 
des  plus  proches  héritiers.  Ceux-ci  succèdent  au  père 
de  famille  après  sa  mort:  tous  les  ayants-droit  parta- 
gent  par  parts  égales,  les  femmes  comprises;  il  est  laissé . 
la  part  d'une  tête  à  la  veuve  comme  à  chaque  enfant.  Le 
vote  populaire  peut  seul  dispenser  de  l'ordre  des  succes- 
sions légales,  après  l'avis  préalable  du  collégedes  prêtres: 
la  transmission  des  biens  de  la  famille  rentre,  en  effet, 
dans  l'ordre  des  devoirs  de  religion.  Toutefois,  il  fut  de 
bonne  heure  et  souvent  accordé  de  telles  dispenses  ;  et 
l'on  sut  même  aussi  s'en  passer  au  moyen  du  droit 
absolu  de  libre  disposition  entre-vifs.  Le  propriétaire 
transférait  toute  sa  fortune  à  un  ami,  qui  la  partageait 
après  lui  conformément  à  la  volonté  qui  lui  avait  été 
manifestée  ((idéicommis). 

L'affranchissement  des  esclaves  n'était  pas  mis  en      Affranchii- 
pratique  dans  l'ancienne  Rome.  Nul  doute  qu'il  ne  fût 
loisible  au  propriétaire  de  ne  plus  faire  acte  de  pro- 
priété sur  sa  chose;  mais  cette  abstention  ne  pouvait 
créer  un  nouvel  état  juridique  entre  le  mattre  et  l'esclave: 
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nul  lien  de  droit  n'était  possible  de  lui  à  son  maître; 
et  au  regard  du  peuple  romain,  il  n'acquérait  ni  la 
citéy  ni  l* hospitalité.  L'affranchissement  a  débuté  par 
n'être  qu'un  fait,  sans  fonder  un  droit;  et  le  maître  pou* 
vait  toujours  reprendre  et  replacer  l'affranchi  en  servi- 
tude. Un  jour  vint,  pourtant,  ou  la  liberté  lui  fut  assurée; 
ce  fut  quand  le  maître  la  promit  à  toujours  en  présence 
du  peuple.  Aucune  formalité  spéciale  ne  présida  d'ail  * 
leurs  à  cet  acte,  ce  qui  démontre  bien  la  non-existence 
de  l'affranchissement  juridique  dans  les  temps  anciens. 
On  se  servit  tout  simplement  des  moyens  usités  pour 
d'autres  cas;  on  affranchit  par  testament,  par.  voie  de 
procès,  ou  de  déclaration  de  cens.  Mais  pour  avoir  été 
ainsi  libéré  par  acte  public  de  dernière  volonté,  ou  sur 
procès  en  liberté  intenté  par  l'esclave  au  maître  et 
acquiescé  par  celui-ci,  ou  parce  qu'il  lui  avait  été  per- 
mis de  se  faire  porter  sur  les  rôles  du  cens,  l'affranchi  ne 
passait  nullement  encore  à  l'état  de  citoyen  ;  en  face  de 
son  ancien  maître  ou  de  ses  héritiers,  toutefois,  il  était 
homme  libre  ;  classé  d'abord  dans  la  clientèle ,  il  devint 
pus  tard  plébéien  (p.  116). 

L'affranchissement  du  fils  était  chose  plus  difficile 
que  celui  de  l'esclave  :  entre  cvlui-ci  et  son  maître  la 
dépendance  est  simple,  toute  de  hasard;  et  partant,  elle 
peut  se  dénouer  à  volonté  :  mais  le  père  ne  peut  cesser 
d'être  père.  Aussi  fut-il  nécessaire,  pour  l'émancipation 
postérieure,  que  le  fils  se  plaçât  d'abord  en  esclavage, 
par  rapport  à  son  père,  pour  recevoir  ensuite  de  lui  son 
affranchissement;  mais  à  l'époque  qui  nous  occupe, 
on  peut  affirmer  que  cette  émancipation  était  encore 
inconnue. 

let  eUeoM  Tel  élait  le  droit  pour  les  citoyens  de  la  Rome  mo- 
narchique, aussi  bien  que  pour  les  clients;  entre  eux, 
si  loin  que  nous  portions  nos  regards  dans  les  temps 
primitifs,   l'égalité  devant  la  loi  civile  privée  parait 
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entière.  L'étranger,  au  contraire,  s'il  ne  s'est  pas  rangé 
sous  le  patronage  d'un  citoyen,  s'il  n'est  pas  son  client, 
n'a  aucun  droit  à  revendiquer;  il  vit  hors  la  loi,  lui  et 
son  avoir.  Quand  le  citoyen  romain  lui  enlève  sa  chose, 
c'est  comme  s'il  avait  ramassé  une  coquille  sans  mattre 
sur  le  bord  de  la  mer.  En  fait,  le  Romain  peut  aussi 
acquérir  et  posséder  un  immeuble  au  delà  de  la  fron- 
tière, mais  il  n'en  est  point  juridiquement  propriétaire, 
nul  ne  pouvant,  si  ce  n'est  la  cité  elle-même,  agran- 
dir le  territoire  romain.  Les  choses,  en  cas  de  guerre, 
se  passent  autrement  :  tout  ce  que  gagne  le  soldat  qui 
combat  à  l'armée,  meuble  ou  immeuble,  revient,  non 
à  lui,  mais  à  l'État;  et  ici  encore,  il  appartient  à  l'État 
de  décider  si  la  frontière  sera  ou  non  portée  en  avant. 
L'exclusion  des  étrangers  comporte  d'ailleurs  des  ex- 
ceptions:  des  traités  spéciaux  peuvent  assurer  dans 
Rome  certains  droits  aux  membres  des  autres  cités.  Ainsi , 
par  leur  traité  d'alliance  éternelle  avec  le  Latium,  Ica 
Romains  avaient  donné  force  de  droit  à  toutes  les  con- 
ventions privées  entre  Romain  et  Latin.  Ils  avaient  orga- 
nisé même  une  sorte  de  procédure  rapide  devant  les 
«  récupérateurs  •  assermentés  (reciperatores)^  qui,  sié- 
geant toujours  en  nombre  impair  et  multiple,  à  rencon- 
tre de  Tusage  qui  dans  le  droit  civil  pur,  attribue  à  un 
juge  unique  la  connaissance  des  causes,  composaient 
sans  doute  une  juridiction  mi  partie,  avec  ses  juges 
choisis  dans  l'un  et  l'autre  peuple,  ayant  son  président, 
et  statuant  comme  une  sorte  de  tribunal  de  commerce 
ou  de  tribunal  forain.  Us  disaient  la  sentence  sur  le  lieu 
même  oii  le  contrat  s'était  conclu  ;  et  cela,  dans  les  dix 
jours,  au  plus  tard.  Les  formes  des  actes  entre  Romains 
et  Latins  étaient  d'ailleurs  celles  généralement  usitées, 
même  entre  patriciens  et  plébéiens.  On  se  tromperait 
en  effet,  si  l'on  allait  chercher  dans  i\  mancipation  et  le 
nexum  des  formalités  rigoureuses  et  spéciales  :  l'on  n'y 
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trouvera  jamais  que  l'expression  figurée  des  notions  ju- 
ridiques en  vigueur,  partout,  au  moins,  oh  l'idiome  latin 
se  parlait. 

Avec  l'étranger  proprement  dit,  lesfonpes  et  les  actes 
furent  autres.  Dès  les  débuts,  Rome  entra  en  commerce 
avec  les  Cœrites  et  d'autres  peuples  amis.  Les  contrats 
conclus  purent  être  déférés  en  justice,  et  fondèrent  ainsi 
le  droit  privé  international  (jus  gentium),  qui  alla  se 
développant  à  Rome  côte  à  côte  avec  le  droit  privé  civil. 
Nous  rencontrons  les  traces  de  cette  formation  juri- 
dique dans  quelques  dénominations  remarquables.  Le 
fnutuum^  par  exemple,  (dérivé  de  mutare,  comme  divi- 
duus  de  dividere)^  est  un  contrat  de  prêt,  qui  ne  repose 
pas,  ainsi  que  le  nexurn,  sur  l'engagement  oral  pris  par  le 
débiteur  en  présence  de  témoins,  mais  sur  la  tradition 
pure  et  simple,  et  de  la  main  à  la  main,  de  l'objet  prêté. 
On  le  voit  naître  naturellement  des  rapports  entre  Ro- 
main et  étranger,  de  même  que  le  nexum  est  le  produit 
du  commerce  entre  indigènes.  Chose  non  moins  cu- 
rieuse, il  réapparaît  dans  le  droit  grec  de  la  Sicile,  sous 
le  nom  de  (mitov  (en  même  temps  que  le  xapxapov,  pro- 
venant du  latin  carc^).  Notons  en  passant  ces  emprunts 
faits  par  le  dialecte  sicilien  local,  à  l'antique  vocabulaire 
du  Latium.  Pourrait-on  se  refuser  à  y  voir  l'incontes- 
table témoignage  des  relations  fréquentes  des  marins 
latins  avec  l'ile?  Ils  y  vinrent,  y  empruntèrent  et  s'y  sou- 
mirent à  Vincarcération^  conséquence  en  tous  pays  de 
rinsolvabilité  constatée  du  débiteur.  Par  contre,  le  nom 
grec  des  prisons  syracusaines,  les  latomies  ou  carrières 
(XQtTO|A(ai),  est  de  bonne  heure  transporté  à  Rome,  et 
donné  à  la  prison  d'État  agrandie  (lautumiœ). 
Caractère  Jetous  cucore  uu  regard  en  arrière  sur  ces  institutions: 

^^  ^rimiur*"**"  ^^^  ®°  avons  emprunté  les  principaux  détails  au  droit 
coutumier  de  Rome  durant  la  seconde  moitié  du  siècle 
qui  suivit  l'abolition  de  la  royauté,  sans  qu'on  puisse 
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mettre  en  doute  qu'elles  aient  été  en  vigueur  aussi 
sons  les  rois,  pour  la  plus  grande  partie.  Elles  nous  of- 
frent'le  tableau  des  lois  fort  remarquables  d'une  cité 
agricole  et  marchande,  déjà  sur  la  voie  d'un  progrès  libé- 
rale et  logique.  Les  expressions  symboliques  et  conven- 
tionnelles^comme  celles  des  adages  du  droit  germanique, 
ont  toutes  disparu.  Elles  ont  eu  aussi  leur  temps  chez  les 
Italiques,  je  m'empresse  de  le  reconnaître ,  ainsi  que  le 
prouve  la  formalité  des  visites  domiciliaires,  où  le 
poursuivant,  à  Rome  comme  chez  les  Germains,  ne  peut 
pénétrer  dans  la  maison  qu'avec  sa  tunique  de  dessous; 
comme  le  prouve  mieux  encore  l'antique  formalité 
latine  de  la  déclaration  de  guerre,  reproduisant  la  sym- 
bolique usitée  pareillement  chez  les  Celtes  et  les  Ger- 
mains, l'herbe  pure  (herba  pura,  la  chrene  chruda  des 
Francs),  image  de  la  terre  natale,  et  \e  bâton  brûlé  et 
mnglant ,  signe  de  la  guerre  ouverte.  Toutefois,  et 
sauf  dans  les  cas  exceptionnels,  où  l'antique  usage  a 
persisté  grâce  à  l'empire  des  idées  religieuses  (comme 
la  déclaration  de  guerre  par  le  collège  des  Féciaux,  la 
confarréatian^  etc.),  le  droit  romain,  autant  que  nous  en 
savons,  a  promptement  rejeté  les  symboles,  et  n'exige 
bientôt  rien  de  plus  que  l'expression  pure,  simple  et 
pleine  de  la  volonté  des  contractants.  La  tradition  de 
la  chose,  l'entrée  dans  le  mariage  sont  complètes  aus- 
sitôt que  les  parties  ont  manifestement  déclaré  leur  in- 
tention ;  et  s*il  reste  en  usage  de  mettre  la  chose  dans  la 
main  du  nouveau  propriétaire,  de  tirer  l'oreille  du 
témoin,  de  voiler  la  tète  de  la  fiancée,  et  de  la  conduire 
en  procession  solennelle  jusqu'à  la  maison  du  mari, 
toutes  ces  antiques  cérémonies  n'ont  plus  de  valeur 
juridique  substantielle.  11  en  est  du  droit  comme  de  la 
religion,  où  toute  allégorie,  toute  persoirnification  ont 
été  promptement  mises  de  côté.  Tandis  que  les  institu- 
tions germaniques  et  helléniques  des  anciens  temps  nous 
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montrent  le  pouvoir  de  la  cité  luttant  encore  contre 
l'autorité  des  communautés  cantonales  ou  des  familles, 
nous  ne  trouvons  plus  trace  à  Rome  de  cet  état  de  choses 
primitif  :  nulle  alliance  offensive  ou  défensive  n'y  est 
formée  au  sein  de  la  cité  entre  certains  de  ses  membres, 
pour  suppléer  à  la  protection  défaillante  du  pouvoir 
central.  Nousn*y  trouvons  non  plus  nulle  trace  sérieuse 
de  la  vengeance  du  sang^  ou  de  restrictions  apportées  au 
droit  de  libre  disposition ,  dans  l'intérêt  des  proprié- 
tés de  la  famille.  Les  Italiques  ont  passé  par  la  même 
route  :  certains  rites  du  droit  religieux,  le  bouc  expia- 
toire,  par  exemple,  que  Tauteur  d'un  meurtre  involontaire 
était  tenu  de  donner  au  plus  proche  parent  du  mort,  en 
fourniraient  au  besoin  la  preuve:  mais  si  loin  que  nous  re- 
montions dans  les  souvenirs  de  la  Rome  primitive,  nous 
voyons  qu'elle  a  depuis  longtemps  franchi  celte  première 
étape  de  la  civilisation.  Non  que  les  races,  les  famille*^ 
soient  noyées  désormais  au  sein  de  la  cité;  mais  elles  ne 
peuvent  pas  plus  porter  atteinte  à  la  toute-puissance 
de  l'État,  en  matière  de  droit  public,  que  ne  lui  préju- 
dicie  la  liberté  pleine  et  entière  qu'il  laisse  ou  qu'il 
assure  à  chacun  des  citoyens.  Dans  tous  les  actes 
juridiques,  l'État  apparaît  et  décide:  le  moi  liberté  n'est 
autre  que  l'expression  du  droit  de  cité,  dans  son  acception 
la  plus  large;  la  propriété  repose  sur  la  tradition,  ex- 
pressément ou  tacitement  effectuée  par  l'État  lui-même, 
en  faveur  du  propriétaire;  et  les  contrats  ne  valent  qu'au- 
tant que  la  cité  les  atteste  par  l'organe  de  ses  représen- 
tants. Le  testament  ne  vaut  que  si  la  cité  le  confirme.  Le 
droit  public  et  le  droit  privé  ont  leurs  limites  distinctes 
et  précises:  il  y  a  les  délits  contre  l'État  qui  appellent 
aussitôt  l'action  du  juge  public,  et  emportent  toujours 
la  peine  capitale  ;  il  y  a  les  délits  contre  les  citoyens  et  les 
hôtes,  qui  se  réparent  par  la  voie  des  accommodements. 
par  une  expiation  ou  une  satisfaction  privée,   et  qui 
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D'entrainent  au  plus  que  la  privation  de  la  liberté*  A 
côte  du  commerce  largement  ouvert  à  tous,  se  placent 
les  mesures  d'exécution  les  plus  rigoureuses.  Ainsi  de 
nos  jours,  dans  les  villes  commerciales  toutes  facilités 
sont  données  aux  échanges,  alors  que  la  procédure  des 
protêts  y  est  rapide  et  sévère.  Le  citoyen  et  l'homme 
d'une  clientèle  sont  égaux  sur  le  terrain  des  affaires  :  les 
traités  assurent  à  Tbôte  une  égalité  à  peu  près  complète  : 
les  femmes,  quant  à  leurs  droits,  se  placent  sur  la  même 
ligne  que  les  hommes,  sauf  qu'elles  ne  peuvent  librement 
être  marchandes:  l'adolescent,  enfin,  à. peine  en  àgo 
d'homme  devient  le  maître  absolu  de  sa  fortune.  Il  suffit 
d'être  juridiquement  capable,  pour  être  chez  soi  un  sou- 
verain aussi  absolu  que  l'Etat  l'est  lui-même  dans  les 
choses  de  la  politique. 

Le  système  du  crédit  appelle  l'attention  par  des  ca- 
ractères non  moins  importants.  S'il  n'y  a  point  de  cré- 
dit foncier  organisé  à  la  place  du  gage  hypothécaire, 
apparaît  aussitôt  l'acte  conclusif  de  la  procédure  de  sai- 
sie immobilière  :  la  propriété  est  directement  transférée 
du  débiteur  au  créancier.  D'autre  pari,  le  crédit  fidu- 
ciaire ou  personnel  obtient  les  garanties  les  plus  éten- 
dues, pour  ne  pas  dire  même  les  plus  excessives.  La  loi 
traitel'insolvable  comme  s'il  était  un  voleur;  elle  accorde 
au  créancier,  et  cela,  le  plus  sérieusement  du  monde, 
ce  que  le  juif  Shylock^  cruel  et  moqueur  tout  ensemble, 
exige  de  son  ennemi  mortel.  Mieux  que  Shylock  ne  le 
fait,  elle  spécifie  la  clause  reconventionuelle  pour  le  cas 
où  il  aura  été  trop  coupé  de  chair.  Est-il  possible  d'ex- 
pliquer plus  clairement  la  volonté  de  constituer  une 
agriculture  libre  et  franche  de  dettes,  et  un  crédit  com- 
mercial rapide  et  facile?  En  même  temps,  le  législateur 
proscrit,  avec  une  inflexible  énergie,  toute  propriété  qui 
ne  serait  qu'apparence  ou  mensonge,  tout  manquement 
à  la  parole  donnée.  Ajoutez  à  cela  le  droit  de  libre  éta« 
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blissement  concédé  de  bonne  heure  aux  Latins  (p.  141), 
et,  yer9  le  même  temps,  la.  validation  des  mariages  ci- 
vils (p.  119).  Il  faut  donc  bien  reconnaître  que  si,  à 
Rome,    l'État  demandait  tout  au  citoyen,  s'il  portait 
aussi  haut  qu'il  a  été  jamais  fait  ailleurs,  la  notion  de 
l'assujettissement  de  l'individu  à  la  société,  il  n'a  réussi 
et  n'a  pu  réussir  dans  cette  tentative  qu'en  renver- 
sant, d'un  autre  côté,  les  barrières  du  commerce,  et 
en  dégageant  partout  cette  même  liberté  qu'il  enchaî- 
nait dans  le  système  gouvernemental.  Qu'elle  accorde 
ou  qu'elle  refuse,  la  loi  est  toujours  absolue  :  si  l'étran- 
ger est  €  comme  la  bête  chassée  par  les  chiens,  >  l'hôte 
est  régal  du  citoyen.  Le  contrat  n'engendre  point  l'ac- 
tion par  lui-même;  mais,  si  le  droit  du  créancier  vient 
à  être  "reconnu,  il  est  aussitôt  tout-puissant.  Point  d'ex- 
cuse ni  de  salut,  même  pour  le  pauvre  :  nulle  hu- 
manité, nulle  juste  compassion.  Il  semble  que  le  légis- 
lateur ait  pris  plaisir  à  ériger  partout  en  loi  les  deux 
extrêmes;  à  pousser  jusqu'au  bout  les  conséquences  les 
plus  impitoyables;  à  imposer  violemment,  aux  plus  dures 
intelligences,  la  tyrannie  de  ses  principes  absolus.  Les 
Romains  ignorent  les  formes  poétiques,  les  naïves  et 
suaves  images  qui  sont  laparure  des  anciennes  coutumes 
germaines  ;  chez  eux,  tout  est  clair  et  précis  :  point»de 
symbole  oiseux;  point  de  disposition  inutile.  Leur  loi 
n'est  pas  cruelle  :  elle  ne  dit  et  ne  fait  que  le  nécessaire  : 
elle  ordonne  la  mort  sans  phrases  ;  jamais,  à  cette  épo- 
que, elle  n'a  permis  la  question  contre  l'homme  libre , 
la  question,  dont  il  a  fallu  tant  de  siècles  pour  procla- 
mer l'abolition  chez  les  modernes  I  Le  vieux  droit  du 
peuple  romain,  si  inflexible,  si  effrayant  dans  ses  ri- 
gueurs, n'allait  pas  s'adoucissant,  qu'on  se  garde  de 
le  croire,  sous  les  tempéraments  d'une  pratique  plus 
humaine;  tel  n'est  jamais  l'usage  des  codes  populaires. 
Il  autorisa  longtemps  ces  rangées  de  cachots,  tombes 
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vivantes  que  le  pauTi^  voyait  s'ouvrir  et  se  refermer  sur 
lui-même,  plus  terribles  que  les  plombs  de  Venise,  ou 
qae  les  chambres  de  torture.  Il  a  fonde  néanmoins  et 
assis  la  grandeur  de  Rome,  par  cela  seul  que  le  peuple  se 
Tétait  donné  et  s'y  était  soumis  ;  conciliant  ensemble 
et  dans  une  même  loi,  les  principes  étemels  de  la  li* 
berté  et  du  commandement,  ceux  de  la  propriété  et 
de  la  juridiction  ,  sans  les  fausser  jamais,  sans  jamais 
les  amoindrir. 
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RELIGION 


Les  dieux.  *  Le  Panthéon  romain,  nous  l'avons  déjà  dit  (p.  35  el 
s.),  réfléchit  la  Rome  terrestre  dans  le  miroir  d*uD  plus 
haut  idéal  :  petites  et  grandes  choses,  il  s'eflbrce  de  tout 
reproduire  avec  une  minutieuse  exactitude.  L'État,  les 
familles,  les  phénomènes  de  la  nature,  ceux  du  monde 
moral,  les  hommes,  les  lieux,  les  objets,  les  actes  même 
du  domaine  de  la  loi,  reparaissent  dans  le  système  des 
divinités  de  Rome;  et  de  même  que  les  choses  terres- 
tres flottent  et  changent  dans  un  va-et-vient  perpétuel, 
de  même  le  cycle  divin  va  se  transformant  à  toute  heure. 
Le  Génie,  qui  préside  à  tel  acte  de  la  vie,  ne  dure  pas 
plus  que  cet  acte  môme;  et  puisque  l'individu  a  aussi 
son  Génie  qui  le  protège,  celui-ci  natt  et  meurt  avec  lui  : 
quant  au  monde  des  dieux,  s'il  jouit  d'une  éternelle  exis- 
tence, c'estque  les  actions  et  les  hommes  demeurent  cha- 
que jour  les  mêmes,  et  que  chaque  jour,  les  esprits  qui 
leur  sont  attachés  se  régénèrent  au-dessus 'd'eux.  La  cité 
romaine  a  ses  divinités  propres,  comme  les  autres  cités 
ont  également  les  leurs.  De  même  qu'un  abîme  sépare 
le  citoyen  du  non-citoyen,  de  même  le  dieu  étranger 
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reste  bien  loin  derrière  le  dieu  indigène.  De  même  en- 
core, en  vertu  des  traités^  le  droit  de  boui^eoisie  peut 
être  donné  aux  dieux,  comme  il  est  donné  aux  hommes  des 
cités  étrangères:  et  s'il  arrive  que  les  habitants  des  villes 
conquises  soient  transférés  à  Rome,  leurs  dieux  sont  en 
même  temps  invités  à  venir  y  fixer  leur  résidence. 

Nous  n'avons  pas  à  exposer  ici  tout  le  détail  de  la 
mythologie  romaine  :  mais  ce  serait  manquer  à  un  de- 
voir de  rhistorien  que  de  ne  pas  faire  ressortir  d'abord 
la  simplicité  terre  à  terre,  et  la  nature  tout  intime  des 
divinités  de  Rome.  Abstraire  et  personnifier  à  la  fois, 
est  de  l'essence  des  mythologies  romaine  et  grecque  : 
le  dieu  grec  a  aussi  pour  prototype  un  phénomène  na- 
turel, ou-une  notion  morale  ;  et  chose  qui  témoigne  de  la 
tendance  prédominante  chez  l'un  aussi  bien  que  chezl'au- 
tre  peuple  à  la  personnification  religieuse,  c'est  que  leurs 
divinités  sont  tantôt  mâles,  tantôt  femelles.  Notons  Tin- 
vocation  usitée  à  Rome  :  «  Que  tu  sois  dieu  ou  déesse , 
homme  ou  femme  I  >  Notons  enfin  cette  superstition  pro- 
fonde du  Romain,  qui  lui  défend  de  prononcer  le  nom 
du  génie  protecteur  de  la  cité,  de  crainte  que  l'ennemi 
de  Rome  n'en  ait  connaissance,  et  en  l'invoquant  à  son 
tour,  n'invite  le  dieu  à  passer  la  frontière.  L'antique  fi- 
gure de  Mars,  la  plus  vieille  et  la  plus  nationale  des  di- 
vinités italiques  est  elle-même  un  débris  de  ces  person- 
nifications puissantes.  Mais  tandis  qu'ailleurs  l'abstrac- 
tion qui  est  au  fond  de  toute  religion  va  s'élevant  sur 
l'aile  d'une  pensée  sans  cesse  agrandie;  tandis  qu'elle 
tend  à  pénétrer  chaque  jour  plus  avant  dans  l'essence 
des  choses,  l'on  voit  au  contraire  les  images  sensibles, 
du  paganisme  romain  se  pétrifier  d'une  façon  incroya- 
ble, et  s'établir  sur  les  degrés  les  plus  humbles  dans 
l'ordre  des  conceptions  contemplatives.  Pour  les  Grecs, 
tout  motif  religieux  de  quelque  importance  se  transfi- 
gure aussitôt,  et  donne  matière  à  un  groupe  anthropo- 
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morphique  avec  son  cycle  légendaire  et  idéal.  Â  Rome, 
la  notion  première  reste  attachée  à  son  point  de  départ, 
dans  sa  rigîdenudité.  N'allez  point  chercher  là  lesimagps 
glorieuses,  toat  à  la  fois  terrestres  et  idéales,  du  culte 
d'Apollon  ;  les  ivresses  divines  du  Bacchus  DianyiOi^ 
les  dogmes  profonds  et  cachés  sous  les  rites  et  les  mys- 
tères du  mythe  de  la  Terre  (X^^).  La  religion  romaine 
n'a  rien  qui  se  rapproche  de  ces  conceptions  si  savantes  ; 
elle  n'a  rien  à  leur  opposer  qui  lui  soit  propre.  Elle  a 
bien  la  notion  d'un  dieu  mauvais  (Ve-javis)^;  elle  in- 
voque les  dieux  du  mauvais  air,  de  la  fièvre,  des  mata- 
dies,  du  vol  même  (Lavema)  *  ;  elle  a  ouï  parler  d'appa- 
ritions et  de  revenants  (lémures);  mais  ce  frisson  mysté- 
rieux que  recherche  le  cœur,  elle  ne  sait  pas  l'éveiller 
en  lui;  elle  n'aime  point  à  se  mêler  avec  les  choses  in- 
compréhensibles, avec  les  principes  mauvais  répandus 
dans  la  nature  et  dans  l'homme ,  auxquels  cependant 
touche  toute  religion  complète,  par  cela  même  qu'elle 
nous  enveloppe  tout  entiers.  Dans  le  culte  romain  rien 
n'est  secret,  si  ce  n'est  le  nom  des  dieux  de  la  ville,  des 
Pénates  :  encore  la  nature  de  ces  dieux  est-elle  connue 
du  vulgaire. 

La  théologie  nationale  des  Romains  s'efforça  toujours 
de  rendre  sensibles,  intelligibles,  les  phénomènes  et  les 
attributs  de  la  divinité.  Elle  voulut  les  traduire  en  relief 
dans  les  mots  de  sa  terminologie;  les  classifier,  en 
transportant  toutefois  dans  sa  nomenclature  les  distinc- 
tions des  personnes  et  des  choses  selon  les  principes  du 
droit  privé;  elle  s'astreignit  elle-même  à  ses  propres 
règles  dans  les  invocations;  et  elle  les  imposa  à  la  foule 
en  lui  communiquant  ses  listes  et  ses  formules  (indi- 

>  [V.  snr  le  Vêjwit,  Preller,  p.  t35.] 

*  [Laverna,  déesse  des  voleurs.  —  £st  auUm  dêa  furwn,  dit  vu  an- 
cien commentateur  d'Horace,  Ëpod.  I,  id,  57  et  suiv.  Elle  avait  son  autel 
sur  la  voie  Salaria.} 
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gitare).  Tels  sont  les  caractères  essentiek  de  la  religion 
romaine  :  les  notions  abstraites  y  sont  ramenées  à  un 
concrétisme  extérieur  ;  et  elle  affecte  une  simplicité  ex- 
trême, tantôt  vénérable  et  tantôt  ridicule  dans  les  for- 
mes.  I^a  Semence  (Satumus),  le  Travail  des  champs 
(Ops)y  h  Fleur  (Flora),  la  Guerre  (Bellona),  le  Terme 
(Terminus),  la  Jeunesse  (Juventus),  le  Salut  (Salus),  la 
F&i  (Fides),  la  Concorde  (Concordia)  :  voilà  les  plus  an- 
ciennes, les  plus  saintes  divinités  ^.  lien  est  une  pour- 
tant, une  seule,  qui  douée  d*une  personnalité  plus  spé- 
ciale» aurait  eu  eu  Italie  son  culte  propre  et  autochtone  ; 
je  veux  parler  du  Janus  à  deux  têtes.  Encore  dans  la 
création  de  cette  figure,  on  ne  trouve  que  l'expression 
de  l'idée  étroite  qui  préside  à  la  religion  des  Romains. 
Toute  action,  quelle  qu'elle  soit,  veut  c  s'ouvrir  §  par  une 
invocation  au  génie  tutélaire  ^:  et  pendant  que  les  dieux 
plus  individualisés  des  Hellènes  marchent  indépendants 
les  uns  des  autres,  à  Rome,  un  sentiment  puissant 
prescrit  de  rassembler  et  de  réunir,  dans  les  mêmes  priè- 
res, toute  la  série  des  divines  croyances. 

Mais  de  tous  les  cuites  pratiqués  à  Rome,  il  n'en  est 
point  peut-être  qui  soit  plus  profondément  entré  dans 
les  mœurs  que  celui  des  Génies  protecteurs  de  la  maison 
et  de  la  chambre  d'habitation.  Notons  dans  les  rites  offî- 

'  [V.  Preller,  à  ces  divers  mots.] 

*  Les  portes  des  villes  et  des  maisons,  et  aussi  le  matin  {Janu$  ma' 
tutintii)  sont  cbers  à  Janus;  il  faut  l'adorer  avant  Tinvocation  à  tout 
autre  dieu  :  dans  les  séries  monétaires,  il  passe  même  avant  Jupiter, 
preuve  incontestable  de  la  notion  abstraite  de  sa  divinité.  Il  préside  à  tout 
ee  qui  «  s'ouvre  »  ou  commence.  La  double  face,  tournée  de  deux  côtés 
opposés,  indique  aussi  la  porte  qui  s'ouvre  en  dedans  et  en  debors.  Il 
convient  d'autant  moins  d'en  faire  un  dieu  annal  ou  solaire,  que  le 
mois  appelé  de  son  nom  {Januaritu,  janvier)  est  le  onzième  de  l'année 
romaine  et  nullement  le  premier.  J'ajoute  même  que  ce  nom  du  mois 
lui  vient  sans  doute  de  ce  que,  précisément  après  le  repos  forcé  de  la 
mi-biver,  les  travaux  des  champs  vont  reprendre  leur  cours.  Que  si, 
plus  tard,  l'année  commençant  à  dater  de  janvier,  son  début  a  été  de 
même  placé  sous  les  auspices  de  Janus,  nul  ne  peut  et  ne  doit  a'ea 
étonner. 
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ciels  les  invocations  à  Yesta  et  aux  Pénates;  dans  les 
prières  de  la  famille  celles  adressées  au3c  dieux  des  bois 
et  des  champs,  aux  Sylvains;  et  avant  tous,  aux  dieux 
propres  du  foyer,  les  Lases  ou  Lares,  qui  ont  leur  part 
dans  les  repas  de  la  famille;  et  à  qui,  jusque  dans  les 
temps  de  Caton  T Ancien,  le  maître,  quand  il  rentre  chez 
lui.  adresse  d'abord  ses  dévotions  '.  Et  pourtant  dans 
Tordre  des  dignités  divines  les  génies  champêtres  ou  do- 
mestiques n'occupent  guère  que  la  dernière  place.  Pou- 
vait il  en  être  autrement,  sous  l'empire  d'une  reli- 
gion se  dépouillant  de  tout  idéal  I  La  piété  des  fidèles 
n'allait  pas  chercher  sa  nourriture  dans  les  abstrac- 
tions lointaines  et  générales;  elle  s'agenouillait  au  con- 
traire devant  les  notions  1($  plus  simples,  les  plus  indi- 
viduelles. 

Pareillement,  les  tendances  delà  religion  romaine  sont 
pratiques  et  utilitaires ,  et  vont  de  pair  avec  le  rejet  du 
principe  idéaliste.  Après  les  dieux  du  foyer  et  des  bois, 
les  Latins,  et  avec  eux,  les  nations  Sabelliques,  ont  en 
grande  vénération  Herculus  ou  Hercules,  le  Dieu  de  la 
métairie  cultivée  sans  trouble  (de  hercere),  qui  ensuite 
devient  le  Dieu  de  la  richesse  et  du  gain.  Rien  de  plus 
ordinaire  que  de  ^^ir  le  Romain  oifrir  la  dîme  de  son 
avoir  sur  Vautel  principal  {ara  maxima)  du  Dieu,  au 
marché  aux  bœufs  (forum  boarium).  Il  lui  demande  d'é- 
loigner les  pertes  qui  le  menacent,  ou  de  faire  prospérer 
ses  gains.  Comme  c'est  aussi  là  qu'il  a  coutume  de  con- 
clure ses  contrats,  et  de  les  confirmer  sous  serment, 
l'Hercule  bientôt  ne  fait  plus  qu'un  avec  le  Dieu  de  la 
bonne  foi  (Deus  Fidius).  Le  hasard  ne  fut  pour  rien  dans 
le  culte  de  la  divinité  protectrice'du  négoce  :  on  l'hono- 
rait, dit  un  ancien,  dans  tous  les  bourgs  de  l'Italie:  ses 

[  ^  Les  Lates  sont  invoquds  dans  le  chant  des  frères  Anrales,  le  plus 
ancien  monument  connu  de  la  langue  romaine.  On  le  trouvera  reproduit, 
plus  bas,  chap.  xv] . 
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autels  se  reocontraient  partout,  et  dans  les  rues  des  vil- 
les, et  le  long  des  grandes  voies.  De  même,  et  par  les 
mêmes  motifs,  les  Latins  invoquent  de  bonne  heure  et  en 
tous  lieux  la  déesse  du  hasard  ei  de  la  bonne  chance  (Fan^ 
Fortuna)y  et  le  Jteti  marchand  (Mercttrins).  Uneéconomie 
domestique  sévère  et  des  aptitudes  mercantiles  remar* 
quables  sont  Tun  des  traits  distinctifs  du  peuple  ro- 
naaÎD  :  on  ne  s'étonnera  pas  de  retrouver  Timage  divi- 
nîsée  de  ses  vertus  jusque  dans  les  dogmes  les  plus  inti- 
mes de  sa  religion. 

Du  monde  des  Esprits,  il  n'y  a  que  peu  de  chose  à     ^^  E«priis. 
dire  :  les  ftmes  des  mortels,  après  leur  décès,  les  manes^ 
ou  les  bone  (mânes),  descendent  à  Tétat  d'ombres,  au 
lieu  même  où  repose  le  corps;  et  les  survivants  leur  don- 
nent à  manger  et  à  boire.  Mais  leur  demeure  est  au  fond 
des  abimes,  et  nulle  issue  ne  met  en  communication  le 
monde  inférieur  avec  les  hommes  placés  sur  la  terre, 
ou  avec  les  dieux  du  monde  supérieur.  Le  culte  grec  des 
héros  est  inconnu  .chez  les  Romains,  et  Tune  des  preu- 
ves les  plus  certaines  de  l'invention  tardive  de  cette  pau- 
vre légende  qui  veut  raconter  la  fondation  de  Rome, 
c'est  la  métamorphose  assurément  peu  romaine  du  roi 
RotnuluSy  devenant  le  dieu  Qîiirinus.  Numa,  le  plus  an- 
cien et  le  plus  vénérable  personnage  de  la  légende,  n'a 
jamais  été  à  Rome  l'objet  d'un  culte  semblable  à  celui  de 
Thésée,  à  Athènes. 

Dans  les  temps  oii  les  races  indigènes  occupaient  en-     i***  Foires. 
corela  Péninsule,  exemptes  de  tout  contact  avec  l'étran- 
ger, les  religions  romaine  et  italienne  eurent  leur  divi- 
nité commune  et,  si  je  puis  dire,  centrale,  dans  le  Bien 
qui  tue^  Maurs  ou  Mars^  ^  qu'on  représente  brandis- 

^  Maun  est  la  forme  la  p)ns  archaïque  :  elle  donne  naissance  à  des 
dérivés  divers,  suivant  que  Vu  tombe  ou  se  transforme  :  Mon,  Mavors, 
Mon,  Le  passage  de  l'tt  à  Vë  (comme  Poia,  ,  Paula,^  etc.  )  apparaît 
aussi  dans  la  double  forme  Mar-Mor  (comparez  UorMûnna),  à  côté  de 
Uqt'Mot  et  MchMeri» 
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sant  sa  lance,  protégeant  les  troupeaux,  et  combattant 
pour  la  cité  dont  il  terrasse  les  ennemis.  Mais  chacune 
des  autres  cités  italiques  a  aussi  son  dieu  Mars;  elle  le 
tient  pour  le  plus  fort  et  le  plus  saint;  et,  quand  le  prin- 
temps sacré  (ver  sacrum)  se  lève,  quand  une  bande  d'é> 
migrants  s'en  va  fonder  une  nouvelle  ville,  elle  part 
sous  la  protection  du  Mars  local.  C'est  à  lui  qu'appar- 
tient le  premier  mois  sur  les  tables  de  Tannuaire  ro- 
main :  seul  parmi  les  dieux,  il  y  figure,  comme  aussi 
sans  doute  dans  la  nomer.clature  mensuelle  des  Latins  et 
des  peuples  Sabelliques.  Seul  encore  nous  le  retrouvons, 
et  cela  dès  les  plus  anciens  temps,  dans  la  plupai-t  des 
noms  propres  des  citoyens  (itc,  les  Marcus^  les  Marner- 
cus^  les  Mamurius).  Mars  et  son  oiseau  favori,  le  pic. 
jouent  un  rôle  dans  la  plus  vieille  des  prophéties  itali- 
liques:  le  /om;>,  qui  lui  est  également  consacré,  est  l'ani- 
mal distinctif  de  la  bourgeoisie  de  Rome  ;  et  quand  les 
imaginations  locales  s'essayent  à  balbutier  quelques  lé- 
gendes touchant  les  origines  saintes  de  la  cité,  c*est  en- 
core au  dieu  Mars  qu  elles  se  rattachent,  oii  à  Quirinus, 
qui  n'est  guère  que  sa  doublure.  Aussi  les  plus  anciens 
sacerdoces  publics  lui  appartiennent.  Citons,  d'abord, 
le  prêtre  nommé  à  vie  du  Dieu  de  la  cité,  le  flameti  Mar- 
tialiSy  <  V allumeur  de  r autel  -k  Mars  i ,  ainsi  nommé 
parce  que  c'est  lui  qui  biûle  la  victime:  les  douze  sau- 
teurs o\x  Saliens  {salii),  cette  troupe  déjeunes  gens,  qui 
dansent  et  chantent  au  mois  de  Mars  la  datise  des  armes^ 
en  l'honneur  de  leur  divinité.  Quand  la  ville  des  colli- 
nes se  fondit  avec  la  cité  Palatine,  le  Mai*s  Romain  se 
dédoubla  :  il  y  eut  un  second  (lamine^  le  ilamine  quirinal 
(flamen  Quirinalis),  et  une  secondec-^nfrérie^le  danseurs, 
les  saliens  des  collines  {salii  collini) .  Nous  avons  déjà  noté 
ce  fait  (p.  112). 

D'autres  cultes,  encore  se  pratiquaient  dans  la  Rome 
primitive,  antérieurs  sans  doute,  pour  la  plupart  de  leurs 
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rites,  à  la  naissance  de  la  ville,  et  dont  les  solennités 
étaient  publiquement  confiées  à  des  associations  ou  à 
des  famitles  choisies.  Telle  était  celle  des  douze  frères 
des  champs  ou  Anales  (fraires  arvales),  chargés  d'ap- 
peler au  mois  de  mai  sur  les  semences  déposées  dans  la 
terre  les  faveurs  de  la  déesse  féconde  (dea  dia);  ils  ve- 
naient les  premiers  après  les  deux  confréries  desSaliens. 
Citons  encore  la  confrérie  des  Titiens^  préposés  au  culte 
spécial  des  tribus  Titicnncs  (p.  60)  ;  et  les  trente 
famines  curiales  (flamines  curiales),  commis,  à  la  surveil- 
lance des  feux  sacrés  des  trente  curies. 

D'autres  rites  moins  importants  appartenaient,  nous 
l'avons  dit,  à  certaines  familles;  mais  le  public  y  pre- 
nait aussi  sa  part.  La  fête  du  loup  (Lupercales,  Luper- 
calia)  se  célébrait  en  l'honneur  du  dieu  Secourable  (ou 
dieu  Faune^  Faunus),  durant  le  mois  de  février.  La 
gens  Quinctia,  et  après  l'accession  de  la  cité  Colline,  la 
gens  Fabia  aussi,  en  avaient  le  privilège.  C'était  un  vé- 
ritable carnaval  de  bergers  ;  on  y  voyait  les  Luperques 
(luperci,  qui  éloignent  le  loup)  courir  et  bondir,  le  corps 
nu,  une  peau  de  bouc  entourant  la  ceinture  :  ils  frap- 
paient les  passants  à  coups  de  lanières.  — Le  culte  d'Her- 
cule appartenait  encore  aux  gentes  des  Potitiens  et  des 
Pinariens,  Nul  doute  qu'il  n'y  eût,  et  en  grand  nombre, 
d'autres  rites  confiés  à  d'autres  familles,  chargées  d'y 
représenter  la  cité.  À  ces  cultes  originaires  de  la  Rome 
antique,  il  était  venu  s'en  ajouter  de  plus  récents.  Le 
plus  remarquable  entre  tous  se  rapporte  à  la  réunion  des 
trois  cités  en  une  seule,  et  à  ce  que  j'appelle  la  seconde 
fondation,  au  temps  oii  furent  construits  le  nouveau  mur 
d'enceinte  et  la  citadelle.  J'entends  parler  du  culte  de 
Jupiter  Capitolin,  devenu  bientôt  le  plus  grand  et  le 
meilleur  des  dieux.  Véritable  génie  tutélaire  du  peuple 
romain ,  il  est  en  tête  désormais  de  toute  la  céleste  co- 
horte, et  son  flamlne,  institué  à  vie,  le  Flamen  Dialis^ 
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forme  avec  les  deux  prêtres  de  Mars  une  sorte  de  tri- 
nité  sacerdotale  suprême.  À  la  même  époque  commence 
le  culte  du  nouveau  foyer  sacré  de  la  ville  une  et  indi- 
visible, le  culte  de  Vesla,  et  celui  des  Pénates  communs, 
qui  s'y  rattache  (p.  150).  Six  vierges,  filles  du  peuple 
romain ,  sont  préposées  à  ces  rites  pieux  ;  elles  en- 
tretiennent toujoui*s  allumé  le  feu  salutaire  de  rautcl 
de  la  cité;  exemple  et  symbole  tout  ensemble,  que  les 
particuliers  doivent  imiter  (p.  48).  Centre  sacré  d'un 
culte  à  la,  fois  public  et  domestique,  la  religion  de 
Vesta  i)ersista  longtemps  au  milieu  même  des  ruines  du 
paganisme;  elle  céda  la  dernière  à  l'invasion  de  Tidi'c 
chrétienne. 

Diane  eut  aussi  son  temple  sur  TÀventin,  où  elle  re- 
présentait la  Confédération  latine  (p.  143);  mais,  par 
cette  même  raison,  elle  n'eut  point  à  son  service  un 
collège  de  prêtres  Ro7nains.  Eniin,  Rome  laissa  encore 
s'introduire  dans  ses  murs  d'autres  et  nombreuses  divini- 
tés, soit  qu'elle  leur  consacrât  des  fêtes  générales,  soit 
qu'elle  instituât  pour  elles  des  corps  de  prêtres  spéciaux, 
ou  qu'elle  leur  donnât  aussi  des  flamines.  De  ceux-ci,  en 
effet,  on  en  compte  jusqu'à  quinze,  parmi  lesquels  se 
distinguèrent  toujours  les  trois  grands  flamines  ou  fa- 
mines majeurs  (flamines  majores).  Ils  furent  constamment 
pris  parmi  les  anciennes  famillesde  citoyens  ;  et,  de  même, 
les  trois  confréries  des  Saliens^  Palatins  et  QiUrinaux^  et 
des  Anales,  conservèrent  le  pas  sur  toutes  les  autres.  Les 
associations  religieuses  instituées  par  l'État  ou  les  prê- 
tres spéciaux  par  lui  assignés  une  fois  pour  toutes  aux 
divers  cultes,  eurent  à  pourvoir  aux  prestations  quo- 
tidiennes que  chacun  d'eux  exigeait.  Mais  pour  cou- 
vrir les  frais  considérables  des  sacrifices,  les  temples 
reçurent  tantôt  des  terres,  et  tantôt  le  produit  des 
amendes  judiciaires  (p.  163,  210). 

La  religion  des  Latins,  et  celle  même  des  tribus  Sa- 
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belliques,  sont,  à  n'en  point  douter,  semblables,  ou  peu 
s'en  faut,  à  l'antique  religion  de  Rome.  Les  flamines, 
Icssaliens,  les  luperques  et  les  vestales,  ne  sont  point 
évidemment  d'institution  purement  romaine.  Tous  les 
Latins  les  possédaient  ;  et  ce  n'est  point  d'après  un  for- 
mulaire romain  que  les  trois  premiers  collèges  des  prê- 
tres ont  été  tout  d'abord  pareillement  créés  dans  les 
cités  apparentées  à  Rome.  —  Ajoutons  enfin  que  si 
rÉtat  réglemente  le  culte  des  divinités  publiques,  cha- 
que citoyen  a  droit  d'en  faire  autant  pour  ses  divini- 
tés domestiques;  il  leur  offre  des  sacrifices,  il  leur  con- 
sacre des  temples,  et  leur  assigne  des  serviteurs. 

La  classe  des  prêtres  était  donc  nombreuse  à  Rome;  Eip«ru  «aeréi. 
et  cependant,  quand  un  citoyen  avait^ffaire  aux  dieux, 
il  ne  les  prenait  pas  pour  intermédiaires.  Quiconque 
prie  ou  fait  un  vœu,  s'adresse  directement  à  la  di- 
vinité :  la  cité,  par  la  bouche  du  roi  ;  la  curie,  par  celle  du 
curion  ;  la  chevalerie,  par  ses  chefs.  Jamais  le  prêtre  n'est 
en  tiers,  et  ne  vient  cacher  ou  obscurcir  la  notion  pri- 
mitive et  simple  de  l'invocation  personnelle.  Mais  il  n'est 
point  facile  de  converser  avec  les  dieux.  Les  dieux  ont 
leur  langage,  intelligible  à  celui-là  seul  qui  en  a  la 
clef  :  et  l'homme  instruit  dans  ce  saint  commerce  ne 
sait  pas  seulement  interpréter  la  volonté  divine,  il  sait 
aussi  l'incliner  en  un  sens  favorable,  la  surprendre 
même  et  la  dompter,  s'il  le  faut.  De  là  pour  l'adorateur 
des  dieux,  l'haliitude  d'appeler  auprès  de  lui  des  experts 
attitrés  dont  il  prendra  le  conseil  :  de  là,  l'organisation 
toute  religieuse  de  ceux-ci  en  une  corporation  spéciale  : 
de  là  enfin,  cette  institution  profondément  nationale  et 
italique,  destinée  à  jouer  dans  la  politique  un  bien  autre 
rôle  que  les  prêtres  ou  les  corporations  sacerdotales. 
C'est  à  tort  qu'on  a  souvent  confondu  les  uns  avec 
les  autres  :  celles-ci  ont  pour  mission  le  culte  propre- 
ment dit  de  leur  dieu  ;  ceux-là  gardent  la  tradition  de 
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certains  actes  religieux  d'un  ordre  moins  spécial,  et  dont 
seuls  ils  possèdent  la  formule  et  le  sens,  ou  dont  la 
transmission  fidèle  d'âge  en  âge  importe  aux  intérêts  de 
l'État.  Exclusifs  par  excellence,  et  ne  se  recrutant  que 
parmi  les  citoyens,  cas  experts  devinrent  à  la  longue  les 
dépositaires  des  sciences  et  des  procédés  de  l'art.  Dans 
la  cité  romaine  et  dans  la  cité  latine  même ,  il  n'y  eut 
d'abord  que  deux  collèges  d'experts  sacrés  :  celui  des 
Angiires.  augures  et  celui  des  pontifes^.  Les  six  augures  recon- 
naissaient le  langage  des  dieux  dans  le  vol  des  oiseaux  : 
ils  poursuinrent  assidûment  leurs  études, et  les  portèrent 
à  la  hauteur  d'un  savant  système  d'interprétation  sacrée. 
Les  cinq  constructeurs  de  ponts  (pontifices)  tirèrent  leur 
nom  de  la  charge  sainte  et  si  importante  qui  leur  était 
confiée,  de  monter  et  de  d<;monter  le  pont  du  Tibre. 
Ils  furent,  à  proprement  parler,  les  ingénieurs  romains, 
sachant  les  secrets  des  mesures  et  des  nombres.  De  là, 
pour  eux,  le  devoir  d'établir  le  calendrier  public,  d*an- 


>  On  rencontre,  en  effet,  les  augures  et  les  pontifes  dans  toute  cité 
latine  constituée  à  la  manière  romaine  (Cic,  delege  agr,  %  35,96. 
—  V.  aussi  les  inscriptions  en  grand  nombre.)  Des  autres,  il  n*ast 
Jamais  fait  mention.  Le^  augures  et  les  pontifes  appartiennent  donc  au 
fond  commun  du  Latium  primitif,  et  viennent  en  ligne  avec  les  dix 
curies,  les  flamines,  les  salicns  et  les  luperques.  Au  contraire,  les 
dttovirs,  les  fèciaux  et  les  autres  collèges,  appartiennent  à  une  époque 
romaine  plus  récente,  comme  les  trente  curies,  les  tribus  et  les  centuries 
de  Servius  :  aussi  sont-ils  demeurés  spéciaux  à  Rome.  Pcut-^tre  que  le 
nom  du  second  collège,  celui  des  pontifes,  a  remplacé,  dans  les  institu- 
tions latines  et  par  l'effet  de  l'influence  romaine,  un  nom  plus  ancien 
et  variable  de  sa  nature;  peut-(*tre  encore  quW  Torigine  (de  sérieuses 
indications  philologiques  le  donnent  à  croire)  le  mot  pons  signifiait-il 
simplement  chemin  et  non  point;  d'où  pontife  (pontifer)  eût  voulu  dire 
constructeur  des  chemins.  —  Quant  aux  augures,  les  sources  varient 
sur  le  fait  de  leur  nombre  primitif.  On  a  voulu  qu'il  fût  toujours  im- 
pair; mais  Cic,  loc  cit.,  contredit  formellement  celte  assertion. Tite  Live 
aussi  est  loin  de  l'affirmer  (10,  6).  Il  dit  seulement  que  leur  nombre  est 
toujours  divisible  par  trois;  d'où  il  suit  qu'il  est  réductible  à  un  chiffre 
impair.  Selon  le  même  auteur  (eod.  loc.),  il  y  aurait  en  six  augures  Jus- 
qu'à la  loi  Ogulnia;  ce  cjui  cadre  avec  les  délails  fournis  par  Cicéron  {de 
rep,»  2,  9, 14),  lorsqu'il  enseigne  que  Romulus  avait  créé  quatre  augures, 
auxquels  il  en  fut  ajouté  deux  par  Numa. 
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Doncer  la  lune  nouvelle  ou  pleine,  les  jours  de  fête,  et 
de  veiller  à  ce  que  les  solennités  du  rulte  et  de  la  justice 
s'accomplissent  régulièrement  aux  jours  propices.  Une 
telle  mission  leur  fit  prendre  bientôt  la  haute  main  sur 
les  choses  de  la  religion  ;  aussi,  qu'il  s'agisse  de  mariage, 
de  testament  ou  d'adrogation  (adoption  civile),  dans 
tous  les  actes  |X)ur  lesquels  il  était  d'abord  nécessaire  de 
s'assurer  qu'ils  n'éprouvaient  aucun  obstacle  du  cdté  de 
la  loi  religieuse,  les  pontifes  étaient  interrogés  par  les 
parties.  Ce  furent  eux  encore  qui  fixèrent  et  notifièrent 
au  peuple  le  code  général  de  la  loi  sacrée,  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Recueil  des  lois  royales  '.  À  l'époque  du 
renversement  de  la  royauté,  ils  avaient  probablement 
achevé  la  conquête  de  la  suprématie  religieuse.  Sur-* 
veillants  tout  puissants  du  culte  et  des  choses  qui  s*y 
rattachent  (or,  tout  ne  venait-il  pas  s'y  rattacher  dans 
Rouie?),  ils  définissent  eux-mêmes  leur  science  profes- 
sionnelle, f  la  science  des  choses  divines  et  humaines^.  > 
El,  de  fait,  ils  président  aux  commencements  de  la  ju- 
risprudence sacrée  et  civile,  et  à  la  rédaction  des  pre- 
mières annales.  L'histoire,  en  effet,  se  rattache  forcé- 
ment au  calendrier  et  au  livre  des  temps  de  Tannée  ;  et 
quant  aux  règles  de  la  procédure  ou  aux  maximes  du 
droit,  comme  il  ne  pouvait  pas  se  former  une  tradition 
dans  les  tribunaux  de  Rome,  avec  leur  oi^anisation  es- 
sentiellement mobile,  les  connaissances  tliéoriques  et 
pratiques  se  réfugièrent  dans  le  collège  des  pontifes, 
seuls  compétents  pour  indiquer  les  jours  judiciaires  et 
donner  un  avis  sur  les  questions  religieuses  en  litige. 
A  côté  des  deux  collèges  plus  anciens  et  plus  consi-     Uc  fcci  ui. 

>  [Leges  regiœ.  H  n*en  existe  plus  qu'un  court  fragment,  qu'on  trou- 
vera notamment  en  tête  du  Grand  Dict.  latin  du  Freund  (Paris,  Didot, 
iSBSSi),  t.  1,  p.  XXIV  à  Vttppendiefi.]. 

'  [Jurisprtutejiiia  est  divinarum  alque  humafutrtim  rerum  notitia^ 
dira  aussi  plus  tard  le  jurisconsulte  romain.  —  Instit.  I,  1,  et  I.  10,  |  2. 
D.  de  JmtUia  et  Jure.] 
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durables  des  experts  sacrés,  vient  aussi  se  placer  celui 
des  vingt  messagers  SÉtaty  ou  fédaux  (fedales,  mot 
d'origine  incertaine),  archives  vivantes,  qui  perpétuent 
par  la  tradition  orale  le  souvenir  des  traités  passés 
avec  les  cités  voisines.  Ils  décident  en  forme  d'avis  sur 
les  cas  de  violation  de  ces  traités  et  sur  les  droits  qui  en 
découlent;  ils  réclament  les  expiations  dues,  ou  décla* 
rent  la  guerre,  quand  elles  sont  refusées.  Les  féciaux  ont 
été  pour  le  droit  des  gens^  ce  qu'étaient  les  pontifes  pour 
le  droit  sacré:  pas  plus  qu'eux  ils  ne  prononcent  la  sen- 
tence;  mais,  comme  eux,  ils  montrent  la  loi.  —  Quelque 
haut  placés  qu'ils  fussent,  en  effet ,  quelque  puissantes 
et  étendues  qu'aient  été  Ieui*s  attributions,  jamais  on 
n'oublia,  à  Rome,  que  les  membres  des  collèges  sacrés 
n'avaient  pas  le  droit  de  jussion,  mais  de  simple  avis 
seulement;  qu'ils  n'avaient  point  à  réclamer  eux-mêmes 
la  réponse  des  dieux,  mais  simplement  à  en  fournir 
l'interprétation.  Aussi  le  premier  des  prêtres  marche- 
t>il  après  le  roi  ;  et  il  ne  le  conseille  que  quand  il  en  est 
requis.  Au  roi  seul  de  décider  si,  et  à  quel  moment,  le 
vol  des  oiseaux  sera  consulté  :  l'augure  est  là  qui  l'as- 
siste,  et  traduit,  s'il  y  a  lieu,  le  langage  des  envoyés 
célestes.  Le  pontife  et  le  fécial  n'interviennent  non  plus 
dans  les  choses  du  droit  civil  et  du  droit  public,  que 
quand  les  parties  intéressées  les  en  sollicitent.  En  dépit 
des  suggestions  de  la  piété,  Rome  a  toujoui-s  maintenu 
inflexiblement  cette  maxime,  que  le  prêtre  doit  demeurer 
sans  puissance  dans  le  gouvernement;  et  que  loin  qu'il 
ait  jamais  d'ordres  à  donner,  il  doit,  comme  tout  citoyen, 
obéissance  au  plus  humble  des  officiers  publics. 
Gararière  La  jouissance  satisfaite  des  biens  terrestres,   et  en 

*•  .  seconde  ligne,  la  crainte  des  phénomènes  de  la  nature 
quand  celle-ci  déchaîne  sa  puissance,  voilà  les  caractères 
fondamentaux  de  la  religion  latine.  Elle  se  meut  de 
préférence  au  milieu  des  manifestations  de  la  joie,  dans 
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les  chants,  les  jeux  et  la  danse  ;  elle  aime  à  faire  chère 
lie.  En  Italie,  comme  chez  les  peuples  agricoles  et  vi* 
vant  principalement  d'une  nourriture  végétale,  Tabat- 
tage  du  bétail  est  le  signal  d'une  fête  domestique,  ou 
d'une  solennité  religieuse.  Le  porc  est  regardé  comme  la 
viande  de  sacrifice  la  plus  agréable  aux  dieux,  parce 
qu'il  fournit  habituellemeut  le  rôti  de  la  fête.  Mais  la 
sobriété  romaine  s'oppose  en  même  temps  aux  prodi- 
galités et  aux  excès.  Le  culte  latin  se  montre  économe 
même  envers  les  dieux  :  c'est  là  l'un  de  ses  traits  les  plus 
marqués,  et  la  discipline  sévère  des  mœurs  y  arrête  d'une 
main  de  fer  les  élans  de  l'imagination  populaire.  Quand, 
ailleurs,  dans  les  emportements  de  sa  licence,  celle-ci 
produit  des  difformités  monstrueuses ,  chez  les  Latins 
elle  reste  calme  et  mesurée.  Ce  n'est  pas  qu'eux  aussi, 
obéissant  à  des  tendances  morales,  toujoui*s  puissantes 
sur  le  cœur  de  l'homme,  ne  transportent  jusque  dans 
le  monde  des  dieux  la  faute  et  le  châtiment  terrestres. 
Voir  dans  l'une  un  crime  contre  la  Divinité,  et  dans 
l'autre  une  expiation  envers  elle,  est  de  l'essence  de 
toute  religion  :  les  Latins  abouJeut  dans  une  telle 
croyance.  L'exécution  du  condamné  à  moi*t,  le  meurtre 
de  l'ennemi  frappé  dans  une  juste  guerre,  sont  à  leurs 
yeux  de  véritables  sacrifices  expiatoires.  Le  voleur  noc- 
turne des  fruits  des  champs  est  sacrifié  à  Gérés  sur  la 
potence,  comme  l'ennemi  mauvais  tombe  sur  le  champ 
de  bataille,  voué  à  la  bonne  Mère,  la  Terre,  et  aux 
bons  Génies.  Enfin  les  Latins  pratiquent  encore  le  dogme 
profond  et  sombre  de  l^représetUation expiatoire.  Quand 
les  dieux  de  la  cité  sont  irrités,  quand  le  coupable  du 
crime  qui  appelle  leur  colère  demeure  inconnu,  s'il  est 
un  citoyen  qui  se  dévoue  (devovere  se)^  ils  s'apaisent 
aussitôt.  On  voit  se  fermer  un  gouffre  empoisonné, 
béant  naguère  au  sein  de  la  ville;  et  la  bataille  à 
demi  perdue  se  changer  en  victoire ,  dès  que  le  patriote 
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qui  accepte  le  rôle  de  Tictime  propitiatoii'e,  se  précipite 
dans  Tahlmc,  ou  dans  les  rangs  des  ennemis.  Les  mêmes 
idées  sont  la  cause  et  l'explication  de  l'institution  du 
Printemps  sacré  (sacrum  Ver)  :  tout  ce  qui  naît  à  celte 
époque,  hommes  ou  animaux,  est  offert  aux  dieux.  Que 
si  à  toute  force  on  veut  qu'il  y  ait  un  sacrifice  humain 
au  fond  d'un  tel  usage,  on  pourra  soutenir  aussi  que 
ce  sacrifice  n'a  point  été  inusité  dans  les  cultes  latins. 
Toutefois,  si  loin  que  nous  allions  fouiller  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'histoire,  nous  ne  verrons  jamais  en  Italie 
ôler  la  vie  à  la  victime,  à  l'exception  du  criminel  judi- 
ciairement convaincu,  et  de  l'innocent  qui  s'en  va  spon- 
tanément à  la  mort.  Verser  le  sang  humain  sur  les  autels, 
est  contraire  à  la  notion  primitive  de  Poffrande  faite  aux 
dieux,  et,  chez  les  races  indo-germaniques  au  moins, 
accuse  toujours  une  dégénérescence  et  un  retour  à  la 
sauvagerie.  Les  Romains  n'ont  jamais  ouvert  la  porte  à 
ces  coutumes  barbares.  A  peine  si,  dans  une  seule  et 
unique  circonstance,  la  misère  des  temps,  la  superstition 
et  le  désespoir  les  ont  pu  pousser  à  recourir  à  cet  hor- 
rible moyen  de  salut.  Les  vestiges  sont  également  rares 
d'une  croyance  dans  les  spectres,  les  enchantements  et 
les  mystères  du  monde  extranaturel.  Jamais  les  oracles 
et  les  prophètes  n'ont  eu  en  Italie  la  puissance  qu'ils 
avaient  acquise  en  Grèce  :  jamais  ils  n'ont  su  commander 
aux  actes  de  la  vie  publique  et  privée.  En  revanche,  la 
religion  latine  s'est  promptement  rétrécie  par  l'effet  de 
l'inanition  et  de  la  sécheiesse  :  elle  a  fini  par  n'être 
rien  de  plus  qu'un  rituel  pénible  et  vide  quant  à  la 
pensée.  Le  Dieu  italique,  réi>étons-le  encore,  est  avant 
tout  un  médiateur  qui  procui*e  au  fidèle  l'obtention  ma- 
térielle de  ses  vœux  terres  res.  Les  Italiens  ont  toujours 
eu  ce  penchant  inné  pour  les  notions  concrètes  et  réa- 
listes ;  et  leurs  idées  religieuses  suivent  aujourd'hui  en- 
core la  même  voie  dans  le  culte  des  saints.  Pour  eux, 
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l'homme  est  à  Dieu  ce  que  le  débiteur  est  au  créancier  ; 
ils  se  croient  tous  un  droit  acquis  et  légitime  à  la  réali- 
sation de  leurs  vœux.  Les  dieux  sont  en  nombre  égal  à 
tous  les  instants  de  la  vie  terrestre.  Les  négliger  ou  in- 
tervertir leur  culte  à  Theure  par  eux  fixée,  c'est  attirer 
sur  soi  leur  vengeance  immédiate.  Aussi  quels  soucis, 
quel  travail  le  Latin  ne  s'impose-t-il  pas,  ne  fôt-ce  que 
pour  se  rappeler  à  propos  chacun  de  ses  devoirs  reli- 
gieux? Sans  cesse  il  se  tourne  vers  ces  prêtres,  experts 
savants  du  droit  divin,  vers  ce&  pontifes  dont  Tinfluence 
grandit  alors  démesurément.  L'homme  juste  apporte 
dans  r accomplissement  des  rites  sacrés  la  ponctualité 
commerciale  qui  le  caract^Srise  dans  les  autres  actes  de 
sa  vie  privée;  il  tire  son  solde  hors  ligne,  en  même  temps 
que  la  divinité  résene  aussi  le  sien.  Le  contact  avec  les 
dieux  est  affaire  de  spéculation  :  les  vœux,  dans  leur 
esprit  et  dans  leur  lettre,  sont  un  contrat  formel  entre 
les  deux  parties.  L'homme  y  assure  au  dieu  certaines 
prestations  en  échange  des  prestations  divines;  et,  comme, 
à  Rome,  à  celte  époque,  nul  contrat  n'a  lieu  par  pro- 
cureur, c'est  encore  la  un  trèô-suicux  motif  d'écarter 
rintervenlion  du  prêtre,  à  l'instant  où  le  fidèle  présente 
sa  prière.  De  même  aussi  que  le  commerçant  ne  com- 
promettra jamais  son  honneur,  pourvu  qu'il  s'en  tienne 
à  la  lettre,  la  lettre  seule,  du  contrat;  de  même  les  théo- 
logiens de  Rome  enseignent  qu'il  suffit  de  donner  aux 
dieux  ou  d'en  recevoir  un  symbole  nominal  de  la  chose 
promise.  Au  Dieu  de  la  voûte  céleste ,  on  apporte  des 
t^tes  d'oignons  ou  de  pavots,  en  lui  demandant  de  dé- 
tourner sur  elles  ses  foudres  lancées  sur  les  hommes;  et, 
en  payement  des  offrandes  annuelles  exigées  par  le  Dieu 
du  Tibre  (pater  Tiberis)^  on  jette  dans  ses  ondes  trente 
mannequins  de  jonc  tressés*.  Mélange  singulier  des  no- 

^  Une  opinion  trop  prompte  et  irréfléchie  sans  doute  n'a  vu  dans  ce 
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lions  de  la  grâce  et  de  la  réconciliation  divines  avec  les 
suggestions  d'une  fraude  pieuse,  qui  s'efforce  de  tromper 
un  maître  redouté  et  de  le  satisfaire  par  un  payement 
qui  n'a  rien  de  sérieux  i  La  crainte  des  dieux  exerce 
donc  une  grande  influence  sur  les  esprits  à  Rome;  mais 
elle  n'a  rien  de  commun  avec  cet  effroi  que  la  nature 
souveraine  ou  la  divinité  toute-puissante  inspirent  aux 
peuples  voués  au  panthéisme  ou  au  monothéisme.  Ici , 
elle  est  purement  matérielle;  elle  diffère  à  peine  de  la 
crainte  que  ressent  le  débiteur  romain  devant  son  créan* 
cier  légal,  exact  autant  que  puissant!  Il  se  conçoit  dès 
lors  qu'une  telle  religion,  loin  de  promouvoir  et  mûrir 
le  génie  artistique  ou  métaphysique,  l'a  dû  aussitôt 
étouffer  dans  son  germe.  Chez  les  Grecs ,  au  contraire , 
les  mythes   naïTs  de    l'antiquité   primitive  revêtirent 
promptement  un  corps  de  chair  et  de  sang  ;  leurs  no- 
tions de  la  Divinité  devinrent  les  éléments  des  arts  plas- 
tiques et  poétiques;  elles  atteignirent  rapidement  à  l'uni- 
versalité et  à  ces  facultés,  d'expansion,  apanage  le  plus 
vrai  de  la  nature  humaine,  en  même  temps  qu'elles  sont 
la  vertu  innée  de  toute  religion  ici-bas.  Par  là,  les  visions 
les  plus  simples,  dans  l'ordre  des  choses  naturelles, 
allèrent  s' agrandissant  et  se  faisant  cosmogoniques;  les 
pures  notions  morales  s'approfondirent  et  devinrent 
humanitaires;  et,  durant  de  longs  siècles,  la  religion 
hellénique  embrassa  sans  peine  tous  les  dogmes^  physi- 
ques et  métaphysiques,  et  toutes  les  conquêtes  de  la 
nation  dans  le  domaine  de  l'idéal.  Au  fur  et  à  mesure 
de  ses  progrès,  elle  marcha  d'un  pas  égal,  en  profondeur 
et  en  largeur,  jusqu'à  ce  que  vint  le  jour  oii  se  brisa  le 
vase  rempli  outre  mesure  par  les  effusions  croissantes  de 
la  libre  imagination  et  de  la  philosophie  spéculative. 

rite  qu'un  reste  d'anciens  sacrifices  humains.  —  [n  s*agit  ici  des  Àrgèet 
(Argei)  jetés  par  les  vestales  dans  le  Tibre  du  haut  du  Pmi  d$  bw 
(Subliâut),  V.  p.  72,  d  la  noU,] 
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Dans  le  Latium ,  rincaniation  des  dieux  demeura  tou- 
jours trop  simple  et  transparente  pour  que  les  poètes 
pussent  y  trouver  matière  à  leurs  productions  :  la  reli- 
gion y  est  étrangère,  hostile  même  à  Tart.  La  Divinité, 
n'étant  et  ne  pouvant  rien  être  de  plus  que  la  notion 
spiritualisée  d'un  phénomène  terrestre ,  avait  dans 
ce  phénomène  lui-même  et  sa  propre  image,  et  son 
sanctuaire  (templum).  Les  murailles,  les  idoles  faites  de 
main  d'homme,  auraient,  aux  yeux  des  Latins  primitifs, 
emprisonné  et  comme  obscurci  le  dogme  idéal  du  dieu. 
Aussi,  dans  les  plus  anciens  cultes  de  Rome,  nous  ne 
rencontrons  ni  statues,  ni  temples.  Et,  s'il  est  vrai  de 
dire  qu'à  l'instar  des  Grecs,  sans  doute,  les  Latins  ont 
de  bonne  heure  érigé  à  leurs  dieux  et  des  idoles,  et  de 
petits  sanctuaires  (œdicula),  ce  fut  là  une  innovation 
toute  contraire  à  l'esprit  des  lois  sacrées  de  Numa.  Déjà 
la  pureté  du  dogme  s'altérait  au  contact  des  importa- 
tions étrangères.  Le  Janus  à  deux  visages  (bifrons)  est  le 
seul  peut-être  des  dieux  romains  qui  ait  eu  de  tout  temps 
sa  statue;  et  Varron,  dans  un  siècle  postérieur,  se  mo- 
quait encore  des  supei^stitions  de  la  foule  qui  se  passion- 
nait pour  de  misérables  idoles  et  des  mannequins  ha- 
billés en  dieux.  Toute  cette  religion  restait  donc  dénuée 
de  l'inspiration  créatrice  :  elle  n'a  pas  peu  contribué 
à  l'incurable  stérilité  de  la  poésie  et  de  la  philosophie 
romaines. 

Les  mêmes  caractères  distinctifs  persistent  jusque 
dans  les  choses  de  la  vie  pratique.  Le  Romain,  à  ce 
point  de  vue,  ne  tire  de  sa  religion  qu'un  seul  résultat  : 
avec  la  jurisprudence  sacerdotale  il  reçoit,  des  mains 
des  Pontifes,  un  corps  de  lois  morales,  dont  les  pré- 
ceptes lui  tiennent  lieu  d'un  règlement  de  police,  dans 
ces  temps  si  éloignés  encore  de  toute  tutelle  adminis- 
trative; et  dont  les  commandements  le  conduisent  devant 
le  tribunal  des  dieux,  pour  y  accomplir  les  devoirs  que 
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la  loi  politique  ignore  ou  ne  sanctionne  guère  qu'à 
l'aide  de  la  pénalité  religieuse.  Aux  préceptes  de  la 
première  classe  appartiennent  d*abord  de  sévères  in- 
jonctions pour  la  célébration  des  jours  de  fêle,  pour  la 
culture  plus  technique  des  champs  et  des  vignes  (nous 
aurons  à  la  décrire  ailleurs)  ;  puis  surtout,  et  pour  en 
citer  de  frappants  exemples,  viennent  les  rites  relatifs 
aux  dieux  Lares,  au  culte  du  foyer  (p.  224),  à  rinciné- 
ration  du  cadavre  des  morts,  coutume  usitée  chez  les 
Romains  dès  la  première  heure,  longtemps  avant  que 
les  Grecs  l'aient  connue,  et  qui  suppose  sur  les 
dogmes  de  la  vie  et  de  la  mort  une  doctrine  absolument 
étrangère  aux  idées  ayant  coui's  dans  les  temps  plus 
anciens  ou  dans  nos  temps  modernes  K  II  convient  as- 
surément de  tenir  compte  à  la  religion  romaine  de  ces 
innovations  et  de  ses  autres  pratiques  analogues. 

Dans  l'ordre  moral,  ses  effets  sont  autrement  décisifs. 
Et  d'abord  toute  sentence  capitale  est  considérée  comme 
l'accomplissement  d'un  anathème  lancé  par  les  dieux, 
lequel  accompagne  et  complète  tout  ensemble  la  déci- 
sion du  juge  séculier.  Contre  le  mari  qui  vend  sa  femme; 
contre  le  père  qui  vend  son  fils;  contre  le  fils  ou  la  bru 
qui  frappent  leur  père  ou  beau  père;  contre  le  patron 
qui  viole  la  foi  jurée  cnvei*s  l'hôte  ou  le  client,  la  loi  ci- 
vile n'a  point,  à  proprement  parler,  de  sanctions  pé- 
nales :  mais  à  sa  place  la  malédiction  divine  s'appesantit 
sur  la  tête  du  coupable.  Non  pas  que  la  vie  de  Vexcom- 
mtinié  (sacer)  soit  mise  au  ban  et  proscrite  :  un  tel  acte 
serait  contraire  à  toute  bonne  discipline  dans  la  cilé.  Ce 
ne  fut  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles, et  pen- 
dant les  discordes  civiles  entre  les  ordres,  qu'une  telle 
sanction  vint  s'ajouter  à  la  malédiction  religieuse.  L'ac- 

1  [Les  corps,  rdduits  en  cendres,  sont  rendus  à  la  bonne  Mère,  la 
errCf  qui  les  recouvre  et  les  sanctifie.  —  Cic.  de  Leg.  Il,  Î2,  55.  — 
Tuteui.  1, 12,  13.  —  PUn.,  hisL  nat.,  63,  vu,  54,  55.] 
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cooipUssement  de  la  sentence  divine  n'appartient  pas 
(1  ordinaire  à  la  juridiction  civile,  encore  moins  à  tel  ou 
tel  citoyen,  ou  à  tel  ou  tel  prêtre ,  celui-ci  demeurant, 
on  le  sait,  sans  pouvoir  politique.  L'excommunié,  en  un 
mot,  n'est  pas  la  chose  des  hommes,  mais  bien  celle  des 
dieux.  Toutefois,  les  croyances  populaires  sont  puissam* 
ment  émues  par  la  sentence  d'excommunication;  et, 
dans  ces  anciens  temps ,  elle  imprime  une  terreur  grande 
dans  les  esprits  même  futiles  ou  mauvais.  La  religion 
a  donc  ici  exercé  une  influence  civilisatrice  d'autant 
plus  pure  et  plus  profonde,  qu'elle  n'empruntait  pas  les 
armes  de  la  justice  temporelle.  Mais  au  delà  de  ces  pré- 
ceptes de  discipline  civile  et  de  morale,  elle  n'a  rien 
appoilé  d'autre  au  peuple  latin.  Les  cultes  helléniques 
ont  fait  bien  plus  pour  le  peuple  grec  :  il  ne  leur  doit 
pas  seulement  sa  culture  intellectuelle,  il  leur  doit  aui^i 
tous  ses  progrès  dans  le  sens  do  l'unité  nationale.  Chez 
lui,  tout  ce  qui  est  grand,  tout  ce  qui  est  la  commune 
richesse  de  la  nation,  se  meut  et  vit  autour  des  oracles^ 
au  milieu  des  fêtes  religieuses,  à  Delphes,  à  Olympie, 
dans  le  commerce  des  Muses,  filles  de  la  Foi.  Et,  chose 
étrange  pourtant,  le  Lalium  l'emporte  ici  encore  sur  la 
Grèce.  Pour  abaissée  qu'y  soit  la  religion  jusqu'au  niveau 
(les  idées  moyennes,  elle  n'en  est  que  plus  claire  et  plus 
intelligible  pour  tous.  Pendant  qu'en  Grèce  elle  n'ha- 
bite que  les  hauteurs  de  la  pensée,  et  ne  se  révèle  en- 
tièrement qu'aux  sages,  créant  de  bonne  heure,  avec 
son  cortège  de  biens  et  de  maux,  l'aristocratie  brillante 
des  intelligences;  à  Rome,  elle  maintient  l'égalité  ci- 
vile. N'est-eile  point  à  Rome,  comme  ailleurs,  le  pro- 
duit des  méditations  infinies  de  la  conscience  humaine? 
Croire  que  l'Empyrée  romain  est  sans  profondeur, 
parce  qu'il  s'ouvre  facilement  aux  regards,  c'est  ne 
voir  les  choses  qu'à  la  surface;  c'est  croire  le  fleuve  sans 
eau,  parce  que  son  eau  est  limpide.  Je  conviens  qu'avec 
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les  années  les  premières  ei  intimes  croyances  s  évapo- 
rent comme  la  rosée  sous  les  feux  du  soleil  levant.  La 
religion  latine  a  subi  la  commune  loi,  et  s'est  un  jour 
desséchée;  mais,  du  moins,  elle  a  résisté  plus  longtemps 
que  chez  les  autres  peuples;  et  les  Latins  nourrissaient 
encore  une  foi  naïve  quand  les  Grecs  avaient  perdu  la 
leur  depuis  nombre  d'années.  Gomme  les  couleurs  sont 
filles  de  la  luikiière,  alors  même  qu'elles  en  sont  les  dé- 
gradations physiques  ;  de  même,  les  arts  et  les  sciences 
vont  détruisant  les  croyances  auxquelles  ils  devaient  la 
vie.  Et,  dans  le  va-et-vient  fatal  de  ces  créations  et  de 
ces  anéantissements,  les  lois  de  la  nature  ont  équita- 
blement  placé  dans  le  lot  des  époques  primitives  cer- 
tains dons  que  l'homme,  plus  tard,  s'efforcera  en  vain 
de  reconquérir.  Le  génie  grec,  avec  son  puissant  essor 
intellectuel,  a  bien  pu  fonder  une  quasi-unité  religieuse 
et  Uttéraire  ;  mais  il  a  en  même  temps  rendu  l'unité  po- 
litique impossible  :  il  n'a  pas  su  inspirer  la  simplicité 
docile  des  caractères  et  des  idées,  l'esprit  de  renonce- 
ment et  de  fusion,  conditions  premières  de  l'unification. 
Il  serait  grand  temps  de  cesser  l'enfantillage  des  paral- 
lèles historiques,  oii  les  Grecs  sont  loués  aux  dépens  des 
Uomains,  les  Romains  aux  dépens  des  Grecs  :  comme 
le  chêne  peut  vivre  et  grandir  auprès  de  la  rose,  qu'on 
étudie  donc  l'un  auprès*  de  l'autre  ces  deux  géants  de 
l'histoire  ancienne,  moins  pour  les  vanter  ou  les  blâmer, 
que  pour  les  bien  comprendre,  et  pour  constater  une 
bonne  fois  que  leurs  qualités  dérivaient  en  quelque 
sorte  de  leurs  défauts.  La  grande,  la  profonde  différence 
entre  les  deux  nations  tient  surtout  à  ce  qu'à  l'heure  de 
leurs  progrès,  le  Latium  ne  fut  point  en  contact  avec 
rOrient,   tandis  que  la  Grèce  le  fut  sans  cesse.  Nul 
peuple  sur  la  terre  n'a  été  assez  parfait  par  lui-même 
pour  tirer  de  son  propre  fonds  les  merveilles  de  la  civili- 
sation hellénique,  et,  plus  tard,  celles  de  la  civilisation 
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chrétienne.  Il  a  fallu,  pour  faire  jaillir  rétincelle  créa- 
trice, le  transport  des  dogmes  religieux  de  l'Âramée  sur 
le  sol  fécc>nd  de  la  culture  indo-européenne.  Mais  si  la 
Hellade  est  restée  le  prototype  de  Y  humanisme  pur,  le 
Latium  sera  à  toujours  le  prototype  de  la  nationalité. 
Quant  à  nous,  enfants  du  monde  moderne,  nons  devons 
les  honorer  tous  les  deux,  et  en  tirer  d'efficaces  ensei- 
gnements. 

Nous  avons  esquissé  le  tableau  de  la  religion  romaine  Cniut 
dans  la  pureté  native  de  ses  dogmes  et  dans  son  libre 
et  populaire  progrès.  Elle  reçut,  d'ailleurs,  dès  les  temps 
les  plus  anciens,  mais  sans  avoir  à  en  souffrir  dans  son 
caractère  propre  ,  un  certain  nombre  d'importations 
provenant  des  cultes  et  des  dogmes  étrangers.  De  même 
la  communication  du  droit  de  cité  à  certains  régnicoles 
venus  de  loin,  ne  fit  jamais  tort  à  l'État.  Rome,  cela  va 
de  soi,  échangea  tout  d'abord  avec  les  Latins  ses  dieux 
en  même  temps  que  ses  marchandises;  mais  ce  qui  nous 
frappe  davantage,  c'est  l'immigration  des  dieux  et  des 
cultes  appartenant  à  des  peuples  de  races  non  apparen- 
tées. Nous  avons  mentionné  déjà  les  rites  sabins  des 
Titiens  (p.  227)  :  qu'il  soit  venu  à  Rome  quelques 
dogmes  étrusques,  c'est  ce  qui  parait  douteux  :  les  Lases 
ou  bons  Génies,  sous  leur  nom  le  plus  ancien  (Lases^  cf. 
lascivus)^  et  la  Minerve  (Minerva),  déesse  de  la  mémoire 
(mens^  menervare),  qu'on  suppose  souvent  importés 
de  la  Toscane,  semblent  bien  plutôt  indigènes,  selon  les 
données  linguistiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  culte 
étranger  n'a  trouvé  faveur  à  Rome  autant  et  aussitôt 
que  celui  de  la  Grèce.  C'est  là  un  fait  historique  incon- 
testable, et  qui,  d'ailleurs,  se  confirme  par  tout  ce  que 
nous  savons  des  rapports  existant  entre  les  deux  contrées. 
Les  oracles  helléniques  en  furent  la  première  occasion. 
Les  divinités  romaines  ne  parlaient  que  par  brèves  sen- 
tences, par  oui  et  par  non^  ou  n'annonçaient  leurs  vo- 

10 


Digitized  by  VjOOQ IC 


24S  LIVRE  I,   GHAP.  XII 

lontés  dans  les  temps  primitifs  que  par  les  sorts  jetëâ 
selon  la  coutume  italique  ^  ;  les  divinités  grecques,  au 
contraire,  sous  Tinspiration  peut-être  des  croyances 
venues  d'Orient,  aimaient  à  tenir  un  plus  direct  langage, 
et  à  communiquer  aux  mortels  de  véritables  sentences. 
Les  Romains  les  recueillirent  de  bonne  heure  ;  ils  avaient 
reçu  de  leurs  hôtes  et  amis,  les  Grecs  de  Gampanie,  les 
pages  précieuses  et  prophétiques  du  livre  de  la  prétresse 
d'ÂiK)llon,  de  la  fameuse  sybillede  Gumes.  Pour  en  lire 
le  texte  merveilleux ,  ils  avaient  fondé  un  collège  de 
deux  experts  (duoviri  sacris  faciundis),  ayant  rang  im- 
médiatement après  les  augures  et  les  pontifes  :  ils  leur 
avaient  adjoint  deux  esclaves  publics  sachant  la  langue 
hellénique.  On  s'adressait  à  ces  conservateurs  de  Toracle 
dans  toutes  les  circonstances  critiques,  lorsque,  par 
exemple,  pour  conjurer  un  péril  imminent,  il  était  né- 
cessaire d'accomplir  une  solennité  pieuse  en  l'honneur 
d'un  dieu  dont  on  ignorait  le  nom,  et  dans  une  forme 
non  encore  indiquée.  Non  contents  de  cela,  les  Ro- 
mains allèrent  aussi  jusqu'à  Delphes  y  consulter  Apollon. 
Bon  nombre  de  légendes  (auxquelles  il  a  déjà  été  fait 
allusion)  (p.  181),  attestent  ce  commerce.  Nous  retrou* 
vous  aussi  dans  toutes  les  langues  italiques  le  mot  the- 
saurus,  évidemment  emprunté  au  ôrjffaupoç  de  l'oracle 
delphique.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  l'antique  forme 
latine  du  nom  d'Apollon  (Aperta ,  celui  qui  ouvre,  fait 
savoir)  y  qui  ne  soit  une  dérivation  et  une  dégénérescence 
de  VApellôn  des  Doriens,  et  dont  l'archaïsme  ne  se  tra- 
hisse par  sa  barbarie  même. 

Les  dieux  des  navigateurs ,  Gastor  et  Polydeukès,  le 
PoUux  des  Romains;  Hermès,  le  dieu  du  commerce,  qui 


>  Son,  de  ierere,  enfler.  Les  sorts  n'étaient,  dans  l'origine,  qu'une 
série  de  petites  tailles  de  bois,  enfilées  d'un  cordon,  et  qui,  jetées  à  terre, 
tombaient  en  décrivant  diverses  figures,  h  peu  près  comme  les  Runes 
Scandinaves. 
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n*est  autre  que  leur  Mercure  ;  le  dieu  de  la  santé,  Asclapios 
OMjEsculape  (jEsculapius)^  toutes  ces  divinités  grecques 
furent  également  connues  à  Rome  de  toute  antiquité, 
bien  qu'elles  n'y  aient  reçu  que  plus  tard  des  prières 
publiques.  C'est  aussi  aux  époques  reculées  que  remonte 
le  nom  de  la  fête  de  la  bonne  déesse  (bona  dea),  le  da- 
miumi^  qui  répond  au  grec  tîa(i.tov  ou  ôr^fi-tov.  Le  dieu 
protecteur  des  métairies,  V Hercule  italien  (Hercules  ou 
Herculus^  de  hercere,  maintenir  la  pair),  ne  tarda  point  à 
se  confondre  avec  le  dieu  héros  tout  autre  que  les  Hellènes 
appelaient  (p.  224)  Héraklès,  Ne  faut-il  pas  voir  enfin 
des  emprunts  véritables  bien  plus  que  la  coïncidence  pri- 
mitive de^  dogmes,  dans  les  mêmes  noms  donnés  par  les 
deux  peuples  au  dieu  du  vin ,  au  <  libérateur  »  (Lyœos, 
lyœm,  liber  pater),  qui  chasse  les  soucis;  au  dieu  qui 
règne  sous  les  abîmes  terrestres  (Ploutôn^  dis  pater^), 
à  Piuton,  €  dispensateur  des  richesses;  à  Perséphonè^  son 
épouse,  à  laquelle,  sous  la  dénomination  latine  assouantc 
de  Proserpine  (Proserpina,  qui  fait  germer  ^J^  on  avait 
transporté  les  attributs  de  la  divinité  grecque.  Citons, 
en  dernier  lieu ,  la  déesse  de  la  confédération  romano- 
iatine  ;  la  Diane  du  mont  Aven  tin  ^  qui  semble  une  con- 
trefaçon de  ÏArtémis  d'Éphèse,  déesse  de  la  confédéra- 
tion des  Ioniens  de  l'Asie  Mineure.  Son  image  de  bois 
sculpté  dans  son  temple  de  Rome  était  la  reproduction 
pure  du  type  éphésiaque  (p.  132).  Si  la  religion  ara- 
méenne  a  jeté  quelques  rameaux  éloignés  jusque  dans 
l'Italie  des  temps  primitifs,  elle  ne  l'a  pu  faire,  on  le 
voit ,  que  par  les  mythes  intermédiaires  A' Apollon,  de 
Dionysos,  de  Piuton^  (ï Héraklès  et  A^Artémis,  tout 
imprégnés  des    idées   orientales  à  leur  origine.   Mais 

»  [V.  PreUer,  p.  355.] 
J  [Ou  DiiU  paier.] 

3  [Quod  sata  in  lucem  proserpajif,  cognominatam  esse  Proserpinam. 
Araob.,  111],  33. 
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ces  cultes,  empruntés  aux  religions  étrangères,  n'ont 
jamais  exercé  dans  Rome  une  influence  décisive  ;  et  le 
naturalisme  symbolique  des  âges  primitifs  y  est  égale- 
ment lombé  bientôt  en  ruines,  à  en  juger  par  la  rareté 
et  l'insignifiance  de  ses  vestiges  (comme  la  légende  des 
bœufs  de  Gacus  (p.  24),  par  exemple.  Prise  dans  son 
ensemble  et  dans  son  caractère  général,  là  religion  ro- 
maine a  bien  été  la  création  originale  et  systématique 
du  peuple  qui  Ta  pratiquée. 
Religion  j)^  cultes  sabcUiques  et  ombriens,  nous  ne  savons 

que  peu  de  chose  :  ils  semblent  toutefois  reposer  sur  les 
mêmes  bases  que  la  religion  latine,  sauf  les  différences 
locales  de  formes  et  de  couleurs.  Que  des  différences 
existassent,  c'est  ce  que  prouve  l'institution  à  Rome 
d'une  congrégation  spéciale  pour  le  maintien  du  rite 
sabin  (p.  60)  ;  mais  on  voit  aussitôt  en  quoi  elles  con- 
sistaient. Chez  les  deux  peuples,  les  dieux  étaient  con- 
sultés dans  le  vol  des  oiseaux;  seulement,  ces  oiseaux 
n'étaient  pas  les  mêmes,  suivant  que  lesTitiens  ou  les  au- 
gures des  Ramniens  avaient  à  les  interroger.  D'ailleurs, 
les  ressemblances  se  retrouvent  sur  tous  les  points  :  et  si 
le  langage  sacré,  si  les  rites  varient,  les  deux  peuples 
ont  en  commun  la  notion  du  dieu  impersonnel  de  sa 
nature,  et  image  abstraite  d'un  phénomène  terrestre. 
Aux  époques  contemporaines,  les  différences  du  culte 
étaient  chose  grave  sans  doute  ;  pour  nous ,  il  n'est  plus 
possible  d'y  saisir  des  traits  caractéristiques  bien  dis- 
tincts. 
RetigioQ  Un  autre  esprit,  visible  encore  sous  les  débris  de  leur 

trosque.  gyg^^mc  sacré,  régnait  dans  la  religion  des  Étrusques. 
Un  mysticisme  sombre  et  fastidieux,  le  jeu  des  nombres, 
la  pronostication  par  les  signes,  l'intronisation  solennelle 
d'une  superstition  radoteuse  qui,  dans  tous  les  temps, 
sait  trouver  et  dominer  son  public,  tels  sont  les  carac- 
tères de  ce  culte.  Nous  ne  le  connaissons  pas,  à  beau* 
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coup  pràs,  dans  la  pureté  et  le  détail  de  ses  rites,  comme 
nous  savons  celui  de  Rome  :  les  rêveries  de  l'érudition 
moderne  y  ont  pu  ajouter  beaucoup  ou  s'appesantir  de 
préférence  sur  les  dogmes  ténébreux  et  fantastiques  qui 
s'éloignent  le  plus  du  rituel  latin.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  deux  causes  d'exagération,  il  n'en  demeure  pas 
moins  vrai  que  cette  religion,  mystéHeuse  et  sauvage 
tout  ensemble,  avait  aussi  ses  fondements  dans  le  génie 
propre  du  peuple  toscan.  Dans  l'état  de  notre  science 
fort  insuffisante,  nous  n'essayerons  pasd'exposerici  lesdif- 
férences  essentielles  des  religions  latineet  étrusque;  nous 
mentionnerons  seulement,  comme  un  fait  important, 
les  dieux  mauvais  et  nuisibles  placés  au  premier  rang 
dans  l'olympe  de  la  Toscane;  les  rites  empreints  d'une 
cruauté  sanguinaire,  et  les  captifs  sacrifiés  sur  les  au- 
tels  :  témoins  les  prisonniers  phocéens  qui  furent  massa  • 
crés  à  Goeré,  et  les  prisonniers  romains  dont  le  sang  fut 
versé  à  Tarquinies.  A  la  plac^  du  monde  paisible  et  sou- 
terrain, oii  les  Latins  croient  voir  errer  les  c  bons  Esprits  » 
ombres  des  trépassés,  les  Toscans  ont  un  véritable  enfer, 
oii  les  âmes  malheureuses  sont  poussées  au  supplice  du 
maillet  et  des  serpents  par  le  conducteur  des  morts, 
vieillard  à  demi  bestial,  revêtu  d'ailes  et  armé  d'un  grand 
marteau.  Les  Romains  ont  plus  tard  emprunté  son  cos« 
tume  ;  ils  en  ont  afiublé,  dansles  jeux  du  cirque,  l'homme 
chargé  d'enlever  les  cadavres  de  l'arène.  Les  supplices 
infernaux  sont  l'apanage  ordinaire  des  ombres  :  certains 
sacritices  mystérieux  ont  seuls,  pourtant,  le  privilège 
d'opérer  leur  délivrance  et  de  faire  monter  les  âmes  mal- 
heureuses dans  le  monde  des  dieux  supérieurs.  Chose  re- 
marquable, les  Étrusques,  pour  peupler  leur  enfer,  ont 
demandé  aux  Grecs  leurs  plus  lugubres  mythes  :  le 
mythe  de  l'Âchéron  et  Gharon»  lui-même,  jouent  un 
grand  rôle  dans  leur  système  religieux. 
Mais  la  piété  étrusque  se  préoccupe  avant  tout  du  sens 
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des  Bignes  et  des  prodiges.  Les  Romains,  dans  la  voix  de 
la  nature,  croyaient  aussi  entendre  la  voix  des  dieux  : 
toutefois,  leur  augure  ne  se  retrouvait  que  parmi  les 
signes  les  plus  simples;  il  ne  pouvait  qu'en  gros  recon* 
naître  si  l'acte  à  accomplir  serait  heureux  ou  malheu- 
reux. Tout  dérangement  dans  le  cours  ordinaire  des 
phénomènes  lui  Semblait  d'un  fâcheux  pronostic  et 
empêchait  de  passer  outre.  Un  coup  de  tonnerre,  un 
éclair  faisaient  dissoudre  aussitôt  l'assemblée  du  peuple  : 
d'autres  fois,  on  s'efforçait  d'anéantir  le  fait  accompli  : 
l'enfant  venu  difforme,  par  exemple,  était  mis  à  mort 
aussitôt.  Au  delà  du  Tibre  on  ne  se  contentait  pas  pour  si 
peu.  L'Étrusque  plus  méditatif,  dans  les  éclairs  ou  les  en- 
trailles de  la  victime,  savait  lire  tout  l'avenir  de  l'homme 
pieux  :  plus  le  langage  divin  était  étrange,  plus  les  signes 
et  les  prodiges  semblaient  surprenants,  plus  il  procla- 
mait haut  la  sûreté  de  sa  divination,  et  le  moyen  de  pré- 
venir les  périls  annoncés.  On  vit  alors  se  former  toute 
une  science  des  éclairs,  des  aruspices  et  des  prodiges, 
allant  se  perdre  dans  les  subtilités  capricieuses  d'une 
intelligence  affolée  :  mais  c'étaient  les  éclairs,  surtout,  qui 
tenaient  la  première  place  dans  la  discipline  augurale. 
Un  jour,  un  laboureur,  non  loin  de  Tarquinies,  retourna 
d'un  coup  du  soc  de  sa  charrue  une  sorte  de  petit  gnome 
à  visage  d'enfant  et  à  chevaux  blancs,  nommé  Tagès  par 
la  légende  (comme  si  vraiment  il  eût  été  la  vivante  mo- 
querie de  cette  science,  tout  à  la  fois  enfantine  et 
vieillotte).  Ce  fut  lui,  en  tous  cas,  qui  l'enseigna  aux 
Étrusques;  puis  il  mourut,  sa  tâche  accomplie.  Ses  dis- 
ciples et  successeurs  enseignèrent  quels  dieux  lancent 
les  éclaire  :  ils  reconnaissaient  la  foudre  de  tel  ou  tel 
dieu,  suivant  le  coin  du  ciel  d'où  elle  était  partie,  ou  la 
couleur  dont  elle  avait  brillé  :  ils  disaient  si  l'éclair  pré- 
sage un  fait  permanent,  ou  un  événement  passager;  et, 
dans  cette  dernière  hypothèse,  si  l'événement  aura  une 


Digitized  by  VjOOQ IC 


RELIGION  S47 

date  immuable,  ou  si  à  force  d'art  il  sera  possible  d'en 
reculer  l'apparition  dans  de  certaines  limites  :  ils  mon* 
traient  à  enfermer  la  foudre  une  fois  tombée,  à  la  con- 
traindre à  frapper,  quand  elle  ne  fait  que  menacer  encore  : 
se  livrant  à  cent  autres  manœuvres  où  se  laissent  trop 
facilement  voir  les  incitations  de  la  cupidité  profession» 
nelle.  Une  méthode  aussi  compliquée  n'était  en  rien 
conforme  au  système  de  la  piété  romaine;  et,  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  si,  plus  tard,  elle  fut  parfois  suivie  dans 
Rome,  jamais  elle  ne  tenta  de  s'y  établir  à  demeure.  Les 
Romains  trouvèrent  toujours  de  quoi  satisfaire  leur  eu* 
riosité  pieuse  dans  les  oracles  indigènes  ou  grecs.  — 
Sous  un  autre  rapport,  la  religion  étrusque  dépasse  sa 
voisine,  lorsque,  s'emparant  de  ce  qui  fait  absolument 
défaut  chez  celle-ci,  elle  ébauche,  sous  le  voile  des  rites 
sacrés,  une  sorte  de  philosophie  spéculative.  Le  monde 
étrusque  a  ses  dieux,  au-dessus  desquels  planent  les 
dieux  cachés,  que  le  Jupiter  toscan,  lui-même,  consulte: 
mais  ce  monde  est  fini  et  périssable;  et,  comme  il  a  eu 
son  commencement,  il  tombera  en  dissolution,  après  un 
long  temps,  dont  les  siècles  marquent  les  heures.  Y  avait- 
il  quelque  chose  de  sérieux  au  fond  d'une  telle  cosmo- 
gonie et  des  systèmes  philosophiques  de  l'Étrurie?  Ques- 
tion difficile  à  résoudre.  Le  dogme  étroit  de  la  fatalité; 
le  jeu  aveugle  des  nombres,  y  semblent,  en  tout  cas, 
prédominer  tristement. 
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L*agriculture  et  le  commerce  se  lient  intimement  au 
progrès  constitutionnel  et  à  la  fortune  extérieure  des 
États  :  et  il  ne  se  peut  pas  que  Thistorien  n'y  fasse  des 
allusions  continuelles.  Fidèle  à  la  loi  de  la  logique  po- 
litique, nous  allons  tenter  d*embrasser,  dans  un  tableau 
suffisamment  complet ,  les  institutions  économiques  de 
l'Italie  et  surtout  celles  de  Rome. 
L*agricoi  urd.  On  sait  déjà  (p.  25 ,  26)  que  pour  les  peuples  itali- 
ques le  passage  de  la  vie  pastorale  à  la  vie  agricole  s'était 
effectué  dès  avant  leur  arrivée  sur  le  sol  de  la  Péninsule. 
Aussi  la  culture  des  champs  est-elle  la  base  de  tout  le 
système  de  leurs  cités,  qu'elles  soient  sabelliques,  étrus- 
ques ou  latines.  L'ère  historique ,  en  Italie ,  ne  connaît 
plus  les  peuples  pasteurs,  h  vrai  dire  :  néanmoins ,  et 
suivant  la  nature  des  lieux,  les  Italiens  ont  plus  ou 
moins  associé  partout  l'économie  pastorale  aux  travaux 
des  champs.  Convaincus 'profondément  que  toute  société 
a  son  plus  solide  fondementdans  l'agriculture,  ils  avaient 
une  belle  et  symbolique  coutume  :  avant  de  commencer 
à  bâtir  leurs  villes ,  ils  traçaient  à  la  charrue  un  sillon 
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marquant  Tenceinte  des  murailles  futures.  A  Rome^ 
pour  parler  plus  spécialement  d'institutions  agraires  qui 
nous  sont  mieux  connues ,  le  centre  de  gravité  politique 
était  placé  au  milieu  de  la  classe  rurale ,  et  Ton  s'effor* 
çait  d'y  maintenir  au  complet  les  cadres  des  habitants 
établis  dans  les  terres.  La  réforme  de  Servius  atteste  bien 
qu'ils  constituaient  en  réalité  le  noyau  de  l'État.  Avec  la 
suite  des  temps ,  une  grande  partie  des  propriétés  fon- 
cières était  tombée  dans  les  mains  de  possesseurs  non- 
citoyens ,  qui,  partout,  n'avaient  plus  ni  les  droits  ni 
les  devoirs  de  la  cité.  La  constitution  réformée  tenta  de 
parer  à  ce  grave  défaut ,  et  d*en  prévenir  les  dangers 
dans  le  présent  et  dans  l'avenir.  Sans  avoir  égard  à  leur 
situation  politique ,  elle  partagea  tous  les  régnicoles  en 
possesseurs  fonciers  et  en  prolétaires  ;  et  elle  fit  porter 
les  chai^escommunes  sur  ceux  qui,  selon  le  cours  naturel 
des  choses,  étaient  aussi  appelés  à  hériter  des  droits  com- 
muns. La  politique  guerrière  et  conquérante  des  Ro* 
mains  prend,  comme  la  constitution  ,  son  point  d'appui 
sur  la  propriété  foncière:  puisque  dans  l'État  les  pro- 
priétaires sont  les  seuls  qui  cor'.'^^îcnt,  la  guerre  aura 
surtout  pour  objet  d'en  augmenter  le  nombre.  La  cité 
vaincue  est  contrainte  d'aller  tout  entière  se  perdre 
dans  les  classes  rurales  ;  si  elle  échappe  à  cette  extré- 
mité ,  au  lieu  d'une  contribution  de  guerre ,  ou  d'un 
lourd  tribut  à  payer,  elle  abandonne  une  partie  notable, 
le  tiers  ordinairement,  de  son  territoire ,  où  s'élèvent 
aussitôt  les  métairies  du  laboureur  romain.  Beaucoup 
d'autres  peuples  ont  été  victorieux  et  conquérants  :  nul 
peuple  autant  que  le  peuple  romain  n'a  su  s'approprier 
la  terre  en  y  versant  ses  sueurs  après  la  victoire,  et  con- 
quérir une  seconde  fois  par  le  soc  de  la  charrue  ce  que 
l'épée  avait  d'abord  gagné.  La  guerre  peut  reprendre  ce 
qu'elle  donne  :  la  charrue  ne  rend  jamais  le  terrain 
qu'elle  a  fécondé.  Les  Romains  ont  perdu  plus  d'une 
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bataille  ;  je  ne  sache  pas  de  paix  qu'ils  aient  subie  avec 
perte  notable  de  territoire.  Le  paysan  romain  défendit 
son  champ  avec  autant  de  bonheur  que  d'opiniâtreté. 
Ciommander  au  sol  fait  la  force  de  l'homme  et  celle  de 
l'État.  La  grandeur  romaine  eut  son  assiette  la  plus  iné- 
branlable dans  le  droit  absolu  et  immédiat  du  citoyen 
sur  sa  terre ,  et  dans  l'unité  compacte  de  la  forte  et 
exclusive  classe  des  laboureurs. 
Coniinnnaiiié  Qu  a  VU  plus  haut  (p.  50,  93)  que  tout  à  l'origine  les 
terres  furent  occupées  en  commun,  réparties  sans  doute 
entre  les  diverses  associations  de  famille  ;  et  que  leurs 
produits  seulement  se  distribuaient  par  feux.  La  com- 
munauté agraire,  en  effci,  et  la  cité  constituée  par  l'as- 
sociation des  familles,  sont  liées  entre  elles  par  d'intimes 
rapports  ;  et  longtemps  après  la  fondation  de  Rome ,  on 
rencontre  souvent  encore  de  véritables  communistes, 
vivant  et  exploitant  le  sol  ensemble  ^.  La  langue  du 
vieux  droit  atteste  que  la  richesse  a  consisté  d'abord  en 
troupeaux  et  en  droits  réels  d*usages^  et  que  cène  fut 
que  plus  tard  que  la  terre  fut  divisée  entre  les  citoyens  à 
titre  de  propriété  privée  '.  En  veut-on  la  preuve  incon- 

1  Oa*on  n*aiUe  point;  d'ailleurs,  chercher  dans  les  antiquités  ita- 
liennes quelque  chose  qui  ressemble  à  la  communauté  agraire  des 
Germains,  la  propriété  partagée  entre  les  compagnons,  à  côte  de  la 
culture  du  sol  faite  en  commun.  Alors  même  que.  comme  en  Germanie, 
chaque  membre  de  la  famille  eût  pu  être  considéré  comme  le  proprié- 
taire de  tel  champ,  compris  dans  tel  canton,  préalablement  délimité,  du 
territoire  commun,  la  séparation  des  cultures  n'en  serait  pas  moins 
sortie  plus  tard  du  morcellement  des  portions  arables.  Mais  c'est  bien 
plutAt  le  contraire  qui  eut  Heu  en  Italie;  là  les  parts  assignées  à  chaque 
habitant  portent  tout  d'abord  son  nom  (fundus  Cornelianm};  et  la 
possession  foncière,  on  le  voit  par  ce  témoignage,  s'individualise  aussiti^t 
que  née,  et  se  montre  réellement  et  complètement  exclusive. 

«  Gicéron  (de  Rep.  2,  9,  44;  conf.  Plularch.,  giiesf.  ro».,  15)  s'ex- 
prime ainsi  :  Tum  (au  temps  de  Romulus)  erat  res  in  pécore  et  to- 
corum  pouestUmibu»,  ex  qiw  pecuniosi  et  locupleiee  vocabantur,  — 
{Numa)  primum  agro$,  quos  hello  Romulus  eeperat,  divisit  viritim 
civibus.  Denys  d'Halicarnasse  attribue  également  à  Romulus  le  partage 
des  terres  en  trente  districts  de  curies;  à  Numa  la  plantation  des  bornes 
et  l'introduction  do  la  fôte  du  dieu  Terme  {Terminalia.  Denys,  L  7,  9, 
74;  V,  encore  Plutarch,,  Numa,  16.) 
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testable  ?  La  fortnne  alors  s'appelait  d*un  nom  remar^ 
quable ,  pecunia,  familia  pecuniaque  (les  troupeaux^  les 
eselaces  et  les  troupeaux)  :  les  épargnes  personnelles  da 
fils  de  famille  ou  de  Tesclave  étaient  son  pécule  (peeuHum^ 
avoir  en  bétail)  :  la  plus  ancienne  forme  d'acquérir  la 
propriété  consistait  dans  la  prise  de  possession  manuelle 
(fnancipatio)  ,  laquelle  ne  s'entend  que  des  choses  mo« 
bilières  (p.  208)  :  enfin  la  contenance  du  domaine  fon- 
cier primitif,  de  Y  héritage  (heredium ,  deherns^  maître), 
ne  comprenait  que  2  jugères  (5  ares  4  centiares) ,  l'é- 
tendue d'un  simple  verger  et  nullement  celle  d'un  do- 
maine arable  ^  Nous  ne  saurions  déterminer  d'ailleurs 

■  Comme  on  conteste  d'ordimûre  cette  amertion,  nous  laisserons  parler 
les  chiffres.  Les  agronomes  de  Rome  calculent  qu'il  faut  en  moyenne 
5  boisseaux  (modii)  de  semonce  par  jugùre  [à  8, 75  lit.  par  boisseau,  soit 
en  tout  43,77  lit.],  lesquels  donneront  un  rendement  du  quintuple. 
D*aprês  celte  base,  en  faisant  mi^me  abstraction  de  la  maison,  de  la 
cour  et  des  jachères,  et  en  considérant  Vheredium  tout  entier  comme 
terre  arable  et  constamment  productive,  il  donnera  50  rnodii^  ou  40  seu- 
lement, si  Ton  déduit  la  réserve  pour  semence.  Or,  Caton  compte  que 
chaque  esclave  adulte,  et  soumis  à  un  fort  travail,  consomme  51  bois- 
seaux par  an.  Par  où  l'on  voit  do  suite  qu'il  n'y  a  pas  à  se  demander  si 
Vheredium  pouvait  faire  vivre  une  famillo.  En  vain  on  s'efforcerait 
d'ébranler  ces  résultats,  en  ajoutant  au  produit  de  Vheredium  tous  les 
autres  fruits  accessoires  do  la  terre  ou  du  pâturage  commun,  figues, 
li'gumes,  lait,  viande,  etc.  Nous  savons  que  les  pâturages  étaient  d'une 
mince  importance  chez  les  Romains,  et  que  les  céréales  y  faisaient  la 
nourriture  principale  du  peuple.  On  vantera  peut-être  l'intensité  de  la 
culture  chez  les  anciens.  Sans  nul  doute,  les  paysans  d'alors  ont  su 
tirer  de  leurs  champs  un  rendement  plus  fort  que  ne  font  fait  les  pos- 
sesseurs des  vastes  plantations  de  l'époque  impériale  (p.  48);  et  nous 
ajouterons  volontiers  au  total,  la  récolte  des  figuiers,  les  secondes  mois- 
sons, tout  ce  qui  enfm  a  pu  et  du  notablement  accroître  le  produit  brut. 
Encore  faudra-t-it  toujours  rester  dans  une  certaine  mesure  et  ne  point 
oublier  que,  s'agissant  d'une  évaluation  moyenne  et  d'une  agriculture 
peu  ou  point  savante,  ni  conduite  à  l'aide  de  grands  capitaux,  on  n'ar* 
rivera  jamais  à  combler  le  déficit  énorme,  signalé  plus  haut,  par  une 
simple  augmentation  dans  le  rendement.  —  Soutiendra-l-on  aussi  que, 
même  dans  les  temps  historiques,  il  a  été  fondé  des  colonies  où  les  lots 
assignés  ne  dépassent  pas  2  jugères?  Mais,  qu'on  le  remarque,  le  seul 
exemple  qu'on  cite,  celui  de  Labicum  *  (de  l'an  336),  est  loin,  aux  yeux  HS  av.  J.  -C. 
des  savants  avec  qui  il  vaut  la  peine  de  discuter,  de  se  rattacher  à  une 

*  (Dans  le  LcUium,  entro  Tusculum  et  Prœnette,  non  loin  d'un  bourg  appelé 
aujourdliai  Coimina.\ 
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l'époque  où  s'est  faite  la  première  division  des  terres. 
L'on  sait  seulement  que  dans  la  constitution  primitive 
de  Rome ,  les  communautés  en  famille  tiennent  la  place 
qui  sera  plus  tard  occupée  par  les  assidus  ou  citoyens 
fixés  sur  leur  domaine  (assidui)  :  et  que  la  constitution 
de  Servius,  au  contraire,  a  en  face  d'elle  un  partage 
antérieurement  consommé.  A  cette  dernière  époque,  on 
constate  aussi  que  la  grande  masse  des  possessions  fon- 
cières est  dans  les  mains  d'une  classe  rurale  moyenne  : 
chaque  famille  trouve  dans  son  lot  et  du  travail,  et  la 
satisfaction  de  ses  besoins  ;  les  domaines  comportent 
l'entretien  d'un  bétail  de  labour  et  la  conduite  d'une 
charrue  ;  enfin ,  s*il  ne  nous  est  pas  possible  de  dire  en 
toute  certitude  quelle  est  la  contenance  ordinaire  des 
héritages,  nous  pouvons  du  moins  afiirmer,  comme  nous 
l'avons  fait  déjà  (p.  129) ,  qu'elle  n'est  pas  de  beau- 
coup inférieure  à  20  jugères  [ou  5  hectares  40  ares]. 

Us  céréales.  La  culture  avait  pour  objet  principal  la  production 
des  céréales,  de  Yépeautre  surtout  (far)  ;  elle  ne  négli- 
geait d'ailleurs  ni  les  plantes  légumineuses,  ni  les  racines, 
ni  les  herbes. 

Les  vignes.         La  vignc  a  t-elle  été  jadis  introduite  par  les  émigrants 


tradition  historique  digne  de  conûance  jusque  dans  ses  détails;  elle 
donne  prise  même  à  bon  nombre  de  difficultés  (Tit.  Liv.  IV.  47.  — 
V,  infrà,  livre  II,  chap.  v,  aux  notes.)  Ce  qui  parait  vrai,  c'est  que, 
quand  il  était  fait  à  tous  les  citoyens  des  assignations  de  territoire  (odsi- 
gnatio  viritana),  sans  envoi  de  colonie,  ces  assignations  ne  compre- 
naient souvent  qu'un  petit  nombre  de  jugères  (tic,  Tit.  Liv.  VllI,  il,  21). 
Mais  alors  ce  n'étaient  point  des  cultivateurs  nouveaux  qui  se  trouvaient 
mis  en  possession,  c'étaient  les  anciens  à  qui  il  était  donné  par  surcroit 
de  nouvelles  parcelles  prises  sur  le  territoire  conquis  (Conf.  C.  I.  R.  I., 
p.  88).  En  tout  cas,  quelle  que  soit  l'opinion  qu*"  l'on  adopte,  cela  vaudra 
mieux  toujours  que  d'aller  se  jeter  dans  une  hypothèse  aussi  merveil- 
leuse que  le  miracle  de  la  multiplication  des  5  pains  et  des  2  poissons 
de  l'Évangile.  Les  paysans  Romains  étaient,  eux,  beaucoup  plus  mo- 
destes que  leurs  historiographes.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs 
(p.  129).  ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  vivre  quand  leur  domaine  nV* 
tait  que  de  7  jugères  (1  hect.  7  ares  64  cent.),  ou  quand  il  ne  rendait  pas 
plus  de  140  boisseaux  romains  (12  hectolit.  25  lit.  63  centiL). 
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helléniques,  ou  au  contraire  les  peuples  italiques  la  pos- 
sédaient-ils dès  Torigine?  je  ne  le  déciderai  pas  (p.  26). 
A  l'appui  de  cette  dernière  opinion,  on  relève  ce  fait, 
que  Tune  des  fêtes  du  vin  (vinalia),  celle  qui  plus  tard 
tombait  le  23  avril,  et  s'appelait  la  fête  de  Youverture  des 
tùnneaux,  était  dédiée  au  pater  Jovis^  à  Jupiter,  et  non 
au  dieu  du  vin,  pater  Lyceus^  postérieurement  emprunté 
à  la  Grèce.  Selon  une  fort  ancienne  légende,  Mézence, 
roi  des  Gœrites,  fit  payer  un  tribut  de  vin  aux  Latins  ou 
aux  Rutules.  Suivant  une  version  généralement  répan- 
due, et  commentée  en  sens  divers  dans  toute  la  Pénin- 
sule, les  Celtes  ayant  eu  connaissance  des  récoltes  et  des 
fruits  exquis,  des  fruits  de  la  grappe  surtout,  produits 
par  la  terre  d'Italie,  il  n'en  aurait  pas  fallu  davantage 
pour  les  pousser  à  franchir  les  Alpes.  A  ne  pas  les  prendre 
trop  au  sérieux,  ces  traditions  attestent  du  moins  que 
les  Latins  étaient  fiers  de  leurs  richesses  vinicoles,  et  que 
leurs  voisins  les  leur  enviaient.  On  voit  aussi,  dès  les  plus 
anciens  temps,  les  prêtres  exercer  sur  ces  cultures  une 
surveillance  assidue.  A  Rome,  la  vendange  ne  commence 
que  sous  l'autorisation  du  plus  grand  des  prêtres  de  la 
cité,  du  flamine  de  Jupiter,  qui  lui-même  y  met  le  pre- 
mier la  main.  De  même  le  droit  sacré  des  Tusculans  dé- 
fend de  mettre  le  vin  nouveau  en  vente,  tant  que  le 
prêtre  n'a  pas  solennellement  publié  c  l'ouverture  des 
tonneaux  ^  »  Citons  encore  les  libations  et  le  vin  si  fré- 
quemment versé  dans  le  rituel  des  sacrifices,  et  surtout 
la  loi  bien  connue  de  Numa,  qui  défend  au  prêtre 
romain  de  présenter  en  breuvage  aux  dieux  le  vin  pro- 
venant de  grappes  non  coupées;  disposition  analogue  à 
celle  qui,  pour  favoriser  l'usage  de  la  dessiccation  des 
grains,  prohibe  l'ofirande  des  céréales  fraîches. 

*  [Nous  noas  servons  da  mot  impropre  de  tonneau  :  mais  chacun  sait 
^t  les  vieux  Romains  mettaient  leur  vin  dans  des  vases  de  pote/ie 
fermés;  calpar,  eupa.] 
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i.'oiivier.  L'olivier,  plus  jeuue  que  la  vigne  en  Italie,  y  est  cer- 

tainement venu  de  la  Grèc^e  i.  11  aurait  été  acclimaté 

fiso  âv.  j.-c.  vers  la  fin  du  second  siècle  dans  les  régions  occidentales 
de  la  MéditeiTanée.  Aussi,  sa  branche  et  son  fruit  jouent- 
ils,  dans  le  rituel  romain,  un  rôle  bien  moindre  que  le 
vin.  Néanmoins,  il  est  pareillement  tenu  en  grande  es- 
time :  un  cep  de  vigne  et  un  olivier  sont  plantés  au  milieu 
du  Forum^  non  loin  du  bassin  de  Curtius. 

Parmi  les  arbres  fruitiers,  il  en  est  un  par-dessus 
tous,  utile  et  nourrissant.qui  parait  indigène.  On  connaît 
l'écheveau  embrouillé  des  légendes  relatives  aux  vieux 
figuiers  qui  restèrent  longtemps  debout  snr  le  Palatin  et 
dans  le  Forum;  il  y  en  avait  un  autre  contemporain  de 
la  ville,  devant  le  temple  de  Saturne  ;  et  son  enlèvement 
494  (en  Tan  260)  est  l'une  des  plus  anciennes  dates  que  pré- 

cise rbistoire  locale. 

Le  bbonrage.  Le  paysan  menait  la  charrue  aidé  de  ses  fils  :  avec  eux 
il  pourvoyait  aux  autres  travaux  des  champs;  et  ron 
peut  douter  qu'il  eût  recours  d'ordinaire  aux  bras  des 
esclaves  ou  des  journaliers.  Le  bœuf,  quelquefois  la 
vache,  traînaient  l'araire  :  les  bêtes  de  somme  étaient  le 
cheval,  l'âne  et  le  mulet.  La  production  de  la  viande  et 
du  laitage,  du  moins  sous  le  régime  des  communautés, 
n'était  point  l'objet  d'une  agriculture  spéciale  ou  étendue. 
Le  paysan  avait  d'ailleurs  son  petit  bétail  qu'il  menait 
sur  le  pâturage  commun  ;  on  voyait  dans  toute  métairie 
des  porcs,  de  la  volaille,  et  surtout  des  oies.  Le  cultiva- 
teur était  infatigable;  il  faisait  labour  sur  labour;  le 
champ  passait  pour  mal  préparé,  quand  les  sillons  n'é- 
taient pas  assez  serrés  pour  rendre  le  hersage  inutile  ; 
mais  cette  culture,  si  intense  qu'elle  fût,  n'était  pas  des 
plus  rationnelles.  La  charrue  était  médiocre  :  la  moisson, 

*  Oleum,  oUca,  viennent  d'^aitv,  ikaix  :  amurca  (récume  qui  sor 
du  pressoir)  n'est  autre  que  ràpwfpi  des  Grecs. 
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le  battage,  toujours  les  mêmes,  se  faisaient  d'uue  ma- 
nière imparfaite.  L'obstacle  au  progrès  tenait  moins 
peut-être  à  la  routine  obstinée  du  paysan,  qu'à  Tinfério- 
rite  marquée  des  arts  mécaniques.  L'Italien,  en  effet, 
avec  son  esprit  éminemment  pratique,  n'éprouvait  pas,  le 
moins  du  monde,  un  engouement  sentimental  pour  les 
vieilles  méthodes  de  ses  pères;  il  avait  su  fort  bien  et  de 
bonne  heure  inventer,  ou  emprunter  à  ses  voisins,  les  pro- 
cédés meilleurs,  la  culture  des  plantes  fourragères,  l'ir- 
rigation des  prairies.  La  littérature  romaine  a  débuté 
par  des  traités  didactiques  sur  l'économie  agricole.  Au 
travail  opiniâtre  et  réfléchi  succédait  l'époque  bénie  du 
repos.  Â  ce  moment  encore  intervenait  la  religion,  adou- 
cissant, même  pour  le  plus  humble,  les  fatigues  de  son 
existence,  et  lui  marquant  les  heures  de  relâche,  ou  les 
récréations  d'un  plus  libre  loisir.  Quatre  fois  par  mois, 
tous  les  huit  jours  l'un  dans  l'autre  (nonœ^)^  le  paysan 
va  en  ville  pour  ses  achats,  ses  ventes  et  ses  autres  af- 
faires. De  jours  non  ouvrables,  il  n'y  a  à  proprement 
parler  que  les  fêtes  consacrées,  et  avant  tout  le  mois  des 
fêtes  après  les  semences  d'hiver  (feriœsementivœ) .  ^  Alors 
la  charrue  se  reposait  par  l'ordre  des  dieux,  et  la  religion 
accordait  du  repos  aussi  bien  au  valet  et  au  bœuf,  qu'au 
laboureur  et  au  maître. 

Telles  étaient  les  pratiques  rurales  des  plus  anciens 
temps.  Si  le  paysan  administrait  mal,  s'il  dissipait  la  for- 
tune héréditaire,  les  intéressés  n'avaient  d'autre  recoui^ 
devant  la  loi  que  celui  de  le  faire  mettre  en  tutelle,  à 
r^al  d'un  insensé  (p.  494).  Les  femmes  étant  essentiel* 
leinent  incapables  de  disposer,  quand  elles  se  mariaient. 


1  [Annum  ita  diriseruntf  ui  noms  modo  dietnu  urbauas  res  utut' 
parmi,  reliquU  VII  ul  rura  colerent.  —  Varr.  R.  R.  2,  prœfal.  5i.J 

'  [Ovide  les  décrit  :  FatL  1,  663  et  saiv.  Ces  fêtes  étaient  celles  de 
toat  le  pagus,  d'où  elles  sont  ovssi  appelées  PagawUia.  Elles  avaient 
lieu  en  janvier.] 
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on  leur  donnait  d'ordinaire  un  époux  choisi  dans  la 
même  association  de  familles,  afin  que  son  bien  n'en 
pût  pas  sortir.  On  prévenait  l'excès  des  dettes  grevant  la 
propriété,  soit,  au  cas  de  dette  hypothécaire,  en  ordon- 
nant la  transmission  immédiate  du  fond  engagédelamain 
du  débiteur  dans  celle  du  créancier,  soit  en  matière  de 
prêt  simple  en  formalisant  une  procédure  d'exécution 
rapide,  et  menant  aussitôt  à  la  distribution  entre  créan- 
cière en  concours  :  toutefois,  comme  on  le  verra  plus 
tard,  ce  dernier  mode  n'était  que  très-imparfaitement 
réglé.  La  loi  ne  mettait  aucun  obstacle  à  la  libre  division 
des  héritages.  Quelque  désirable  qu'il  fût  de  voir  les 
cohéritiers  continuer  indivisément  la  jouissance  de  leur 
auteur,  de  tout  temps  le  droit  au  partage  resta  ouvert 
au  profit  du  communiste.  C'est  chose  utile,  sans  doute, 
que  les  frères  vivent  paisiblement  ensemble;  mais  les  y 
contraindre,  serait  aller  contre  l'esprit  libéral  du  droit 
romain.  On  voit  parla  constitution  Servienne, que, même 
sous  les  rois,  il  y  eut  aussi  à  Rome  des  métayers  et  de 
nombreux  jardiniers,  pour  qui  le  hoyau  remplaçait  la 
charrue.  En  abandonnant  à  la  coutume  et  au  bon  sens 
des  habitants  le  soin  d'empêcher  le  morcellement  exces- 
sif de  la  terre,  le  législateur  avait  agi  fort  sagement  :  les 
domaines  se  maintinrent  intacts  pour  la  plupart ,  ce 
dont  témoigne  l'habitude  longtemps  maintenue  de  leur 
donner  le  nom  de  leur  possesseur  primitif.  Mais  l'État 
les  entama  parfois  d'une  manière  indirecte.  En  créant 
des  colonies  nouvelles ,  il  était  conduit  à  l'allotissement 
d'un  certain  nombre  de  nouveaux  héritages;  et  souvent 
aussi ,  en  y  amenant  comme  colons  de  petits  proprié- 
taires, à  y  introduire  l'amodiation  et  le  métayage  par- 
cellaire. 
Le»  franas  Quant  aux  grands  propriétaires,  leur  situation  est  plus 
propriëiairet.  difficile  à  déterminer.  Leur  nombre  était  assez  considé- 
rable ,  à  en  croire  la  constitution  de  Servius  et  la  posi- 
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tioD  qui  y  fut  faite  aux  chevaliers  ;  il  s'explique  facile- 
ment aussi  par  les  partages  des  terres  communes  à  chaque 
famille.  Le  nombre  forcément  variable  des  membres  des 
familles  entraînait  avec  soi  l'existence  de  possesseurs 
d'héritages  inégalement  étendus.  Enfin ,  les  capitaux 
que  le  commerce  amassait  dans  Rome  se  consolidèrent 
fréqueniment  par  des  acquisitions  foncières.  Mais  ne 
cherchons  point  à  Rome^à  cette  époque,  la  grande  cul- 
ture opérant,  comme  elle  le  fera  plus  tard,  avec  une 
armée  d'esclaves.  A  la  grande  propriété,  s'applique  tou- 
jours l'antique  défmition  d'après  laquelle  les  sénateurs 
ont  été  appelés  les  pères  (patres)  ;  ils  répartissent  leure 
champs  entre  leurs  laboureurs ,  ainsi  qu'un  père  entre 
ses  enfants.  Ils  divisent  en  parcelles  à  cultiver  par  des 
hommes  de  leur  dépendance,  soit  la  portion  de  leur  do- 
maine qu'ils  ne  mettent  point  eux-mêmes  en  valeur,  soit 
le  domaine  tout  entier.  De  nos  jours,  cette  pratique  est 
encore  suivie  dans  l'Italie.  Le  preneur  pouvait  être  ou 
fils  de  famille  ou  esclave  du  bailleur  :  s'il  était  Hbre,  sa 
possession  ressemblait  essentiellement  à  l'état  de  droit 
plus  tard  appelé  le  précaire  (precarium).  Il  ne  la  conser- 
vait qu'autant  qu'il  plaisait  au  propriétaire  :  nul  moyen 
légal  de  s'y  faire  maintenir  à  son  encontre  ;  à  tous  les 
instants  il  pouvait  être  expulsé.  Du  reste,  il  ne  payait 
pas  nécessairement  redevance  :  que  s'il  avait  des  pres- 
tations à  fournir,  comme  il  arrivait  le  plus  souvent,  il 
i'en  acquittait  en  remettant  une  part  des  fruits,  se  rap- 
prochant ainsi  de  la  condition  du  fermier,  sans  pour  cela 
le  devenir.  En  effet,  sa  possession  n'était  point  à  terme 
préfixe  :  il  n'y  avait  ni  lien  ni  action  juridique  entre 
les  parties;  et  la  rente  foncière  n'était  garantie  pour  le 
maître  que  par  son  droit  corrélatif  d'expulsion.  La  fidé- 
lité à  la  parole  donnée  étant  ici  la  seule  loi,  il  ne  fallait 
rien  moins,  pour  la  sanctionner,  que  l'intervention  d'une 
coutume  que  la  religion  avait  dû  consacrer.  Cette  répar- 

17 
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tition  des  produits  fonciers  fut  en  réalité  la  plus  solide 
base  de  l'institution  morale  et  religieuse  de  la  clientèle. 
Et  qu'on  ne  croie  pas  que  la  clientèle  n'est  née  qu'après 
la  suppression  des  communautés  agraires  :  de  même  que 
le  propriétaire  séparé  le  fit  plus  tard  pour  son  domaine, 
de  même  auparavant  la  famille  avait  pu  assigner  à  des 
subordonnés  les  lots  de  sa  terre  indivise.  Remarquez  en 
même  temps  que  la  clientèle  jn'est  point  un  lien  pure- 
ment personnel,  et  que  toujours  le  client  entre  avec  tous 
les  siens  dans  le  patronage  du  père  de  famille  et  de  la 
famille  tout  entière. 

L'ancien  système  rural  des  Romains  fait  aussi  com- 
prendre comment  les  grands  propriétaires  ont  fondé 
une  aristocratie  agricole  et  non  point  une  noblesse  ur- 
baine. Comme  la  funeste  classe  des  intermédiaires  et  des 
entrepreneurs  de  culture  était  alors  inconnue,  le  pro- 
priétaire vivait  attaché  à  la  glèbe  autant  que  le  paysan 
ou  le  métayer:  il  voyait  tout,  mettait  la  main  à  tout  par 
lui-même  ;  et  ce  devint  un  éloge  ambitionné  par  le  ci- 
toyen riche  que  d'être  proclamé  bon  agronome.  Il  avait 
sa  maison  sur  ses  terres  :  en  ville,  il  n'avait  qu'un  loge- 
ment où  il  se  rendait  à  jour  fixe  pour  y  vaquer  à  ses 
affaires,  et  parfois,  durant  la  canicule,  pour  y  respirer 
un  air  moins  malsain.  En  même  temps,  ces  habitudes 
créèrent  de  bons  et  utiles  rapports  entre  les  grands  et  les 
petits,  et  parèrent  aux  dangers  inhérents  à  toutes  les 
institutions  aristocratiques.  La  masse  des  prolétaires 
(p.  118, 119)  se  composa  des  libres  possesseurs  à  titre 
précaire,  descendus  la  plupart  de  familles  déchues, 
des  clients  et  des  affranchis;  ils  n'étaient  pas  beaucoup 
plus  sous  la  dépendance  du  domainief\  que  ne  l'e^t 
nécessairement  le  petit  fermier  sous  celle  du  grand  pro- 
priétaire. Là  où  la  portion  envahissante  n'a  pas  asservi 
toute  la  population  du  même  coup,  les  esclaves  sont 
rares  d'abord;  à  leur  place,  on  voit  des  travailleurs 
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libres  qui  jouent  un  rôle  tout  autre  que  celui  qui  leur 
sera  plus  tard  assigné.  En  Grèce  aussi ,  Ton  rencontre 
dans  les  anciens  siècles  les  journaliers  (OviTeç),  à  la 
place  des  esclaves.  Certaines  républiques,  celle  des 
Locriens,  par  exemple,  n'ont  jamais  connu  l'esclavage 
jusque  dans  les  temps  historiques.  D'ailleurs,  le  valet  de 
labour,  en  Italie,  était  toujours  d'origine  italique  :  l'at- 
titude du  prisonnier  de  guerre,  volsque,  sabin  ou 
étrusque,  en  face  du  maître,  n'avait  rien  de  commun 
avec  l'humilité  servile  du  Syrien  ou  du  Gaulois  des  temps 
postérieurs.  Établi  sur  une  parcelle  de  terre,  il  possédait 
de  fait,  sinon  de  droit,  son  champ  et  son  bétail,  sa 
femme  et  ses  enfants,  tout  aussi  bien  que  le  propriétaire 
lui-même;  et  quand  les  affranchissements  devinrent 
d'usage  (p.  211),  son  travail  lui  permit  d'acquérir  assez 
vite  sa  propre  liberté.  La  constitution  de  la  grande  pro- 
priété dans  la  Rome  primitive  ne  fut  donc  point  une  at- 
teinte à  l'économie  générale  du  système  politique  :  loin 
de  là ,  elle  rendit  des  services  essentiels.  Elle  créa  pour 
une  foule  de  familles  les  ressources  d'une  existence  en- 
core facile,  même  au-dessous  et  en  dehors  de  la  petite 
et  de  la  moyenne  pi'opriété.  La  classe  des  grands  domai- 
niers,  plus  indépendants  encore  et  plus  haut  placés  que 
les  autres  citoyens,  fournit  à  la  cité  ses  chefs  naturels  et 
ses  gouvernants  :  celle  des  laboureurs  non  propriétaires 
et  à  simple  précaire  devint,  pour  la  colonisation  exté- 
rieure, une  armée  toute  prête  et  sans  laquelle  les  pratiques 
coloniales  des  Romains  n'eussent  jamais  pu  s'accomplir. 
L'État  peut,  cela  est  vrai,  donnerdes  terres  à  l'indigent: 
mais  il  ne  peut  lui  donner  le  courage  et  la  force  néces- 
saires pour  mener  la  charrue;  pour  faire  un  colon,  il 
faut  d'abord  un  laboureur. 

Le  partage  des  terres  ne  toucha  point  aux  pAtures.    ^^*  pdtores. 
Celles-ci  ne  sont  point  la  propriété  des  communautés  : 
ellcïs  restent  à  l'État,  qui  les  utilise  en  partie  pour  le 
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service  des  autels  publics,  exigeant  des  sacrifices  et  des 
frais  de  toute  nature,  et  aux  pieds  desquels  sont  appor- 
tées sans  cesse  les  amendes  expiatoires  en  bétail.  11 
abandonne  le  surplus  aux  possesseurs  de  troupeaux,  en 
échange  d'une  modique  redevance  (scriptura).  Ce  droit 
de  pâture  sur  les  terrains  publics  a  dû  d'abord  et  en  fait 
appartenir  aux  propriétaires  des  autres  terres  ;  mais  la  loi 
n*avait  point  fait  de  l'état  de  propriétaire  la  condition 
légale  de  la  jouissance  partielle  des  pâtures.  La  raison 
en  est  claire.  Le  simple  domicilie  pouvait  tous  les  jours 
acquérir  la  propriété  :  la  jouissance  des  pâtures  pu- 
bliques était  au  contraire  le  privilège  du  citoyen^  et  ce 
n'est  que  par  exception  que  les  rois  l'avaient  quelque- 
fois accordée  à  d'autres.  D'ailleurs,  les  domames  de- 
l'Etat,  à  cette  époque,  ne  jouent,  ce  semble,  qu'un  rôle 
peu  important  dans  le  systèine  économi(jue  :  les  pâtu- 
rages publics  sont  originairement  peu  étendus-;  et,  quant 
aux  terres  conquises,  elles  sont  aussitôt  réparties  et  li- 
vrées à  la  culture,  d'abord  entre  les  familles,  et  plus 
tard  entre  les  particuliers. 
ii.iiisirio.  L'agriculture,  pour  être  à  Rome  la  première  et  la  plus 

importante  des  industries,  n'empêcha  pas  qu'il  en  fût 
culiivé  d'autres.  La  ville,  dans  ses  rapides  progrès,  de- 
vint le  grand  marché  du  ])eu|)le  romain.  Parmi  les 
institutions  de  Numa,  ou.  si  l'on  veut,  parmi  les  monu. 
nients  traditionnels  de  la  Rome  anté-historicpie,  on  trouve 
énumérés  sept  corps  de  métiers  :  les  joueurs  de  flûte, 
les  orffhres,  les  ouvriers  en  cuirre,  les  charpentierSy  les 
foulons,  les  teinturiers^  les  potiers,  les  cordonniers.  A 
cette  époque  où  la  boulangerie  et  l'art  médical  étaient 
choses  encore  inconnues,  où  les  femmes  filaient  a  d(mii- 
cile  la  laine  des  étoffes  pour  vêtement,  la  liste?  ci-dessus 
comprenait  sans  doute  toutes  les  industries  travaillant 
pour  le  compte  d'autrui.  Peut-être  s'étonnera-t-on  de  n'y 
pas  voir  figurer  les  ouvriers  en  fer.  Leur  iirétérition  at- 
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teste  combien  ce  dernier  métal  n'a  été  travaillé  que  tard 
dans  le  Latium;  et  si  nous  consultons  le  rituel,  nous  y 
voyous  que,  jusque  fort  tard  aussi,  la  charrue  et  lo  cou- 
teau sacerdotal  étaient  d'ordinaire  faits  de  cuivre.  Les 
divers  métiers  pratiqués  à  Rome  contribuèrent  puissam- 
ment à  Tactiviié  et  au  progrès  de  la  ville,  ainsi  qu'à  son 
influence  sur  les  peu|>ladeÀ  latines.  Il  ne  convient  pas. 
si  Ton  veut  avoir  la  mesure  de  l'industrie  romaine  à 
cette  époque  reculée,  de  prendre  en  considération  un 
état  de  choses  plus  récent,  alors  qu'une  innombrable 
multitude  d'esclaves  exerçaient  des  métiei-s  au  profit  d*' 
leur  maître,  et  que  le  luxe  attirait  dans  la  ville  une 
niasse  de  marchandises  étrangères.  Les  antiques  chants 
nationaux  ne  célèbrent  pas  seulement  Mamers^  Dieu  des 
combats,  mais  aussi  MamuriuSj  l'habile  armurier,  qui  a 
su  forger  pour  ses  concitoyens  des  boucliers  pareils  au 
bouclier  divin  un  jour  tombé  du  ciel  *.  A  Rome  , 
comme  partout  ailleurs,  au  début  de  la  civilisation, 
celui  qui  forj^e  le  soc  et  l'épée  est  tenu  en  même  estime 
que  celui  qui  les  manie  :  on  est  loin  encore  de  ce  dé- 
dain superbe  de  la  postérité  pour  tout  ce  qui  est  travail 
de  l'artisan.  Quand  la  réforme  Servienne  eut  assujetti 
les  domicili/^s  à  rohli{];ation  du  service  militaire,  les  in- 
dustriels n'étant  point,  i)Our  la  plupart,  établis  à  de- 
meure, se  virerit  de  fait,  sinon  par  la  vertu  de  la  loi, 
exclus  du  droit  de  porter  les  armes.  Je  fais  une  excep- 
tion |K)ur  les  charp(;iitiers,  les  ouvriers  en  bronze  et 
quelques  catégories  de  joueurs  d'instruments,  qui  reçu- 
rent une  sorte  d'organisation  militaire,  et  dont  certaines 
escouades  accompagnaient  l'armée.  Peut-être  est-ce  là 

[^Mamuri  Veturi  nomen  frequeuter  in  cantihus  Romani  frequentabanl 
Imc  (k  i-'iusn  :yumn  Pumjii'lo  n'[jnnulc,  c  cœh  cccilisse  fntur  anrih  . . 
unaque  rdUa  rox,  oyniiium  polPuC^sininm  fore  cirilatem,  quamdiu  id 
in  m  inanalssel.  I laque  fucin  suai  cju-fileni  tjeueris  plura  quibus  misce- 
fctur,  ne  intenumri  rœl,><li'  jnmi't.  Pru'tn.'uin  ojius  est  Mamuri.  —  Fost., 
-i.  Millier,  n.  13i. .— Ovid.  Fast.,  3.  a«l.— Fropprt.,  \,  2,  Cl.l 
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la  source  du  peu  d'estime  et  de  rinfériorité  du  rang  po- 
litique assignés  plus  tard  aux  métiers.  Quant  aux  corpo- 
rations, elles  avaient  le  même  objet  que  les  corporations 
sacerdotales  qui  leur  ressemblaient  par  le  nom  :  elles 
avaient  enfin  leurs  experts,  qui  se  réunissaient  pour 
maintenir  et  affirmer  la  tradition.  Sans  doute,  elles 
cherchaient  à  écarter  de  leur  sein  quiconque  n'était  pas 
du  métier  :  toutefois,  on  ne  constate  chez  les  Romains 
ni  tendances  marquées  au  monopole ,  ni  garanties 
organisées  contre  la  fabrication  de  produits  défectueux. 
Avouons,  d'ailleurs,  que,  parmi  toutes  les  branches  de 
rhistoire  économique  de  Rome,  l'industrie  est  précisé- 
ment celle  od  les  renseignements  nous  font  le  plus 
défaut, 
cooinicrce  Le  Commerce  italien  s'est  borné  d'abord  aux  relations 

des  indigènes  entre  eux  :  c'est  là  un  fait  qui  se  comprend 
de  soi-même.  Les  foires  (mercatus)^  qu'il  ne  faut  i)as 
confondre  avec  les  marchés  hebdomadaires  ordinaire:> 
(nundinœ)^  existèrent  de  toute  ancienneté  dans  la  Pénin- 
sule. 11  se  peut  qu'à  Rome,  elles  n'aient  pas  d'abord 
coïncidé  avec  l'époque  des  fêtes  civiques,  et  qu'elles  se 
soient  plutôt  tenues  aux  jours  des  fêtes  fédérales,  non 
loin  du  temple  de  TA ven tin.  Tous  les  ans,  vers  le  13  août, 
les  Latins,  venus  à  Rome  à  cette  occasion,  en  profi- 
taient pour  y  suivre  leurs  affaires  et  acheter  les  mar- 
chandises qui  leur  faisaient  besoin.  Des  réunions  an- 
nuelles semblables  et  non  moins  importantes  avaient 
lieu  en  Étrurie,  près  du  temple  de  Voltumna  [aujour- 
d'hui Moniefiascove^  sans  doute],  dans  le  pays  de  Vol- 
sinii.  Il  y  avait  là  en  même  temps  une  foii*e  régulièi'e- 
meut  fréquentée  par  les  marchands  romains.  Mais  la 
plus  considérable  de  toutes  les  foires  italiennes  se  tenait 
sous  le  mont  Soracte^  dans  le  bois  sacré  de  la  déesse 
Fénmia^  emplacement  éminemment  favorable  pour  les 
échanges  de  toutes  sortes  entre  les  trois  grands  peuples 
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limitrophes.  La  masse  abrupte  de  la  montagne,  s'élevant 
iâolée  au  milieu  de  la  plaine  du  Tibre,  offre  de  loin  un 
but  non  méconnaissable  aux  voyageurs.  Elle  touche  à 
la  fois  aux  frontières  des  Étrusques  et  des  Sabins,  quoi- 
qu'elle  appartienne  plutôt  au  territoire  de  ces  derniers  : 
en  même  temps,  elle  est  d'accès  facile  pour  qui  vient 
du  Latium  ou  de  l'Ombrie.  C'est  là  que  les  Romains  se 
rendaient  en  foule  pour  affaii'es  de  négoce  ;  c'est  là, 
enfin,  que  les  injures  fréquemment  reçues  donnèrent 
naissance  à  de  nombreux  démêlés  avec  les  Sabins. 

Ce  commerce  d'échanges  et  de  ventes  était  depuis 
longtemps  fort  actif,  quand  apparurent  dans  la  mer 
occidentale  les  premiers  vaisseaux  grecs  ou  phéniciens. 
La  récolte  avait-elle  mauqué,  les  voisins  fournissaient 
du  grain  aux  cités  en  proie  à  la  disette  :  bétail ,  esclaves, 
métaux ,  toutes  les  marchandises  enfin  qui  semblaient 
alors  nécessaires  ou  désirables,  trouvaient  un  marché 
facile  dans  les  foires.  La  première  monnaie  d'échange 
consista  d'abord  eji  bœufs  et  en  brebis,  le  bœuf 
comptant  pour  dix  brebis.  Étalons  communs  et  lé- 
gaux de  la  valeur  en  échange  ou  du  prix,  mesure 
réciproque  du  rapport  entre  le  petit  et  le  grand  bé- 
tail, nous  retrouverons  ces  animaux  servant  aussi  de 
monnaie  jusqu'au  fond  de  la  Germanie  elle-même  :  bien 
avant  les  Grecs  et  les  Italiens,  au  temps  des  peuples 
pasteurs,  ils  accomplissent  déjà  la  même  utilité  '.  Mais 
il  fallait  aux  italiens  des  métaux  en  quantités  considé* 

'  Ce  rapport  légal  de  valeur  entre  les  brebis  et  les  bœufs  a  été  fixé  au 
chiffre  proportionnel  de  1  pour  10,  à  raison  de  ce  que,  lors  de  la  conrer- 
sioD  en  argent  de  la  prestation  en  bétail  des  amendes  expiatoires,  la 
brebis  fut  taxée  à  10  as,  le  bœuf  à  100.  (Festus,  v«  Peculattu,  p.  307, 
cf.,  p.  M,  144.  —  A.  Gell.  11, 1.— Plutarch.,  Poplicola,  11.)  La  mèm« 
appréciation  se  retrouve  dans  la  loi  islandaise  :  la  vache  y  vaut  li  mou- 
tons: seulement,  comme  on  le  voit,  le  droit  allemand  substitue  le  sys« 
tème  duodécimal  au  système  décimal  primitif.  —  Nous  n'insisterons  plus 
sur  la  dénomination  latine  adoptée  pour  désigner  ïorgent  (pteunia);  le 
même  fait  s'est  produit  chez  les  Germains  {fee,  en  anglais  [de  l'allemand 
Vieh]). 
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râbles,  soit  pour  les  inslruments  de  culture,  soit  pour 
les  armes.  Or  ces  métaux,  peu  de  pays  les  produisaient  : 
le  cuivre  ou  l'airain  (œs)  devint  bientôt  un  deuxième  ar- 
ticle d*importation  et  d'échange  :  les  Latins ,  qui  ne 
l'avaient  pas  chez  eux,  Tadoptèrent  comme  type,  et 
son  nom  même  passa  dans  la  langue  commerciale  à 
titre  estimatif  de  la  valeur  (œstimatio  ;  œs-tumo).  Â  un 
autre  point  r7e  vue,  cet  usage  partout  accepté  d'un 
équivalent  commun  des  échanges;  les  signes  de  la  nu- 
mération, dépure  invention  italienne,  et  dont  nous  au- 
rons  plus  loin  à  décrire  les  combinaisons  si  simples 
(ch.  xiv)  ;  enfin  le  système  duodécimal,  tel  que  nous  le 
verrons  en  vigueur;  tous  ces  faits  remarquables  attes- 
tent, sans  qu'on  s'y  puisse  méprendre,  l'existence  et 
l'activité  d'un  marché  intérieur  qui  mettait  exclusive- 
ment en  contact  tous  les  peuples  de  la  Péninsule. 

Mais  vint  le  jour  des  transactions  commerciales  avec 
l'étranger  d*au  delà  des  mers.  Nous  en  avons  fait  con- 
naître ailleurs  les  principaux  résultats  en  ce  qui  touche 
les  Italiens  demeurés  indépendants  (ch.  x).  Les  races 
sabelliques  échappèrent  ^  peu  près  complètement  à  leur 
influence,  cachées  qu'elles  étaient  derrière  la  bande 
étroite  et  inhospitalière  de  leurs  côtes.  Ce  qu'elles  re- 
çurent du  dehors ,  leur  alphabet ,  par  exemple,  leur  fut 
transmis  par  les  Latinsou  les  Étrusques  :  de  là,  chez  elles, 
l'absence  de  grands  centœs  urbains:  Â  la  même  é|)oque, 
les  relations  de  Tarente  avec  TApulie  et  la  Messapie 
semblent  sans  importance  encore.  Mais  il  en  est  tout 
autrement  à  l'ouest.  Grecs  et  Italiens  vivent  paisiblement 
ensemble  dans  la  Campanie  :  et  il  se  fait  en  Étrurie  et 
daus  le  Latium  un  mouvement  régulier  et  étendu  d'é- 
changes. Nous  savons  (juels  étaient  les  articles  d'impor- 
tation, en  nous  aidant  des  trouvailles  faites  dans  les 
fouilles  et  dans  les  anciens  tombeaux ,  ceux  de  Cœré, 
notamment;  en  constatant  les  traces  nombreuses  laissées 
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par  Tétranger  dans  la  langue  et  les  institutions  de 
Rome ,  et  surtout  en  assistant  à  l'impulsion  qu'il  com- 
oiunique  à  l'industrie  indigène.  Du  reste,  les  produits 
manufacturés  au  dehors  se  vendirent  longtemps  avant 
d'être  imités.  Nous  ne  saurions  déterminer  à  quel  point' 
eu  étaient  arrivés  les  arts  manuels ,  soit  avant  la  sépara- 
tion des  races,  soit  même  à  l'époque  où  l'Italie  vivait 
encore  de  sa  vie  propra  et  exclusive.  Les  foulons ,  les 
teinturiers,  les  tanneurs,  les  ))otiers  do  la  Grèce  ou  de 
la  Phénicie  ont-ils  contribué  à  l'éducation  de  ceux  de  la 
Péninsule?  ou  ceux-ci  avaient-ils  déjà  poussé  loin  les 
perfectionnements  de  leur  industrie  ?  C'est  ce  qui  de- 
meurera toujoui*s  incertain.  Pour  ce  qui  est  de  l'orfè- 
vrerie ,  pratiquée  k  Rome  de  temps  immémorial ,  elle 
n'est  devenue  assurément  prospère  qu'après  l'établisse- 
ment du  commerce  transmaritime  ;  c*est  alors  que  les 
habitants  de  l'Italie  contracten>  le  goût  des  bijoux  d'or 
et  de  la  parure.  Ainsi,  l'on  a  trouvé  dans  les  plus  an- 
ciennes chambres  sépulcrales  de  Cm'é  et  de  Vulci ,  en 
Élrurie  ;  de  Prœneste ,  dans  le  Latiuni ,  des  plaques  d'or 
IK>nant  en  creux  des  lions  ou  ù'auuuo  ornements  de 
fabrique  babylonienne.  On  pourra,  tant  qu'on  le  vou- 
dra, discuter  sur  leur  provenance ,  soutenir  que  ces  or- 
nements viennent  du  dehors ,  ou  qu'ils  sont  une  imita- 
tion indigène  :  encore  faudra-t-il  reconnaître  que  les 
métaux  travaillés  dans  l'Orient  ont  été,  dans  ces  temps, 
apportés  eu  grand  nombre  sur  les  côtes  occidentales  de 
l'Italie.  Quand  le  moment  viendra  pour  nous  de  parler 
des  arts  plus  en  détail,  nous  ferons  voir  clairement  quelle 
influence  la  Grèce  a  exercée  tout  d'abord  ,  et  sur  l'ar- 
chitecture et  sur  la  plastique  de  l'argile  ou  du  métal  : 
les  premiers  modèles  et  les  premiers  instruments  sont 
certainement  venus  d'elle.  Outre  les  bijoux,  on  a 
trouvé,  dans  les  tombeaux,  certains  vases  de  verre  fondu 
H  teintes  bleuâtres ,  ou  d'argile  verte,  qui  seraient  de 
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provenance  égyptienne,  à  en  juger  par  la  matière,  le 
style  et  les  hiéroglyphes  gravés  sur  leurs  parois  ;  des 
vases  à  parfums  en  albâti  e  oriental ,  dont  plusieurs  re- 
produisent la  figure  de  la  déesse  his;  des  œufs  d'au- 
truche peints  ou  sculptés,  portant  des  sphinx,  ou  des 
griffons  ;  et  enfin  des  perles  de  verroteries  ou  d'ambre 
jaune.  Ces  dernières  peuvent  être  venues  du  Nord  au 
travers  du  continent  ;  mais ,  par  tous  les  autres  objets 
que  nous  venons  d'énumérer.  Ton  voit  que  TOrient 
fournissait  à  T Italie  des  parfums  et  des  ornements  di- 
vers ,  comme  c'est  TOrient  aussi  qui  envoyait  la  toile  et 
la  pourpre ,  l'ivoire  et  Tencens  ,  qui  servirent  de  bonne 
heure  pour  les  bandelettes ,  les  habits  royaux  écarlates , 
les  sceptres  et  les  feux  des  sacrifices.  Leur  nom  même 
atteste  l'emprunt  (Xivov./titttw;  «opçupa, par/niro;  ox^wrpov, 
<rx(icb>v,  scipio^  et  même  iX<(paç,  ebur;  Ouoç^  thus).  C'est 
aussi  par  des  dénominations  importées  de  Grèce  que  les 
Latins  désignent  les  marchandises  d'airain,  les  vases, 
boissons ,  etc.  Citons  V huile ,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  (v.  p.  254 ,  à  la  note)  ;  l'amphore  (à^<^t6ç, 
amp[h]ora^  ampulla);  la  coupe  (xpa-n^p,  cratera);  la  dé- 
bauche de  table  (jcwjAaîa),  comtnissari)  ;  les  mets  (o^^wvwv, 
obsonium)  ;  la  pâte  ({^aCa,  massa)  ;  et  d'autres  noms  de 
comestibles  encore  (yXuxouç,  lucuns;  'KkttxoZç  ^  placenta  : 
Tupouc,  tuninda).  Par  contre ,  certains  noms  latins  (patina^ 
TOTovTi,  le  plat;  arvina^  ^pP^viq,  la  graisse)  ont  trouvé 
accès  dans  l'idiome  grec  de  la  Sicile.  L'usage  pratiqué 
plus  tard  de  placer  dans  les  caveaux  mortuaires  des  vases 
splendides  venus  de  l'Attique  ou  deCorcyre,  témoignent, 
à  côté  des  emprunts  linguistiques,  de  l'importation  fort 
ancienne  des  poteries  grecques  en  Italie.  Nous  savons 
que  les  Latins  employaient  principalement  le  cuir  dans 
leurs  armures  :  le  mot  gi*ec  qui  désigne  ce  produit  in- 
dustriel (cxuToç)  devient  le  scntum  (boucliei^)  des  Latins  ; 
comme  lorica  (cuirasse)  provient  de  lorum  (lanière). 
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Nous  ferons  enfin  allusion  aux  nombreux  emprunts 
relatifs  à  la  navigation  :  (toutefois  la  voile  (telum); 
le  mât  (malus)  y  et  la  vergtie  (antenna)^  sont  pure- 
ment latins^);  aux  dénominations  non  moins  remar- 
quables d'epistula  (Imarokr^^  lettre) ,  de  tessera  (riwapa, 
marque) ,  de  statera  C<rraTinp,  balance)^  à'arrabo  et  à'arra 
(appoSwv,  arrhes}:  et  nous  mentionnerons  en  sens  in- 
verse Tintroduction  de  mots  italiens  de  la  langue  du 
droit  dans  le  grec  siciliote  (p.  214) ,  et  l'échange  entre 
les  deux  idiomes  des  rapports  et  des  noms  en  «matière  de 
monnaie,  de  poids  et  de  mesures.  Nous  reviendrons  plus 
tard  sur  ce  dernier  sujet.  Tous  ces  emprunts  ont  un  ca- 
ractère semi-barbare,  preuve  décisive  de  leur  haute  an- 
tiquité. Le  latin  notamment  fait  son  nominatif  avec 
l'accusatif  grec  (placenta  dérive  de  icXoxouvra  ;  amphora 
d'^IAtpopca;  statera  de  vratTipa).  Dans  Tordre  religieux, 
nous  voyons  le  culte  du  dieu  du  commerce  (Mercurius) 
se  surcharger  dès  le  début  de  mythes  helléniquQ3,  et  sa 
fête  annuelle  se  placer  aux  ides  de  mai,  parce  que  la 
poésie  grecque  célèbre  en  lui  le  fils  de  ia  belle  Mata. 
Il  n'en  faut  donc  pas  douter:  liiulie  ancienne  aussi  bien 
que  la  Rome  impériale  ont  tiré  de  l'Orient  tous  les  objets 
de  luxe ,  avant  de  s'être  mis  à  les  fabriquer  en  copiant 
les  modèles  importés  :  et  elles  n'avaient  rien  à  offrir  en 

I  Vélum  est  certainement  d'origine  latine;  il  en  est  de  môme  do 
malut,  qui  ne  signifie  pas  seulement  Varbre  du  mât,  mais  Yarbre  en 
général  :  antenna  semble  formé  de  la  préposition  àvoc  (comme  dans 
ankelare,  anieitari^,  et  de  tendere,  et  équivaut  à  iuperienta.  En  revanche 
sont  grecs,  gubernare  (x'jptpvâv,  gouverner),  aneora  (dc-nwp«,  ancre), 
proni  (irpôpa,  Tarons  ou  la  proue),  aplustre  (âçpXaarcv,  rarricre),  o»- 
guina  (gtytcwi,  le  cordage  de  la  vergue),  nausea  (vauma,  le  mai  de 
mer).  Des  quatre  vents  principaux,  VAquUo,\e  vent  de  V Aigles  la  Tra^ 
montane  ou  vent  du  nord:  le  VoUwnus  (origine  incertaine,  le  vent  du 
Vautour,  sans  doute)  ou  vent  du  sud-est;  ïAutUr,  le  vent  desséchant 
du  sud-ouest,  (le  tcirocco)  :  le  Favonius,  le  vent  du  nord-ouest,  qui 
souffle  de  la  mer  Tyrrhénienne  et  favorise  le  marin ,  aucun  n'a  un 
nom  indigène  applicable  à  la  navigation.  Mais  tous  les  autres  vents 
latinss*appellcnt de  noms  grecs;  comme  rEuni«,  le  Nofus;  ou  de  noms 
traduits  du  grec,  comme  le  Solanu$  (àmqXtÛTDç),  VAfriem  (Xt^),  etc. 
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contre-échange  que  des  matières  premières ,  du  cuivre, 
de  Targent ,  du  fer  ;  puis  aussi  les  esclaves  ,  des  bois  de 
construction  maritime ,  de  Tambre  venu  de  la  Baltique, 
et  des  céréah'S,  quand  les  moissons  avaient  manqué 
à  l'étranger. 
Le  commerce  Les  bcsoîus  et  les  denrées  en  échange  étant  différents, 
da™*ieTaîiuin  ^"  ^  ^^J*^  P^  Constater  pourquoi  le  commerce  est  tout 
oxporuieor  différent  dans  le  Latium  et  en  Étrurie.  Les  Latins,  à  qui 
en£tnin«.  font  défaul  Ics  articles  d'exportation,  n'ont  qu'un  com- 
merce, à  vrai  dire,  passif  :  à  la  place  du  cuivre  que  les 
Etrusques  leur  livrent,  ils  donnent  des  bestiaux  ou  des 
esclaves.  (V.  p.  141,  comment  la  traite  s'en  faisait  sur 
la  rive  droite  du  Tibre.)  Aussi  la  balance  commerciale 
se  soldait  elle  avantageusement  pour  l'Étrurie,  à  Cœré 
aussi  bien  qu'à  Populonia;  à  Capoue  aussi  bien  qu'à 
Spina.  Par  suite,  le  bien-être  progresse  dans  ces  contrée>; 
les  relations  grandissent  et  s'étendent.  Pendant  ce  temps 
le  Latium  reste  un  pays  purement  agricole.  Les  mêmes 
résultats  se  constatent  partout  :  on  trouve  à  Cœré  d'in- 
nombrables tombeaux,  d'un  style  grec  grossier,  mais 
dont  la  construction  et  l'ameublement  attestent  une 
prodigalité  qui  n'a  rien  d'hellénique  :  chez  les  Latins, 
au  contraire,  à  l'exception  de  Prœneste,  qui,  placée  dans 
une  situation  exceptionnelle,  entretint  avec  Faléres  (Fa- 
lerii)  et  l'Etrurie  méridionale  d'étroites  et  quotidiennes 
relations,  nulle  |)art  on  n'a  rencontré  un  seul  de  ces  ca- 
veaux fastueux  des  époques  anciennes.  Dans  le  Latium, 
cx)mme  dans  la  Sabine,  il  suilit  d'un  tumulus  de  gazon 
pour  recouvrir  les  corps.  Les  plus  vieilles  monnaies, 
presque  contemporaines  de  celles  de  la  grande  Gr^ce, 
appartiennent  à  l'Étrurie,  à  Populonia,  surtout.  Pendant 
l'époque  entière  des  rois,  le  Latium  paye  avec  du  cuivre 
livré  au  poids;  il  ne  reçoit  môme  pas  les  monnaies  étran- 
gères; on  n'y  en  a  point  trouvé  dans  les  fouilles,  sauf  une 
ou  deux,  par-ci  par-là  ;  sauf,  par  exemple,  une  médaille 
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venue  de  Populonia.  Les  arts  de  Tarchitecture,  de  la 
plastique,  de  la  Toreutique  ou  ciselure  sont  également  en 
faveur  dans  les  deux  pays  :  mais  ce  n'est  nu  en  Étrurie 
qu'ils  disposent  de  capitaux  considérables;  qu'ils  voient 
se  fonder  de  grands  ateliers  et  se  perfectionner  les  pro- 
cédés. Ce  sont,  en  un  mot,  les  mêmes  marchandises  qui 
se  vendent,  s'achèleiit  ou  se  fabriquent  sur  les  deux  rives 
du  Tibre;  mais  le  peuple  latin  reste  loin  derrière  ses 
voisins  du  nord  sous  le  rapport  de  l'activité  industrielle 
et  commerciale.  A  un  jour  donné,  l'Étrurie  se  vit  en 
{)ossession  d* approvisionner  le  Latium,  et  notamment 
Praeneste,  des  objets  de  luxe  qu'elle  confectionnait  à 
l'instar  des  Grecs;  elle  alla  les  vendre  même  jusque  chez 
ceux-ci;  jamais  les  Latins  n'en  ont  fait  autant. 

Les  routes  suivies  par  le  commerce  des  deux  peuples  Reiaiion»  - 
diffèrent  d'une  façon  non  moins  remarquable.  Du  plus  *"*[.\uiq!i7"*^* 
ancien  négoce  des  Etruriens  dans  la  mer  Adriatique,  >«  Laiium 
Ton  ne  sait  guère  qu'une  chose;  c'est  que,  suivant  toutes 
les  probabilités,  il  partait  de  Spina  et  Halria,  pour  se 
dirij^er  vers  Corcyre  :  on  a  vu  aussi  que  les  Etruriens 
occidentaux  s'étaient  de  bonne  heure  lancés  dans  les 
mers  orientales,  et  commerçaient,  non-seulement  avec 
la  Sicile,  mais  aussi  avec  la  Grèce  propre  (p.  194).  Leurs 
relations  avec  l'Attique  sont  attestées,  et  par  les  poteries 
athéniennes  qui  se  trouvent  en  quantités  innombrables 
dans  les  tombeaux  de  date  plus  récente,  ou  qui  furent 
importées  à  la  même  époque  pour  de  tout  autres  usages 
que  les  funérailles;  et  aussi  par  les  lampes  d'airain  et  les 
coupes  d'or  tyrrhéniennes  très-recherchées  à  Athènes;  en- 
fin et  surtout  parles  monnaies.  Les  monnaies  d'argent  de 
Populonia  furent  copiées  d'après  une  antique  pièce  de  pa- 
reil mêlai  portant  à  Tendroit  la  tête  de  la  Gorgone,  au 
revers  un  carré  frappé  en  creux,  et  que  l'on  a  retrouvée 
là  la  fois  dans  Athènes  et  sur  l'ancienne  roule  de  l'Ambre, 
dans  le  pa\s  de  Posen  :  elle  est  probablement  un  exem- 


et  la  Sicile. 
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plaire  de  la  monnaie  de  Selon.  Nous  avons  vu  qu'après 
ralliance  maritime  établie  entre  les  Étrusques  et  les 
Carthaginois,  les  relations  commerciales  entre  les  deux 
nations  ont  prédominé  peut-être;  et  si  dans  les  tombeaux 
les  plus  anciens  de  Cœré  on  a  trouvé  beaucoup  d'objets 
de  bronze  ou  d'argent  de  fabrique  indigène,  on  y  a  re* 
cueilli  en  plus  grande  quantité  encore  des  pièces  d'art 
oriental,  que  les  marchands  grecs  ont  bien  pu  apporter 
eux-mêmes,  mais  que  tout  porte  à  croire  plutôt  de 
provenance  phénicienne.  Non  qu'il  faille  donner  à  ce 
commerce  avec  les  Phéniciens  une  importance  trop 
grande  :  il  y  aurait  méprise  à  oublier  que  l'honneur 
revient  aux  Grecs  d'avoir,  à  l'aide  de  leur  alphabet  et 
de  leurs  autres  importations,  civilisé  en  réalité  et  fécondé 
TÉtrurie. 

Le  commerce  du  Latium  suivit  une  tout  autre  voie. 
Si  rares  que  soient  les  occasions  de  comparer  l'usage  que 
font  les  Étrusques  et  les  Romains  des  données  fournies  par 
la  Grèce,  on  voit  les  deux  peuples  travailler  sur  le  même 
canevas  d'une  façon  absolument  indépendante;  et  l'on  re^ 
marque  de  plus  que  deux  races  grecques  différentes  ont 
influé  sur  l'une  et  l'autre  civilisation.  Prenez  les  alpha- 
bets latins  et  étrusques:  vous  serez  aussitôt  frappé  d'une 
divergence  accusant  celle  des  origines.  L'alphabet 
étrusque  est  essentiellement  primitif:  il  ne  laisse  même 
plus  deviner  la  localité  oii  il  a  pris  naissance.  Celui  des 
Latins,  au  contraire,  par  les  signes  et  les  formes,  rappelle 
l'alphabet  usité  dans  les  colonies  chalcidiennes  et  do- 
riennes  de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  Le  même  phénomène 
se  reproduit  dans  les  mots.  Le  Pollux  romain  et  le  Pul- 
tukè  des  Étrusques  sont  tous  les  deux  l'altération  spon- 
tanée et  locale  du  Polydeukès  hellénique.  VUthuzé  (ou 
Utuzé)  toscan  est  un  dérivé  à^VOdysseus  grée,  dont 
l'Ulysse  (Ulixes)  romain  reproduit  simplement  la  déno- 
mination siciliote.  VAiras  étrusque  répond  à  la  forme 
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grecque  primitive  :  \'Aja.T  romain  (Aiar)  n'est  de  même 
qu'une  dérivation  usitée  en  Sicile;  enfin  VAperta  ou 
VApello  latin  et  VAppellun  samnite  viennent  de  VApellôn 
dorien;  V Apollon  grec  se  retrouve,  au  contraire,  dans 
VApulu  étrurien.  Tout  concourt  donc,  et  la  langue  et 
l'écriture,  à  montrer  le  commerce  du  Latium  tourné 
vers  Cymè  [Cumes]  et  la  Sicile;  tous  les  vestiges  de  ces 
anciens  temps  Tattestent;  et  la  monnaie  de  Poridonia 
trouvée  dans  le  Latium;  et  les  céréales  achetées  quand 
il  y  a  disette  à  Rome,  chez  les  Volsques,  les  Gyméens,  les 
Siciliens,  voire  même  chez  les  Étrusques  ;  et  par-dessus 
tout,  les  rapports  intimes  des  systèmes  monétaires  des 
Latins  et  des  Siciliens.  La  pièce  d'argent,  appelée  vdfMç 
dans  le  dialecte  dorien-chalcidique,  la  mesure  sicilienne 
dite  ^(Aiva,  deviennent  le  nummus  et  ïhemina  des  Latins, 
et  ont  chez  eux  la  même  signification.  Les  noms  italiques 
de  mesure,  libra,  trienSy  quadrans,  sextanSy  uncta^  indi- 
quant les  quantités  et  le  poids  du  cuivre  qui  sert  d'abord 
de  monnaie  chez  les  Latins,  ont,  dès  le  troisième  siècle 
de  Rome,  pénétré  en  Sicile  et  prennent  place  dans  la 
langue  usuelle  sous  les  formes  hybrides  et  corrompues 
de  X(Tpa,  TsrpSç,  TptSç,  éÇaç,  o\r(Ma.  Seuls  parmi  les  autres 
Grecs,  les  Siciliens  ont  mis  leurs  poids  et  leurs  monnaies 
en  complet  et  exact  rapport  avec  la  monnaie  et  le  poids 
de  cuivre  brut  des  Italiques.  Ils  ne  se  contentent  pas 
d'attribuer  à  l'argent  une  valeur  conventionnelle  et 
légale,  peut-être,  dépassant  deux  cent  cinquante  fois 
celle  du  cuivre.  Ils  frappent  à  Syracuse^  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  des  livres  d  argent  (Xnpa  àpY^piou),  qui 
sont  la  représentation  exacte  de  la  valeur  d'une  Uvre 
sicilienne  de  cuivre  (^  du  talent  attique,  -j-  de  la  livre 
romaine).  D'où  l'on  est  fondé  à  conclure  que  le  cuivre 
en  barres  des  Italiques  circulait  et  avait  cours  en  Sicile; 
que  le  commerce  latin  y  était  purement  passif,  et  que, 
par  voie  de  conséqueuce  directe,  la  monnaie  latine  y 
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arrivait  à  flots.  Aurons-nous  besoin  encore  de  rappeler 
ici,  à  titre  de  preuves,  les  mots  italiques  usités  par  les 
Siciliens  pour  désigner  le  prêt  commercial^  les  prisons, 
le  plat  à  servir  les  mets;  et  d'autre  part  les  mots  siciliens 
reçus  dans  la  langue  romaine  (p.  214,  266)? 

Les  Latins  ont  aussi,  dans  les  premières  siècles,  entre- 
tenu des  relations  avec  les  villes  chalcidiques  de  l'Italie 
méridionale,  Cytnéei  Néapolis;  avec  les  Phocéens  d'Éléa 
et  de  Massalie  (Massalia).  On  en  trouve  encore  certains 
vestiges  épars.  Mais  ce  commerce  resta  infiniment  moins 
actif  qu'avec  la  Sicile.  La  preuve  en  ressort  toujours  de 
remploi  exclusif  de  la  forme  dorienne,  dans  les  mots 
grecs  latinisés  («te,  jEscuhpiuSy  Latona,  Aperta,  machina, 
déjà  mentionnés  ailleurs).  S'il  y  avait  eu  entre  le  Latium, 
les  villes  d'origine  ionienne,  comme  Cymé  (p.  185), 
et  les  établissements  phocéens,  des  rapports  aussi  fré- 
quents qu'avec  les  Doriens  siciliotes,  nous  en  rencontre- 
rions certainement  des  traces  dans  la  langue;  quoique, 
à  vrai  dire,  ces  colonies  ioniennes  aient  elles-mêmes 
promptèment  subi  Tinfluence  dorii^nne  et  que  leur  dia- 
lecte se  soit  dénaturé  à  son  tour. 

Tout  se  réunit  donc  pour  attester  l'étendue  du  mou- 
vement commercial  latin,  et  les  contacts  quotidiens  avec 
les  Grecs  de  la  mer  occidentale,  et  surtout  de  la  Sicile. 
Ce  mouvement  s'est-il  porté  de  même  dans  d'autres  di- 
rections ou  vers  d'autres  peuples?  c'est  ce  que  rien  ne 
vient  nous  dire;  et  la  philologie  ne  relève  pas  une  seule 
trace  d'une  rencontre  quelconque  avec  les  peuples  de 
langue  araméenne  ^  Que  si  l'on  se  demande  comment 


'  A  Texception  des  mots  San'anus^  A  fer  et  (Pau  1res  noms  de  lienx 
analogues  (p.  198),  il  ne  se  trouve  pas  dans  le  latin  ancien  un 
seul  mot  emprunté  directement  aux  dialectes  phéniciens.  On  en  pourra 
citer  (fuelques-uns  de  racine  phénicienne,  sans  doute  (comme  mrnho. 
arrùy  et  peut-être  murrha,  nardus^  elc/;  mais  qui,  certainement,  ont 
passif  d'abord  par  le  grec.  Celui-ci  contient,  en  effet,  un  bon  nombre  de 
mots  orientaux,  dont  l'emprunt  témoigne  d'anciennes  et  actives  rela- 
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faisait  tout  ce  négoce,  soit  par  les  traitants  italiens 
allant  à  l'étranger,  soit  plutôt  par  les  marchands  étrtn* 
gers  venus  en  Italie  :  nous  répondrons  qu'en  ce  qui 
concerne  le  Latium,  nous  penchons  pour  le  premier 
système.  On  ne  saurait  autrement  comprendre  la  récep- 
tion, dans  ledialecte  usuel  des  peuples  de  Sicile,  de  tous 
les  mots  qui  désignent  l'équivalent  monétaire  latin  et  le 
prêt  commercial.  Une  telle  migration  eût-elle  été  pos- 
sible,  si  les  marchands  siciliens  ne  fussent  venus  à  Ostie 
que  pour  y  recevoir  du  cuivre  en  échange  des  bijoux 
qu'ils  apportaient? 

En  ce  qui  touche  l'état  des  classes  et  ()es  personnes 
s' occupant  du  négoce,  il  est  remarquable  que  le  haut 
commerce  de  Rome  ne  s'est  jamais  constitué  en  caste 
indépendante  en  face,  de  la  propriété  foncière  :  mais  ce 
n'est  là  qu'une  anomalie  facile  à  expliquer.  Le  grand 
commerce,  en  effet,  est  toujours  resté  dans  la  main  des 
grands  propriétaires.  Placés  sur  un  sol  découpé  par  plu- 
sieurs rivières  alors  navigables,  payés  en  nature  seule- 
ment par  leurs  redevanciers,  ceux-ci  bientôt,  la  nature  des 
choses  et  les  monuments  du  temps  l'attestent,  ont  su  se 
procurer  une  flottille  ;  et,  possédant  ainsi  les  fruits  à 
exporter  et  les  moyens  de  transport,  ils  se  sont  direc- 
tement adonnés  aux  affaires  maritimes.  Les  premiers 
Romains  n'ont  point  connu  les  aristocraties  rivales  de 
la  terre  et  de  l'argent  ;  et  les  grands  domainiers  chez 
eux  furent  aussi  les  grands  spéculateurs  et  les  capitalistes. 
Si  le  commerce  eût  été  fort  étendu,  c'eûtété  chose  impos- 
sible que  de  réunir  les  deux  professions;  mais,  qu'on  ne 
l'oublie  pas,  elles  n'avaient  alors  qu'une  importance  re- 


lions avec  les  Aramëens.  Noas  en  dirons  autant  da  mot  thésaurus,  qui 
a  été  une  énigme 'pour  les  philologues  :  grec  pur  ou  vocable  pris  par 
les  Grecs  aux  Phéniciens  ou  aux  Perses,  c'est  aux  Grecs  que  les  Latins 
l'ont  pris  à  leur  tour,  ce  qu'atteste  la  persistance  de  Taspirée  th, 
(V.  p.  S43  ce  que  nous  avons  dit  des  influences  orientales). 
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laUve.  Bien  que  le  commerce  du  Laiium  se  fftt  tout  en- 
tier concentré  dans  Rome,  cette  ville  en  tant  que  mar- 
ché, demeurait  loin  encore  derrière  Cœré  et  Tarenle, 
et  ne  cessait  pas  d'être  la  capitale  d'un  État  principa- 
lement agricole. 
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POIDS    ET    MESURES    ET    ÉCRITURE 


La  géométrie  soumet  le  monde  à  Thomme;  récriture 
perpétue  ses  conuaissances  acquises,  autrement  périssa* 
bies  comme  lui  :  toutes  deux  lui  donnent  ce  que  lui  re- 
fusait la  nature,  la  puissance  et  la  durée.  L'historien 
d'un  peuple  a  aussi  le  droit  et  le  devoir  de  porter  de  ce 
coté  ses  recherches. 

Toute  mesure  suppose  la  notion  de  l'unité  de  temps,      ,  Mcnre* 
d'espace  et  de  poids,  et  celle  du  tout  divisible  dans  ses 
parties;  de  là  les  nombres  et  leur  système.  En  ce  qui 
touche  le  temps,  la  nature  fournit  une  indication  pre- 
mière dans  les  révolutions  solaire  et  lunaire;  dans  le  jour 
et  dans  le  mois  :  la  mesure  de  l'espace  trouve  son  type 
dans  le  pied  humain,  plus  commode  à  employer  que  le 
bras  :  enfin,  quand  Thomme,  étendant  le  bras,  balance 
(librare)  Tobjet  qu'il  tient  en  main,  il  en  estime  aussitôt 
le  poids  (libra).  La  division  du  tout  en  parties  égales  a 
son  type  dans  les  cinq  doigts  de  la  main  ou  dans  les  dix 
doigts  des  deux  mains ,  origine  du  système  décimal.  Ces 
éléments  de  la  mesure  et  des  nombres  n'ont  pas  simple- 
ment précédé  la  séparation  des  races  grecques  et  latines, 
ils  se  perdent  dans  la    profonde  nuit  des  siècles.  La 
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langue  dit  la  première  combien  est  ancienne  la  mesure 
du  temps  basée  sur  le  cours  de  la  lune  (p.  23).  C'est 
aussi  à  l'époque  au  moins  antérieure  à  la  séparation  des 
races  que  remonte  ce  mode  de  calculer  les  jours  placés 
entre  les  phases  lunaires,  en  comptant,  non  pas  ceux  qui 
viennent  de  s'écouler,  par  rapport  à  ceux  qui  vont  venir, 
mais,  au  contraire,  ceux  qui  vont  venir,  par  rapport  à 
Système       ceux  passés.  (V.  tn/rd,  p.  280) .  Le  système  décimal  ap- 
déeimaf.       partient  en  propre  aux  Indo-Germains.  Son  antiquité  et 
son  origine  sont  attestées  par  la  concordance  de  toutes 
les  langues  dérivées,  depuis  le  nombre  un  jusqu'au 
nombre  cent  inclusivement  (p.  23).  En  Italie,  les  plus 
anciens  calculs  appartiennent' à  ce  même  système.  Rap- 
pelons sommairement  le  nombre  décimal  des  témoins  et 
des  cautions,  des  envoyés^  des  magistrats;  la  valeur  re- 
lative du  bœuf  et  des  dix  brebis,  le  partage  du  pagm  en 
décuries,  partage  qui  persiste  dans  tous  les  détails  ;  les 
bornages,  la  dîme  rurale  dans  les  sacrifices,  la  décima- 
tion,  et  enfin  le  prénom  Decimu^,  si  fréquemment  porté. 
Les  chiffres  ne  sont  pas  moins  remarquables  et  se  réfè- 
rent au  même  ancien  système,  soit  pour  la  numération, 
soit  pour  l'écriture.  De  signes  conventionnels,  il  n'en 
existait  point  encore,  quand  les  Grecs  et  les  Italiens  ti- 
rèrent chacun  de  leur  côté.  En  revanche,  les  trois  chif- 
fres les  plus  anciens  et  les  plus  indispensables,  I,  V  ou 
A,  X  (1,  5,  10),  imitations  visibles  de  l'extension  de 
l'index,  de  la  main  à  demi  fermée  ou  du  croisement  des 
deux  mainSj  n'ont  été  empruntés  ni  aux  Grecs  ni  aux 
Phéniciens  ;  mais  ils  sont  communs  aux  Romains,  aux 
peuples  sabelliques  et  aux  Étrusques.  Ils  démontrent 
Texistence  d'une  écriture  nationale,  encore  à  ses  débuts, 
et  témoignent  aussi  de  l'activité  Je  ce  commerce  italique 
intérieur   qui    aurait  précédé  l'intercourse    maritime 
(p.  262  et  suiv.).  Quel  peuple  italique  les  a  inventés  ; 
quel  autre  ne  les  a  reçus  que  d'emprunt?  Nous  ne  le 
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saurions  dire.  Il  n'existe  plus  guère  de  vestiges  de  ce  sys- 
tème décimal  primitif  :  on  peut  pourtant  citer  le  vorsus  ', 
mesure  superficiaire  sabellique  de  100  pieds  carrés 
(p.  29),  et  Tannée  romaine  décamensuelle. 

Toutefois,  quand  elles  ne  se  sont  pas  rattachées  aux  syttèmo 
estimations  helléniques,  et  quand  elles  ont  précédé  les 
relations  entre  Grecs  et  Italiens,  les  mesures  prédomi- 
nantes se  rapportent  à  la  division  du  «  tout  »  (as)  en 
douze  unités  (unciœ).  Les  vieilles  corporations  sacerdo- 
tales, les  Saliens  et  les  Àrvales  comptent  douze  membres 
(p.  226)  ;  il  y  a  une  Dôdécapole  en  Étrurie.  Le  nombre 
douze  revient  sans  cesse  dans  les  mesures  romaines  de 
poids  et  de  longueur,  où  la  livre  (Hbra)  et  le  pied  (pes) 
se  divisent  en  douze  fractions  égales.  Quant  à  l'unité  de 
la  mesure  des  surfaces,  elle  est  composite^  tenant  à  la 
fois  du  système  décimal  et  de  celui  duodécimal  ;  Vactus 
{l'acte  géodésique)  a  120  pieds  au  carré  ^.  Les  mesures 
des  solides  paraissent  avoir  eu  de  semblables  dénomina- 
teurs aujourd'hui  perdus.  Pour  qui  veut  approfondir  les 
origines  du  système  duodécimal,  en  étudier  la  marche 
et  constater  que,  dans  les  temps  les  plus  anciens,  les 
nombres  10  et  12  semblent  ressortir  partout  et  indiffé- 
remment des  mêmes  séries,  il  est  facile  de  se  convaincre 
que  c'est  encore  aux  révolutions  solaires  et  lunaires  qu'il 
faut  demander  la  clef  du  problème.  Les  dix  doigts  des 
,  mains,  la  révolution  solaire  annuelle,  qui  comprend  en- 
viron 12  cycles  lunaires,  offraient  à  l'homme  un  rappro- 
chement naturel  et  facile,  en  complète  harmonie  avec 

1  [Vorsum  dicunt  iQO  pedes  quoquovertum  quadratum,  (Varr.  de  rê 
rusl.  1, 10, 1.)—  Quod  Grœci  plethron  appellant,  Osci  et  Umbri  voreum, 
(Frontin.  de  Umit.  p.  30)]. 

^  Au  commencement,  Vactw,  comme  son  doublement,  qae  l'on  ren- 
contre bien  plus  souvent,  lejugerum  (de  jui/um,  joui/);  comme  le  tnorgen 
{matinée  ou  journal  des  Germains),  sont  bien  plutôt  des  meeures  de  tra- 
vail  que  des  mesures  de  surface.  Le  jugerum  désigne  le  travail  de  la 
journée  ;  Vactus,  celui  de  la  moitié  du  jour.  On  sait  que  les  Italiens  par- 
tageaient exactement  la  journée  du  laboureur  par  le  repos  du  midi. 
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la  théorie  instinctive  de  l'unité  divisible  en  unités  frac- 
tionnelles égales  :  de  là  est  née  la  notion  du  système  de 
la  numération,  premier  point  de  départ  de  la  pensée 
mathématique.  Cette  pensée,  traduite  en  nombres  duo- 
décimaux* semble,  dans  tous  les  cas,  appartenir  en 
propre  à  l'Italie  ;  elle  est  antérieure  aux  contacts  de  la 
civilisation  grecque. 

Mais  un  jour  le  trafiquant  grecs'étant  frayé  la  voie 
jusque  vers  les  côtes  ouest  de  l'Italie,  les  mesures  de 
longueur,  celles  de  poids ,  celles  des  corps  liquides  ou 
solides,  celles,  enfin,  sans  qui  le  commerce  ne  serait 
pas  possible,  se  trouvèrent  plus  ou  moins  affectées  par 
ce  nouveau  contact  international.  Les  mesures  de  sur< 
face  seules  ne  forent  pas  changées.  Le  pied  romain, 
plus  tard  un  peu  plus  court  que  le  pied  grec  ^,  était 
alors  ou  égal  ou  tenu  pour  tel.  Outre  sa  division  latine 
en  12  douzièmes,  il  fut,  comme  le  type  grec,  partagé  en 
4  palmes  (palmus  et  16  pouces  (digitus,  doigt).  Puis  les 
poids  furent  misen  exact  rapport  avec  les  poids  athéniens, 
usités  dans  toute  la  Sicile  (mais  non  à  Gymé)  :  autre  et 
nouvelle  preuve  de  la  voie  suivie  par  le  commerce. 
Quatre  livres  romaines  valent  3  mines  atliques,  ou  plu- 
tôt la  livre  romaine  équivaut  à  une  Htra  et  demie  ou 
demi-mine  et  demie  de  la  Sicile  (p.  271).  Mais  les 
noms  et  les  rapports  les  plus  curieux  et  les  plus  mêlés  se 
retrouvent  surtout  dans  les  mesures  des  corps.  Les  noms 
y  sont  faits,  ou  d'un  mot  grec  corrompu  (amphora;  tnih 
dius  qui  vient  de  ixéSipoç  ;  congius,  de  ^wç  ;  heniina 
cyathm);  ou  d'un  mot  traduit  du  grec  (acetabulum^ 
d'^^u^a^ov^.  En  revanche,  le  gvecHavfi^ est  aussi  une  cor 
ruption  du  latin  secrtarius  (setier).  Toutes  les  mesures 
sont  identiques,  à  peu  d'exceptions  près  :  pour  les  H 

*  Le  pied  romain  n  atteint  qu'aux  «p  du  pied  grec. 

*  [Vinaigrier,  et  plus  tard,  mesure  de  capacité,  i/4  de  Vhémine.] 
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guides,  il  y  a  le  congé  (congius  ou  chus),  le  setier  (sèx- 
tarius),  le  cyiUhus^  ces  deux  derniers  servant  tussi  pour 
les  solides.  L'amphore  romaine  a  la  même  capacité  que 
le  ro/ant  attique;  elle  est  exactement  à  hmétréta  grecque 
dans  le  rapport  de  3  à  2  :  et  au  médimnos  dans  celui 
de  2  à  4 .  Ici  encore,  dans  ces  noms  et  ces  nombres, 
celui  qui  se  sert  de  ses  yeux  saura  trouver  aussi  la  me- 
sure,vraie  des  relations  et  de  l'activité  commerciale  entre 
les  peuples  italo-siciliens.  Les  Latins  ne  prirent  d'ail- 
leurs pas  aux  Grecs  leurs  signes  de  numération  :  seule- 
ment le  Romain  alla  chercher  dans  l'alphabet  helléni- 
que importé  chez  lui,  les  trois  lettres  aspirées  qui  lui 
étaient  inutiles,  pour  en  former  les  chiffre^  SO,  100  et 
1000.  Le  chiffre  100,  tout  au  moins  semble  aussi  avoir 
été  pris  aux  Grecs  par  les  Toscans.  Puis,  plus  tard,  les 
systèmes  usités  chez  les  deux  peuples  voisins  achevèrent 
de  se  fondre,  comme  il  arrive  toujours  ,  et  les  chiffres 
romains  prédominèrent  en  Étrurie. 

il  en  a  été  de  même  pour  le  calendrier  romain ,  et  caieodrier 
pour  celui  des  peuples  italiques  en  général  National  au  i^JîjJiJîî^j 
début,  il  a  bientôt  subi  l'influence  grecque  dans  ses  àUTwne 
perfectionnements  ultérieurs.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord 
les  yeux  de  l'homme  dans  la  division  de  sa  vie,  c'est  le 
coucher  et  le  lever  alternatifs  du  soleil  ;  c'est  le  retour 
de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune.  Aussi,  durant  des 
siècles,  le  temps  se  mesure-t-il  par  les  jours  et  par  les 
mois,  déterminés  non  point  en  calculant  d'avance  leur  ré- 
volution mais,  à  l'aide  des  simples  observations  personnel- 
les. Le  lever  et  le  coucher  du  soleil  ont  été,  jusque  dans  les 
temps  plus  récents,  annoncés  dans  Rome  par  un  crieur  pu- 
blic ;  et  sans  doute  aussi  dans  les  temps  plus  anciensle  prê- 
tre y  proclamait,  à  chacune  des  phases  delà  lune,  lenom- 
bre  des  jours  à  courir  jusqu'au  prochain  quartier.  Enfin, 
dans  tout  leLatium,  et  probablement  chez  les  Sabelliens, 
comme  chez  les  Étrusques,  ainsi  que  nous  en  avons  fait  : 
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précédemment  la  remarque,  et  comme  on  vient  de  le 
voir,  les  jmrs  se  comptaient,  non  par  le  nombre  de  ceux 
écoulés  depuis  la  dernière  phase,  mais  par  le  nombre  de 
ceux  à  courir  jusqu'à  la  phase  suivante  (p.  276) .  Après 
les  jours  venaient  les  semaines^  variant  entre  7  et  8  jours 
(d'une  durée  moyenne  de  7  jours  3/8);  après  les  semaines 
venaient  les  mois,  également  lunaires.  La  durée  moyenne 
du  mois  synodique  étant  de  29  jours  1 2  heures  44  minu- 
tes, les  mois  lunaires  étaient  tantôt  de  29,  tantôt  de  30 
jours.  Pendant  quelque  temps  les  Italiens  n'ont  pas  connu 
de  fraction  du  temps  moindreque  le  jour,  plus  grande  que 
le  mois.  Puis  on  divisa  le  jour  et  la  nuit,  chacun  en  4  par- 
ties; on  s'habitua  à  calculer  par  heures.  Mais,  chose  re- 
marquable, chez  ces  diverses  races  d'origine  commune, 
le  commencement  du  jour  ne  se  place  pas  au  même  ins- 
tant :  chez  les  Romains,  il  s'ouvre  à  minuit,  à  midi  chez  les 
Sabelliens  et  les  Étrusques.  Le  calendrier  annuel  n'existe 
pas  encore ,  du  moins  quand  les  Grecs  et  les  Italiens 
se  séparent,  et  à  en  juger  par  les  dénominations  toutes 
différentes  qui,  chez  les  uns  et  les  autres,  servent  à  dési- 
gner Tannée  et  les  saisons.  Quant  aux  Italiens,  il  semble 
même  qu'avant  les  migrations  helléniques,  et  sans  avoir 
su  dresser  encore  un  calendrier  fixe,  ils  avaient  adopté 
une  unité  de  temps  deux  fois  plus  grande.  Mais  les  Ro- 
mains, en  simplifiant  le  calcul  de  leurs  mois  lunaires  à 
l'aide  du  système  décimal,  avaient  adopté  la  dénomi- 
nation d'anneau  (annus)  pour  désigner  la  révolution  de 
dix  mois  ;  et  cette  dénomination  porte  dès  lors  le  cachet 
d'une  haute  antiquité.  Quand  plus  tard,  et  toujours 
avant  l'invasion  de  l'influence  grecque,  le  système  duo- 
décimal  prend  faveur  (p.  277),  comme  il  se  rattache 
évidemment  à  l'observation  de  la  marche  du  soleil,  qui 
accomplit  une  seule  révolution  pendant  que  la  lune  ac- 
complit 12  fois  la  sienne,  le  même  rapport  est  tout  natu- 
rellemeni  pris  pour  mesure  de  l'unité  de  temps. 
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Citons  à  l'appui  une  concordance  et  une  preuve.  Les 
noms  des  mois  n'ont  pu  entrer  en  usage,  que  quand  le 
mois  est  apparu  comme  la  douzième  partie  de  l'année 
solaire.  Eh  bien  1  ces  noms,  ceux  de  wars  et  de  mai  plus 
spécialement,  ne  sont  point  adoptés  à  la  fois  par  les  Ita< 
liens  et  par  les  Grecs  ;  mais  tous  les  Italiens  les  pratiquent 
en  commun.  Établir  un  calendrier  usuel  en  harmonie 
avec  les  mouvements  lunaire  et  solaire  :  résoudre  ainsi 
un  problème  sous  certains  rapports  insoluble  presque  à 
l'égal  de  la  quadrature  du  cercle,  et,  que  de  longs  siè- 
cles de  travaux  ont  pu  seuls  mener  à  terme,  c'est  là 
peut-être  un  travail  devant  lequel  le  génie  italien  n'a- 
vait pas  reculé,  même  dans  les  temps  anté-helléniques  : 
mais  s'il  a  été  tenté,  toutes  les  traces  de  cette  entreprise 
nationale  ont  absolument  disparu.  Le  plus  ancien  ca-  calendrier 
lendrier  qui  nous  soit  parvenu,  et  qui  ait  été  pratiqué  à  *^!^5™^ 
Rome  et  dans  quelques  cités  latines  (de  l'Étrurie  et  des 
pays  Sabeliiques  nous  ne  savons  rien),  repose  très-cer- 
tainement sur  les  bases  du  système  grec  primitif:  il 
s'efforce  de  suivre  les  phases  de  la  lune  et  le  cours  des 
saisons  ;  il  admet  une  révolution  lunaire  de  vingt-neuf 
jours  et  demi,  une  révolution  solaire  de  douze  mois  et 
demi,  ou  de  trois  cent  soixante-huit  jours  trois  quarts, 
les  mois  pleins  de  trente  jours  alternant  régulièrement 
avec  les  mois  imparfaits  de  vingt-neuf;  et  Tannée  de 
douze  mois  avec  celle  de  treize.  Il  se  met  enfin  tant 
bien  que  mal  d'accord  avec  le  mouvement  vrai  du  ciel, 
en  ajoutant  ou  en  supprimant  arbitrairement  un  certain 
nombre  de  jours.  Je  ne  nie  pas  que  cette  ordonnance  de 
l'année  grecque  ait  bien  pu  entrer  sans  changement 
dans  les  usages  des  peuples  latins  :  toutefois  Tannée 
romaine,  dans  la  forme  la  plus  ancienne  qui  nous  soit 
connue,  sans  présenter  de  grandes  différences  dans  les 
résultats  de  son  cycle,  et  dans  les  alternances  de  la  ré- 
volution des  douze  mois  et  des  treize  mois,  s'éloigne  ce* 
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pendant  de  son  modèle,  soit  par  les  dénominations  des 
mois  eux-mêmes,  soit  par  la  quantité  des  jours  que 
chacun  d'eux  renferme.  Elle  commence  avec  le  prin- 
temps: son  premier  mois,  le  seul  qui  porte  un  nom  de 
divinité,  s'appelle  du  nom  de  Mars  (Martius);  les  trois 
mois  qui  suivent  sont  ceux  des  bourgems  qui  s'entr'ou- 
vrent  (aprilis,  avril),  de  la  croUsance  (majus,  mai),  et 
de  la  floraison  (junius,  juin).  Du  cinquième  au  dixième, 
le  numéro  d'ordre  est  la  désignation  acceptée  (quincii- 
lis  (juillet),  sextilis  (août),  septeniber,  october,  norember, 
december)  ;  le  onzième  est  le  mois  de  l'ouverture  des 
travaux  agricoles  (januarius,  janvier,  p.  23.)  Après  le 
repos  de  la  mi-hiver,  enfin,  le  douzième  ou  dernier 
mois  de  l'année  commune  est  celui  des  purifications 
(februarius,  février^).  Dans  les  années  intercalaires 
périodiques,  un  treizième  mois  sans  nom  s'ajoute  à  la 
fin  de  la  période  annuelle  ;  il  vient  donc  après  février; 
il  est  un  c  mois  de  travail  t  et  aussi  il  reçoit  parfois 
Tépithète  de  mereedonius,  consacré  à  la  paye  '.  De  même 
qu'il  donne  aux  mois  des  noms  purement  latins  et  tra- 
ditionnels, le  calendrier  romain  leur  assigne  aussi  une 
durée  qui  lui  est  propre.  Le  cycle  grec  compte  quatre 
années,  composées  de  six  mois  de  trente  jours,  et  de 
six  mois  de  vingt-neuf  jours,  avec  addition,  tous  les  deux 
ans,  d'un  mois  intercalaire,  dont  la  durée  alterne  entre 
trente  et  vingt-neuf  jours  (354  +  384  +  354  +  383 
—  1475  jours,  au  total,  pour  le  cycle  de  quatre  ans). 
Chez  les  Humains,  au  contraire,  la  période  se  compose 
de  quatre  années,  où  l'on  trouve  quatre  mois  de  trente  et 
un  jours  (les  l^,  3»,  5»  et  8«);  sept  mois  de  vingt- 
neuf;  un  mois  de  février  de  vingt-huit  jours,  dans  les 

'  [F^frum'us  mensis  dictuty  quod  tum,  id  est,  extremo  mente  anni,  po- 
jmlut  fOn-uaretur,  id  eit  luetraretur  etpurgaretur.  —  FesU,  p.  85,  Mill- 
ier. —  Februa  Romani  dixere  piamina  patres,  Ovid.  Fast.  2, 19.] 

•  [Mercedonios  (dies)  dixerunt  a  mereede  solvenda.  —  Fest.,  p.  124, 
éd.  MqH.  —  V.  Gruter,  Vet.  Kalend,  Roman,  i33.] 
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trois  premières  années;  un  mois  de  février  de  vingt-neuf 
jours  dans  la  quatrième,  et  enfin  un  mois  intercalaire  de 
vingt-sept  jours  tous  les  deux  ans  (355  +  383  +  355 
+  382  —  1474  jours  aussi,  pour  les  quatre  ans).  Le 
calendrier  d'ailleurs  avait,  comme  son  aîné,  pour  point 
de  départ,  la  division  originaire  du  mois  en  quatre  fie* 
maines  de  sept  et  de  huit  jours,  le  premier  quart  tombant 
régulièremen  t  sur  le  7®dans  les  mois  de  trente  et  un  jours  ; 
sur  le  5®  dans  ceux  de  vingt-neuf  :  la  pleine  lune  tom- 
bant le  15  dans  les  premiers,  et  le  13  dans  les  seconds. 
De  cette  sorte,  la  deuxième  et  la  quatrième  semaine  du 
mois  étaient  de  huit  jours,  la  troisième  de  neuf,  sauf 
dans  le  mois  de  février  de  vingt-huit  jours,  où  elle  n'en 
comptait  plus  que  huit,  et  dans  le  mois  intercalaire  de 
vingt-sept  jours,  où  elle  n'en  comptait  que  sept.  La  pre- 
mière semaine  était  de  six  joui*s  dans  les  mois  de  trente 
et  un  jours  ;  elle  n'en  comptait  que  quatre  dans  tous  les 
autres.  Les  trois  dernières  semaines  étant,  ou  le  voit, 
semblables  quant  à  la  durée,  il  n'était  plus  besoin  que 
d'annoncer  chaque  fois  à  l'avance  la  durée  variable  de 
la  première  semaine  :  d'où  le  premier  jour  d .  celle-ci  prit 
le  nom  de  jour  de  F  annonce^  ou  calendes  (kdeiidœ  ^).  Le 
jour  qui  commençait  la  seconde  et  la  quatrième  se- 
maine, de  huit  jours  toutes  deux,  était  appelé  le  neu- 
vième^ ou  les  nones  [nonœ^  noundinœ^^  conformément  à 
l'usage  suivi  à  Rome,  de  compter  daus  le  délai  le  jour 
où  le  délai  expire^);  tandis  que  le  premier  jour  de  la 
troisième  semaine  avait  gardé  l'ancien  nom  des  Ides 
(jourséparatif^).  Telle  était  la  curieuse  ordonnance  du 


1  [Primi  diei  mminati  ealendœ,  ab  eo  quod  kis  diebu»  calantur  ^us 
mensi»  nanœ,  a  pontifieUms,  qumtimanœ  an  septimancB  sitit  ftUurœ.  — 
Varr.  L.  L.  6;  4,  59.] 

'  [Elles  tombaient  donc  le  neuvième  jour  avant  les  Ides.  (Varr.  L. 
L.  6, 4,  S  Î8,  0.)] 

>  [De  là  l'adage  de  droit:  Dies  termini  computtUur  in  terminoJ] 

4  [D'iduot  vieux  mot  :  divideref] 
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calendrier  nouveau  des  Romains.  Elle  eut  sans  doute 
pour  raison  déterminante  la  foi  dans  la  puissance  salu- 
taire des  nombres  impairs.  Tout  en  prenant  pour  base, 
en  général,  Tantique  forme  de  Tannée  grecque,  on 
voit  clairement  qu'elle  s'en  écarte  dans  les  détails,  et 
qu'elle  subit  l'influence  décisive  des  doctrines  de  Pytha- 
gore,  toutes  puissantes  alors  en  Italie,  et  tout  impré- 
gnées, comme  on  le  sait,  du  mysticisme  des  nombres, 
En  conséquence,  s'il  garde  la  trace  d'un  effort  manifeste 
pour  se  mettre  en  harmonie  avec  les  révolutions  so- 
laire et  lunaire  à  la  fois,  ce  calendrier  ne  tombe  jamais 
d'accord  en  réalité  avec  le  cours  de  la  lune,  comme  le 
faisait  son  devancier  chez  les  Grecs,  du  moins  dans 
l'ensemble.  Et  quant  aux  saisons  ou  temps  solaires  an- 
nuels, il  ne  lui  était  possible  de  les  suivre,  qu'en  procé- 
dant à  l'instar  du  calendrier  grec  primitif,  et  en  se  sur- 
chargeant de  nombreuses  intercalations  arbitraires  :  en- 
core  la  concordance  demeure-t-elle  toujours  très-impar- 
faite. Les  Romains  ne  pouvaient  guère  manier  leur 
calendrier  d'une  façon  plus  intelligente  qu'ils  ne  l'a- 
vaient conçu.  Conserver  obstinément  l'ordonnance  des 
mois,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  le  calcul  par  année 
décamensuelle,  c'était  reconnaître  tacitement,  mais  de 
façon  explicite,  l'irrégularité  et  l'insuffisance  de  l'an- 
cienne année  solaire  romaine.  Le  calendrier  de  Rome 
semble  avoir  été,  en  général,  suivi  par  les  Latins, 
dans  les  parties  essentielles  de  son  système.  Alors  qu'en 
tous  pays,  on  voit  varier  et  la  date  du  commence.- 
ment  de  l'année  et  les  noms  des  mois  ;  de  simples  di- 
vergences dans  les  numéros  d'ordre,  et  dans  les  dé- 
signations n'empêchent  pas  l'existence  d'une  base  et 
d'une  ordonnance  commune.  De  même  aussi,  dans 
chacun  de  leurs  calendriers  spéciaux,  sans  cesser  d'a- 
voir les  yeux  sur  les  mouvements  de  la  lune,  les  Latins 
ont  pu  facilement  accepter  des  mois  d'une  durée  arbi- 
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traire,  ou  mis  en  rapport  avec  leurs  fêtes  anniversaires. 
Tel  fut  le  calendrier  d*Albe,  par  exemple,  oîi  les  mois 
variaient  entre  seize  et  trente-six  jours.  Il  est  probable 
aussi  que  la  Triétérie  grecque  de  l'Italie  du  sud  (TpuTTjpiç, 
période  et  fête  triennale)  a  été  de  lionne  heure  adoptée 
par  les  Latins,  et  peut-être  même  par  les  autres  peuples 
italiotes;  elle  a  dû  subir,  d'ailleurs,  dans  les  calendriers 
des  diverses  cités,  des  modifications  de  détail  nombreuses. 

Quand  les  Romains  voulurent  mesurer  de  plus  longues 
périodes  d'années,  ils  purent  assurément  compter  par  le 
règne  de  leurs  rois  ;  je  doute  pourtant  que  ce  mode 
spécial  à  l'Orient  ait  été  dès  cette  époque  adopté  par  la 
Grèce  et  par  l'Italie.  Mais  dans  la  période  quadriennale 
intercalaire,  avec  cens  et  purifications  expiatoires  de  la 
ville,  dans  le  calcul  des  lustreSy  enfin,  je  vois  une  insti- 
tution et  une  computation  en  rapport  frappant  avec  le 
calcul  des  olympiades  helléniques  *.  Seulement,  toutes 
concordances  chronologiques  se  sont  évanouies  par  l'ef- 
fet de  l'irrégularité  croissante  des  opérations  censitaires. 

L'écriture  phonétique  est  plus  jeune  que  la  science  Let  alphabet» 
des  mesures.  Les  Italiens  pas  plus  que  les  Grecs  n'ont  eu  ^^^  ®"  ^^**'®' 
une  écriture  nationale;  quoique  pourtant  en  ce  qui  con- 
cerne les  premiers,  on  en  pourrait  trouver  le  germe  dans 
leurs  signes  numériques,  et  dans  les  sorts  ou  tailles  de 
bois  enfilées,  dont  ils  usèrent  primitivement  en  dehors  de 
toute  tradition  ou  influence  hellénique.  Un  seul  et  unique 
alphabet,  transmis  de  race  à  race,  et  de  peuple  à  peuple, 
a  suffi  et  suffit  encore  à  défrayer  tout  le  groupe  des  civi- 
lisations araméenne,  indienne  et  gréco-romaine,  ce  qui 
prouve  combien  a  été  difficile  l'individualisation  première 


^  [Le  cens  se  faisait  tous  les  cinq  ans  :  il  était  accompagné  des  Imtra- 
tions  et  des  sacrifices  flustrum) ,  ATprès  lesquels  les  censeurs  résignaient 
leurs  fonctions.  —  V.  Uv.  1,  44.  —  V.  Freand,  Diet.  M.,  y  Lustrum, 
et  surtout  Smith,  DicL  of  Greek  and  Roman  aniiquUies  (London,  1856), 
V**  Centus,  Ltutratio,  Ltutrum.] 
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des  sons,  aa  miliea  des  combinaisons  infinies  de  l'his* 
totre.  Création  paissante  du  génie  humain,  ce  même  al- 
phabet a  été  l^ceoTTe  commune  des  Araméens  et  desindo- 
Européens.  Dans  la  famille  des  langues  sémitiques,  ou 
les  voyelles  ne  jouent  qu'on  rôle  secondaire,  et  n'appa- 
raissent jamais  au  commencement  des  mots,  Tindindua- 
lisation  des  consonnes  devient  par  cela  môme  plus  aisée; 
aussi  est-ce  là  qu'a  été  inventé  le  premier  alphabet,  sans 
voyelles,  il  est  vrai.  Puis  sont  venus  les  Indiens  et  les 
Grecsqui,  apportant  chacun  les  inventions  bien  diverses 
de  leur  génie,  ont  remanié  sur  le  canevas  de  récriture 
araméenne  certaines  consonnes  que  le  commerce  leur 
avait  fait  connaître,  et  ont  complété  l'alphabet,  en  y  ajou- 
tant les  voyelles,  ou  en  complétant  les  syllabes.  Euripide 
précise  bien  leur  œuvre  lorsqu'il  fait  dire  à  Palamède  : 
<  J'ai  porté  remède  à  l'oublieux  passé,  quand  je  plaçai 
i  dans  les  mots  les  syllabes  muettes  ou  résonnantes,  et 
1  quand  j'inventai  pour  les  mortels  la  science  de  Técri- 
i  ture  I  • 

L'alphabet  araméeu-bellénique  fut  ensuite  importé  eo 
Italie,  et  cela  à  une  date  fort  reculée  ;  mais  avant,  il  avait 
reçu  en  Grèce  des  perfectionnements  notables  par  l'ad- 
dition des  trois  leiti*es  nouvelles  ^^  f  «  x>  ^^  P^^  ^^  ^^^°' 
gements  apportés  aux  signes  y,  i,  X  (p.  18o,  note  1). 
Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  (p.  270)  que  deux  alpha- 
bets grecs  ont  à  vrai  dire  pénétré  en  Italie,  l'un  avec  le 
double  s  (le  sigma^  ç,  et  le  san^  ^cA),  le  k  simple,  et  Tau- 
cienne  forme  P  (r),  fut  suivi  en  Étrurie;  l'autre  avecTs 
simple,  le  double  k  (le  kappa,  et  le  kappa,  9),  et  la  forme 
plus  récente  r,  prédomina  chez  les  Latins.  L'écriture 
étrusque  primitive  n'est  pas  disposée  en  ligne;  elle  dé- 
crit des  contours  et  serpente  :  une  autre  plus  nouvelle 
va  de  droite  à  gauche  en  lignes  parallèles  inégales.  L'é- 
criture latine,  au  contraire,  si  loin  que  l'on  remonte  dans 
l'étude  des  monuments,  suit  la  même  disposition,  mais 
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eo  lignes  égales  marchant  arbitrairement,  d'abord,  de 
droite  à  gauche,  ou  de  gauche  à  droite,  puis  bientôt  de 
gauche  à  droite  seulement,  chez  les  Romains;  chez  les 
Étrusques,  au  contraire,  allant  en  sens  inverse.  — 
D'où  est  Tenu  l'alphabet  étrusque?  Ce  n'est  certaine- 
ment ni  de  Gorcyre,  ni  de  Corinthe,  ni  de  chez  les  Do- 
riens  Siciliotes.  L'opinion  la  plus  probable  le  rattache  à 
l'ancienne  Attique,  oii  le  kappa  (q)  semble  avoir  été 
abandonné  plus  tôt  que  partout  ailleurs  en  Grèce.  Mais 
on  ne  sait  pas  bien  non  plus  si  c'est  par  Gœré  ou  par 
Spina  qu'il  s'est  répandu  chez  les  Toscans,  quoique 
toutes  les  vraisemblances  parleraient  davantage  en  fa- 
veur de  Gœré,  la  dernière  venue  parmi  les  anciens  entre- 
pôts du  conunerce  et  de  la  civilisation. 

L'alphabet  latin,  au  contraire,  est  une  importation 
manifeste  des  Grecs  de  Gymé  et  de  la  Sicile  ;  il  ne 
fut  pas  seulement,  ce  semble,  reçu  tout  d'une  pièce, 
comme  celui  des  Étrusques  ;  les  Latins  grâce  à  leur  com- 
merce actif  avec  la  Sicile,  se  tinrent  constamment  au 
courant  de  Talphabet  usité  dans  la  grande  île,  et  en  sui- 
virent les  altérations  successives.  Nous   voyons,  par 
exemple,  que  les  formes  archaïques  2  et  /\/\/  ne  demeu- 
Fèrent  point  inconnues  aux  Romains,  et  qu'elles  furent 
ensuite,  chez  eux  aussi,  remplacées  parles  ^et  /\^,  ce  qui 
ne  se  comprendrait  pas,  si  les  Latins  ne  s'étaient  pas, 
pendant  longtemps,  servis  de  l'alphabet  grec,  aussi  bien 
pour  les  dénominations  grecques  qu'ils  avaient  adoptées, 
que  pour  celles  appartenant  à  la  langue  mère.  Par  cette 
même  raison,  il  serait  périlleux,  en  comparant  les  deux 
écritures,  celle  de  Rome  et  celle  de  l'Étrurie,  de  trancher 
la  question  de  priorité  en  faveur  de  celle-ci,  uniquement 
parce  qu'elle  appartiendrait  à  un  alphabet  grec  relative- 
ment plus  ancien  que  l'alphabet  importé  à  Rome. 

L'acquisition  du  précieux  trésor  de  l'écriture  fit  une 
impression  profonde  sur  les  peuples  italiques  qui  ve- 
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naient  de  la  recevoir;  ils  pressentaient  une  force  latente 
dans  ces  petits  signes  obscurs.  En  veut-on  la  preuve? 
L'un  des  plus  remarquables  vases  extraits  des  caveaux 
bâtis  à  Gœré  avant  l'invention  du  plein  cintre ,  porte 
dessiné  sur  ses  parois  l'antique  alphabet  grec ,  tel  qu'il 
fut,  dès  Torigine,  apporté*  en  Étrurie;  puis,  à  côté  de 
lui,  un  syllabaire  toscan,  auquel  il  a  servi  de  type,  avec 
certaines  adjonctions  analogues  à  celles  de  Palamède  '• 
Ce  vase  est  sans  doute  une  relique  sacrée,  perpétuant  le 
souvenir  de  l'introduction  de  l'écriture  phonétique  et  de 
son  acclimatation  en  Étrurie. 

Une  fois  naturalisé  sur  le  sol  italien,  l'alphabet  y 
accomplit  des  progrès  non  moins  importants,  pour  ne 
pas  dire  plus  imiwrtants  que  le  fait  même  de  son  arrivée. 
On  voit  par  là  s'éclairer  d'un  rayon  de  lumière  le  com- 
merce intérieur  de  la  Péninsule,  jusqu'alors  plongé  dans 
les  ténèbres  plus  difficiles  à  écarter  que  le  voile  étendu 
sur  le  commerce  des  côtes  avec  les  peuples  étrangers. 
L'alphabet  étrusque,  à  son  premier  âge,  alors  qu'il  était 
mis  en  pratique  tel  qu'il  avait  été  reçu,  ne  s'étend  pas 
au  delà  des  Étrusques  du  Pô  et  de  ceux  de  la  Toscane 
actuelle;  puis,** parti  d'Hatria  et  de  Spina,  il  se  dirige 
vers  le  Sud  en  longeant  la  côte  orientale ,  et  descend 
jusqu'aux  Abruzzes:  au  Nord,  il  pénètre  dans  le  pays 
des  Yénètes  et  dans  celui  des^Celtes,  et  il  va  jusqu'aux 
Alpes  toucher  le  Tyrol  et  la  Styrie  de  ses  derniers  ra-r 
meaux.  La  seconde  époque  commence  par  une  réforme  : 
elle  se  caractérise  par  l'introduction  des  lignes  parallèles, 
inégales,  par  la  suppression  de  Vo,  qui,  dans  la  pronon- 
ciation, se  confond  avec  l't*;  et  par  l'apport  d'une  lettre 
neuve,  1'/*,  dont  le  signe  manquait  à  l'alphabet  de  la 
première  période.  Cette  refonte  est  surtout  l'œuvre  des 
Étrusques  occidentaux  ;  elle  ne  s'étend  pas  au  nord  de 


>  [Inyentear,  dit-on,  des  6,  B,  O,  X,  et  même  des  Y  et  ^,] 
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l'Apennin ,  mais  elle  prend  droit  de  cité  chez  tous  les 
peuples  sabelliques  et  même  chez  les  Ombriens.  Puis, 
plus  tard,  l'alphabet  réformé  suit  sa  voie  séparément 
chez  les  diverses  races,  chez  les  Étrusques  de  l'Amo  et 
de  Capoue,  chez  les  Ombriens  et  les  Samnites ,  perdant 
en  tout  ou  partie  les  lettres  médianes,  et  créant  ailleurs 
des  voyelles  ou  des  consonnes  nouvelles.  L'époque  de 
la  réforme  tusco-occidentale  est  d'ailleurs  fort  reculée, 
beaucoup  plus  ancienne  même  que  la  construction  des 
plus  anciens  caveaux  funéraires  de  TÉtrurie.  Le  sylla- 
baire inscrit  sur  le  vase  dont  on  a  parlé  plus  haut  offre 
déjà  le  type  remanié,  n^iis  avec  des  modifications  essen- 
tielles et  des  innov$itions  d'un  caractère  plus  moderne. 
Et  comme  ce  type  lui-même  est  relativement  jeune  par 
rapport  à  l'alphabet  primitif,  la  pensée  a  peine,  en  vé- 
rité, à  remonter  jusqu'à  l'époque  de  sou  importation. 

Tandis  que  les  Étrusques  propageaient  leur  alphabet 
au  nord,  à  l'est  et  au  sud  de  la  Péninsule  :  celui  des 
Latins  ne  francliissait  pas  les  limites  de  leur  pays,  où, 
d'ailleurs,  il  se  maintint  à  peu  près  sans  variations. 
Mais  un  jour  vint  où  le  y  ^t  le  x ,  le  C  et  le  <r  se  pronon- 
çant de  même,  l'un  des  deux  signes  homophones  (le  x  et 
le  C)  disparut  aussi  de  l'écriture.  Il  est  certain ,  du 
moins,  qu'à  l'époque  de  la  publication  de  la  loi  des 
XU  Tables,  les  deux  lettres  en  question  n'avaient  plus 
cours.  Maintenant,  si  l'on  veut  bien  étudier  les  abrévia- 
tions des  inscriptions  les  plus  anciennnes,  où  les  y  6t 
les  c,  les  X  et  les  Â;  sont  encore  parfaitement  distincts  '  ; 
si  l'on  accorde  que  l'époque  où  ces  lettres  se  sont  con- 
fondues dans  le  langage,  et  qu'antérieurement,  l'époque 


>  [On  y  trouve  à  la  fois  C  (Gaïtu)  et  GN  (Gnaeui);  mais  le  £^  reste 
dans  Kœto.  Natarellement  cette  remarque  ne  s'applique  pas  aux  abré- 
viations de  date  plus  moderne  :  le  7  n'y  est  plus  représenté  par  le  C, 
mais  par  un  G  (GAL„  Galeria);  le  x  est  régulièrement  indiqué  parun  C 
(C.  eentutUf  COS.  eoimil,  COL.  eoUina);  et  devant  1'^,  très-souvent  par 
un  K  (KAR.  karimitalia,MERK.  merkaiw.) 
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même  où  les  abréviations  se  sont  fiormëes  et  fixées ,  re* 
monte  bien  au  delà  de  I»pubiîcation  des  XII  Tables;  si, 
enfin,  Ton  réfléchit  qu'entre  l'introduction  de  récriture 
^t  la  création  d'un  système  d'abréviations  convention*- 
nelles,  il  a  dû  nécessairement  s'écouler  un  long  inter- 
valle, on  est  conduit,  bon  gré  malgré,  à  reporter,  et 
pour  rÉtrurie  et  pour  le  Latium,  les  commencements  de 
Tart  de  l'écriture  jusque  dans  des  temps  assurément 
plus  voisins  de  la  seconde  période  égyptienne  de  Sirim  ^ , 
dans  l'ère  historique,  ou,  si  Ton  veut,  plus  rapprochés 
de  l'année  1382  avant  J.-C,  que  de  Tau  776,  lequel  sert 
de  point  de  départ  à  la  chronologie  grecque  des  Olym- 
piades ^.  Il  est  aussi  d'autres  et  nombreux  vestiges  qui 
témoignent  de  la  haute  antiquité  de  cet  art,  à  Rome. 
Les  monuments  écrits  appartenant  à  l'ère  des  rois,  y  ont 
existé;  l'histoire  l'atteste.  Citons  le  traité  entre  Gabies 
et  Rome,  conclu  par  l'un  des  Tarquins,  et  non  pas  par 
le  dernier  d'entre  eux,  à  ce  qu'il  semble.  Inscrit  sur  la 
peau  d'un  taureau  expressément  sacrifié  pour  la  cir- 
constance, il  était  religieusement  conservé,  au  haut  du 
Quirinal,  parmi  les  trésors  d'antiquités  du  temple  de 
StmctiSy  qui  parait  avoir  été  brûlé  lors  de  l'invasion  gau- 
loise. Citons  aussi  l'acte  d'alliance  avec  le  Latium , 
dressé  sous  Servius  TulUus,  et  que  Denys  d'Halycar- 
nasse  put  lire  encore  sur  une  table  d'airain  dans  le 
temple  de  Diane  Aventine.  Ce  n'était  là,  sans  doute. 


1  [Oa  période  Sothiaque,  ainsi  appelée  parce  qa*elle  commençait  et 
finissait  arec  le  lever  héliaque  de  Sôthis,  l'étoile  de  Sirius  ou  da  chien. 
Elle  durait  1460  ans.] 

>  Si  ce  raisonnement  est  exact,  les  poésies  homériques  (et  je  q'enlends 
pas  parler  ici,  cela  va  de  soi,  de  la  réidaction  déflnitive  que  nous  avons 
dans  les  maÏDs),  les  poésies  homériques,  dis-je,  remontent  à  une  date 
bien  antérieure  k  celle  qu'Hérodote  assigne  à  l'époque  où  florissait 
Homère  (iOO  ans  avant  Home).  11  est  certain,  en  effet,  que  si  l'intro- 
duction de  l'alphabet  grec  en  Italie  se  place  au  début  des  premières  re- 
lations commerciales  entre  les  Italiens  et  les  Grecs,  elle  a  été  aussi  tout 
à  fait  postérieure  aux  temps  homériques. 
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qu'une  copie  transcrite  au  lendemain  de  Tincendle  des 
Gaulois  et  d'après  un  exemplaire   appartenant  aux 
Latins;  car  il  paraît  difficile  d'admettre  qu'au  temps  des 
rois  on  gravât  déjà  sur  le  mëtal.  Alors  on  inscrivait  à  la  - 
pointe  (exararey  scribere  non  éloigné  de  scrobes^Jy  ou 
Von  peignait  (linere^d'oh  littera)  sur  des  feuilles  (foHum)^ 
sur  une  écorce  (liber)  ^  sur  des  tablettes  de  bois  (t(d>ula, 
albnm)y  puis  plus  tard  sur  le  cuir  et  la  toile.  Les'  titres 
sacrés  des  Samnites,  ceux  des  prêtres  à'Anagni  étaient 
écrits  sur  des  rouleaux  de  toile.  Il  en  était  de  même  des 
listes  des  plus  anciens  magistrats  de  Rome,  déposées 
dans  le  temple  de  la  Juno  moneta^  (déesse qui  avertit)  sur 
le  Gapitole.  Est-il  besoin  de  rappeler  aussi  l'antique 
cireonscripiiùn  allotie  au  bétail  envoyé  dans  les  pâtures 
(scriptura)  ;  les  mots  d'invocation  par  lesquels  commence 
tout  discours  adressé  au  sénat  (patres  canscripti)^  les 
vieux  livres  des  oracles,  les  registres  généalogiques,  et 
enfin  les  anciens  calendriers  de  Rome  et  d'Albe.  La 
tradition,  dès  le  temps  de  l'expulsion  des  rois,  parle  des 
loges  du  forum,  où  les  fils  et  les  filles  des  notables 
allaient  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  C'est  là  une  fable, 
peut-être  ;  mais  ce  n'en  est  point  une  nécessairement. 
Si  les  antiquités  de  l'histoire  romaine  nous  échappent, 
ce  n'est  ni  à  l'absence  de  l'écriture,  ni  à  celle  des  docu- 
ments qu'il  convient  peut-être  de  s'en  prendre.  Il  faut 
en  accuser  les  historiens  qui ,  lorsqu'ils  reçurent  la 
mission  de  fouiller  les  annales  de  Rome,  se  montrèrent 
absolument   incapables  d'en  débrouiller    les  arcliives 
et  qui  prirent  la  tradition  à  rebours  ;  y  allant  chercher 


I  De  môme,  le  vieux  mot  saxon  toritan  (rettien,  déchirer,  tracer,  en 
alUm,)  a  plus  tard  lignifié  écrire.  [U  se  retrouve  dans  le  mot  to  wrU$ 
des  Anglais.] 

1  [Y.  ▼•  monela,  au  Dict.  de  Freund,  et  Prelîer,  Myh„  p.  25â.  — 
Atque  êtkm  ieriftum  a  multii  est,  quum  ierrœ  tnohu  faehu  esiet,  ut 
wue  plena  frocureiio  fient,  voum  ab  œde  Junonk  ex  aree  eçctUim,  fi*^ 
eirca  Junonem  illam  appeUatam  monrtam.  Cie.  Divin,  i,  46,  ICI.] 
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des  motifs,  des  caractères  à  mettre  en  scèue,  des  récits 
de  batailles  et  de  révolutions  ;  et  qui ,  fermant  les  yeux 
à  la  lumière,  ne  virent  pas  ou  ne  voulurent  pas  voir 
ce  que  les  monuments  ne  manquent  jamais  de  révéler 
à  tout  investigateur  impartial  et  sérieux. 
Résoiuu  En  résumé,  Thistoire  de  Técriture  en  Italie  confirme 

acquit.  j^  fj^jj  jg  jj^  prédominance  de  l'influence  grecque  chez 
les  peuples  de  TOuest,  tandis  qu'au  contraire  elle  ne 
s'exerça  ni  puissamment,  ni  directement  chez  les  peuples 
sabelliques.  Ceux-ci  reçurent  leur  alphabet  des  Étrusques 
et  non  des  Romains;  ils  le  reçurent,  tout  l'indique,  avant 
d'avoir  franchi  les  crêtes  de  l'Apennin.  Sabins  et  Sam- 
nites,  en  quittant  leur  patrie  première,  l'emportèrent 
avec  eux.  D'un  autre  coté,  cette  même  histoire  conduit 
à  une  conclusion  qui  renverse  aussitôt  toutes  les  opi- 
nions fausses,  tant  préconisées  plus  tard  dans  Rome 
même,  qui  voyaient  toutun  mondedansle  fatras  mystique 
de  l'antiquité  étrusque,  et  qui,  reprises  et  complaisam- 
ment  célébrées  par  la  critique  moderne,  veulent  absolu- 
ment  placer  en  Étrurie,  le  germe  et  à  la  fois  le  noyau  de 
la  civilisation  romaine.  S'il  en  avait  été  ainsi,  on  en 
trouverait  quelque  part  la  trace,  sans  doute.  Loin  de  là, 
le  germe  de  l'écriture  latine  est  grec,  purement  grec  :  de 
plus,  elle  est  restée  nationale  et  exclusive  dans  ses  pro- 
grès, à  ce  point  que  jamais  elle  ne  s'est  appropriée  la 
lettre  /*,  à  laquelle  les  Étrusques  tenaient  tant.  Quand  il 
y  a  emprunt,  pour  les  signes  de  la  numération,  par 
exemple,  l'emprunt  est  fait  par  les  Étrusques,  qui  tout 
au  moins  ont  demandé  le  chiffre  50  aux  Romains. 
Enfin,  chose  bien  remarquable,  en  même  temps  qu'il 
se  propage  et  se  développe  parmi  toutes  les  races  itali- 
DérénéraseenM  ^^cs,  l'alphabet  grec  va  se  corrompant.  Par  exemple, 
dauiangna  les  lettres  médianes  disparaissent  dans  les  idiomes 
étrusques  :  chez  les  Ombriens,  le  Yi  le  d  se  perdent; 
le  d  seul  chez  les  Samnites.  le  y  chez  les  Romains,  sont 


ei  de  réeritiire* 
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aussi  délaissés;  et  les  Romains  encore  sont  fortement 
en  train  de  confondre  le  d  et  IV.  L'o  et  Vu  se  con- 
fondent  de  bonne  heure  en  Étrurie;  et  déjà,  dans  le 
Latium,  le  même  accident  se  prépare.  Pour  les  sifflantes, 
les  choses  se  passent  à  l'inverse.  Pendant  que  les  Étrus- 
ques s'obstinent  à  garder  le  z^  Vs^  et  le  sch  (le  san)  ;  que 
les  Ombriens,  tout  en  rejetant  Vs  imaginent  deux  sif- 
flantes nouvelles,  les  Samnites  et  les  Falisques  se  con- 
tentent comme  les  Grecs  de  Vs  et  de  Tr  ;  les  Romains,  de 
Vs  tout  seul.  Certes,  les  importateurs  de  l'alphabet  en 
Italie,  gens  instruits  et  parlant  les  deux  langues,  avaient 
l'oreille  sensible  aux  plus  délicates  finesses  des  sons  ; 
mais,  le  jour  étant  venu  où  l'écriture  italienne  pût  cesser 
de  copier  servilement  son  modèle  hellénique,  elle  élida 
peu  à  peu  les  médianes  et  les  brèves,  et  elle  altéra  résolu- 
ment les  sifflantes  et  les  voyelles,  toutes  élisions  ou  alté- 
rations essentiellement  contraires  au  génie  de  la  langue 
grecque.*  En  même  temps  disparurent  bon  nombre  de 
formes  de  flexion  ou  de  dérivation.  C'était  là  de  la  bar- 
barie, dira-t-oni  soit;  encore  n'y  faut-il  voir  que  la 
corruption  fatale  où  tombent  incessamment  toutes  les 
langues,  quand  la  littérature  et  la  grammaire  rationnelle 
n'y  mettent  point  obstacle.  Seulement,  quand  partout 
ailleurs  le  phénomène  passe  sans  laisser  de  traces,  ici 
l'écriture  Ta  conservé.  Les  Étrusques,  plus  qu'aucun 
autre  peuple  italique,  ont  subi  les  atteintes  du  barba- 
risme :  preuve  nouvelle,  après  tant  de  preuves,  de  leur 
génie  rebelle  à  la  civilisation.  Que  si,  d'un  autre  côté, 
la  dégénérescence  de  l'idiome  écrit  se  fait  encore  profon- 
dément sentir  chez  les  Ombriens,  puis  devient  moins 
forte  chez  les  Romains,  et  surtout  chez  les  Sabelliens  du 
Sud,  la  cause  en  est  facile  à  indiquer,  peut-être.  Les 
Ombriens  sont  en  communications  journalières  avec  les 
Étrusques  :  les  autres  peuples  sont  davantage  en  con- 
tact avec  les  Hellènes. 
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LART. 


vocaiioQ  La  poésie  est  le  langage  de  la  passion,  Tharmonie  est 

pîur  iw'aru.  ^^  mode  :  tous  les  peuples  ont  leur  poésie  et  leur  mu- 
sique ;  mais  la  nature  les  a  diversement  doués  sous  ce 
rapport,  et  la  nation  italique  ne  saurait  se  ranger  parmi 
les  peuples  poétiques  par  excellence.  Les  Italiens  n'é- 
prouvent pas  la  passion  du  cœur  ;  ils  n'ont  ni  les  aspi- 
rations surhumaines  vers  Tidéal,  ni  l'imagination  qui 
prête  à  la  chose  sans  vie  les  attributs  de  l'humanité;  ils 
n'ont  point,  en  un  mot,  le  feu  sacré  de  la  poésie  ^ 
L'Italien  a  le  regard  vif  et  perçant,  l'esprit  souple  et 
gracieux  :  l'ironie,  le  ton  enjoué  de  la  nouvelle  lui  vont  à 
merveille,  ainsi  qu'Horace  et  Boccace  en  témoignent. 
Catulle  et  les  jolies  canzonettes  populaires  de  Naples 
jouent  et  badinent  avec  l'amour;  enfin,  la  petite  comédie 
et  la  farce  fourmillent  chez  le  peuple  italien.  Dans  les 
temps  anciens,  la  tragédie  parodiée;  dans  les  temps  mo- 
dernes, la  parodie  de  l'épopée  chevaleresque  ont  spon- 

^  [Noos  avons  dû  traduire  fidèlement  la  pensée  et  l'expression  do  notre 
auteur,  interprète  fidèle  lui-même  des  idées  assurément  fort  exclusives 
de  nos  voisins  d'outre-fthin.] 
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tanément  réussi  sur  le  sol  de  la  Péninsule.  Nul  peuple 
n'a  égalé  les  Italiens  dam  l'art  de  la  rhétorique  et  de  la 
mise  en  scène  dramatique  ;  que  si  pourtant  vous  avez  en 
vue  les  genres  parfaits  de  Tart,  vous  reconnaîtrez  aussitôt 
qu'ils  n'ontpoint  été  au  delà  de  la  facilité  improvisatrice  : 
à  aucune  des  époques  de  leur  littérature,  ils  n'ont  enfanté 
une  vraie  épopée,  un  drame  sérieux  et  complet.  Les 
productions  les  plus  hautes  et  les  plus  heureuses  de  leur 
génie,  les  divines  effusions  de  la  comédie  dantesque,  le»  * 
chefs-d'œuvre  historiques  de  Saliuste  et  Machiavel,  de 
Tacite  et  de  Colletta,  sont  oeuvres  de  rhéteurs  plus  encore 
que  de  passion  naïve.  La  musique  italienne  elle^mém^, 
autrefois  comme  de  nos  jours,  s'est  moins  distinguée 
par  la  profondeur  de  l'idée  créatrice  que  par  la  facilité 
prodigieuse  d'une  mélodie  qui  s'élance  en  fioritures  de 
virtuose  :  à  la  place  de  l'art  vrai,  intime,  le  musicien 
d'Italie  a  pour  idole  une  divinité  creuse,  et  souvent 
aride.  L'art  a  son  domaine  dans  le  monde  moral  autant 
que  dans  le  monde  du  dehors;  mais  ce  ne  fut  point  dans 
les  champs  de  l'idéal  que  l'artiste  italien  fît  ses  principales 
conquêtes.  La  beauté,  pour  l'émouvoir,  dut  apparaître 
h  ses  sens,  et  non  pas  seulement  à  son  âme;  aussi 
triomphe-t-il  dans  la  plastique  et  l'architecture.  On  l'a 
vu,  dans  les  temps  anciens,  se  faire  sous  ce  rapport  le 
meilleur  élève  des  Grecs;  dans  les  temps  modernes,  le 
maître  de  tous  les  artistes  chez  tous  les  peuples. 

En  l'absence  de  données  précises,  il  ne  nous  est  pas      u  danse, 
permis  d'assister  aux  progrès  de  l'art  chez  les  principaux       !«  j«» 
groupes  des  nations  italiques.  En  fait  de  poésie,  notam-  dans  le  LaUam 
ment,  nous  ne  saurions  rien  dire,  si  ce  n'est  au  regard 
de  celle  des  Latins.  Chez  eux  comme  ailleurs,  l'art  de  la 
poésie  est  fils  de  la  lyre;  ou  plutôt  il  est  né  au  milieu  des 
fêtes  et  des  réjouissances  anniversaires,  où  la  danse,  les 
jeux,  les  chants  s'enlaçaient  en  une  seule  et  même  solen- 
nité, où,  chose  curieuse  et  assurément  vraie,  ces  der- 
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nîers  sont  primés  toujours  par  les  deux  autres.  Une 
grande  procession  ouvrait  la  fête  principale  des  Romains; 
li,  derrière  les  images  des  dieux  et  derrière  les  combat- 
tants, venaient  aussitôt  les  bandes  de  danseurs,  les  uns 
sérieux,  les  autres  joyeux;  ceux-là  partagés  en  trois 
groupes,  les  hommes  faits,  les  adolescents,  les  jeunes 
enfants»  tous  portant  la  tunique  rouge  avec  la  ceinture 
de  cuivre,  armés  d'épées  ou  de  courtes  lances;  leshommes 
ayant  de  plus  le  casque  en  tête,  et  parés  de  leur  armure; 
ceux-ci,  rangés  en  deux  bandes,  la  bande  des  brdnsy 
vêtue  effectivement  de  peaux  de  brebis  recouvertes  d'or- 
nements bariolés,  et  la  bande  des  boucs^  dénudés  jusqu'à 
la  ceinture,  une  peau  de  bouc  jetée  sur  les  épaules.  Les 
c  sauteurs  §  (salii ,  sçUiens)  furent  peut-être,  on  Ta  vu 
déjà,  la  plus  ancienne  et  la  plus  sainte  des  corporations 
sacerdotales  (p.  226);  les  danseurs  (ludii^  Indiones) 
prenaient  place  dans  tous  les  cortèges  religieux,  dans 
les  solennités  funéraires  ;  et  leur  art  fut  une  profession 
usuelle  durant  tous  les  temps  anciens.  Auprès  d'eux  sont 
les  joueurs  d'instruments,  ou  ce  qui  alors  est  la  même 
chose,  les  joueurs  de  flûte.  Eux  aussi,  ils  assistent  à 
tous  les  sacrilSces,  aux  cérémonies  nuptiales  et  funé- 
raires; leur  collège  (collegium  tibicinum^  p.  260)  n'est 
pas  moins  ancien  que  celui  des  Saliens;  seulement  il 
prend  rang  loin  derrière  lui.  Quant  au  caractère  de  leur 
musique,  on  s'en  rend  facilement  compte  quand  on  les 
voit,  à  leur  fête  annuelle,  courir  masqués  et  ivres  de  vin 
doux  par  toutes  les  rues.  Ils  défendirent  longtemps  leur 
privilège  contre  les  sévères  efforts  de  la  police  romaine. 
La  danse  étant  ainsi  une  affaire  de  religion  ;  les  jeux, 
quoique  après  elle,  faisant  de  même  partie  du  pro- 
gramme des  fêtes,  rien  d'étonnant  à  ce  qu'ils  aient  eu 
leurs  corporations  publiques.  Quelle  place  restait  alors  à 
la  poésie,  si  ce  n'est  celle  que  le  hasard,  l'occasion  lui 
laissaient,  soit  qu'elle  voulût  parler  seule,  soit  qu'elle 
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accompagnât  les  pas  et  les  sauts  des  danseurs? 

Les  premiers  chants  que  les  Romains  entendirent  cbuu 
n'étaient  autres  que  le  truit  harmonieux  des  feuilles  «^"i*"»»* 
dans  la  solitude  des  forêts.  Les  murmures  et  les  chants 
du  c  bon  esprit  »  (FaunuSy  de  favef^e)  dans  le  bocage 
sont  recueillis  par  ceux  à  qui  il  est  donné  de  lui  prêter 
l'oreille;  par  le  sage  (rates),  par  la  chanteuse  (casmena, 
carmenta),  qui  les  rapportent  aux  hommes,  soit  sur  la 
flûte,  soit  en  paroles  rhythmées  (casmen,  plus  tard  car- 
meriy  de  canere) .  Les  noms  de  quelques-uns  de  ces  média- 
teurs inspirés  des  dieux,  celui  surtout  de  l'antique  devin 
et  chanteur  Marcius,  restèrent  longtemps  dans  la  mémoire 
de  la  postérité.  A.  côté  des  prophéties,  il  faut  ranger  les 
incantations  magiques,  les  conjurations  contre  les  mala* 
dies  et  les  maux  de  toutes  sortes,  les  chants  mauvais  qui 
éloignent  la  pluie,  qui  appellent  la  foudre  ou  attirent 
les  semences  d'un  champ  sur  un  autre.  Seulemeht ,  ces 
formules  semblent  n'avoir  été  dans  l'origine  que  de 
simples  interpellations  verbales,  ou  même  de  simples 
cris  ^  Enfin,  une  tradition  plus  précise  et  non  moins 
ancienne  nous  a  fait  connaître  les  litanies  religieuses, 
chantées  et  dansées  par  les  Saliens  et  les  autres  membres 
des  confréries  sacerdotales.  L'une  d'elles  même  (seule 
et  unique,  il  est  vrai)  est  venue  jusqu'à  nous.  C'est  lé- 
chant dansé  et  alterné  des  frères  Arvales,  en  l'honneur 
de  Mars;  il  nous  paraît  mériter  une  citation  toute  spé- 
ciale : 


*  Telle  est,  par  exemple,  laformule  préservatrice  de  l'entorM^  citée  par 
Caton  V Ancien {dererwt,  160)  :  Itauat  hauat  hauat,  Uta  jntta  tista  damia 
bodanua  utlra,  laquelle  probablement  n'avait  pas  plus  de  sens  pour  son 
inventeur  que  pour  nous,  modernes.  Naturellement  aussi,  les  formules 
interpellatives  existent  en  grand  nombre  :  on  se  préserve,  par  exemple, 
de  la  goutte,  en  arrêtant  à  jeun  sa  pensée  sur  un  tiers,  et  en  disant  trois 
fois  neuf  fois  (soit  27  fois),  en  mAme  temps  que  Ton  touche  la  terre  ot 
que  Ton  crache  :  •  Je  pente  à  toi;  «ou  en  aide  à  meê  pieds;  que  la  terre 
reçoive  mon  mal  et  que  la  tante  me  rettet  •  (Terra  pettem  teneto,  tatuê 
Me  manelo.  (Yarr.  ds  re  ruet,  i,  %  37). 
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Enoâf  Latêê,  iuvateî 

Neve  lue  rue,  Marmar,  tins  ineurrere  in  pleoret  t 

Saiur  fik,  fere  Marti  limen  taliî  ttat  berhert 

Semunit  altemit  adrocapU  eonctott 

Enot,  Marmor,  iuvatot 

Trnmpe^! 


Aux  Dieux. 

Aundet  frèrtt, 

A  tout. 

Au  Dieu. 
Aux  frèret. 


Laret,  venez  à  notre  aidet 

Mart,  Martt  ne  laitte  pat  tomber  la  mort  et  la  ruiw 

tur  la  foulet 
Soit  rattatié,  féroce  Mart! 
Saute  tur  le  teuil!  Debout!  frappe  (le  teuU)  ! 
Vout  d'abord,  vout  entuite,  invoquez  tout  let  Se- 

monetl  (Dieux  Laret), 
Toi,  Mart,  Marti  toit-nout  en  aidet 
Sautez!  tautezl  tautez! 


Le  ladn  du  chaut  des  Arvales,  et  celui  des  rares  frag- 
ments qui  nous  restent  des  chants  des  Saliens,  était 
regardé  par  les  philologues  du  siècle  d'Auguste  comme 
le  plus  ancien  monument  de  la  langue.  Il  est  au  latin  de 
la  loi  des  XII  Tables,  ce  que  la  langue  des  Nibelnngen 
esta  l'allemand  de  Luther;  et  nous  pouvons  fort  bien, 
quant  au  fond  et  à  l'idiome,  le  comparer  aux  Vëdas  de 
l'Inde. 

C'est  aussi  à  l'époque  primitive  qu'appartiennent  les 
chants  de  louange  ou  de  moquerie.  Ces  derniers  eurent 
toujours  grand  succès  dans  le  Latium.  Ils  allaient  bien 
au  caractère  du  peuple  I  Leur  existence  et  leur  nombre 
sont  d'ailleurs  attestés  par  de  très-anciennes  prohibi- 
tions de  police.  Les  louanges  avaient  toutefois  plus  d'im- 


*  Not,  Laret,  juvatel'-^  Ne  luem  ruem  (ou  ruinam),  Mamert,  tinat 
ineurrere  in  pluret  t  ^  Satur  etto,  fere  Mart  !  In  limen  intili  f  Sta  !  Ver- 
bera  (limen?)  —  Semonet  altemi  advoeate  eunctotl  —  Not,  Mamert, 
juvatol  "  Tripudia!  —  Les  cinq  premiers  versets  se  répétaient  trois 
fois,  et  le  final  cinq  fois.  —  Notre  tradaction  n*e8t  rien  moins  que  cer- 
taine, nous  devons  l'avooer,  surtout  à  la  troisième  et  à  la  cinquième 
ligne.  [Ce  chant  a  été  conservé  dans  les  Aeiet  det  frèret  Arvalet,  gravés 
sur  deux  tables  de  pierre,  en  218  après  J.-G.,  et  trouvés  à  Rome  en  1777; 
on  en  trouvera  le  savant  commentaire  au  Corput  interiptùmum,  publié 
par  les  smns  de  T  Académie  de  Berlin,  In$crip$ionet  UUina  antifuiitimœ, 
édit.  Th,  Mommsen),  Berlin  1863^  p.  ».] 
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portance.  Lorsqu'un  citoyen  élait  porté  dans  la  tombe, 
une  femme  choisie  parmi  ses  amis  ou  ses  parents  suivait 
la  bière^  el  chantait  la  chanson  des  funérailles  accom- 
pagnée par  un  joueur  de  flûte  (tèema).  Le  père  de 
famille  allait-il  prendre  partià  un  festin,  l'usage  voulait 
qu'il  se  rendit  chez  son  hôte  avec  son  cortège  de  jeunes 
garçons.  Pendant  le  repas,  ceux-ci  célébraient  tour  à 
tour  les  aïeux  de  leur  patron,  tantôt  accompagnés  par 
la  fl&te ,  et  tantôt  déclamant  à  voix  seule  (assa  você 
eanere)  \  Enfin,  les  hommes  chantaient  aussi  à  tour  de 
rôle  dans  les  repas;  mais  c'était  là  sans  doute  un  usage 
emprunté  plus  tard  aux  Grecs.  Des  chants  des  aïeux 
rien  ne  nous  est  parv^iu,  mais  il  va  de  soi  qu'ils  retra- 
çaient et  récitaient  leurs  exploits;  et  que  sous  ce  rapport 
ils  sortaient  souvent  du  genre  puremeirt  lyrique,  pour 
entrer  dans  le  domaine  de  l'épopée. 

L'élément  poétique  se  manifestait  aussi  dans  les  Mascarades, 
fêtes,  et  les  danses- joyeuses  ou  saturœ  (p.  39)  du  car* 
naval  populaire,  dont  l'usage  remonte,  sans  aucun 
doute,  à  l'époque  antérieure  à  la  sépai-ation  des  races. 
Les  chants  ne  faisaient  pas  défaut  dans  ces  jeux,  accom« 
pagnement  ordinaire  et  tout  d'action  des  fêtes  publi- 
ques, des  noces,  etc.  On  y  voyait  plusieurs  danseurs  ou 
plusieurs  bandes  de  danseurs  mél^  leurs  pas  et  leurs 
figures;  et  les  chants  s'y  modulaient  en  une  sorte  de 
drame,  où  naturellement  dominaient  la  plaisanterie, 
souvent  même  la  licence  la  plus  effrénée.  Telle  fut  l'ori- 
gine des  chansons  à  couplets  alternés,  connues  plus  tard 
sous  le  nom  de  fescennineis  * ,  et  de  cette  comédie  popu- 
laire primitive,  dont  le  germe  rencontra  un  terrain  excel- 


^  [In  eonvmit  pumi  modetti  ut  caïUarmit  earmina  antiqua,  in  quibuê 
laudiai  erant  majorum,  et  aua  voce,  et  eum  tibUine.  —  Varr.  de  %it, 
pop.  H.  Ub.  2.] 

*  [Fê$c9nnina  per  hune  ùwenta  Hcentia  mortm, 

VeriibmMtefm9pprolmmrmtkaftM.^BM.é^%,it  ik&.] 
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lemment  propice  dans  le  génie  caustique  desitaliens,  dans 
leur  sentiment  si  vif  des  choses  extérieures,  dans  leur 
amour  du  mouvement  comique,  du  geste  et  des  travestis- 
sements. Mais  rien  ne  s* est  conservé  des  incunables  de 
l'épopée  et  du  drame  romains.  Les  chants  des  aïeux  repo- 
saient sur  la  tradition  seule,  cela  se  comprend  de  soi- 
même;  et  on  en  a  surabondamment  la  preuve  dans  .ce 
fait  qu'ils  étaient  débités  d'ordinaire  par  les  jeunes  gar- 
çons. Dès  le  temps  du  premier  Gaton ,  ils  avaient  com- 
plètement disparu.  Quant  aux  comédies,  si  on  veut  leur 
donner  ce  nom,  elles  n'étaient  et  ne  furent  longtemps 
que  de  simples  et  fugitives  improvisations.  Ainsi,  de 
toute  cette  poésie,  de  toute  cette  mélodie  populaire,  il  ne 
pouvait  rien  sortir,  si  ce  n'est  le  rhythme,  l'accompagne* 
ment  musical  ou  choral  et  peut-être  l'usage  du  masque. 
Mesura  du  vere.  On  est  en  droit  de  douter  qu'il  y  ait  eu  alors  ce  que 
nous  appelons  les  vers  et  leur  mesure.  La  litanie  des  frères 
Aryales  ne  suit  aucun  mètre  fixe,  et  ne  semble  guère  être 
qu'une  sorte  de  récitatif  animé.  Mais  plus  tard  apparaît 
la  poésie  saturnine  ou  de  Faune  ^  ;  où  se  fait  sentir  un 
mètre  grossier,  absolument  inconnu  des  Grecs,  et  con- 
temporain, sans  nul  doute,  des  premiers  bégayements  de 
la  muse  populaire  des  Latins.  On  en  trouvera  un  exemple 
dans  le  fragment,  d'ailleurs  bien  plus  moderne,  que  nous 
allons  transcrire. 

Quod  ré  tud  difeidein  —  âtperé  afleicta 
Parém  tmém  heie  vôvit  —  vôto  hôe  iolûto 


'  Le  nom  de  vers  tatumins  veat  dire  •  chatit  métrique,  *  la  Satura 
n'ayant  pas  été  autre  chose  alors  que  la  clianson  débitée  dans  les  fêtes 
4]u  carnaval.  Elle  a  la  même  racine  que  Sœturnus  ou  Saiturnus  (dieu 
de  la  temeivce),  dont  on  a  fait  ensuite  Sâiumue,  Mais  c'est  dans  un 
temps  bien  postérieur  qu'on  a  rattaché  le  vers  saturnin,  au  dieu  Saturne 
(rersMi  Sâtumiue),  en  changeant  en  longue  la  première  syllabe  hrère 
du  mot.—  [Quant  au  nom  du  vers  de  Faune,  il  s'explique  de  lui-même  : 
Cui  (versuijprisca  apudlaiinos  œtas,  ianqueun.  lUUo  et  iudigenœ,  Satumio 
tive  Founto  nomen  dedU,  (Marius  Victorinus,  3,  p.  S5,  S6,  P.)] 


Digitized  by  VjOOQ IC 


L'ART  301 

Lwwnd  faetd  poloûeia  —  leibereit  lubéniei 
Ikmû  danûnt  w  Hércolei  —  mdxtumè  ^  mereU) 
Semôl  te  orànt  te  vàii  —  crèbro  eôn  w^  demnet 

•  Voici  ce  que,  craignant  pour  sa  fortune,  durement  atteinte, 
»  L'aïeul  effrayé  a  promis  :  accomplissant  son  vœu, 

•  Cette  dtme  qu'ils  apportent  au  banquet  sacré,  les  enfants  de  plein  gré 

•  Te  la  donnent,  à  Hercule,  Dieu  tout  bienfaisant  I 

•  ils  te  supplient  aussi  de  les  exaucer  sans  cesse  I  • 


Les  vers  saturnins  comportaient  l'éloge  et  la  moque- 
rie ;  ils  se  débitaient  avec  l'accompagnement  de  la  flûte  : 
la  césure  était  fortement  marquée  à  chaque  hémistiche, 
et  souvent  même,  dans  les  chants  alternés,  le  second 
chanteur  reprenait  le  vers  après  elle..  Gomme  tous  les 
mètres  de  l'antiquité  grecque  ou  romaine,  ils  avaient  la 
quantité  et  se  scandaient  :  mais  parmi  tous  les  anciens 
vers,  il  n'en  est  pas  dont  la  prosodie  fût  plus  imparfaite. 
Les  licences  les  plus  énormes;  les  chutes  souvent  omises; 
la  structure  la  plus  grossière  ;  un  hémistiche  en  pieds 
iambiques  tout  simplement  suivi  d'un  autre  en  tro- 
chaïquesy  tout  cela  n'offrait  qu'un  cadre  bien  insuffisant 
pour  les  effusions  rhythmées  de  la  haute  poésie. 

C'est  aussi  dans  ces  temps  qu'ont  dû  se  produire  les 
premiers  essais  de  la  musique  populaire  et  de  la  choreu- 
tique  latines;  mais  nous  ne  savons  rien  sur  cette  branche 
de  l'art.  Un  seul  détail  nous  est  parvenu.  La  flûte  était 
droite,  courte  et  mince,  percée  de  quatre  trous,  et,  dans 
l'origine,  faite,  comme  son  nom  l'indique  (tibia)^  avec 
Tos  de  la  jambe  de  quelque  animal. 

La  comédie  populaire  ou  Atellane^  mit  plus  tard  un 
masque  sur  la  figure  de  chacun  de  ses  prinôipaux  per*» 
sonnage^ ,  Maccus  (V arlequin)  ,  Bucco  (le  glouton) , 
Pappus  (le  vieux  bonhomme)^  Dossennus  (le  sage)^  etc.; 


Mélodies. 


Le  masque. 


[AtHlana  fabtUa,  Tit.  Liv.  7,  S.  C'est  le  passage  classique.] 
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personnages  dont  on  a  ingénieusement  retrouvé  les 
portraits  et  la  descendance  dans  la  farce  moderne  du 
Pulcinella,  avec  les  deux  valets^  le  Pantalon, ti  le  Docteur. 
Mais  la  pratique  du  masque  remonte-t-ette  elle-même 
à  ces  premiers  temps  de  l'art?  On  n'^  a  pas  la  preuve. 
Il  est  certain  du  moins  qu'aussi  loin  qu'on  aille,  on 
trouve  le  masque  sur  le  théâtre  latin  populaire  :  quand 
le  théâtre  grec ,  au  contraire,  vint  dresser  ses  tréteaux 
à  Rome,  il  n'en  usa  point  d'abord  pendant  tout  un 
siècle.  Mais  comme  le  masque  des  Atellanes  est,  on  ne 
peut  le  nier,  d'origine  purement  italienne;  comme  sans 
lui,  sans  le  rôle  fixe  et  obligé  qu'il  imposait  à  l'acteur, 
on  ne  comprendrait  pas  bien  ni  quel  était  le  cadre,  ni 
quelle  était  l'exécution  de  ces  pièces  improvisées,  il  faut, 
avec  raison,  reporter  son  usage  jusqu'aux  tout  premiers 
jours  de  la  scène  romaine,  et  y  voir  même  l'inspirateur 
de  ses  débuts. 

Si  peu  instruits  que  nous  soyons  sur  la  civilisation 
première  et  les  premiers  résultats  de  l'art  chez  les  Latins, 
nous  en  savons  encore  moins  long,  on  le  comprend,  sur 
les  premiers  contacts  entre  l'art  romain  et  celui  du 
dehors.  Parmi  ceux-ci,  il  convient  pourtant  de  ranger  la 
connaissance  des  langues  étrangères,  du  grec  surtout. 
En  général,  les  Latins  ne  savaient  pas  le  grec,  comme  le 
prouvent  les  interprètes  nommés  pour  les  livres  sybillins 
(p.  242);  mais  les  commerçants  devant  souvent  se  le  ren- 
dre familier,  ils  durent  en  même  temps  et  dans  les  mêmes 
circonstances,  apprendre  à  le  lire  et  à  l'écrire  (p.  285). 
Mais  la  culture  du  monde  ancien  n'était  en  aucune  façon 
subordonnée  à  la  connaissance  des  langues  ou  des  élé- 
ments et  des  procédés  techniques  comparés.  Le  Latium 
dut  plutôt  ses  premiers  progrès  aux  importations  seules 
delà  mu.^e  grecque,  lesquelles  remontent  à  l'époque  la 
plus  reculée.  Ce  ne  sont  ni  les  Phéniciens,  ni  les  Étrus- 
ques, ce  sont  les  Grecs  seuls  qui  ont  exercé  sur  les  Ita- 
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Hens  une  grande  et  féconde  influenee;  nulle  part  tous 
ne  trouverez  chez  eux  la  trace  d'une  irapubion  artistique 
ou  littéraire  venue  de  Gœré  ou  de  Garthage.  Les  civili- 
sations phéniciennes  et  étrusques,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  doivent  être  classées  parmi  celles  qui  n  ont  pas 
donné  de  fruits  ou  qui  n'en  ont  porté  que  de  stériles  *, 
Il  n'en  a  point  été  ainsi  de  la  civilisation  fécondante  des 
Hellènes.  La  lyre  à  sept  cordes  (fides^  de  a<pi&i,  corde  à 
boyau^  ou  barbitas^  de  ^dfppiToç),  n'est  pas,  comme  la 
flûte,  indigène  dans  le  Latium;  elle  y  a  toujours  été 
regardée  comme  un  instrument  venu  de  l'étranger; 
et  tout  prouve  l'antiquité  de  sa  naturalisation  en  Ita- 
lie,  et  la  mutilation  par  les  Latins  de  son  nom  grec,  et 
son  emploi  dans  les  cérémonies  du  culte'.  Certains 

1  Tite-Live  (9,  36)  fait  an  conte  quand  il  dit  que  «  let  enfants 
rovnainâ  recevaient  dam  Caneien  tempt  utie  édtication  à  la  mode  êlrutque, 
comme  phu  tard  Us  Vont  reçue  à  la  grecque.  »  C'est  là  une  assertion  dé-  *** 
mentie  par  tout  le  système  d'éducation  de  la  jeunesse  romaine.  Et  puis, 
qu'y  aurait-it  donc  eu  à  apprendre  en  Étrurie  pour  ces  enfants?  Y 
allaient-ils  étudier  la  langue  étrusque  comme  on  étudie  le  français 
quand  on  n'est  point  né  en  France?  C'est  là  ce  que  n'oseraient  pas 
avancer  les  zélateurs  les  plus  ardents  du  culte  de  Tagès;  et  ceux-là 
mène  qui  consultaient  les  Aruspices,  regardaient  la  science  des  devins 
étrusques  comme  indigne  d'eux,  ou  comme  inabordable.  (G.  Millier, 
Étrusq.  %  4.)  La  baute  opinion  qu'avaient  de  TËtrurie  les  archéo- 
logues des  derniers  temps  de  la  République  a  probablement  sa  source 
dans  les  récits  systématiques  des  anciennes  annales,  qui  par  ex.,  |KHir 
rendre  possible  la  conversation  légendaire  de  Matins  Scsvola  avec 
Porsenna,  lui  avaient  fait  apprendre  tout  enfant  le  parler  étrusque. 
Den.  d'Halyc,  5, 28.  —  Plut.  Poplieola  i7,  et  encore  Den.  d'Halyc.  3, 70.) 

2  Plusieurs  écrivains  attestent  l'emploi  de  la  lyre  dans  les  cérémonies 
religieuses  {sic.  Cic.  de  orat,  3,  51, 197;  Tuse.  4,  2,  4.  ^  Denys  d'Haï.  7, 
72.  —  Appian.  Pun.  66.  -^  Y.  aussi  Orelli,  Inscript,  24&8  et  1S03).  — 
On  s'en  servait  aussi  pour  accompagner  les  nénies  (Varr.  dans  Nonius, 
aux  mots  nenia  et  prœ/ieœ.  Toutefois,  les  Romains  furent  toujours  mal- 
habiles à  en  jouer  {Scipion,  dans  Macrob.,  Salum.  2,  10,  etc.).  Lors- 

qu'en  639  la  musique  fut  interdite  en  vertu  de  la  loi,  «  ^  flûtistes  et  92  at  J  -C 
les  chanteurs  îatins  •  furent  seuls  exceptés  de  la  prohibition,  et  les  con- 
vives, dans  les  banquets,  ne  purent  chanter  qu'accompagnés  par  la 
flûte.  {Calon,  dans  Cic.  Tuse,  1,  2,  3;  4,  2,  3.  ^  Varr.  dans  Nonius,  au 
mot  assa  voce.  —  Horac.  earm.  4, 15,  30).  Quintilien  dit,  il  est  vrai,  le 
contraire  (/»(.  1, 10,  20)  ;  mais  il  a,  par  méprise,  appliqué  aux  repas 
privés  ce  que  Cic.  (tle  orat.  i,  51)  n'a  dit  que  des  banquets  ofTerts  aux 
dieux. 
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fragments  des  légendes  grecques  furent  à  la  même  épo- 
que apportés  chez  les  Latins  ;  on  voit,  en  effet,  se  popu- 
lariser rapidement  les  images  créées  par  la  statuaire  des 
Grecs  avec  tous  les  attributs  distinctife  dont  les  avait 
oniées  la  fantaisie  poétique  de  ce  peuple.  Preserpine^ 
dans  le  latin  barbare  d'alors,  devient  Prosepna;  Bellero- 
phon  se  change  en  Melerpanta;  le  Cyclope  en  Codes; 
Laomédon  s'appelle  Alufnentus;  Ganymède^  Catamitm; 
le  M/,  Melus;  Séméléy  Stimula;  faisant  voir,  par  la 
dégénérescence  même  des  noms,  combien  est  ancienne 
l'époque  où  les  récits  légendaires  s'étaient  ainsi  propa- 
gés dans  l'Italie  du  milieu.  — ^  Disons  enfin  un  mot  de  la 
grande  et  principale  fête  de  la  cité  romaine  (ludi  maximi 
Romani),  qui,  si  elle  n'a  pas  été  importée  de  Grèce,  lui 
a  du  moins  emprunté  plus  tard  les  plus  importants  épi- 
sodes de  ses  rites.  Instituée  d'abord  comme  une  solen- 
nité extraordinaire  d* actions  de  grâces  pour  l'accomplis- 
sement du  vœu  formé  par  un  général  au  moment  de 
livrer  la  bataille,  elle  devint  la  fête  habituelle  du  retour 
de  l'armée  à  la  saison  d'automne.  Les  soldats  citoyens 
montaient  au  Capitole  et  remerciaient  Jupiter  et  tous 
les  dieux  qui  y  habitaient  avec  lui.  Le  cortège  passait 
par  le  Grand  Cirque,  élevé  entre  l'Aventin  et  le  Palatin, 
av^  son  arène  et  ses  gradins  pour  les  spectateurs  ;  les 
jeunes  garçons  marchaient  en  tête,  rangés  dans  l'ordre 
des  divisions  de  l'armée,  cavalerie  et  infanterie;  puis, 
derrière  eux,  les  lutteurs  et  les  bandes  de  danseurs  que 
nous  connaissons  déjà,  chacune  avec  sa  musique;  en- 
suite venaient  les  serviteurs  les  dieux  avec  les  vases 
thuriféraires  et  les  autres  ustensiles,  sacrés;  enfin,  les 
dieux  portés  sur  des  brancards.  La  solennité  de  la  fê*^ 
était  l'image  de  la  guerre  de  ces  temps;  on  luttait 
sur  les  chars,  à  cheval  et  à  pied.  Les  premières  courses 
étaient  celles  des  chars;  chacun  de  ceux-ci,  à  l'instar  des 
récits  homériques,  avait  son  cocher  et  son  guerrier  ;  puis, 
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le  guerrier  sautait  à  terre  pour  combattre  encore ,  puis 
yecait  le  tour  des  cavaliers  avec  leur  cheval  de  combat 
et  leur  cheval  de  main  (demltor)^  suivant  la  mode  ro- 
maine :  enfin,  les  gens  de  pied,  ne  portant  qu'une  simple 
ceinture  aux  hanches,  disputaient  le  prix  de  la  course, 
de  la  lutte  proprement  dite,  et  du  pugilat.  Il  n'y  avait 
jamais  qu'une  seule  lutte  ouverte,  et  que  deux  rivaux 
engagés  pour  le  même  prix.  Le  vainqueur  recevait  une 
couronne,  et  tel  était  l'honneur  attaché  à  cette  simple 
palme,  qu'à  sa  mort,  elle  était  déposée  sur  sa  bière.  La 
fête  ne  durait  qu'un  jour;  et  après  les  joutes,  il  restait 
assez  de  temps  encore  pour  les  réjouissances  du  carnaval 
romain.  C'est  alors  que  les  danseurs  déployaient  leur 
agilité  et  se  livraient  à  mille  folies.  Enfin,  d'autres  jeux 
encore,  les  courses  des  jeunes  cavaliers ,  par  exemple, 
achevaient  la  journée^.  Les  distinctions  gagnées  dans 
les  combats  jouaient  aussi  un  grand  rôle  dans  la  fête  : 
le  guerrier  heureux  exposait  aux  yeux  de  tous  l'armure 
de  l'ennemi  abattu,  et  recevait  une  couronne  de  la  cité 
reconnaissante. 

Ainsi  se  célébrait  la  grande  fête  romaine ,  ou  de  la 
Yictùire  :  nous  nous  représenterons  facilement,  d'après 
les  détails  qui  précèdent,  les  solennités  à  peu  de  chose 

'  Nous  répétons  que  la  grande  fête  n*a  duré  qu'un  jour  dans  les  anciens 
temps;  car  au  vi«  siècle  de  Rome,  elle  consacrait  encore  quatre  jours  aux 
jeux  scéniques,  et  un  jour  à  ceux  du  cirque.  (Ritschl,  parerga,  l,  313)  : 
or,  il  est  notoire  que  les  jeux  de  la  scène  furent  une  innovation  des 
temps  ultérieurs.  On  ne  luttait  aussi  qu'une  fois  pour  chaque  espèce  de 
prix.  Tite-Live  le  dit(xLiv^  9)  ;  et  ce  fut  enfin  une  innovation  que  de  voir 
un  beau  jour  vingt-cinq  paires  de  chars  courir  successivement.  (Varr., 
(2a7M  Servius,  Georg.  m,  18.)  Deux  chars  ou  deux  cavaliers  seulement 
couraient  à  la  fois,  et  il  n'y  avait  de  même  qu'un  couple  de  lutteurs. 
Jamais,  en  effet,  le  nombre  des  chars  ne  dépassa  celui  des  factiom;  or, 
dans  ces  temps,  on  ne  comptait  que  deux  factions  ou  camps,  celle  des 
blancs  et  celle  des  rouges.  On  sait  que  César  rétablit  les  courses  à  cheval 
des  Èphèbes  patriciens,  ou  les  courses  Troyennes,  comme  il  les  appelait, 
et  les  plaça  parmi  les  jeux  du  cirque.  Sans  nul  doute,  elles  se  ratta- 
chaient à  l'antique  Procession  des  jeunes  garçons,  montés  et  rangés  à 
la  façon  des  soldats  citoyens  de  l'armée.  (Den.  d'Halyc,  vji,  ''2.) 
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pris  semblaUes,  quoique  plus  restreintes,  des  autres  fttes 
publiques.  Dans  celle  des  mânes ,  ou  des  morts  ^ ,  par 
exemple,  les  danseurs  se  livraient  à  leurs  exercices  ordi- 
naires :  il  s*y  joignait  même,  au  ))esoin ,  des  courses  de 
cavaliers;  et  la  cité  entière  était  invitée  par  le  crieur 
public  à  assister  à  la  pompe  funéraire. 

Toutes  ces  solennités  et  ces  jeux  sont  fortement  mar- 
qués à  l'empreinte  des  mœurs  et  des  usages  des  Romains  : 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  pourtant  qu'ils  ressemblent 
essentieliMnent  à  ceux  des  fêtes  populaires  de  la  Grèce. 
La  pensée  fondamentale  est  la  même  :  les  rites  de  la  re- 
ligion y  sont  réunis  aux  luttes  guerrières  :  les  exercices 
spéciaux  ne  sont  autres  que  ceux  d'Olympie  célébrés  par 
Pindare ,  la  course  à  pied ,  la  lutte ,  le  pugilat,  la  course 
en  chars ,  le  jet  du  javelot ,  ou  du  disque.  Le  prix  est  le 
même  :  la  couronne  est  donnée ,  à  Rome,  comme  en 
Grèce,  au  vainqueur  des  jeux  nationaux  :  ce  vainqueur, 
dans  la  course  des  chars,  n'est  pas  le  cocher,  mais  le 
propriétaire  de  l'attelage  :  enfin ,  chez  l'un  et  l'autre 
peuple,  les^exploits  des  guerriers  et  les  récompenses  pa- 
triotiques sont  compris  dans  le  programme  des  solen- 
nités. De  pareilles  concordances  ne  sont  point  l'effet  du 
hasard  :  il  faut  les  attribuer  ou  à  d'antiques  et  communs 
usages ,  ou  aux  contacts  des  relations  internationales  ; 
et  certes  toutes  les  probabilités  déposent  en  faveur  de  la 
seconde  opinion.  La  fête  civique  des  ludi  maximi^  dans 
la  forme  qu'elle  a  revêtue,  n'est  point  une  des  institu- 
tions primitives  de  Rome  :  le  Grand-Cirque  n'appartient 
qu'à  la  dernière  époque  des  rois.  (P.  151.)  De  même  que 
la  réforme  constitutionnelle  fut  alors  inspirée  par  les 
idées  venues  de  la  Grèce  (p.  131);  de  même,  tout  en 
conservant  les  exercices  du  saut  (triumpus)  et  de  la 
danse  indigènes  (p,  39),  les  balancements  du  corps  et  les 

^  [FeraUa,  vers  U  fin  de  février.  V.  Preller,  p.  483, 7»  partie,  5.] 
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contorskms  qui  signalèrent  si  longtemps  le  fête  du  msmi 
Albain  * ,  les  solennités  des  grands  jeux  acoueilllMOt 
les  courses  grecques ,  et  leur  donnèrent  mteie*  la  plue 
large  place  aux  dépens  de  leur  ancien  programme.  ÀYant 
cette  époque  on  ne  trouve  pas  trace  des  courses  de  chars 
dans  le  Latium  :  en  Grèce,  au  contraire ,  elles  sont  po- 
pulaires. Enfin  le  stade  des  Grecs  («ma^cov,  en  dorique) 
est  passé  de  bonne  heure ,  avec  son  sens  propre ,  dans  la 
langue  latine  (jpa^tumj  :  témoignage  certain  de  remprjant 
des  courses  à  cheval  et  en  char  fait  par  les  Romains  aax 
gens  de  Thurium  :  une  autre  tradition  veut  toutefois  les 
faire  venir  d'Étrurie.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  ils 
avaient  reçu  de  la  Grèce  la  première  impulsion  musicale 
et  poétique,  les  Romains  en  reçurent  aussi  l'in?enti<ni 
utile  des  combats  gymnastiques. 

Les  Latins  purent  donc  mettre  au  service  de  leur  d-  /*'**'*î^ 
vilisation  des  éléments  pareils  à  ceux  de  la  civilisation  «idai'édncatioa 
et  de  Fart  helléniques.  De  plus,  et  dès  les  temps  an-  <**"  *•  l*»^»- 
ciens,  la  Grèce  a  puissamment  influé  sur  la  culture  du 
Latium.  Les  Latins  possédaient  les  rudiments  de  la  gym- 
nastique :  l'enfant  du  citoyen  ou  du  paysan  romain  ap- 
prenait à  conduire  les  chevaux  et  le  chai* ,  ou  à  manier 
l'épieu  de  chasse:  à  Rome,  enfin,  tout  citoyen  était 
soldat.  De  plus  la  danse  s'y  élevait  à  la  haut^ir  d'une 
fonction  publique  :  puis  bientôt  les  jeux  de  l'arène 
gi*ecque  furent  transportés  à  Rome  avec  leurs  incita- 
tions et  leurs  perfectionnements.  Dans  la  poésie,  les  arts 
lyrique  et  tragique  de  la  Grèce  étaient  sorUs  de  chants 
de  fêtes  pareils  à  ceux  des  fêtes  romaines.  Dans  la  chan- 
son des  aïeux  il  y  avait  le  germe  de  l'épopée  ;  dans  la 
mascarade,  celui  de  la  comédie;  de  ce  côté  encore,  les 
exemples  de  la  Grèce  ne  firent  point  défaut  au  Latium. 
—  Et  pourtant,  chose  remarquable,   toutes  ces  se- 

'  [Latinœ  feriœ.  V.  Prellcr,  hoc  u*.] 
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mences,  au  lieu  de  lever,  se  flétrirent.  L'éducation  phy- 
sique de  la  jeunesse  lui  donna  la  solidité  et  l'adresse 
corporelles;  elle  ne  lui  communiqua  jamais  la  sou- 
plesse élégante  et  artistique ,  résultat  ordinaire  de  la 
gymnastique  chez  les  Grecs.  Importés  en  Italie ,  les  jeux 
publics  helléniques  modifièrent  leurs  règles  essentielles, 
et  n'eurent  plus  leur  sens  national.  Les  citoyens  seuls  y 
devaient  prendre  part;  il  en  fut  ainsi,  même  à  Rome, 
dans  l'origine  :  mais  plus  tard  cavaliers  et  lutteurs  n'y 
sont  plus  que  des  hommes  professionnels.  En  Grèce ,  il 
fallait,  avant  toute  autre  condition  pour  descendre  dans 
l'arène,  prouver  qu'on  était  libre  et  issu  de  sang  grec  : 
chez  les  Romains,  des  affranchis,  des  étrangers ,  et  jus- 
qu'à des  esclaves  sont  admis  de  bonne  heure  à  concou- 
rir. Par  suite,  l'assistance,  composée  jadis  de  combat- 
tants rivaux,  ne  devient  plus  qu'une  foule  de  curieux  : 
de  la  couronne  du  vainqueur,  de  cette  couronne  que 
l'histoire  a  depuis  décernée  si  justement  à  la  Grèce  en- 
tière, il  ne  sera  plus  bientôt  question  chez  les  Ro- 
mains. —  Il  en  arriva  de  même  de  la  poésie  et  de  ses 
sœurs.  Il  n'a  été  donné  qu'aux  Grecs  et  aux  Germains  de 
s'abreuver  aux  sources  jaillissantes  des  vers  et  à  la 
coupe  d'or  des  muses  :  quelques  rares  gouttes  seulement 
sont  tombées  sur  la  terre  italique^.  La  légende  locale  ne 
s'y  est  point  formulée  en  poèmes.  Les  dieux  sont  de- 
meurés de  pures  abstractions  ;  ils  ne  se  sont  point  élevés 
plus  haut ,  ou  enveloppés,  si  l'on  aime  mieux,  dans  une 
personnification  transfigurée.  Les  plus  grands,  les  plus 
nobles  héros  sont  restés  de  simples  mortels  ;  et,  quand 
les  Grecs ,  pratiquant  la  religion  des  souvenirs  et  culti- 
vant avec  amour  la  tradition  que  léguaient  leurs  grands 
hommes ,  les  plaçaient  dans  l'empyrée  à  côté  des  dieux, 
les  Latins  les  laissent  tous  à  l'état  de  simples  mortels. 

'  [Le  traducteur  renroie  ici  à  \^  note,  p.  S94]. 
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Leur  poésie  nationale  ne  sortit  jamais  de  son  berceau. 
Les  muses,  la  poésie  surtout,  ont  le  beau  et  grand  pri- 
vilège de  supprimer  les  barrières  qui  séparent  les  cités, 
de  faire  des  races  un  peuple,  et  des  peuples  un  monde. 
De  même  que  de  nos  jours  la  littérature  est  universelle, 
qu'elle  a  aplani  les  oppositions  entre  les  nations  civilisées  ; 
de  même  la  poésie  grecque  avait  transformé  le  génie  étroit 
et  égoïste  des  peuplades  helléniques  ;  leur  avait  inspiré 
la  conscience  du  sentiment  national,  et  plus  tard  les 
vues  fécondes  de  l'humanité  universelle.  En  Italie  les 
choses  se  pasrent  tout  autrement  :  et,  s'il  y  a  eu  des  poètes 
h  Âlbe  et  à  Rome ,  ils  n'ont  écrit  ni  l'épopée  nationale, 
ni  même,  ce  à  quoi  Ton  eût  pu  tout  au  moins  s'attendre, 
un  catal(^ue  de  préceptes  ruraux  à  l'instar  des  Œuvreê 
et  des  Jours  d'Hésiode.  La  fête  de  la  fédération  latine 
aurait  pu  devenir  une  fête  artistique  et  nationale,  pa* 
reille  aux  jeux  isthmiques  et  olympiques.  Uion,  chez  les 
Grecs,  avait  inspiré  tout  un  cycle  de  légendes  ;  la  chute 
d*Albe  aurait  dû  remplir  de  longs  récits  poétiques  où 
toutes  les  nobles  familles  du  Latium  auraient  déposé  ou 
retrouvé  leurs  archives.  Rien  de  tout  cela  n'eut  lieu ,  et 
l'Italie  est  restée  sans  art  et  sans  poésie  nationale.  —  Il 
en  faut  conclure,  je  le  répète,  que  les  secrets  de  la  muse 
apportés  de  la  Grèce  allèrent  eu  se  perdant,  chez  les 
Latins,  bien  loin  d'y  préparer  une  floraison  nouvelle.  La 
tradition  d'ailleurs  confirme  de  tous  pointe  ce  résultat. 
Partout,  à  ses  débuts,  la  fonction  de  la  poésie  est  donnée 
aux  femmes  avant  que  les  hommes  ne  l'entreprennent  : 
les  incantations  magiques,  les  chants  funéraires  sont 
alors  leur  attribution  privilégiée  :  les  camènes  du  La- 
tium, et  les  muses  de  la  Grèce  sont  là  pour  l'attester. 
Plus  fard ,  en  Grèce ,  les  poètes  congédièrent  les  chan- 
teuses ;  et  Apollon  marcha  dorénavant  à  la  tête  des  muses. 
Il  s'est  passé ,  dans  le  Latium ,  quelque  chose  de  sem* 
blable  :  et  si  le  peuple  latin  n'a  pas  un  dieu  spécial  du 
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chant,  ie  nom  setil  du  chanteur  sacré,  du  vates^  lui 
fah  ressentir  une  impression  profonde  et  mystérieuse. 
Toutefois  il  y  a  loin  de  là  à  obéir,  comme  l'ont  fait  les 
Grecs»  à  rèntralnement  des  beaux-arts  :  bientôt  les  im- 
pressions premières  s'effacent,  et  les  Romains  abandon - 
«  nent  le  culte  des  arts  à  des  femmes  ou  à  des  enfants,  à 
des  corporations  ou  à  des  ouvriers  libres.  Nous  savons 
que  les  nénies  étaient  chantées  par  des  femmes,  les 
chants  de  table  par  de  jeunes  garçons  :  les  hymmes  reli- 
gieux se  disaient  aussi  par  la  bouche  des  enfants.  Les 
joueurs  d'instruments  étaient  organisés  en  collège  :  les 
danseurs  et  les  pleureuses  (prœficœ)  exerçaient  un  mé- 
tier indépendant.  La  danse,  la  musique  instrumentale 
et  le  chant  furent  toujours  en  Grèce  ce  qu'ils  avaient  été 
un  instant  dans  le  Latium,  des  professions  honorées, 
utiles  aux  citoyens  et  à  l'ornement  de  la  cité.  Mais  les 
Romains  des  hautes  classes  délaissèrent  à  l'envi  ces  arts 
trop  vains  à  leurs  yeux  :  et  leur  dédain  alla  croissant  à 
mesure  que  s'accroissait  leur  publicité,  et  que  les  inno- 
vations étrangères  leur  imprimaient  un  nouvel  essor.  Ils 
toléraient  volontiers  la  flûte,  mais  ils  ne  voulurent  point 
de  la  lyre:  ils  toléraient  les  jeux  des  masques,  mais  ils 
ne  prirent  point  intérêt  aux  luttes  de  la  palœstre ,  pour 
ne  pas  dire  qu'ils  méprisèrent  les  lutteurs.  En  Grèce, 
les  arts  des  Muses  sont  le  trésor  de  chacun  et  de  tous, 
et  le  fond  commun  de  la  culture  nationale  :  chez  les  La- 
tins,  ils  n'ont  bientôt  plus  accès  dans  le  sentiment  po- 
pulaire  ;  ils  deviennent  d'humbles  métiers  sous  tous  les 
rapports  :  la  grande  pensée  d'élever  avec  leur  aide  une 
jeunesse  brillante  et  nationale ,  s'est  tout  à  fait  perdue. 
La  jeunesse  romaine  vit  enfermée  dans  l'étroite  enceinte 
de  la  maison  paternelle.  Le  fils  reste  aux  côtés  de  son 
père:  il  l'accompagne  dans  les  champs,  maniant  la 
charrue  ou  la  faucille  ;  il  l'accompagne  chez  ses  amis, 
dont  il  est  l'hôte  dans  la  salle  des  assemblées,  quand  il 
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est  appelé  au  conseil.  C'était  une  bonne  (opération 
pour  la  YÎe  de  famille  ou  la  vie  politique  que  cette  exis- 
tence en  commun  du  père  et  du  fils  :  le  respect  que 
l'homme  fait  commande  à  l'adolescent,  le  respect  de 
l'homme  mûr  pour  l'innocence  de  la  jeunesse  sont  au- 
tant de  solides  fondements  des  traditions  domestiques  et 
publiques  :  ils  fortifient  les  liens  de  la  famille  :  ils  ont 
communiqué  surtout  aux  habitudes  des  Romains  cette 
gravité  (gravitas)  morale  et  digne  qui  les  a  tant  illustrés. 
U  y  avait  une  sagesse  simple  et  profonde  tout  à  la  fois 
dans  l'éducation  ainsi  entendue  :  admirons-la,  à  ce  titre  ; 
mais  sachons  convenir  qu'elle  n'a  pu  réussir  et  n'a  réussi 
qu'au  prix  du  sacrifice  à  janmis  r^ettable  de  l'indé- 
pendance individuelle  du  caractère,  et  du  renoncement 
aux  dons  des  Muses ,  dons  séduisants  et  féconds  au  mi" 
lieu  même  de  tous  leurs  dangers*. 

Nous  sommes  réduits  à  l'ignorance  la  plus  absolue      u  < 
en  ce  qui  tçuche  le  progrès  des  arts  chez  les  Étrusques     ^i  u  chtDi 
et  les  Sabelliens^.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est         ei>ei 
qu'en  Étrurie,  même  avant  ceux  de  Rome,  peut-être,    ên**"*'"!^ 
les  danseurs,  les  mimes  (histri^  histriones)^  et  les  joueurs     tabeiuquei. 
de  flûte  (subulones) ,  avaient  fait  de  leur  art  un  mé- 
tier, et,  sans  être  tenus  en  honneur  le  moins  du  monde, 
allaient,  pour  un  mince  salaire,  se  produire  devant  le 
public  étrusque,  ou  devant  celui  de  Rome.  Le  détail  le 
plus  remarquable  à  noter,  c'est  que,  dans  les  grandes 
fêtes  étrusques  célébrées  par  le  prêtre  fédéral  en  pré- 
sence des  douze  cités,  il  y  avait  des  jeux  pareils  à  ceux 
de  la  fête  romaine;  mais  il  ne  s'ensuit  nullement  la- 
preuve  que  les  arts  eussent  pris,  en  Etrurie,  un  plus 
puissant  ou  plus  national  essor  que  dans  le  Latium,  et 
qu'ils  s'y  fussent  élevés  à  la  hauteur  d'un  code  com- 

'  Noas  ferons  voir,  en  lemps  et  lieu  convenable,  que  les  Atellanes  et 
les  vers  Fescennins  n'appartiennent  qu'à  l'art  latin,  et  non  à  Fart 
campanien  ou  étmsque. 
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mun.  D'un  autre  cdté,  on  y  eût  déjà  rencontré,  sans 
doute,  tous  les  éléments  de  cette  fausse  et  pauvre 
science  astrologique  ou  théologique  tant  célébrée  par 
la  critique  radoteuse  d'un  temps  de  décadence,  et 
qui  a  valu  aux  Toscans  l'honneur  d'être  mis  sur  la 
même  ligne  que  les  Juifs,  les  Ghaldéens  et  les  Égyp- 
tiens, comme  s'ils  avaient  été  la  source  merveilleuse! 
de  toute  doctrine  sacrée  t  De  l'art  des  peuples  sabelli- 
ques,  nous  savons  moins  encore,  s'il  est  possible;  sans 
que  par  là  nous  accordions  qu'ils  aient  marché  der- 
rière leurs  voisins.  Si  même  nous  nous  permettions 
quelques  conjectures,  en  partant  du  caractère  et  du 
génie  connus  des  trois  principales  races  italiques,  nous 
dirions  que  les  Étrusques  sont  jrestés  plus  loin  derrière  les 
Grecs  ;  que  les  Samnites  s'en  sont  au  contraire  davantage 
raj^rochés  sous  le  rapport  de  la  vocation  artistique. 
N'est-il  pas  vrai,  par  exemple,  que  les  meilleurs  et  les  plus 
originaux  parmi  les  poètes  latins,  Nœvius,  Ennitis,  Lu- 
ciliuêy  Herace^  appartiennent  aux  pays  samnites?  L'Ë- 
trurie,  au  contraire,  n'a  pas  de  représentant  dans  la 
littérature  romaine,  si  ce  n'est,  peut-être,  Moscène^ 
d'Arretinm  [Arrezzo]^  le  poète  de  cour  à  sec  de  veine, 
insupportablement  fade  sous  l'apprêt  de  ses  vers  ;  ou 
encore  Perse  de  Volaterra  [Volterre]^  cet  idéal  du  poé- 
tastre  jeune,  arrogant  et  blasé. 
ArcbiiMion  Toutcs  Ics  raccs,  on  le  sait,  ont  possédé  en  commun 
^  ^**  les  rudiments  de  l'art  de  bâtir.  C'est  par  la  maison 
que  l'architecture  débute  ;  il  en  fut  de  même  chez  les 
Grecs  et  les  Italiens.  Construite  toute  en  bois,  recouverte 
d'un  toit  de  chaume  ou  de  bardeaux,  la  maison  antique 
dessine  un  rectangle  qnadrangulaire,  ouvert  au  centre  et 
en  haut  par  le  large  orifice  du  carum  œdium^  correspon- 
dant au  bassin  où  s'écoulent  les  eaux  pluviales  (im- 
pluvium)^ et  par  oii  descend  la  lumière  et  s'échappe  la 
fumée.  Au-dessous  d'un  c  toit  noir  >  (atrium)^  se  pré- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


aDcieooe 
de  Part  grée. 


L'ART  313 

pareiit  et  se  consomment  les  mets  ;  là  se  placent  le 
foyer  des  Dieui  domestiques,  le  lit  nuptial,  et  la  bière 
des  morts  :  là  le  chef  de  maison  reçoit  les  hôtes  :  là 
enfin  Tëpouse  se  tient  assise,  filant  la  laine  aux  mi- 
lieu de  ses  femmes.  Il  n'y  a  point  de  pièce  d'entrée  ; 
car  on  ne  saurait  donner  ce  nom  à  l'espace  découTcrt 
communiquant  de  la  porte  à  la  rue.  Il  s'appela  vestibu- 
lum^  parce  qu'en  pénétrant  dans  la  maison  il  était 
d'usage  de  ne  garder  que  la  tunique  ;  en  sortant,  au 
contraire,  on  s'enveloppait  dans  les  plis  de  la  toge. 
Point  de  distribution  intérieure  et  compliquée,  à  l'é- 
poque où  nous  sommes  :  seulement  autour  de  Yatrium 
il  y  avait  parfois  des  réduits  pour  le  sommeil  (cubicula) 
et  pour  les  provisions.  Il  n'y  faut  point  chercher  non 
plus  des  escaliers  ou  des  étages. 

Ne  nous  demandons  pas  s'il  a  jamais  existé  trace  infloence 
d'un  art  de  b&tir  primitif  italien,  les  enseignements  des 
Grecs  ayant  de  suite  prévalu  et  caché  sous  des  cons- 
tructioDS  nouvelles  les  premiers  et  faibles  essais  du 
savoir-faire  indigène.  Les  plus  ancien'?  (échantillons  qui 
nous  soient  connus  sont  calqués  sur  le  type  grec  avec 
autant  de  fidélité,  pour  ainsi  dire,  que  les  monuments  de 
l'ère  d'Auguste.  Voyez  les  plus  vieux  tombeaux  de  Casré 
et  d'Alsium  S  ou  le  plus  ancien  parmi  ceux  récemment 
ouverts  sur  l'emplacement  de  Prœneste  [PcUestrina]  :  ils 
ressemblent  exactement  aux  trésors  d'Orchomène  et  de 
Mycènes  :  ils  sont  construits  en  maçonnerie  à  assises 
rentrantes,  et  fermés  en  haut  par  une  énorme  pierre 
plate.  On  trouve  encore  un  exemplaire  semblable  dans 
un  très-vieux  monument  adossé  au  mur  de  ville  de  Tw- 
culum^;  enfin  le  Tullianum  (Santo  Pietro  in  carcere)., 
l'antique  puisard  creusé  au  pied  du  Gapitole,  n'eut  pas 
d'autre  toit  jusqu'au  jour  où  Ton  tronqua  son  cône  par 

I  [A  Temboachare  de  VAmo,] 
*  [Sur  la  hauteur  du  FroiccUi,] 
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le  sommel  pour  y  asseoir  ane  autre  couatmction  ^  Les 
portes  d'Arpinum  '  et  de  Mécènes  se  ressemblent,  et 
sont  bftties  sur  le  même  plan.  L'émissaire  du  lac  A* Al- 
hano  (p.  53)  rappelle  beaucoup  celui  du  lac  C&paU. 
Les  murs  d'enceinte,  A\^  cyclopéens,  ne  sont  pas  rares 
en  Italie,  notamment  dans  TËtrurie,  l'Ombrie,  le  La- 
tium  et  la  Sabine.  Ils  appartiennent  assurément  au 
plus  ancien  système  des  constructions  locales  :  toute* 
fois  il  faut  reconnaître  aussi  que  bon  nombre  d'entre 
eux  n'ont  été  érigés  qu'assez  tard  :  quelques-uns  même 
ne  remontent  pas  au  delà  du  vn®  siècle  de  Rome.  Gomme 
les  mure  grecs,  ils  consistent  tantôt  en  un  appareil  de 
quartiers  de  roche  bruts,  superposés  et  maintenus  par 
des  pierres  plus  petites  placées  dans  les  irrégularités 
des  jointures  ;  tantôt  en  un  système  à  assises  quadran- 
gulaires  horizontales  '  ;  tantôt  enfin  un  assemblage  gros- 


'  [P.  6Î,  et  la  note  i  ;  —  et  ch.  vu,  p.  147.] 

*  [Arpino,  dans  la  terre  de  Labonr.] 

*  Tels  éuient  les  murs  de  l'enceinte  servienne  dont  on  a  retrouvé,  il 
y  a  peu  de  temps,  les  restes  sur  TÂventin,  du  côté  de  San  Paolo,  dans 
UVig^ta  Maeearana  ;  et  du  côté  du  Tibre,  au-dessous  de  SanktSabina;  (on 
les  trouve  reproduits  et  décrits  dans  les  AnruUi  dell*  ImHt,  roman.,  1855, 
tavoL  XXI -XXV,  p.  87  et  suiv.).  Les  blocs  de  tuf  sont  taillés  en  longs 
rectangles  qnadrangulaires;  et  par  places,  pour  cause  de  solidité  plus 
grande,  ils  sont  posés  le  côté  long  et  le  petit  côté  alternativement  en 
dehors.  En  un  autre  endroit  on  rencontre  un  grand  arc  régulier  dans  le 
haut  du  mur,  de  style  absolument  pareil,  mais  qui  semble  une  addition 
dos  temps  postérieurs.  Les  fragments  d'enceinte  mis  à  jour  se  com- 
posent de  quatorze  assises;  le  couronnement  manque  et  les  parties 
basses  ont  été  en  maints  endroits  masquées  par  d'autres  constructions 
à  appareil  réticulé  (opm  retieulatum).  Le  mur  courait  manifestement 
le  long  du  saillant  de  la  colline.  En  continuant  les  fouilles,  on  a  con- 
staté que  les  puits  «et  les  galeries  de  l'Aventin  traversent  le  sol  en  tous 
sens,  comme  ceux  de  la  colline  du  Capitole.  Ces  derniers  appartiennent 
au  système  voûté  dont  Braun  a  démontré  l'étendue  et  l'importance  dans 
la  Rome  antique  (Annali  âelV  In$t,  18K2,  p.  331).  On  trouvera  aussi 
dais  Gell  (topography  of  Rome,  p.  494)  la  reproduction  d'un  autre  frag- 
ment du  mur  de  Servius,  déterré  non  loin  du  site  de  la  porte  Capène, 
~  Enfin  il  existe  sur  la  déclivité  du  Palatin,  du  côté  du  Capitole,  dans 
la  Vigna  Nutnner,  un  morceau  de  mur  semblable  à  celui  de  Servius 
(Braun,  loe,cit.),  et  qui  semble  n'être  autre  qu'un  débris  de  l'enceinte 
primitive  de  la  Roma  quadrata,  p.  68. 
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sier  de  bjocs  polyèdres  inëgaux  et  engages  Ie«  on» 
dans  les  antres.  II  semble  que  le  choix  de  l'appareil  ait 
été  surtout  commandé  par  la  nature  des  matériaux  : 
et  comme  les  Romains  ne  construisaient  qu'en  tuf 
dans  ces  anciens  temps,  ils  ne  pouTaient  guère  alors 
pratiquer  le  système  polygonal  régulier.  Les  analogies, 
quant  aux  deux  premiers  et  plus  simples  modes,  peu- 
vent donc  très-bien  tenir  à  l'espèce  de  la  pierre  et  à  l'ob- 
jet même  de  la  construction  ;  mais  on  n'en  saurait  plus 
dire  autant  quand  Ton  rencontre  des  murs  construits 
d'une  façon  plus  savante  dans  le  mode  polygonal  pufr 
Le  hasard  n'a  certainement  pas  donné,  en  Italie  et  en 
Grèce  à  la  fois,  le  plan  de  ces  portes  avec  leur  chaus- 
sées toujours  inclinées  à  gauche  et  obligeant  ainsi  l'ag- 
gresseuT  à  laisser  son  flanc  droit  exposé  aux  coups  des 
combattants  qui  défendent  la  ville.  Des  vestiges  remar* 
quables  attestent  que  cette  fortification  n'a  été  prati- 
quée  que  dans  les  seules  régions  de  T Italie,  où  les  Grecs, 
sans  pouvoir  imposer  leur  domination,  avaient  cepen* 
dant  introduit  leur  commerce.  On  re  trouve  en  Étrurie 
le  mur  polygonal  régulier  qu'à  Pyrgi  S  et  que  dans  les 
villes  peu  éloignées  de  Cosa^  et  de  Salurnia  ^ .  Le  nom 
de  Pyrgi  veut  dire  tours^  (icopY^ç)  en  grec,  et  fournit  une 
raison  de  plus  de  rattacher  la  construction  de  ses  murs 
à  Tarchitecture  hellénique,  tout  aussi  bien  qu'on  y  rat- 
tache celle  des  fortifications  de  Tyrinthe  :  nous  y  retrou- 
vons de  nos  jours  encore,  le  type  d'après  lequel  les 
Italiens  des  anciens  temps  ont  dit  bâtir  les  murailles  de 
leurs  villes. 

Le  temple,  appelé  toscan  sous  les  empereurs,  n'était 
autre,  aux  yeux  même  des  Romains,  qu'une  construc- 


>  [Le  port  d«  Ckbtû,  auj.  S.  Seoero,  prôs  de  Civik^Veetkia,) 
^  [Auj.  Ansedonia,  sur  la  cûte.] 


'  [Au  nord  de  Manciano,  sur  ïAlbegnal 
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tion  modelée  sur  les  anciens  types  grecs.  Dans  son  en- 
semble, il  comporte,  comme  ceux-ci,  une  salle  qua* 
drangulaire  ou  cella^  enfermée  entre  les  murs  et  les 
colonnes  surmontés  d'un  toit  à  deux  plans  inclinés.  Les 
détails  des  colonnes  et  de  tout  l'édifice  reproduisent  éga- 
lement les  données  du  système  hellénique.  De  tous  ces 
faits,  il  faut  conclure  que  vraisemblablement,  avant  le 
contact  avec  les  Grecs,  les  Italiens  ne  savaient  pas  bâtir 
autre  chose  que  des  huttes  de  bois,  empiler  des  abattis, 
construire  des  levées  de  terre  ou  de  pierre  :  la  maçon- 
nerie véritable  n'est  née  qu'avec  l'exemple,  et  peut-être 
les  instruments,  venus  de  la  Hellade.  Peutron  douter 
quHls  lui  doivent  l'usage  du  fer,  la  préparation  de  la 
chaux  (ccU[é]Xf  calecare,  dejaktii);  les  échafauds  (ma- 
china^ MX^^)  ;  la  règle  de  Fouvrier  en  b&timent  (groma, 
corruption  de  y^^p^v,  yvGjxo)  ,  et  enfin  la  sen-ure  (c/a- 
thri^  xX9i6pov)?  La  part  de  l'architecture  italique,  s'il  en 
a  existé  une,  se  réduit  donc  à  bien  peu  de  chose  :  tout 
au  plus,  l'ancienne  maison  de  bois,  transformée  par  les 
exemples  dus  à  la  Grèce,  a-t-elle  retenu  ou  perfectionné 
quelques  détails  spéciaux;  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  ont 
pu  passer  dans  les  dispositions  architectoniques  des  tem- 
ples consacrés  aux  dieux.  C'est  par  les  Étrusques,  d'ail- 
leurs, que  l'art  de  la  construction  des  maisons  est  venu  en 
Italie.  Durant  longtemps  encore,  les  Latins  et  les  SabeU 
liens  conservèrent  leurs  huttes  de  bois  ;  ils  se  refusaient 
à  bâtir  une  demeure  pour  les  dieux  et  les  mânes;  ils  gar- 
daient encore  le  bon  et  antique  usage  de  leur  consacrer 
simplement  un  lieu  nu  et  en  plein  air,  quand  déjà  les 
Etrusques  commençaient  à  élever  des  habitations  plus 
artistiques;  et,  à  l'instar  des  édifices  destinés  à  la  de- 
meure des  hommes,  dédiaient  à  la  divinité,  un  temple, 
aux  mânes  des  morts,  un  tombeau.  Aussi,  lorsque  les 
constructions  plus  luxueuses  pénétrèrent  dans  le  Latium 
avec  les  influences  étrusques,  les  systèmes  et  le  style 
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nouveau  s'appelèrent-ils  de  ce  nom^.  Au  fond,  et  dans 
son  caractère  essentiel,  le  temple  grec,  importé  en  Italie, 
imite  la  tente  et  la  maison  d'habitation  :  il  est  bâti  en 
pierres  de  taille  carrées  et  recouvert  en  tuiles;  et  c'est 
dans  l'assemblage  savant  de  la  pierre  et  de  l'argile  cuite 
que  les  architectes  grecs  ont  su  concilier  à  la  fois  lâs  lois 
de  rutile  et  celles  du  beau.  Les  Étrusques,  au  contraire, 
ne  distinguent  bientôt  plus  entre  la  maison  de  l'homme, 
nécessairement  faite  de  bois,  et  la  maison  des  dieux,  où 
doit  dominer  la  pierre.  Leur  temple  raccourci  se  rap- 
[ffoche  du  carré  :  son  entablement  plus  haut,  ses  co- 
tonnes  largement  espacées,  la  déclivité  plus  grande  du 
toit,  la  saillie  plus  marquée  des  poutres  portant  sur  Tar- 
ckitrave  et  les  colonnes,  tout  atteste  un  rapport  intime 
entre  leurs  constructions  sacrées  et  domestiques  :  le 
temple  étrusque,  en  un  mot,  jusque  dans^ses  détails, 
reste  le  voisin  de  l'ancienne  maiso'n  de  bois. 

Les  arts  du  dessin  et  de  la  plastique  sont  plus  jeunes  u  piuMqne. 
que  l'architectui'e  :  avant  d'orner  le  fronton  et  les  murs, 
il  a  fallu  élever  l'édifice.  Nous  ne  pensons  pas  que  ces 
arts  eussent  pénétré  en  Italie  et  s'y  fussent  déjà  acclima- 
tés durant  Tère  des  rois  ;  mais  ils  avaient  pris  pied  en 
Ëtrurie,  arts  ou  métiers,  comme  on  voudra,  grâce  aux 
richesses  amenées  par  le  commerce  et  la  piraterie.  L'art 
grec  avait  peu  progressé  encore  quand  il  fut  apporté  en 
Elrurie,  à  en  juger  du  moins  par  les  imitations  qu'il  y  a 
produites  ;  et  le  siècle  où  les  Étrusques  ont  appris  à  tra- 
vailler l'argile  et  les  métaux,  semble  être  le  contempo- 
rain de  celui  où  ils  ont  reçu  leur  alphabet.  Les  mon- 
naies d'argent  de  Populonia  ^,  l'unique  spécimen  qu'il 
soit  possible  presque  de  rattacher  à  cette  même  époque, 
sont  loin  de  nous  donner  une  haute  idée  de  l'habileté 


*  [Ratio  Tmcaniea,  cavum  œdium  Tuteanicum.] 
'  [Piombmo.] 
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artistique  des  To9cain  :  touiefœs,  les  meilleurs  de  ces 
bronzes,  plus  tard  tant  estimés  des  connaissiNirs,  sem- 
blent appartenir  à  ces  temps  reculés.  Les  terres  cuites  se 
fabriquaient  aussi  avec  quelque  succès,  puisque  les  or- 
nements les  plus  anciens  en  ce  genre  qui  aient  été  placés 
dans  les  temples  romains,  les  statues  du  Jupiter  Gapito- 
iin,  le  quadrige  érigé  sur  le  toit  de  son  sanctuaire, 
avaient  été  commandés  à  Yéies;  et  que,  de  même,  les 
grandes  antéfixes  des  toitures  des  autres  temples  s  appe- 
lèrent plus  tard  :  c  travail  toscan.  •  Il  n'en  était  point 
ainsi  cliez  les  peuples  de  l'Italie  propre,  chez  les  Sabel- 
liens  et  même  chez  les  Latins.  Là,  la  sculpture  et  le  des- 
sin n'existaient  pour  ainsi  dire  point  encore.  Toute 
œuvre  d'art  de  quelque  importance  qui  s'y  pouvait  trou- 
ver, était  venue  de  l'étranger.  Nous  avons  cité  Yéies 
et  ses  argiles  cuites  :  les  fouilles  les  plus  récentes  ont  mis 
au  jour  des  bronzes  fondus  en  Étrurie,  portant  des  in- 
scriptions étrusques,  et  qui,  s'ils  n'étaient  pas  encore  en 
faveur  dans  tout  le  Latium,  trouvaient  du  moins  un  mar- 
ché facile  à  Prœneste.  La  statue  de  Diane,  dans  le  temple 
romain  fédéral  de  l'Àventin,  passa  longtemps  pour  la 
plus  vieille  de  Rome  ^  Elle  ressemblait  exactement  à 
î'Artémis  fou  Diane  Épbésiaque)  de  Massalie^  et  sans 
doute,  avait  été  apportée  ou  de  cette  ville  ou  d'Eléa  ^. 
Si  l'on  ne  rencontrait  pas  dans  Rome,  en  ces  mêmes 
temps,  les  corporations  des  potiers,  des  ouvriers  en 
cuivre  et  des  orfèvres  (p.  260) ,  on  pourrait  douter  qu'elle 


^  Varron  affirme  (Augustin,  àê  dvU,  Dei,  iv,  31;  v.  aussi  Plutarch.» 
Numa,  8)  que  les  Romaiiifi  ont  adoré  les  dieux  durant  cent  soixante-dix 
ans,  sans  leur  élerer  de  statues.  Son  assertion  se  réfère  évidemment  à 
rirnage  de  bois  dont  nous  parlons  dans  le  texte.  Elle  ne  fut  effective- 
&78-8SSaT.l-.C.  nent  dédiée  et  consacrée  qu'entre  les  années  176  et  219,  selon  la  chro- 
nologie conventionnelle  des  Romains;  et  elle  était  aussi,  sans  contredit, 
la  plus  vieille  statue  dont  la  dédicace  se  trouvât  mentionnée  dans  les 
documents  que  l'illustre  antiquaire  romain  avait  eus  à  sa  disposition. 

*  [En  Lucanie,  auj.  Castellamare  délia  Bruca.] 
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ait  aiois  possédé  les  plos  simples  rudiment»  des  arto  du 
dessin  :  il  est  impossible  aujourd'hui  d* apprécier^  d'une 
façon  sûre,  les  progrès  acquis  et  le  chemin  parcouru. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  rares  monuments  que  meatioiine      Rapports 
l'histoire,  et  les  traditions  léguées  par  les  siècles  primi*     'T!*''?^' 
tifs,  ont  du  moins  permis  à  la  critique  d'asseoir  un  juge-    des  Éinisqoes 
ment,  et  d'affirmer  que,  comme  les  poids  et  mesures,  et  ^  ^^  luitoos. 
comme  l'écriture,  les  arts  ne  sont  venus  en  Italie  que  par 
la  voie  de  la  Grèce,  et  non  pas  par  celle  de  la  Phénicie* 

Il  n'est  point  une  seule  branche  des  arts  qui  ne  se 
rattache  au  tronc  commun  hellénique  ;  et  la  légende  dit 
vrai  au  fond,  lorsque,  voulant  raconter  l'inventioo  des 
argiles  peintes,  les  plus  vieilles  parmi  les  œuvres  de  ces 
temps,  elle  les  attribue  aux  trois  ouvriers  grecs  Eucbeir 
(Y habile  de  main),  Diôpos  (F ordonnateur),  et  Eugrammos 
(le  dessinateur);  quoiqu'on  fait,  il  soit  fort  douteux  que 
les  arts  plastiques  soient  venus,  comme  elle  dit,  de  Go- 
rinthe,  et  aient  élu  d'abord  domicile  à  Tarquiniet.  Nul 
vestige  d'importation  orientale,  non  plus  que  de  créations 
originales  ou  indigènes.  Veut-on  objecter  les  scarabées  et 
les  hannetons^  pareils  à  ceux  de  l'Egypte,  et  que  fabri* 
quaient  en  grand  nombre  les  lapidaires  de  TÉtrurie? 
Les  Grecs,  répondrons-nous,  en  taillaient  aussi  dès  les 
temps  les  plus  reculés  :  l'un  d'eux  a  été  retrouvé  à  Égine, 
avec  une  fort  vieille  inscription  hellénique.  Les  Grecs 
les  ont  probablement  introduits  chez  les  Étrusques.  Au- 
près des  Phéniciens,  les  Italiens  trouvaient  à  acheter; 
auprès  des  Grecs  seulement,  ils  trouvaient  à  apprendre. 

A  quelle  race  hellénique  les  Étrusques  ontrils  dû  leur 
éducation  artistique?  Question  aussi  difficile  à  résoudre 
que  l'origine  de  leur  alphabet.  Constatons  seulement 
que  dans  les  choses  de  l'art,  il  existe  de  remarquables 
rapports  entre  l'Attique  et  TÉtrurie  :  les  trois  genres  de 
travaux  pratiqués  plus  tard  en  grand  par  les  Toscans, 
n'avaient  été  suivis  que  d'une  façon  très-restreinte  en 
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Grèce.  Toutefois,  Athènes  et  Égine  sont  les  seub  points 
du  territoire  hellénique  oii  la  peinture  tombale,  l'art  de 
ciseler  les  miroirs,  et  l'art  du  lapidaire  semblent  jusqu'ici 
.  avoir  laissé  de  notables  vestiges.  Le  temple  toscan  n'est 
exactement  conforme  ni  au  mode  dorique,  ni  au  mode 
ionique  ;  mais  par  ses  caractères  distinctifs  les  plus  im- 
portants, par  sa  colonnade  périptérale  qui  enveloppe  de 
tous  côtés  la  cella^  par  les  hases  mêmes  de  ses  colonnes, 
il  se  rapproche  davantage  du  mode  ionique  de  la  seconde 
époque.  Or,  nous  voyons  qu'en  Grèce,  le  système  le 
plus  voisin  du  toscan  dans  ses  dispositions  générales, 
est  précisément  aussi  le  système  iouien-attique,  dans 
lequel  l'élément  dorique  a  profondément  pénétré. 

En  ce  qui  touche  le  Latium,  les  indications  historiques 
nous  font  défaut  dès  qu'il  s'agit  de  dire  par  quelle  route 
l'art  lui  a  été  apporté.  Toutefois,  si  comme  cela  parait 
vrai,  il  est  raisonnable  d'admettre  qu'il  a  suivi  la  même 
voie  que  le  commerce,  on  arrive  à  une  conclusion  toute 
en  faveur  des  grecs  de  la  Campanie  et  de  la  Sicile.  Ce  sont 
eux  surtout  qui  ont  dû,  en  même  tempsque  leuralphabet, 
apporter  leurs  modèles  artistiques  aux  Latins.  Objectera- 
t-on  la  Diane  de  l'Aventin  et  ses  ressemblances  avec  l'Ar- 
timis  à'Éphèse?GesX\k  un  fait  isolé  qui  ne  prouve  rien. 
Nousaccordons  aussi  que  les  anciens  Étrusques  ont  fourni 
des  modèles  à  leurs  voisins.  —  Quant  aux  races  sabelli- 
ques,  ici  encore,  comme  pour  l'alphabet  grec,  ce  n'est 
que  de  seconde  main,  et  par  l'intermédiaire  des  peuples 
de  l'Italie  occidentale,  que  l'architecture  et  la  statuaire 
hellénique  sont  arrivées  à  leur  connaissance. 

Que  si  nous  avions  à  porter  un  dernier  jugement  sur 
la  vocation  artistique  des  diverses  nations  italiques^  nous 
le  formulerions  en  peu  de  mots.  Dès  l'époque  oii  nous 
sommes,  on  constate,  ce  que  les  siècles  postérieurs  dé- 
montreront mieux  encore,  l'antériorité  des  Étrusques 
dans  la  pratique  des  arts;  et  leurs  travaux  sont  à  la  fois 
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plus  considérableft  et  plus  riches;  mais  en  mime  temps, 
leur  infériorité  est  réelle  par  rapport  aux  Latins  et  aux 
Sabelliens.  La  convenance  dans  les  formes,  l'utilité  Traie 
sont  moins  bien  observées  chez  eux,  et  ils  n*ont  pas  au 
même  degré  Tinspiration  et  le  sens  du  beau.  Mais  ce  n'est 
encore  que  dans  l'architecture  que  ces  différences  se 
trahissent.  La  structure  polygonale,  si  belle,  si  bien  ap- 
propriée à  son  objet,  se  rencontre  fréquemment  dans  le 
Latium  et  dans  les  régions  centrales:  en  Étrurie,  elle  est 
rare,  et  les  murs  mêmes  de  Gœré  n'offrent  nulle  part 
l'appareil  à  blocs  multangulaires.  Des  constructions  reli- 
gieuses déjà  remarquables,  l'arc,  les  ponts  (p.  230)', 
font  pressentir  les  grandes  destinées  de  l'art  romain, 
l'époque  des  aqueducs  et  des  voies  consulaires.   Les 
Etrusques,  au  contraire,  initiés  aux  principes  de  l'archi- 
tecture monumentale  de  la  Grèce,  les  ont  promptement 
dénaturés.   Us  appliquent  maladroitement  aux  bâti- 
ments de  bois  les  lois  qui  régissent  les  constructions  en 
pierre;  ils  inclinent  le  toit  d'une  façon  exagérée  ;  ils  es- 
pacent trop  les  intervalles  des  colonnes,  et  pour  emprun- 
ter le  dire  d'un  arcliitecte  auciçn,  ils  donnent  à  leur 
temple  c  un  aspect  large,  écrasé  et  lourd.  »  Dans  les  pro- 
portions riches  et  pleines  de  l'art  grec,  les  Latins  n'ont 
pas  trouvé  toutes  choses,  tant  s'en  faut,  en  harmonie 
avec  leur  puissant  réalisme  ;  mais  ils  ont  su  pleinement 
s'approprier  le  peu  qu'ils  lui  ont  pris.  Dans  la  construc- 
tion polygonale  du  mur  des  villes,  ils  ont  peut-être  dé- 
passé leurs  maîtres.  L'art  étrusque  est  la  manifestation 
éclatante  d'une  incroyable  dextérité  de  main  qui  se 
maintient  par  une  infatigable  industrie;  mais,  comme 
l'art  chinois,  cette  indus^trie  n'atteste  au  plus  que  le 
génie  secondaire  de  l'imitation,  de  la  réceptivité^  pour 
parler  avec  l'école.  On  aura  beau  disputer  :  de  même 

*  fV.  iur  ce  point  le  chapitre  ix*  du  II*  livre,  infrâ.] 
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qu'il  a  fiillu  jadis  reconnaître  que  l'art  grec  n'avait  été 
rien  moins  que  le  fils  de  l'art  étrusque  :  de  même,  dans 
l'histoire  artistique  de  l'Italie,  il  faudra  faire  passer 
celui-ci  encore  de  la  première  place  à  la  dernière. 


FIN    DU    PREMIER    LIVRE. 
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ERRATA  DU  DEUXIKME  VOLUMK 


P.  2,  à  ri'pigraplie,  rétablir  ainsi  le  texte  cite:  Asl  eux  £;c:r>.TriTTî'.v  t&; 
TJYyp*<pîa  S'.k  tt;  '«rropia;  rcù;  Èvrj-pr*"»^^***« 

P.  6,  noteî,  /.  1  :  lisez  :  fail  justice  dVlle-mt^me. 

P.  10,  l,  27.  lisez  :  leur  valeur  n'est  presque  que  moralo. 

P.  17,  l.  15;  au  lieu  de  :  on  avait  donné  à  l'armôe,  lisez  :  on  avait 
rotiré  à  t'armêe  pour  le  donner  aux  centaries. 

P.  48,  en  marge,  au  lieu  âe  :  400  ans  av.  J.-C,  lisez  :  409. 

P.  50,  /.  23  :  au  retour  des  ambassadeurs  (303),  lisez  :  au  retour  des 
.imbassadtfurs,  dix  nobles  furent  nommés  décemvirs.  pour  Tan  303, 
avec  mission . . . 

P.  51,  l.  19  :  les  décemvirs  devaient  à  leur  retour,  lisez  :  devaient,  en 
se  retirant ' 

P.  72,  l.  6  :  et  de  sauver  par  là,  lisez  :  et  de  sauver  du  naufrage, 
par  une  sorte  do  jeu  de  bascule  politique,  quelques  débris  . . 

P.  109^  I.  3  :  et  qui  ne  durera  pas  moins  de  quatre  annexes,  lisez  : 
et  qui  dura  bon  nombre  d'années. 

P.  132,  en  note,  l.  i,  lisez  :  Il  s'agit  ici  des  dècurions  des  Turmes, 
et  des  préfets  des  cohortes  (decuriones  turmarum. .,  prœfecti  cohor- 
tium) . . . 

P.  147,  l.  25:  lisez  :  appuyé  sur  un  centre. . . 

P.  191,  l.  8:  muteilement,  lisez  :  mutuellement. 

P.  232.  en  note,  lisez  :  au  sud  de  Cotrone.] 

P.  252,  en  note,  L  24,  deinde  vieil  :  lisez  :  deinde  vieti,.. 

P.  283,  /.  31  :  lisez  :  Rome  apparaît  dorénavant  au  premier  rang, 
non  pas  seulement  par  un  effet  des  îaennes  et  du  silence  des  documents 
que  le  hasard  a  laissés  subsister  .sur  les  anciens  temps  ;  mais  sa  posi- 
tion .... 

P.  286,  l.  14  :  sans  avis  du  Sénat,  lisez  :  sans  décision  préalable  du 
peuple... 

P.  289,  /.  3  :  Latium,  lisez  :  Samnium. 

P.  298,  l,  (J  :  Tables  Varoniennes,  lisez  :  Varroniennes. 

P.  300,  note  1  :  p.  88,  lisez  :  p.  288. 

P.  308,  (.  31  :  dans  l'art  historique,  lisez  :  de  l'art  historique. . . 

P.  311,  l.  3,  après  ces  mots  :  pour  le  commun  public,  ajoutez  :  qui 
écoule  sans  comprendre . . . 
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CHANGEMENT  DANS   I.A   CONSTITUTION.  —  LE  rOVYOIR  DES 
MAGISTRATS   DIMINUÉ. 


La  forte  idée  de  i'uuitéetde  la  toute-puissaDce  de  TÉtat 


ADtagonismet 


dans  les  choses  d'intérêt  public,  ce  principe  fonda-  pouuques 
mental  des  constitutions  italiques,  mettait  dans  la 
main  du  chef  unique,  et  nommé  à  vie,  un  pouvoir  re- 
doutable, pesant  aussi  bien  sur  les  régnicoles  que  sur 
les  ennemis  du  dehors.  L'abus  et  l'oppression  étaient 
au  bout  :  pour  y  parer,  il  fallut  en  venir  à  limiter  ce 
pouvoir.  Les  révolutions  et  les  réformes  ont  eu  cela 
de  remarquable  à  Rome,  que  jamais  elles  ne  portèrent 
atteinte  au  droit  suprême  de  l'État,  et  qu'elles  ne  vou- 
lurent pas  le  moins  du  monde  lui  ôter  ses  représen- 
tants véritables  et  nécessaires.  Elles  ne  revendiquent 
pas  contre  lui  les  soi-disant  droits  naturels  de  l'individu; 
et  la  lutte  ne  porte  que  sur  les  formes  même  de  la 
fonction  représentative.  Depuis  les  Tarquins  jusqu'aux 
Gracques  le  cri  de  ralliement  des  progressiites  n'est  pas 
tant  la  limitation  des  pouvoirs  de  TÉiat,  que  la  limita- 
tion despouYoii*s  du  fonctionnaire.  Jamais  ils  n'oublie^ 
ront  que  le  peuple,  au  lieu  de  régner,  doit  être  régi. 

Le  combat  se  concentre  à  Tintérieur  parmi  les  citoyens. 
A  coté,  se  fait  sentir  un  second  mouvement  parallèle,  celui 
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des  non-citoyens  qui  aspirent  à  la  citi^.  De  là  les  agita- 
tions de  la  plèbe,  des  Latins,  des  Italiens,  des  affran- 
chis. Tous,  qu'ils  portent  déjà  le  nom  de  citoyens, 
comme  les  plébéiens  et  les  affranchis,  ou  que  ce  nom 
leur  soit  refusé  encore,  comme  aux  Latins  et  aux  Ita- 
liens, tous  ressentent  le  besom  de  Tégalité  politique,  et 
la  réclament. 

11  y  a  en  jeu  un  troisième  antagonisme  :  en  face  des 
riches  sont  les  anciens  propriétaires  dépossédés,  et  ceux 
que  la  pauvreté  mine.  Â  la  faveur  des  institutions  juridi- 
ques et  politiques  de  Rome,  il  s'était  formé  un  grand 
nombre  d'exploitations  rurales  appartenant,  les  unes 
à  de  petits  propriétaires  dans  la  dépendance  des  grands 
capitalistes,  les  autres  à  de  petits  fermiers  à  temps; 
ceux-ci  dans  la  dépendance  des  maîtres  du  fonds.  La 
liberté  individuelle  demeurant  d'ailleui^  intacte,  on  vit 
souvent  de  simples  particuliers,  ou  des  communautés 
entières  dépouillées  de  leurs  possessions  en  terres.  Aussi 
le  prolétariat,  dans  les  campagnes,  devint-il  rapidement 
nombreux  et  fort  :  avant  peu,  si  l'on  n'y  pourvoyait,  il 
allait  empiéter  sur  les  destinées  de  l'État.  Quant  au  pro- 
létariat dans  les  villes,  il  n'atteignit  que  plus  tard  à 
l'importance  politique. 

C'est  au  milieu  de  ces  luttes  que  se  meut  l'histoire 
Aboiuion       intérieure  dé  Rome,  semblable  en  cela  sans  doute  à 

de  la  foiirtion  ,,       i  .....  *    .      .  t.  . 

souveraine  <^ll6  des  autres  cités  italiques.  Agitation  politique  au 
^  ^^^-  sein  des  citoyens  ;  guerre  ouverte  entre  ceux  qui  sont 
exclus  et  ceux  qui  les  repoussent  ;  conflit  social  entre 
ceux  qui  possèdent  et  ceux  qui  ne  possèdent  pas:  tous 
ces  mouvements  se  croisent ,  s'entremêlent ,  parfois 
se  coalisent  d'une  façon  étrange  ;  et,  au  fond,  diflfè- 
rent  tous  entre  eux. 

La  réforme  de  Servius,  sous  le  rapport  de  la  loi  du 
service  militaire,  avait  mis  les  simples  habitants  sur  la 
même  ligne  que  les  vrais  citoyens;  mais,  en  faisant  cela, 
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elle  obéissait  à  des  convenances  administratives  plutdt 
qu'aux  exigences  d'un  parti  politique.  Aussi  faut- il 
croire  que  des  divers  antagonismes  que  nous  avons 
signalés,  celui  qui  le  premier  amena  une  crise  intes- 
tine et  une  nouvelle  réforme,  fut  précisément  dû  au 
besoin  de  limiter  les  pouvoirs  du  magistrat.  L'opposi- 
tion, à  Rome,  débuta  donc  par  ôter  k  celui-ci  la  durée 
viagère  de  sa  fonction,  ou,  si  l'on  veut,  par  supprimer  la 
royauté.  C'était  là  lerésultat  naturel  des  choses:  il  se  pro* 
page,  ce  qui  rend  la  démonstration  plus  complète,  dans 
tout  le  monde  Italo-grec.  Partout  :  et  à  Rome,  et  chez  les 
Latins,  et  chez  les  Sabelliens,  les  Étrusques  et  les  Apu- 
liens,  dans  toutes  les  cités  italiques  enfin,  comme  dans 
les  cités  grecques,  des  magistrats  annuels  remplacent  tôt 
ou  tard  les  magistrats  à  vie.  En  Lucanie,  le  fait  n'est 
pas  douteux,  on  voit  un  gouvernement  démocratique 
fonctionnant  en  temps  de  paix  ;  et,  en  temps  de  guerre, 
les  magistrats  élisant  un  roi,  ou,  si  l'on  veut,  un  chef 
pareil  au  dictateur  de  Rome.  Les  villes  sabelliennes, 
comme  Gapoue  et  Pompéia,  par  exemple,  obéissent 
aussi,  un  peu  plus  tard,  à  un  curateur  annuellement 
remplacé  (medir  tutictis)  *  ;  et  dans  les  autres  contrées 
nous  trouverions  une  institution  analogue.  Inutile,  dès 
lors,  de  s'enquérir  davantage  des  motifs  qui  ont  fait 
mettre  les  consuls  romains  à  la  place  des  rois  :  ce  chan- 
gement était,  pour  ainsi  dire,  dans  les  conditions  orga- 
niques et  naturelles  des  systèmes  grecs  et  italiens.  Mais, 
si  simple  qu'en  ait  été  la  cause,  l'occasion  de  la  réforme 
a  pu  varier.  Tantôt  ce  fut  à  la  mort  d'un  roi  que  l'on 
décida  qu'un  roi  nouveau  ne  serait  pas  élu  :  déjà,  après 
Romulus,  le  sénat  romain  avait  tenté  cette  révolution. 
Tantôt  c'était  le  roi  lui-même  qui  abdiquait  :   Servius 

»  [Tit.  Liv.  XXIV,  19,  î:  et  xxvi,6,  18.  --mMeddix  apud  Oteos  nomen 
magùiraitu  e$t.  Festus,  p.  123,  éd.  MûU.  —  Tuticus  semble  analogue 
à  toiut,  summui,  V.  Til  Liv.  xxvi,  6,  13.] 
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Taillas  n'aYail-il  pas  un  instant  songé  à  se  dëmeUre? 
Tantôt  enfin  le  peuple  se  révoltait  contre  la  tyrannie 
du  souverain,  et  le  chassait  :  telle  fut,  en  effet,  la  fin 
de  la  royauté  romaine.  Que  le  roman  et  la  légende 
aient  allongé  et  embrouillé  Thistoire  de  l'expulsion  de 
Les  Tarqoins  Tarquin  le  Superbe^  le  fait  n'en  reste  pas  moins  vrai, 
au  fond.  La  tradition  est  là  qui  atteste  les  fautes  de  ce 
prince  et  la  révolte  qui  s'en  est  suivie.  Il  n'interrogeait 
plus  le  sénat,  et  ne  le  maintenait  pas  au  complet  ;  il 
prononçait  les  sentences  capitales  et  les  confiscations 
sans  l'assistance  d'un  conseil  decicoyens;  il  accaparait 
les  grains  en  quantités  énormes  ;  il  imposait  à  tous  le 
service  de  guerre  et  les  corvées  d'une  façon  excessive. 
Enfin,  rieu  n'atteste  mieux  la  colère  du  peuple  que  le 
serment  prêté  par  tous  et  un  chacun,  tant  pour  soi 
que  pour  ses  descendants^  de  ne  jamais  accepter  un  roi 
dans  l'avenir;  que  l'institution  expressément  créée  d'un 
roi  des  sacrifices  S  ayant  pour  unique  mission  de  rem- 
placer, auprès  des  dieux,  le  médiateur  qui  venait  d'être 
supprimé  ,  exclu  de  tous  autres  offices,  à  la  fois  le  pre- 
mier et  le  plus  impuissant  des  fonctionnaires.  Avec 
le  dei-nier  roi  fut  bannie  toute  sa  gens^  ce  qui  prouve 
aussi  combien  les  liens  de  la  famille  avaient  encore  de 
force.  Les  Tarquins  allèrent  demeurer  à  Cœré.  leur 
ancienne  patrie  peut-être,  et  ou,  de  nos  jours,  a  été 
retrouvé  leur  caveau  sépulcral  (I,  p.  160).  Deux  chefs 
annuels  furent  mis  à  la  tête  de  la  cité  romaine,  et  gou- 
vernèrent au  lieu  et  place  du  souverain  unique  et  à 
vie.  Voilà,  d'ailleurs,  tout  ce  que  Ton  sait  de  source 
certaine  sur  ce  grand  événement  ^.  Ou  comprend  que, 

I  [Rex  sacrifieulus  on  rextacrorum.  V.  h.v°  au  Diet.  de  Smith,  j 
^  La  fable  bien  connue  de  Brutus  se  fait  justice  à  elle-même:  elle  n^est 
pour  une  bonne  partie  que  le  commentaire  imaginé  après  coup  des  sur- 
noms AeBrtUtu,  Scœvala,  Poplicola,  etc  Et  quand  la  critique  s'en  en- 
quiert,  ceux  même  de  ses  éléments  qui  semblaient  d* abord  ba&és  sur 
rhistoire,  ne  soutiennent  pas  l'examen.  L'on  raconte  par  exemple,  que 
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dans  une  ville  déjà  grande  relativement  et  étendant  au 
loin  sa  suprématie,  la  puissance  royale,  fixée  depuis 
plusieurs  générations  dans  la  même  famille,  ait  été 
assez  forte  pour  soutenir  une  longue  lutte  :  il  n'en  était 
point  là  comme  au  sein  des  plus  petites  cités.  Mais 
que  des  cités  étrangères  se  soient  immiscées  dans  la 
querelle,  c*est  ce  que  rien  n'atteste  sûrement.  Les  an- 
nales romaines  placent  une  grande  guerre  avec  TÉ- 
trurie  au  lendemain  de  l'expulsion  des  Tarquins:  ici 
encore,  la  confusion  chronologique  est  évidente. 
Cette  guerre  n'a  point  été  un  acte  d'intervention  en 
faveur  d'un  compatriote  lésé  par  les  Romains  :  autre- 
ment les  Étrusques,  après  la  victoire  complète  qu'ils 
ont  certainement  remportée,  n'auraient  point  manqué 
d'imposer  une  restauration  de  la  royauté  et  le  retour 
des  Tarquins.  Or,  il  n'en  ont  rien  fait. 

Les  faits  historiques  nous  échappent  donc  ;  mais,  du 
moins,  nous  savons  d'une  façon  exacte  en  quoi  a  con* 
sisté  la  Révolution  et  le  changement  des  institutions* 
L'autorité  royale  n'a  pas  été  supprimée,  à  vrai  dire:  car, 
durant  la  vacance  des  charges,  un  interroi  est  nommé 
comme  par  le  passé  ;  seulement,  à  la  place  du  roi  à  nV, 
4eux  rois  annuels  sont  institués,  qui  s'appellent  géné^ 
raux  d'armée  (prœtores,  prœ^itor\  on  juges  Qudices)^  ou 
tout  simplement  collègues   {consules^^  consuls).  Cette 

Bi:Qti]s  en  sa  qualité  de  l'un  des  chefs  de  la  cavalerie  (iribuniu  eeierum), 
aurait  pris  le  vote  du  peuple  sur  l'expulsion  des  Tarquins:  or,  cela  est 
impossible  :  dans  Fancienne  constitution  de  Home ,  un  simple  tribun 
n'avait  pas  le  droit  de  convoquer  les  euriet:  Yalier  ego  du  roi  [lo 
preffeelui  urbi,  en  son  absence]  (I.  p.  106)  ne  l'aurait  pas  eu  lui-même. 
Il  est  clair  qu'on  a  voulu  placer  la  fondation  de  la  République  sur  un 
terrain  légal  ;  et  que,  par  une  bévue  singulière,  on  a  confondu  lo  Tri- 
bun des  CélèreSt  avec  le  McAtre  de  la  cavalerie  (magieler  equitum\  qui 
eut  plus  tard  une  toute  autre  importance.  (I.  p.  102,  et  à  la  tiote).  A 
raison  de  son  rang  prétorien,  celui-ci  eut  en  efTet  qualité  pour  convo- 
quer les  centuries  :  de  là,  par  .une  confusion  nouvelle,  la  convocation 
des  curies  attribuée  aus?i  à  Brutus. 

*  Consules,  mot  à  mot;  ceux  qui.  sautent  où  dansent  ensemble.  Ëlymo- 
logie  qu'on  retrouve  dans  prœsiUj  celui  qui  saute  devant  ;  exul  (o  ix;;t- 


Pouvoirs 
consolatres. 
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dernière  dénomination  est  devenue  la  plus  usuelle  ;  et 
les  pouvoirs  attribués   aux   deux  collègues  leur  sont 
conférés  dans  de  remarquables  conditions.  L'autorité  su- 
prême n'est  point  répartie  entre  eux:  chacun,  au  con- 
traire, en  a  la  plénitude,  absolument  comme  le  roi  lui- 
même  l'avait  eue  et  l'avait  exercée.  Que  si,  comme  cela 
s'est  fait  toutd*abord,  il  y  eut  entre  les  consuls  une  sorte 
de  division  des  pouvoirs,  l'un  prenant,  par  exemple,  le 
commandement  de  l'armée,   l'autre  l'administration 
de  la  justice  ;  ils  n'étaient  en  aucune  façon  liés  par  ce 
partage,  et  ils  pouvaient  librement  et  en  tout  temps  en- 
treprendre sur  leurs  attributions  respectives.  L'autorité 
suprême  balancée  par  l'autorité  suprême  ;  les  ordres  de 
l'un  ténus  en  échec  par  les  ordres  prohibitif  de  l'autre, 
tel  était  le  résultat  possible  de  leurs  fonctions  parallèles. 
Avec  son  principe  dualiste,  pénétrant  tous  les  rouages  et 
tout  le  mouvement  gouvernemental,  l'institution  consu- 
laire est  vraiment  spéciale  à  Rome,  ou  tout  au  moins  au 
Latium  :  on  la  retrouverait  diflScilement  dans  un  autre 
grand  état.  Son  but  est  manifeste  :  elle  veut  conserver 
à  l'autorité  royale  sa  force  primitive  et  intacte  :  elle  ne 
veut  ni  la  diviser,  ni,  l'enlevant  à  un  seul,  la  tranqpor* 
ter  à  plusieurs  réunis  en  conseil.  Pour  cela,  elle  la  dé- 
double, et,  s'il  devient  nécessaire,  l'annule  en  l'oppo- 
sant à  elle-même.  La  même  règle  s'observe  en  ce  qui 
touche  l'époque  terminale  de  la  fonction.  L'ancien  in- 
terrègne de  cinq  jours  donnait  ici  l'exemple  et  le  moyen 
légal.  Les  chefe  suprêmes  de  la  République  sont  tenus 
de  ne  pas  rester  en  fonctions  au  delà  de  l'année  révolue, 
à  dater  du  jour  de  leur  avènement^  ;  mais  ils  ne  les  ces- 

«t»v)  celui  qui  iauUd/^wr$  ;  xniula\  l'acte  d'entrer  en  êomtani  :  d'où,  le 
ffioMt^  tombé  dans  la  mer,  YUe, 

1  Le  jour  de  l'entrée  en  fonctions  n»  coïncidait  pas  avec  le  premier 
jour  de  l'an  (!•'  mars)  :  il  n'était  point  préfixe  ;  mais  il  déterminait  le 
jour  de  sortie,  sauf  au  cas  où  le  consul  avait  été  formellement  élu  «a 
remplacement  de  celui  tombé  sur  le  champ  de  bataille  («mml  mfvlw): 
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sent  pas  de  plein  droit  à  l'échéance  :  leur  résignation 
doit  être  officielle  et  solennelle.  S'ils  n'abdiquent  point, 
s'ils  se  perpétuent  au  delà  de  Pannée,  leurs  actes  n'en 
sont  pas  moins  valables,  et,  dans  les  premiers  temps  de 
la  République  même,  la  responsabilité  encourue  est  pu- 
rement morale.  La  souveraineté  pleine  et  le  pouvoir  à 
court  terme  impliquent  une  contradiction  légale  qui 
n'avait  point  échappé  aux  Romains  :  aussi  ne  deman- 
daient-ils au  magistrat  qu'une  résignation  en  quelque 
sorte  volontaire.  Ce  n'était  pas  la  loi  qui  marquait  son 
heure  ;  elle  lui  avait  seulement  dit  de  la  marquer  lui- 
même.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'échéance  du  pouvoir  consu* 
laire  a  une  haute  importance  :  elle  n'a  été  qu'à  peine 
une  ou  deux  fois  dépassée:  elle  a  fait  cesser  en  fait  Tir* 
responsabilité  originaire  dont  les  consuls  auraient  pu 
hériter  des  rois.  Sans  nul  doute,  ceux-ci  étaient  au- 
dessous  de  la  loi,  et  non  au-dessus  d'elle  ;  mais,  comme 
on  ne  concevait  pas  un  juge  suprême  traduit  devant  son 
propre  tribunal,  il  s'ensuivait  que  le  roi,  sans  doute,  pou- 
vait commettre  un  crime,  mais  qu'il  n^y  avait  contre  lui 
ni  justice,  ni  peine.  Le  consul,  sMl  commettait  un  meur- 
tre  ou  un  acte  de  haute  trahison,  était  couvert  par  sa 
fonction  tant  que  sa  fonction  durait:  mais,  une  fois 
rentré  dans  la  vie  privée,  il  appartenait,  comme  tout 
citoyen,  à  la  justice  du  pays. 

Ces  changements  furent  les  principaux  et  les  plus  es- 
sentiels: ils  lurent  loin  d'être  les  seuls.  Notons-en  d'au- 
tres, qui,  moins  considérables  et  moins  profonds,  ne 
laissaient  pas  que  d'apporter  aussi  des  limitations  prè- 
le magistrat  alors  n'avait  que  les  droits  de  son  prédécesseur,  et  devait 
sortir  de  charge  à  l'époque  assignée  à  celui-ci.  Hais  les  consuls  sup- 
plémentaires ne  se  rencontrent  que  dans  les  plus  anciens  temps,  et 
seulement  quand  l'un  des  deux  consuls  ordinaires  manque.  Dans  les 
siècles  postérieurs,  on  vit  pour  la  première  fois  deux  consuls  supplé- 
mentaires élus  en  même  temps.  —  L'année  de  charge  consulaire  se  com- 
pose donc  régulièrement  de  deux  moitiés  inégales  à  cheval  sur  deux 
années  civiles. 
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cises  aux  pouvoirs  publics.  D'abord,  la  royauté  à  vie 
cessant,  le  droit  cesse  aussi  pour  le  chef  de  l'Etat  de  faire 
cultiver  ses  terres  par  corvées  imposées  aux  citoyens  :  il 
perd,  de  plus,  sa  clientèle  spéciale  sur  les  simples  habi- 
tants non  citoyens.  —  En  matière  criminelle ,  au  cas 
d'amende  ou  de  peine  corporelle  encourue,  le  roi  avait  eu 
l'instruction  et  le  jugement  de  la  cause  ;  il  décidait  si  le 
condamné  aurait  qu  non  la  faculté  du  recours  en  grâce 
soj  av.  J..C.  (provocatio) .  Mais  la  loi  Valeria  (en  245)  disposa  que  le 
consul  serait  désormais  tenu  de  donner  V appel  à  tout  con- 
damné, pourvu  qui3  la  peine  corporelle  ou  capitale  n'eût 
pas  été  prononcée  en  justice  militaire  ;  et  une  loi  pos- 
térieure (de  date  incertaine,  mais  assurément  antérieure 
451  à  303)  étendit  ce  recours  aux  grosses  amendes.  Les  lic- 

teurs consulaires,  en  signe  de  cette  diminution  de  pou- 
voirs, toutes  les  fois  que  le  consul  agissait  comme  juge 
et  non  comme  chef  de  l'armée,  déposèrent  la  hache, 
qu'ils  avaient  jusqu'alors  portée  devant  le  magistrat 
ayant  droit  de  vie  et  de  mort.  li^n  même  temps,. le  consul, 
coupable  du  refus  illégal  de  la  provocation^  n'encourait 
que  la  note  d^infamie^  simple  (létrisi^urû  morale  à  cette 
époque,  et  entraînant  tout  au  plusTincapacité. d'ester  en' 
témoignage.  C'est  toujours  l'ancienne  idée  du  pouvoir 
royal  illimité  qui  persiste  ;  et  quand  la  Révolution  vient 
le  circonscrire  dans  de  plus  étroites  barrières,  les  insti- 
tutfons  nouvelles  procèdent  plutôt  en  fait  qu'en  droit  : 
leur  valeur  est  presque  plus  légale  que  morale.  Le  consul 
a  toutes  les  attributions  de  la  royauté:  comme  le  roi,  il 
pourra  commettre  une  injustice ,  non  un  crime;  et  le 
juge  criminel  n'a  point  à  lui  demander  de  comptes. 

Les  mêmes  tendances  se  produisent  en  matière  civile. 
C'est  k  cette  époque,  sans  doute,  que  se  trouve  changée 
en  une  fonction  régulière  la  faculté  qu'avait  eue  le 
magistrat,  connaissance  prise  du  procès,  d'en  confier 
l'examen  à  un  citoyen  choisi.  Une  loi  générale  intervint 
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et  organisa  vraisemblablement  ta  transmission  du  pou^ 
voir  à  «les  commissaires,  ou  aux  successeurs  du  magis« 
trat  suprême.  Le  roi  avait  étë  libre,  lui,  de  nommer  des 
délégués  ou  d*agir  par  lui-même  :  le  consul,  sous  ce 
rapport,  vit  son  autorité  doublement  limitée  et  régle- 
mentée. D'une  part,  on  ne  rencontre  plus,  à  dater  du 
consulat,  ces  puissants  délégataires,  participant  à  l'éclat 
de  la  royauté  dont  ils  étaient  Témanaiion  :  le  préfet  de 
la  ville,  (prœfectus  urbi)  préposé  à  Tadministration  de 
la  justice:  lemaitre  de  la  cavalerie,  placé  à  la  tête  de 
l'armée.  Dans  une  circonstance  spéciale,  il  est  vrai,  il 
est  encore  nommé  un  préfet  urbain,  pour  remplacer  les 
deux  consuls  qui  s'absentent  durant  quelques  heures, 
et  vont  assister  aux  grandes  fêtes  latines  :  mais  ce  n'est 
plus  là  qu'une  formalité  sans  portée,  et  qui  n'est  point 
autrement  envisagée  par  l'opinion.  En  confiant  à  deux 
fonctionnaires  simultanément  l'autorité  souveraine,  on 
arriva  même  à  ce  résultat  prévu,  qu'un  mandataire 
général  pour  administrer  la  justice  devint  à  la  fois  une 
rareté  et  une  inutilité.  En  cas  de  guerre,  le  chef  sou- 
verain put  bien  encore  déléguer  le  commandement  des 
troupes  :  mats  le  délégué  n'était  plus  que  son  lieu* 
tenant  (legatm),  La  République  nouvelle  ne  veut  plus 
ni  du  roi,  ni  de  son  représentant  ou  de  son  autre  lui* 
même.  Cependant,  il  est  des  cas  d'urgence  et  de 
nécessité,  où  le  consul  institue  un  souverain  temporaire, 
sous  le  nom  de  Dictateur;  et  celui*ci)  suspendant  aussitôt 
les  pouvoirs  du  magistrat  qui  le  nomme  et  ceux  de 
son  collègue,  reprend  exceptionnellement  et  passagère- 
ment en  main  toute  la  puissance  et  tous  les  attributs 
de  Tancienne  royauté  romaine. 

En  second  lieu,  et  c'est  là  le  point  le  plus  important 
de  la  double  réforme  subie  par  le  droit  de  délégation, 
le  consul,  tout  en  le  conservant  pour  les  choses  du  res- 
sort militaire,  qu'il  s'agisse  d'un  mandat  général  ou 
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spécial,  est  dorénavant  tenu,  au  contraire,  dans  l'admi- 
nistration de  la  cité,  de  nommer  un  commissaire  pour 
certains  cas  ou  offices,  en  même  temps  que  toute  délé- 
gation lui  est,  en  d'autres  cas,  interdite.  Ayant  au  fond 
le  droit  et  le  pouvoir,  il  ne  peut  plus  les  exercer  sou- 
vent que  par  des  représentants,  qu'il  choisit,  à  la  vérité. 
Ainsi  en  est-il  pour  tous  les  procès  civils,  pour  le  ju- 
gement des  crimes  que  jadis  le  roi  déférait  d'ordinaire  à 
la  connaissance  des  deux  questeurs  du  meurtre  (quwstores^ 
1,  pp.  89-205)  ;  et  enfin  pour  l'administration  du  trésor 
etdes  archives  publiques,  que  ces  deux  mêmes  magistrats 
réunissent  à  leui^s  attributions  anciennes.  Depuis  long- 
temps déjà  ils  siégeaient  en  permanence  :  aujourd'hui,  la 
loi  les  confirme  dans  leurs  pouvoirs  ;  et,  comme  ils  sont 
désignés  par  le  consul,  de  même  qu'autrefois  par  le  roi, 
ils  sortent  aussi  de  charge  avec  lui,  après  l'année  révolue. 
Pour  les  autres  cas  en  dehors  de  ces  règlements, 
le  chef  de  l'État,  dans  la  métropole,  procède  ou  non  en 
pei'sonne  :  toutefois  le  procès  civil  ne  peut  être  introduit 
par  devant  un  représentant  du  consul.  Cette  différence 
importante  dans  la  délégation  des  pouvoii*s  civils  et  mili- 
taires se  constate  clairement  par  ses  résultats.  Dans  les 
choses  du  gouvernement  intérieur,  il  n'y  a  point  de  re- 
présentation possible  dupouvoircentral  [pro  magistratu^ 
de  promagistrature,  pour  forger  le  mot].  Los  oflîciers  de  la 
cité  ne  peuvent  avoir  de  suppléants  :  à  l'armée,  au  con- 
traire, les  délégués  du  chef  sont  nombreux  (pro-comule, 
proprœtore^  pr(hquœstore :  proconsuls,  propréteurs  et 
proquesteurs):  mais  ils  sont  absolument  sans  pouvoir  à 
l'intérieur. 

Le  roi  avait  eu  jadis  le  privilège  de  la  nomination  de 
son  successeur  :  il  ne  fut  nullement  retiré  aux  consuls. 
Mais  on  leur  imposa  l'obligation  de  nommer  sur  Tindi- 
cation  du  peuple.  Par  là,  on  peut  soutenir,  sans  doute, 
que  l'élection  appartenait  à  ce  dernier,  en  fin  de  compte. 
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Toutefois,  il  s'en  fallait,  dans  la  réalité,  qu  un  droit  de 
proposition  fut  la  même  chose  qu'un  droit  de  nomi- 
nation. Le  consul  n'avait  pas  seulement  la  direction 
de  Télection  :  à  raison  de  son  privilège  hérité  des  rois,  il 
était  maître  de  repousser  tel  et  tel  candidat,  de  ne  point 
prendre  en  considération  les  votes  qui  lui  étaient  acquis, 
et  même,  dans  les  premiers  temps,  de  circonscrire  les 
voix  sur  la  liste  des  candidatures  qu'il  avait  dressée. 
Enfin,  et.  c'est  là  ce  qui  ressort  de  plus  grave  de  ces 
innovations,  le  peuple,  tout  en  obtenant  le  droit  de 
désignation,  n'eut  jamais  celui  de  déposer  le  magistrat 
en  charge  ;  il  l'aurait  conquis  nécessairement  s'il  avait 
eu  d'abord  la  mission  de  l'instituer.  Bien  plus,  au  temps 
où  nous  sommes,  le  magistrat  sortant,  ayant  continué  pu- 
rement et  simplement  de  choisir  et  de  nommer  son  suc- 
cesseur, et  celui-ci  ne  tenant  jamais  ses  pouvoirs  d'un 
fonctionnaire  en  activité  de  service  en  même  temps  que 
lui,  l'inamovibiUté  absolue  du  magistrat  suprême  de- 
meura, depuis  la  création  des  consuls,  un  principe  con- 
stitutionnel ,  comme  elle  l'avait  été  dans  l'ancien  droit 
public. 

Enfin  les  rois  avaient  eu  les  nominations  sacerdotales 
(I  p.  88).  Les  Gonsulsn'héritèrent  pas  de  cette  attribution  : 
les  membres  des  collèges  d'hommes  se  recrutèrent  eux- 
mêmes.  Quant  aux  vestales  et  aux  prêtres  uniques,  leur 
élection  appartint  au  collège  des  pontifes,  qui  eut  aussi 
la  juridiction  domestique  et  disciplinaire  de  la  cité  sur 
les  prêtresses  de  Vesta.  Et  comme  il  y  avait  très-souvent 
(les  mesures  à  prendre  qu'il  convenait  mieux  de  confier 
ù  un  seul  qu'à  plusieurs,  c'est  de  même  à  cette  époque 
vraisemblablement  que  le  collège  sacerdotal  se  choisit  un 
chef,  niï  pontife  suprême  (pontifex  maximus).  Ainsi  furent 
séparées  du  pouvoir  civil  les  attributions  religieuses: 
nous  ne  parlons  plus  ici  d'ailleurs  du  roi  des  sacrifices  qui 
n'héritait  des  rois,  ni  sous  l'un,  ni  sous  l'autre  rapport, 
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et  ne  consentait  qu'un  titre  nu  et  pour  la  forme  (V.  ««- 
prà,  p.  6).  La  division  des  pouvoirs  religieux  et  civil, 
le  nouveau  grand  prêtre  placé  presque  sur  le  pied  d'un 
haut  magistrat,  contrairement  à  toutes  les  traditions 
anciennes,  sont  assurément  les  plus  remarquables  -et 
les  plus  importantes  des  innovations  apportées  par  une 
révolution,  dont  le  but  manifeste  était  la  limitation  des 
})ouvoirs  publics,  dans  un  intérêt  tout  d'aristocratie.  De 
plus,  il  semble  qu'en  même  temps,  les  avis  donnés  par 
les  augures  et  autres,  d'après  le  vol  des  oiseaux;  les  pro- 
diges et  autres  phénomènes,  aient  chaque  jour  acquis 
davantage  un  caractère  et  une  force  obligatoires.  Le  con- 
sul, qui  aurait  convoqué  le  peuple  malgré  Taugure,  ou 
consacré  un  temple  malgré  les  pontifes,  n'aurait  plus 
commis  seulement  un  acte  impie,  il  aurait  fait  un  acle 
nul. 

Le  consul,  en  dernier  lieu,  ne  marchait  plus  comme 
le  roi,  environné  du  respect  et  de  la  crainte  :  il  n'avait 
plus  ni  le  prestige  du  nom  royal,  ni  celui  de  la  consécration 
sacerdotale:  les  haches,  on  l'a  vu,  avaient  été  enlevées 
à  ses  licteurs  :  enfîn,  au  lieu  de  la  toge  de  pourpre  des 
rois,  il  ne  portait  plus,  pour  se  distinguer  des  autres  ci- 
toyens, qu'une  toge  à  simple  bordure  rouge  [trabœà].  Les 
rois  ne  se  montraient  guère  en  public  que  montés  sur 
leur  char  :  les  consuls  durent  subir  la  loi  commune,  et 
marcher  à  pied  dans  la  ville  comme  le  premier  venu. 
Le  DirtJieur.  Mais  les  restrictions  apportées  aux  pouvoirs  et  aux 
insignes  de  l'autorité  suprême,  n'atteignirent  que  le 
magistrat  ordinaire.  Nous  avons  dit  déjà  que,  dans  les 
cas  extraordinaires,  les  deux  consuls  élus  cédaient  la 
place  à  un  magistrat  unique,  le  maitre  du  peuple  ou  le 
dictateur  (magister  populiy  dictaior).  Le  peuple  n'avait 
point  part  à  son  choix,  dont  les  seuls  consuls  avaient 
le  privilège.  L'appel  de  ses  décisions  n'avait  Heu,  comme 
au  temps  des  rois,  que  quand  il  l'avait  autorisé.  Dès  qu'il 
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était  noinmé,  les  autres  dignitaires  demeuraient  sans 
pouvoirs  propres  et  lui  obéissaienten  tout  :  ainsi  que  le  roi, 
il  avait  son  maitre  de  la  cavalerie^  institué  spécialement 
pour  les  temps  de  trouble  ou  de  danger  de  guerre,  qui 
rendaient  nécessaire  la  levée  de  tous  les  citoyens  portant 
les  armes.  Le  dictateur,  on  le  comprend,  avait  besoin 
de  cet  auxiliaire,  qui  lui  fut  aussi  donné  aux  termes  de 
la  constitution  nouvelle.  Dans  le  fait  et  dans  la  pen- 
sée même  qui  présida  à  la  création  de  cette  fonction 
souveraine,  la  dictature  ne  différa  de  la  royauté  que  par 
la  brièveté  de  sa  durée  (le  dictateur  n'étant  nommé 
que  pour  six  mois  au  plus)  ;  et  que  par  cette  autre  cir- 
constance, résultat  nécessaire  d'un  pouvoir  créé  pour  des 
temps  exceptionnels,  qu'il  n'avait  pas  à  se  désigner  de 
successeur. 

Résumons  tous  ces  longs  détails.  Les  consuls  restè- 
rent ce  que  les  rois  avaient  été  :  chefs  administratifs, 
juges  et  chefs  de  l'armée.  Dans  les  affaires  religieuses, 
s'il  y  a  un  roi  des  sacrifices  pour  ne  pas  laisser  périr  ce 
nom,  ce  sont  néanmoins  les  consuls  qui  agissent  :  ils 
prient,  ils  sacrifient  pour  le  peuple,  ils  consultent  la 
volonté  des  dieux  en  son  nom  et  par  les  experts  sacrés. 
En  cas  de  péril,  il  fut  entendu  que  l'autorité  royale 
absolue  pourrait  être  immédiatement  ressuscitée  sans 
rogation  préalable  adressée  au  peuple.  Devant  elle  alors, 
et  pour  quelques  mois,  tombaient  les  barrières  que  le 
dualisme  et  Tamoindrissement  de  la  magistrature  su- 
prême avaient  imposées  au  pouvoir  consulaire.  Ainsi  fut 
ingénieusement  réalisée  la  pensée  de  conserver  en  droit 
le  principe  de  la  fonction  royale,  en  la  limitant  dans 
l'ordre  des  faits  :  système  simple  et  tranché  tout  ensem- 
ble, marqué  au  coin  du  génie  de  Rome,  et  qui  fait  hon- 
neur aux- hommes  d'Etat  inconnus  dont  la  révolution 
fut  l'ouvrage. 

Les  réformes  constitutionnelles   profitèrent  aux  ci- 
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toyens  :  ils  y  gagnèrent  des  droits  considérables  :  la  dési* 
et  les  (uries.  gnatîon  des  magistrats  suprêmes  annuels,  et  la  décisioa 
en  dernier  ressort  sur  la  vie  et  la  mort  des  accusés. 
Mais  les  citoyens  n'étaient  plus,  ne  pouvaient  plus  être 
comme  autrefois,  renfermés  dans  le  corps  du  patrieiat, 
devenu  une  véritable  noblesse.  La  force  du  peuple  était 
passée  dans  la  plèbe^  ou  multitude,  qui  déjàcomptait  dans 
ses  rangs  et  en  grand  nombre,  des  hommes  notables  et 
riches.  Tant  que  Tensemble  du  peuple  demeurait  sans 
action  sur  la  machine  gouvermentale;  tant  que  Tauto* 
rite  royale,  absolue,  planait  à  une  hauteur  immense 
au-dessus  des  simples  habitants  et  des  citoyens  eux- 
mêmes,  inspirant  à  tous  la  même  crainte  et  leur  impo- 
sant le  même  niveau,  la. multitude  ne  pouvait  pas  récla- 
mer contre  son  exclusion  des  délibérations  publiques, 
alors  même  qu'elle  supportait  sa  part  dans  les  charges 
et  les  impôts.  Mais  le  jour  venant  où  la  cité  fut  convo- 
quée pour  Télection  des  magistrats  et  les  résolutions  po- 
litiques à  prendre;  où  le  magistrat  suprême,  cessant 
d'être  le  maître,  descendit  au  rang  d'un  mandataire 
public,  l'ancien  état  de  choses  ne  put  longtemps  subsis- 
ter, au  lendemain  surtout  d'une  révolution  faite  à  la  fois 
par  les  patriciens  et  par  les  simples  habitants.  Il  fallut 
étendre  la  cité  :  ce  qui  eut  lieu  complètement  par  l'ad- 
mission dans  les  curies  de  tous  les  plébéiens,  c'est- à  dire 
de  tous  les  non-citoyens  qui  n'étaient  ni  esclaves,  ni 
citoyens  de  villes  étrangères,  ou  qui  ne  jouissaient  pas 
simplement  de  l'hospitalité  ix)maine.  On  les  vit  ainsi 
tous  et  tout  d'un  coup  égalés  aux  anciens.  Mais  en  même 
temps,  les  comices  par  cwnes,  jusqu'alors  l'autorité  prin- 
cipale dans  l'État,  vont  perdre,  en  fait  et  en  droit, *lesattri* 
butionsqu'ils  avaient  possédées  sous  le  précédent  régime: 
leur  compétence  se  restreindra  désormais  aux  actes 
de  pure  formalité  ou  qui  n'intéressent  que  les  per. 
sonnes  privées.   Alors  qu'au  temps  des  rois,   la  pro- 
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messe  de  fidélité  était  prêtée  dans  leur  sein  ([,  p.  96). 
il  en  fut  de  même  encore  de  celle  faite  au  dictateur  et 
au  consul  :  Yadrogation,  les  dispenses  légales  en  vue 
de  tester  restèrent  dans  leurs  attributions.  Mais  les  me- 
sures essentiellement  politiques  ne  leur  appartiennent 
plus.  Les  appels  au  peuple,  dans  les  causes  criminelles, 
qui  sont  presque  toujours  des  causes  politiques;  la  no- 
mination des  magistrats,  le  rejet  ou  l'admission  des  lois, 
sont  dorénavant  portés  dans  Tassembléedes citoyens  assu* 
jettisàla  milice  :  elle  attire  de  même  à  elleles  autres  attri- 
butions de  même  nature,  et  désormais  les  centuriM^  en 
même  temps  qu'elles  supportent  les  chaînes,  exercent 
aussi  tous  les  droits  publics.  Telle  fut  l'issue  à  la- 
quelle aboutirent  les  modestes  commencements  de  la 
réforme  de  Servius.  On  avait  donné  à  l'armée  le  vote  sur 
l'opportunité  de  la  déclaration  de  toute  guerre  offensive  : 
et  ce  privilège  alla  croissant  tant  et  si  bien  qu'un  jour, 
rejetés  dans  l'ombre  au  profit  des  comiceë  par  centurieê, 
les  comices  par  curies  demeurèrent  sans  pouvoirs,  et 
qu'on  s'habitua  à  ne  plus  chercher  que  dans  les  premiers 
la  manifestation  de  la  souveraineté  populaire.  Le  vote  y 
avait  lieu  aussi  sans  débat ,  à  moins  que  le  haut  di- 
gnitaire qui  les  présidait,  ne  voulût  prendre  la  parole, 
ou  ne  la  donnât  à  quelque  citoyen.  Dans  le  juge- 
ment des  appels,  les  deux  parties  étaient  pourtant  en- 
tendues :  et  l'on  décidait  à  la  simple  majorité  des  cen- 
turies votantes.  La  raison  de  ce  mode  de  votation  est 
évidente  :  dans  les  curies,  régnait  l'égalité  absolue  des 
votes,  et,  tous  les  plébéiens  y  étant  admis  désormais, 
c*eût  été  ouvrir  une  dangereuse  porte  à  la  démocra- 
tie, que  de  leur  laisser  leurs  anciens  pouvoirs  poUti- 
ques.  Dans  l'assemblée  des  centuries,  au  contraire,  si 
l'influence  prépondérante  n'était  pas  absolument  mise 
dans  la  main  des  nobles,  elle  revenait  du  moins  aux  ri- 
ches  :  en  outre,  les  grandes  familles  y  conservaiem  leur 
II.  % 
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li$r9t  bir  ayparteaartt  ^oteictit  las  premiàg»ft,  ^  par  là 

Ua  s#coodl  et  plus,  wpoctaat  privit^e  m940»&  friA  <m)R* 
oMé^  &  1^1  «lass»  des  an^ens  citoyw$«  r<Mito  décima 
pm9  w  4i6fliiiM&  pav  eeniuîieB,  <iii'il  &agU  di'iNi^diiû* 
giidtiM  étoelàve  ou  de  kmi  autieol^jet,.  dut  é(ra  ^  Tav»^ 
niir  9orli$&,  pour  y  êtie  approuvée  oa  rejietée,  dl9viju»iras- 
s«iAblii<i  patpieieiMie,  qui  n'est  plus  ea  rien  idesAifu^ 
avae  <»aU»  d^  eiloyeoA  d'auU^fo»  *  ^  L^a  ceiHUNÛ^s  ne 
s4f^iieQ^  w  définitive^  qa'en  matâire  d'appel  et  de  d4- 
olftcaliaR  d*  goetie.  Sou^s.  le>  oigiffie  anci6n^,  les  cmies 
ni*aYaia«l  eu  la  juridictioa  suprême  lyue  lorsqu'il  ayaît 
plu  au  poi  d'ou.\i}ir  le  recoius  en  grjàce  (l,  p.  107)  :  dans 
les.  cas  d^  guerre,,  aucune  rogation  ne  leur  étajt  non 
pki3ivraftsei)»WablenieBt  adressée  (I,  p.  108)  :  aussi  lien 
n'aivai^  empécbf  de  conférer  aujL  centuries  des  pouvoirs 
nou'veaMx.  qui  n'ôtaient  rien  aux  droits  des  ancietts  ci- 
toyea^.  Le  même  argument,  sans  doute,  aurait  pu  très* 
bÎMiaws^  Si*  appliquer  auiX  ppoposi4ions  pour  is  consulat; 
mw  1%  noblesse  fut  assez  puissante  poux  se  iaice  attri- 
buer ici  le  droit  d'admission  et  celui  de  vejet.. 
Le  sénat.  SuT  le  momeftl^  la  révolution  ne  fut  pas  poussée  ptus 

]omu  Eu  coqui  touche  le  sénat,  il  n'y  eut  rien  de*  changé  : 
il  reslBiee>qu  il  étai*,  une  assemblée  de  notabfeasîégeant 
à  vie,  seAs  attributions  officielles  spéciales,  assistant  de 

>  Patres  auetor»  fiuni,  disait-on.  [Tite-Uv.  I,  17,  ^  32,]  Si  l'on 
examine  et  si  l'on  compare  attentivement  tontes  les  sources,  on  voit 
qfàiil  a'agifr  ici  d'une  eotifimuUion  de  la  décision,  non  point  pat  les 
ruriâi,  npn  point  par  les  comices  proprement  dits,  mais  bien  par  cette 
assemblée  patricienne,  à  qui  appartient  l'institution  du  premier  hi- 
terrai,  file  ne  peut  du  reste,  ei  dans  les  autres  cas,  rien  déci<ler  lé^ns* 
lativeoient  par  elle  saule.  Quant  aupatriciat,  il  ne  semble  pas  qu'après 
ravënemenl  de  la  république  il  y  ail  jamais  eu  lieu  à  en  réglementer 
I»  collation,  soit  e»  droit,  soit  en  la  former  ce  qui  ne  s*cxpliqiM>  lueu 
<liW  QAT  la  considératiQn.  qui  préci^de,  [Voir  sur  Vautoriié  patricienne 
aprôs.Tadmission  de  la  plèbe  au  droit  de  cité,  Smith,  Dicf.,  V<*  Auetor 
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iMwa  «raseUft  les  cMsuib  anaueb^  teinni>  jadi»  il» 
avaiMi.  ocMMï^iM  Us  rois.  Leurs  yoles  fiurenl  rectteilli» 
pa«  ks  MOteaux  magiatvaAs  suivant  le  8^)46  aiM^ie»,  al 
Umk  fsG^t  eroire  que  c'esl  aussi  à  la  royauté  qu'il  cM^ria»* 
(W  faÂve  «amojiter  la  réviskm  de  la  liste  deaséaateiifs, 
laqu^lei  m  faisait  ea  mé«M  temps  que  la  cené,  révisîe» 
%U94v^eoviaite9  par  coQséquant,  à  la  suite  de  laquelle  il 
était  poivrvu  aux  sièges  vacants.  Le  consul,  pas  plus  que 
V^  ro^  n'étajt  iqembre  du  sénat  :  sa  voix  n'y  ooaptak 
fOtJOiHf  Quant  aux  eoaditions  à  remplir  pour  y  entrer, 
ell^s  l'avaient  jamais  été  fixées  :  de  simplea  habitants 
s'y  xijteni  adna^ttre»  sans  qu'il  y  eût  en  cela  inBovation 
(Upp.  d3h  i28).  Mais  voici  quelfiit  le  réel  ckangenent  et 
li^  IbÏi,  ipraxe.  Tandis,  que  aoMS  la  royaulé  les  non-palri- 
cUb&  n'avaievA  péi^t^é  dans  le  sénat  que  dana  quelques 
cas  isolés,  exceptionnels,  aujourd'hui  les  plébéiens  s'y 
virent,  appelés  en  grand  nombre;  et  »  la  tradition  ne 
nous  induit  pa3  en  erreur^  de  ses  trois  cents  membres 
d'hors,  la  moins. forte  moitié  seule  était  encore  composée 
d' anciens. j9/aitM  citoyens o^xpères (patres);  cent  soixante- 
quatie  places  appartenaient  aux  nouveaux  admis,  et 
enregistrés  comme  tels  (conscripH)  ;  d'où  vint,  dans  les 
allocutions  qui  Leur  étaient  adressées,  l'usage  de  les 
appeler  p^e«,  conscrits  (patres  [et]  conscripti). 

D'ailleurs,  toutes  choses,  dans  le  gouvernement  de  la 
nouvelle  République^  suivirent  autant  que  possible  les 
anciens  errements.  La  révolution  fut  essentiellement 
cwaervatrice  :  elle  ne  répudia  aucun  des  éléments  es- 
sentiels de  la  macliine  politique  antérieure  :  c'est  là  son 
plu3  rewavquable  caractère.  Loin  que,  comme  le  disent 
les  pauvre»  documents  si  profondément  falsifiés  qui  nous 
reafent,  TexpulsicHi  des  Tarquins  ait  été  l'œuvre  d'un 
peuple  &nalisé  par  la  pitié  et  l'amour  de  la  liberté,  elle 
a  été  le  pvi3(  de  la  laite  eatre  deux  grands  parti»  politî- 
qnsa,  ayant  tOMe  les  deux  l'entière  eonscîence  de  leur 
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antagonisme»  tous  les  jours  croissant  :  le  parti  des  citoyens 
anciens,  et  celui  des  simples  habitants  non  citoyens.  De 
même  que  les  toryset  les  whigs  Anglais  de  4688,  ils  s'é- 
taient trouvés  ensemble  un  jour  en  face  d'un  danger  com- 
mun; et,  redoutant  Tabsorplion  imminente  du  gouver- 
nement tout  entier  dans  la  main  d*un  seul  maître,  ils 
s'étaient  réunis  pour  le  renverser,  sauf  à  se  séparer  le 
lendemain.  Les  anciens  citoyens  n'auraient  pu  triom- 
pher des  rois  sans  les  citoyens  nouveaux  :  il  s'en  fallait 
aussi  de  beaucoup  que  ceux-ci  pussent  d'un  seul  effort 
leur  arracher  le  sceptre.  Il  y  eut  donc  entre  eux  trans« 
action  et  accord  nécessaires,  les  uns  ne  faisant  de  con- 
cessions aux  autres  que  dans  la  mesure  la  plus  restreinte 
et  la  plus  longuement  débattue  ;  et  tous  remettant  à 
Tavenir  la  solution  des  questions  de  prépondérance  dans 
le  gouvernement,  et  atermoyant  les  conflits  possibles  ou 
les  conquêtes  réciproquement  préméditées.  On  appré- 
cierait mal  Timmense  portée  de  la  Révolution  romaine, 
si  l'on  se  contentait  de  noter  les  changements  immédiats 
par  elle  apportés  à  la  constitution,  et  la  réduction  à  une 
courte  échéance  de  la  magistrature  suprême.  Ses  effets 
indirects  ont  de  beaucoup  dépassé  et  les  réformes  du 
moment,  et  les  prévisions  même  des  hommes  qui  la 
dirigèrent. 
le  peupii'  Ce  temps  est  bien  celui  où  s'est  constitué  le  jmiple 

romain  dans  le  sens  ultérieur  de  ce  mot.  Auparavant,  les 
plébéiens  étaient  de  simples  domiciliés,  assujettis  à 
l'impAt  et  aux  charges  pubhques  :  ils  étaient  sans  droits 
aux  yeux  de  la  loi,  semblables  à  des  étrangers  tolérés, 
tellement  qu'il  semblait  à  peine  nécessaire  d'établir 
entre  eux  et  les  étrangers,  proprement  dits,  une  démar- 
cation quelconque.  Mais  voici  qu'on  les  trouve  inscrits 
désormais,  à  titre  de  citoyens ,  dans  les  listes  des  curies. 
S'ils  n'ont  pas  encore  l'égaHté  complète  :  si  les  anciens 
citoyen?,  conservent  exclusivement  l'éligibilité  aux  fonc  • 
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tiens  civiles  et  sacerdotales  :  si  seuls  ils  ont  part  aux 
jouissances  et  usages  fonciers,  aux  pâturages  publics, 
par  exemple,  il  faut  aussi  reconnaître  que  le  premier 
pas,  le  pas  le  plus  difficile  est  fait  vers  une  égalité  qui 
s'achèvera  plus  tard.  C'est  beaucoup  pour  les  plébéiens 
de  ne  plus  seulement  servir  dans  la  milice,  mais  de 
voter  aussi  dans  l'assemblée  populaire  et  dans  le  conseil 
de  la  cité  :  la  tête  et  les  épaules  du  plus  infime  habitant 
sont  désormais  protégées  par  le  droit  de  provocation^  tout 
autant  que  celles  du  patricien  le  plus  considérable.  Toute- 
fois, en  même  temps  que  de  la  fusion  politique  delà  plèbe 
et  du  patriciat  va  sortir  \xn  peuple  nouveau,  les  anciens 
citoyens  se  transforment  en  une  caste  véritable  ayant  les 
privilèges  les  plus  absolus  et  les  plus  choquants  ;  occu- 
pant, à  l'exclusion  des  plébéiens,  toutes  les  hautes  magis 
tratures  et  tous  les  sacerdoces;  ne  livrant  à  ceux-ci  que 
certains  grades  à  l'armée  et  un  certain  nombre  de  sièges 
dans  les  conseils  de  l'État;  maintenant,  enfin,  avec  l'o- 
piniâtreté la  plus  maladroite  et  la  plus  inflexible,  la  pro- 
hibition légale  des  mariages  entre  les  plébéiens  et  les 
patriciens. 

La  fusion  eut  aussi  pour  conséquence  la  réglementa- 
tion plus  précise  du  droit  de  résidence  pour  les  alliés 
latins  et  les  autres  cités  étrangères.  En  présence,  non 
pas  tant  du  vote  accordé  au  plébéien  dans  les  centuries, 
vote  donné  d'ailleurs  au  seul  habitant  romain,  que  du 
droitd^appel  qui  ne  pouvait  être  concédé  qu'au  plébéien, 
et  januds  à  l'étranger  résidant  ou  voyageur  de  passage, 
il  fallut  poser  d'une  façon  certaine  les  conditions  d'ac- 
quérir le  droit  plébéien  ;  et  séparer,  par  des  barrières 
visibles,  l'enceinte  agrandie  de  la  cité  d'avec  la  foule 
des  non-citoyens.  Ainsi,  dès  cette  époque,  va  commen- 
cer dans  les  esprits  un  travail  de  haine  et  de  sourde 
lutte  entre  plébéiens  et  patriciens  ;  et ,  d'autre  part , 
le  citoyen  romain  (civis  romanus)  se  distingue  de  l'é- 
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tranger  par  la  bauteiir  superibe  de  son  attHude.  Mais 
rantagoninm  intérieur  devait  uû  jofureesaer;  et  «e  qui 
devait  durer  à  jamais,  c'était  ie  sentiment  de  l'unité 
p(riiti^e  et  de  la  grandeur  croissaDte  de  itome.  Qe 
sentiment  ponsse  déjà  des  racines  profondes  dam  les 
croyances  nationales  :  il  est  asse2  fort,  assez  expansif 
pour  noyer  les  écueils  sous  un  commun  niveau  et  pour 
entraîner  tout  dans  sa  course. 
Les  lois  C'est  aussi  vers  ces  temps  que  s '^blit  la  différence 

^  '  eiii/te  les  lois  et  les  simples  ^«fî^f  :  différence  qui  a  sa 
raison  dans  la  constitution  même;  le  pouvoir  royal  étaiH 
placé  au-dessous,  et  non  au-dessus  des  lois  de  4a  cité. 
Tolvtefois,  obez  les  Romains,  chez  ce  peuple  Mimé 
Mitre  tous  du  sens  vraiment  politique,  tel  était  le  ves^ 
pect  profond  et  pratique  des  citoyens  poPiMr  4e)yrincfpc 
d'autorité,  qu'ils  avaient  érigé  en  règle  du  droit  prrvé 
et  public,  l'obéissance  préalable  aux  ordres  du  magis- 
trat, même  au  delà  du  texte  légal.  Tant  que  le  ma* 
f^islrat  sera  en  charge,  son  pouvoir  sera  incontesté,  «t 
son  édU'ne  toavberà  qu'avec  kii.  On  conçoit  lEtcilemeHl 
qu'au  temps  où  il  y  avait  une  souveraineté  >4agèra,  4oi 
ou  éèk  élaÂerit  alors  à  peu  près  même  chose  •;  1*  action 
légmlalh'e'de  l'assemblée  du  peaple  était  nirile  skR^^oU 
peuts^en  faut,  et  ne  panvait  s'uccroltr^.  Mais,  quand  4c 
chef  de  rÉtaft  n'^t  pkis  qu'annuel,  lep0«v(Mr4égi{ëmt 
grarffdrf  aussitôt.  Ge  ti 'était  peint  neta  plus^  %aiit  s^eti 
faut,  oho9e  nKhiTéMRle,  que  de  'voifrSe^ducôesdelHr'du 
cousul,  en  cas  de  nullité  coimmse  «dans  le  jugemërrt 
d'un  pKX3ès,  «orddmfiOT  à  noir^eau  <l^nstnsK5lioli  'fie  lu 
catm. 
Le  i)oiivoir  civil  GnAn,  la  révcAutiM  ametfa  •la  ^i^men  <des  fMrtCvoirs 
«tie         civil  «et  mîtittffire.  4)ans  te  'cité,  -la  loi  -rè^e^-:  à  l'tfrmée, 

tes  au  «nagistraft,  t^égtemënté  Vaffp^l  ^mt  pêUpk^  et  ks 
•éélégvtiMis  <de  pou\«OfrB  :  ici,  *h  gdnéiiri  ^eM  «tMhi, 
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comme  ks  fut  le  roi  ^.  La  règle  vovlak  que  le  général 
et  Tarmée  ne  pussent  pas,  comme  tels,  entrer  dans  la 
ville.  Le  pouvoir  civil  seul  avait  te  éroit  <le  statuer  par 
voie  réglementaire  «t  pour  l'avenir  :  à  la  vérité,  ceprrn* 
cipe  était  4ans  Tesprit  plutôt  que  dans  la  lettre  de  la 
constitution.  J\  arriva  parfois  quek  cAief  d'armée,  en 
plein  camp,  convoqua  ses  soldats  en  assemblée  du  peu- 
ple; et  leur  décision  alors  ne  fin  pas  ingoureusement 
nulle.  Mais  l'usage  désapprouvait  "de  parefilles  «lesures  ; 
et  tous  bientôt  s'en  abstinrent  comme  d'un  excès  de  ipou* 
voir  prohibé  par  les  lois.  Dans  Pophiicm  chaque  jwn 
(nxiissante  et  s'enracinant  «davantage,  il  y  a  toute  Me 
immense  différence  entre  les  dolSdts  et  les  qmrites  de  la 
cilé. 

La  République  avait  'besoin  du  teftips  pour  voir  tvëc-  situation 
tifier  ëi  se  développer  les  iusftitirtfons  nouvelles.  Si  "pté-  *"  p**'**"*- 
creuses  qu'elles  ffiefiA  paru  aux  générations  positértcto^'Cs, 
les  cenrtempotains  ire  les  voyaient  pas  du  ^nênte  œi4.  -La 
dté  Ttft  donnée,  fl  est  vrai,  à  ceux  qui  ne  l'avaieM  pas. 
Da'nsl' assemblée  du  peopte,  des  attributions impot'tâMes 
forent  rerafises  an  corps  nouvetfft  d^s  citoyens;  *i>ais  les 
patriciens  ayant  «conservé  le  droit  d'admcfftre  ou  de  "re- 
jeter leurs  décisions,  et  se  ma*rtenant  efxdtraife  et  ccfto*- 
padtes,  à  T'égal  d'une  Ck^nibreliatite^en  face  des  'cewri- 
ccs,  ils  stfrfent  un  instant  arrêlerl'essor du  droit  poptilafre  ; 
el,lrtins  pouvoir  tout  à  fait  briser  les  volonltés  de  la  Toute, 
ils  'en  amdndrirent  'cm  en  retardèrcfnt  raccemplisiïe- 
ment.  t)ans  1  ordre  de  dhoses  nouVellemeïitt  élaèK ,  ^vèc 
^ètfe  chambre  *fbrraèe  d'tm  double  'élément  de  ^i- 
Ifi^s,  %  ViWagin^Hent  quils  saliraient  mtfinlfefnir  à 

'  •PeuU<étr6<sfMivieAt-il  4ie  le-pemarquer:  4e  Juâieitmi  kgUimum  «lie 
droit  de  justice  militaire,  quod  impet'io  eontinetur,  se  foficlent  'tous  'les 
MMIl  MI-'Ia  i^thpoita  «pptrftehant  «u  ibtignttift,  jbge  9è  \h  >si«^.  ¥<Mle 
la  4iffor«nce  enlre  eux,  c'est  qae  Vlinpwium,  dMs  le  4)Nmier  <;8s,  est 
limité  par  la  loi  ;  tandis  que,  dans  le  second,  il  est  libre  et  sans 
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leur  assemblée  noble  la  suprématie  qu'ils  avaient  eue 
entière  à  Tépoque  ob  seuls  ils  étaient  les  représentants 
delà  cité;  et  s'ils  avaient  perdu  ici  quelqu'un  de  leurs 
privilèges,  ils  pensaient  bien  l'avoir  regagné  ailleurs. 
Sans  doute,  le  roi,  comme  aujourd'hui  le  consul,  avait 
appartenu  au  patriciat  :  mais,  tandis  que  du  haut  de  sa 
grandeur  il  dominait  à  la  fois  patriciens  et  plébéiens  ; 
tandis  qu'il  était  tenté  souvent  de  s'appuyer  sur  la  foule 
pour  combattre  la  noblesse,  le  consul,  au  contraire,  ue 
cessait  pas  d'appartenir  à  sa  caste.  II  ne  revêtait  qu'un 
pouvoir  éphémère  :  sorti  de  la  noblesse,  ii  redevenait 
simple  citoyen  noble  à  l'issue  de  sa  charge  ;  il  obéissait 
le  lendemain  à  ceux  auxquels  il  commandait  la  veille  : 
chez  lui,  enfin,  le  patricien  l'emportait  sur  le  ma^strat. 
Que  si,  par  impossible,  il  était  hostile  à  la  noblesse,  il  se 
heurtait  aussitôt  contre  les  idées  nobiliaires  et  absolues 
du  sacerdoce  :  il  avait  à  ses  côtés  un  collègue  qui  le  gê- 
nait ;  il  avait  à  redouter  un  dictateur  et  la  suspension  de 
sa  propre  magistrature  :  par-dessus  tout,  le  temps  lui 
manquait,  le  temps,  cet  élément  premier  et  indispensa- 
ble de  la  puissance.  Quelque  étendues  que  soient  les 
attributions  du  chef  de  l'État,  il  n'aura  jamais  dans  sa 
main  la  puissance  politique,  si  sa  fonction  n'est  pas  à 
long  terme.  Il  faut  durer  pour  dominer  :  aussi,  déjà 
considérable  au  temps  même  des  rois,  l'assemblée  pa- 
tricienne ,  avec  ses  membres  à  vie,  accrut  rapidement 
son  influence  et  prit  une  situation  prépondérante  en  face 
du  magistrat  suprême  annuel,  et,  par  une  soile  d'inter- 
version des  droits,  elle  devint  le  pouvoir  régnant  et 
gouvernant,  tandis  que  le  fonctionnaire  qui  avait 
gouverné  jusque-là,  descendait  au  rang  d'un  simple  pré- 
sident^ n'ayant  plus,  avec  la  préséance,  que  des  fonc- 
tions purement  executives.  Si  la  constitution  n'exigeait 
pas  formellement,  avant  de  déférer  la  motion  au  vote 
du  peuple,  la  délibération  préalable  et  l'assentiment  du 
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sénat,  un  constant  usage  consacra  du  moins  celte  mar- 
che :  s'en  écarter  devint  chose  grave.  Les  traités  politi- 
ques les  plus  importants,  Tadministration  et  le  partage 
des  terres  publiques,  tous  les  actes,  en  un  mot,  dont  les 
effets  se  font  sentir  au  delà  de  l'année,  sont  déférés  à 
l'initiative  du  sénat  ;  quant  au  consul,  il  expédie  les 
affaires  courantes,  il  conduit  les  procès  civils,  il  com- 
mande l'armée.  Notons  principalement  les  règles  nou- 
velles qui  défendent  au  consul,  et  même  au  dictateur, 
illimité  pourtant  dans  sa  puissance,  de  toucher  au  trésor 
sans  l'assentiment  des  sénateurs.  Le  sénat  oblige  les  con- 
sulsàdéléguer  l'administration  delà  caisse  publique,  que 
les  rois  jadis  géraient  ou  avaient  le  droit  de  gérer  :  elle 
est  désormais  confiée  à  deux  fonctionnaires  permanents 
[les  qtiesteurs] ,  à  la  nomination  des  consuls,  et  tenus  de 
leur  obéir,  mais  obéissant  bien  davantage  encore  au 
sénat  lui-même  (p.  12).  Par  le  fait,  c'était  attirer  à 
soi  le  gouvernement  des  finances;  eu  réglant  et  votant 
ainsi  les  fonds  et  les  dépenses,  le  Sénat  romain  prenait, 
dans  le  système  politique,  la  position  et  le  rôle  des  assem- 
blées ayant  le  vote  de  l'impôt  dans  les  monarchies  con- 
stitutionnelles. Ce  changement  dans  les  attributions  de 
la  magistrature  suprême  et  de  son  conseil  en  amène  un 
autre,  en  rendant  plus  rigoureuses  les  conditions  jus- 
que-là élastiques  et  arbitraires  de  la  nomination  et  de 
l'expulsion  des  membres  du  sénat.  Une  coutume  antique 
avait  donné  à  la  fonction  de  sénateur  sa  durée  viagère  ; 
la  naissance,  les  emplois  précédemment  occupés  y 
avaient  constitué  une  sorte  de  titre.  Mais  aujourd'hui,  il 
parut  bon  de  fixer  la  règle  et  de  transformer  l'usage  en 
droit. 

Les  effets  suivirent  d'eux-mêmes  les  réformes.  La  pre- 
mière et  essentielle  condition  de  tout  régime  aristocra- 
tique  est  que  le  pouvoir  appartienne,  non  pas  à  un  seul, 
mais  à  plusieurs  en  corps.  C'est  ce  qui  eut  lieu  à  Rome  ; 
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le  prtriciat,  oorportftkm  essétHiellein^fit  noble,  avait 
atârë  à  hn  le  ^gooveiHemefît  de  l'État';  et  par  le ,  l'exéca- 
tif,^kiHie«fé'etclfisiveaient  danslesmains-dela  noblesse, 
se  stfbotrdeifitiait  complëteraènt  à  la  coiporaticrû  goaver- 
naBte  des^éfiaèeurs.  Objectera-tr'Ott  qu'il  y  avait  dans  lé 
«énâft  des  non-nobles  en  assez  grand  nombre  ?  mais,  ils 
n'avaient  point  Tétigibilitë  aux  fonctions  pcrbliques;  ils 
^Aavent«xchisde  tottte  participation  au  gouvernement: 
^  ^  ^tOttte  nécessité,  ih  ne  jouaient  tlans  le  sénat  même 
Cfu'^ûnrèle  secondaire;  enfin,  ils  demeuraient  dans  la  dé- 
'penfdaivcè'financière  de  la  corporation,  en  ce  qui  touche 
l'tisage  ties  "pâturages  publics.  Les  consuls  patriciens, 
ayantlè  droït  formel  -et  absolu  de  réviser  él  modifier  les 
listes  sénatoriales  tons  les  quatre  ans,  ce  drcft,  sans 
ftrk*Cè  à  r-encontre  de  la  noblesse,  pouvait  ion  bien 
s'-exercet  dan^  le  ^ens  de  ses  intérêts  :  tout  plébéien  ««(ui 
tviiA^Aéphi,  se  Voyait  tenu  i  l'écart,  ou  'même  renvoyé 
duisénat.  1)Mc,'on'est  dans  le  vrai,  quand  «on  assigne 
A  la  ttfvoltAion,  comme  conséquence  immédiate,  k«on- 
^piéîSciS^"    iJèfidation  4ëfitflfive4e  la  ^^  teofcte  ;  to»s  tome  la  vé- 
tM  n'^eM  porM  ^aïis  ce*seul  Iril.  il  a  pu  anrivef  qu  aali 
5«uli<de'la  ^lupafft  desKSOnleiÉ^tfiiis,  la  oen^itutioa  té- 
fb(*itiéè«i'ait  d'abordappoitë  aiûxplâ)éiensque1es  diaiiies 
d>Mli  fé&9petimiQ  filus^gidè  :  fiouir  iiokà,  ymm  pkis  tavd, 
«Hé  ^MtiAmii  4é]à  lés  get  mesd'^neliberté  prête  à  éclore. 
fjè  )piNH0Ml  s'^eMMbit^es^épotâtieB  des  ^elbdÉf»0n- 
voit-;  mkh  fl  ^'enlèveifen-tfa  po»^(j  ;  ët>  si<ee4eHmr 
neiMMi^ait  atof«^'«ia  pMit  ne^fiftire  de  raîMes  fKiVilé- 
ges^  Moins  ^pMli^«e6,^Moin8  téels  <iuè  <cM\  ^  to  «0* 
Mesins  "MnllKnl  pas  Wi  ii^iieyën  ^ttr  nriUle  ne  ceMprèstfitia 
portée,  peut-être  encore  les  gages  de  l'avenir  étaiiM4ls 
ik^téi  ilà  WMflMitfèaWf.  ktfpmMmx,  les  simiples  habvMits 
n'ëMÉMftrîMi  ::  ffoUtt^MieMs  ^  «nciettS  ëlaieM  toM  : 
aUjMt^'lMi^fM  4^|MMier8«mi  eturés^Ms  1%  pei^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CHANGEMENTS  DANS  LÀ  CONSTITUTION         17 

coîede  l'égalitë  poMtique-thflohie  ;  rien  de  fltts  vtéi  :  «iis 
c*«9t  la  prenyiï«>6  turèche  faite  qui  èédéé  là  oliMe  4e  te 
forteresse,  et  isM  l^cupaiim  de  ses  >dei*ni^Ms  ^firtnes. 
C'est  donc  avee  iwson  que  te  people  mmain  a  daté  son 
•existence  potitique  des  conmiencemeiics  du  consiritfU  ^— 
Tofitefois,  tout  en  consacrant  la  victoire  de  tincolùt  iMi 
de  la  pi^y  en  dépit  de  la  caste  noble  qu^eHe  avait  para 
«lettre  an  premier  plan,  la  révolution  l*épufclicaine  ne 
fut  pasmarquée  à  Tempreinte  de  4a  démocratie  pare, 
•pour  pwrlor  le  langage  de  nos  joursw  StI  «nrtre  «dans  <ê 
Tidnat  pins  de  plébéiens  qu'avanPt,  \o  méiite  fPWseMilil 
tout  seul,  sans  Tappui  de  la  naissance  et  de  ia  riobesse, 
y  conduit  moins  aisément  peut-être  sous  le  régime  du 
nouveau  patrïciat  que  sous  celui  des  rois.  Naturelle- 
ment, la  classse  noble  et  prépondérante,  en  admettant 
certains  hommes  plébéiens  à  s'y  asseoir  à  ses  côtés,  s'ef- 
força bien  moins  de  choisir  les  capacités  les  plus  nota- 
tables  que  les  chefs  des  familles  plébéiennes  riches  et 
considérées,  intéressant  ainsi  ces  familles  elles-mêmes  à 
la  garde  jalouse  des  prérogatives  sénatoriales.  Pendant 
que  sous  l'ancien  régime  ,  l'égalité  complète  avait  exis- 
té parmi  les  citoyens,  on  vit  les  citoyens  nouveaux  ou 
l'ancien  i?(co/a^  se  diviser  aussitôt  en  deux  classes  :  celle  des 
familles  privilégiées,  et  la  plèbe, rejetée  à  l'arrière- plan. 
Toutefois,  grâce  au  système  des  centuries^  la  puissance 
populaire  descendit  jusque  dans  la  foule;  elle  parvint  à 
cette  classe  des  simples  habitants,  qui,  depuis  les  temps 
des  réformes  de  Servius,  portait  le  fardeau  du  recrute- 
ment militaire  et  des  impôts  :  et  parmi  ceux-ci,  elle  échut 
non  point  tant  aux  grands  propriétaires  ou  fermiers,  qu'à 
la  classe  moyenne  des  cultivateurs.  Parmi  ces  derniers 
d'ailleurs,  les  anciens  avaient  cet  avantage,  que  moins 
nombreux  par  le  fait,  ils  disposaient  néanmoins  d'au- 
tant de  sections  de  votants,  que  leurs  concitoyens  plus 
jeunes.  Ainsi  la  hache  était  portée  jusque  dans  les  ra* 
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cioes  de  Tantiqttd  droit  civique  et  de^  familles  nobles 
qui  seules  en  avaient  joui  :  une  nouvelle  bourgeoisie 
citoyenne  était  fondée,  où  la  prépondérance  allait  appar- 
tenir à  la  propriété  foncière  et  à  Tftge.  On  voyait  appa- 
raître déjà  les  premiers  signes  d'une  future  noblesse,  uni- 
quement basée  sur  l'importance  matérielle  acquise  à 
certaines  familles.  Est- il  rien  qui  mette  plus  en  évidence 
le  caractère  profondément  stable  des  insUtutiims  romai- 
nes, que  cette  révolution  républicaine,  aristocratique  à 
la  fois  et  conservatrice,  alors  même  qu*elle  innove  pro- 
fondément dans  l'État ,  et  qu'elle  en  reconstitue  les 
premiers  oignes  ? 
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LE  TRIBUNAT  DU  PEUPLE  ET  LES  DéCBMVlHS 


Un  nouvel  ordre  de  chos^  a  mis  les  patridens  en  Les  lotèrèu 
pleine  possession  légale  de  la  puissance  politique.  Ils  ««tèrieis. 
dominent  par  les  magistratures  qu'ils  se  sont  assujetties  v 
ils  ont  la  prépondérance  dans  le  sénat;  ils  occupent 
seuls  les  emplois  et  les  sacerdoces;  ils  ont  seuls  la  science 
des  c  choses  divines  et  humaines;  »  ils  connaissent  seuls 
les  secrets  pratiques  de  la  politique  intérieure;  ils  déci- 
dent des  voix  dans  la  grande  assemblée  du  peuple;  ils 
exercent  toute  l'influence  dans  la  cité,  suivis  par  un 
nombreux  cortège  d'hommes  dévoués  et  appartenant  à 
des  familles  divei*ses;ils  vérifienjt  enfin ,  ou  rejettent  tou- 
tes les  décisions  populaires.  En  une  telle  situation,  quoi 
d'étonnant  qu'ils  aient  pu  garder  longtemps  encore  la 
réalité  du  pouvoir,  alors  qu'ils  avaient  opportunément 
renoncé  à  la  toute-puissance  selon  la  loi  ?  A  la  vérité, 
les  plébéiens  devaient  souffrir  de  l'humilité  de  leur  con- 
dition; mais  l'aristocratie  ne  pouvait  avoir  beaucoup  à 
redouter  d'une  opposition  purement  politique,  tant 
qu'elle  saurait  tenir  la  foule  loin  du  champ  du  corn* 
bat  :  la  foule,  en  effet,  ne  demande  rien,  avec  la  justice 
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dans  TadministratioD  «  que  la  protection  de  ses  intérêts 
matériels.  Et  de  fait,  durant  les  premiers  temps  qui  sui- 
vent l'expulsion  des  rois,  nous  assistons  à  des  mesures 
(économiques  dont  le  but  apparent  ou  réel  est  de  gagner 
r  homme  du  peuple  au  parti  des  nobles  :  les  droits  des 
douanes  maritimes  sont  abaissés  :  quand  les  céréales 
sont  chères,  il  en  est  fait  de  grands  achats  pour  le  compte 
de  rÉtat  :  le  commerce  du  sel  est  monopolisé,  pour  li- 
vrer aux  citoyens  et  les  b)é»el  le  sel'à  prix  réduit;  enfin, 
la  grande  fête  i)opuIaire  est  allongée  d'un  jour.  Il  faut 
assigner  la  même  cause  aux  prescriptions  nouvelles  re- 
latives aui&  fléM»^  pécu9Wtires,  et  doni  il  a  déjà  été  parlé 
(p.  10)  :  elles  n'ont  pas  seulement  pour  effet  d'enfer- 
mer dans  des  barrières  plus  étroites  le  droit  si  dange- 
reux du  magistrat  dans  les  matières  de  police  ;  elles  sont 
égaleoMAt  femarqnables  par  les  nAiagemente  qu'^es 
eomportent  en  fisiveitr  des  périls  ei  des  humbles.  Le  ma> 
giaâmfc  s»  peut  pas  eon^mner ,  dans  le  même  jour,  le 
mêioe  individu  à  l'amende  de  plus  dedecix  brebis  oi»  de 
trMte  boftttfs,  saM  \m  ouvrir  la  voix  de  l'a|ppel  (fr0^o- 
(M»).  Feuiqiidi ces  chiffres  ainsi  précisés,  si  ee  n'est 
qoe^  pour  le-  pauvre,  qui  ne  possèdeque  quelque» brebis^ 
û  convenait  de  fixer  wi  autie  îMorimum  q«e  pour  le 
liehe  propriétaire  de  troupeaux  de  bétes  à  eernes  ?'Ge«i- 
bie»  m*y  em  a-t-il  pas,  parmi  Moa  législations  raodeniee,  qm 
dswaîeBi  prendre  exemple  sur  ces  distiaetions  que  oom- 
n«lde  k  riehesse  et  le  dénûment  du  eondanné?  Quoi 
qu'il  en  scHi,  ie«s  ces  rèj^emenis  ne  tombaient  qu'à  la 
sttBGfeee  :  au  fond,  le  courant  se  portait  dans  un  sens  op- 
poeé.  Par  la  réfevne  Bépid[)liGaé»e,  le  systène  frnancier 
et  éconemîqiie  subîl  une  transformation  absolue.  La 
KOivattli,  vraiseiablablenent,  n'avail  pas  prêté  ftkveur, 
ea  priaei^po,  à  la.puisaaace  des  eupitaux;  elle  avait 
paaesé  de  taules  ses  fepees  à  l'acevoissemeot  du  ne»bre 
dea  ppopriétéa  ruiales.  La  noblesse  nouvelle,  a»  eon- 
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matiç  €ka  gwid»  9to^ôiitaAr#s  M  du»  «ij^Usto»,  d» 
Yzutr^  ^  prépaNs  te  maUîpUmiMk  de»  fwMimm  at- 

d'aiUeiMs»  avait,  sawrtoat  tOi  \m  L'i»lér4t  diii  gmid  ooo^  des^a  ^!L 
mtce;  mm  b»  &yât4ai^  db  y  adwtift»*iaUQB.ipdirt»te  dae 
ftimca^  w^tribiiabiy^uyliiiaawofa  èi  l'agraadtesaqiiiwftt. 
de  la  puis9aofi6'âu  capital.  U  sa«aiA  difioUa  d^dir^sar 
qu^Iks  ba^e&repaBail  au  &>»d  aa  sy^IQ^.  lUwaAlaiA- 
iiJQsqa'ai^tesipadea  rois?  Veu  iwfarfta..  \  dater  das 
conaaia»  lea  viuAa^ion»  ra^as  dana  bes  laagialiMter^a, 
lis  attributioD»  ruMtaaiitaadU.  oabsiard'ÉJM  4tandua8»à 
daQDmbravs^s.alTaijiaa,  telleaiiw  L'achat  a^  1a  renwola 
des  grains  al  du  seL»  ooA  aussi  pi^us  eâ»iUai.  d'a«igin^«lar 
HrafartaBce  et  laeiivili^da  toua  lea  îtttenDédiaîaas;  et 
l'oQ  assiste  alors  w^  débuts  das  fm^nmges  publics, 
dont  Ws  pregrès  ont  éW  si  fecoeda  en  résuîtata  et 
û  fàdieu  an  noéme  temps^  Peu  à  peu^  Ton  verca  TÉtat 
^BdoDOM*  ses  recettes  indirectes^  tKmtes  ses  dépenses, 
totttea8esopérati0ns.pluscoiBf>liqiiéasv  è.  des  middlemm\ 
qui,  ponruae  somnEU»  nette  et  moindre^  doii»ëe  ou.  reçue, 
adoiinisIrwoDt  à  leur  piopre  compte..  Agir  ainsi,  e-éiait 
ouvrir  anssîtôl  la  porte  aux  gtanda capitalistes.;  et  ooaawo 
rÉiat,  datUeurs,  VjOulaîi  avoir  ses  sâxelés,  il  fsâaait  na- 
tarallemeni  appel  au  concours  de&  grands  pcopriétaites, 
à  1  exeliMiiiMi  de  tous  autres,  ils  conatitiiteenl^  bie»l6l 
oae  classe  de  fermiers  d'impâts  el  de  foumiaseuva,  csois* 
^al  tous  les  jousa  ea  nonbce  eè  en  febuleuse  ofwle^ee; 

^  [Nom  donntS  en  Irlande  anx  entrepreneurs  de  culture,  qui  iDuent 
»  bloc  k».  griiBdi  donaioes  à  prix  ibfmai  at  les  soiu-IoimbI  aim 
petits  Cormiers  qa'i)s  fanconnenr-  ^our.  rend/e  pl«seiAct0m.<}a};l^ii|«t 
*^^  MiMmœnnsr,  j'ai  cru  pouvoir  empmnter  ce  nom  à  nos  voisins 
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et  ils  conquirent  rapidement  le  pouvoir  dans  l'État,  alors 
qu'ils  semblaient  ne  faire  que  le  servir.  L'édifice  de  leur 
ploutocratie  choquante  et  stérile  n'est  pas  sans  analogie 
avec  celle  des  modernes  spéculateurs  de  la  Bourse. 
Terres  publiques  Les  tendances  nouvelles  en  matière  de  finances  sont 
plus  manifestes  encore  dans  le  mode  de  gestion  qui  a  été 
adopté  pour  les  terres  publiques  :  c'est  par  là  que  va 
presque  aussitôt  s'ensuivre,  matériellement  et  morale- 
ment, la  suppression  totale  des  classes  moyennes.  Jadis, 
l'usage  des  pâturages  communs  et  des  domaines  de 
l'État  était,  de  sa  nature,  un  privilège  attaché  au  droit 
de  cité  :  lorsqu'un  plébéien  y  avait  part,  ce  ne  pouvait 
être  que  par  dérogation  à  une  loi  formelle.  En  dehors 
des  assignations,  qui  en  faisaient  entrer  des  parcelles 
dans  le  domaine  privé,  il  n'existait  pas,  sur  le  domaine 
public,  au  profit  des  simples  citoyens,  d'usages  fonciers 
fixes  et  incommutables  à  l'égal  de  la  propriété.  Aussi, 
tant  que  ce  domaine  resta  ce  qu'il  était  à  l'origine,  il 
dépendit  du  bon  plaisir  du  roi  d'en  concéder  ou  d'eu 
restreindre  la  jouissance  commune;  et  je  ne  fais  pas 
doute  que  souvent,  dans  l'exercice  de  son  droit  ou,  si 
Ton  veut,  de  sa  puissance,  le  souverain  n'ait  accordé 
certaines  concessions  usagères  même  à  des  plébéiens. 
Mais,  à  l'avènement  de  la  république,  la  règle  est  ren- 
forcée aussitôt  :  l'usage  des  pâtures  publiques  n'appar- 
tiendra jamais  qu'au  citoyen  du  droit  meilleur  [optimo 
juredvis],  au  patricien.  Si  le  sénat,  à  son  tour,  tolère 
comme  autrefois  certaines  exceptions  en  faveur  de  quel- 
ques maisons  plébéiennes  plus  riches,  et  qui  sont  entrées 
dans  ses  rangs,  il  n'en  est  point  ainsi  pour  les  petits 
propriétaires  ruraux,  pour  les  manœuvres  de  la  culture, 
pour  ceux,  enfin,  ayant  le  plus  besoin  des  jouissances 
usagères  :  leur  exclusion  est  formelle  autant  que  préju- 
diciable. Jadis,  les  troupeaux  menés  à  la  pâture  payaient 
une  modique  redevance  [scriptura]^  trop  minime  sans 
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doute  pour  que  l'usage  cessât  d'être  un  privilège,  mais 
ne  laissant  pas  que  de  verser  un  appoint  considérable 
dans  les  caisses  du  trésor  :  cette  redevance,  les  questeurs 
patriciens  se  montrèrent  négligents  ou  inactifs  à  la  lever, 
et  peu  à  peu  elle  tomba  en  désuétude.  Jadis,  et  notam- 
ment quand  la  conquête  donnait  à  TÉtat  de  nouveaux 
territoires,  il  en  était  fait  une  répartition  régulière,  à  la- 
quelle les  pauvres  citoyens,  les  simples  domiciliés  même 
se  voyaient  admis  :  on  ne  laissait  en  communaux  que  les 
terres  impropres  à  la  culture.  Aujourd'hui,  Ton  n'ose 
pas  tout  à  fait  encore  supprimer  les  assignations,  en- 
core moins  ne  les  composer  que  dans  l'intérêt  exclusif 
des  riches;  mais  elles  deviennent  plus  rares,  plus  par- 
cimonieuses :  on  les  remplace  par  les  occupations^  ré- 
gime déplorable,  qui  n'est  ni  la  concession  du  domaine 
à  titre  de  propriété,  ni  sa  remise  à  bail  avec  terme  pré- 
fixe, et  qui,  laissant  la  jouissance  privative  de  la  terre 
au  premier  occupant  et  à  ses  ayants-cause ,  maintient 
à  l'Étal  son  droit  de  retrait  arbitraire^  et  oblige  le  pos- 
sesseur au  payement  envers  le  Trésor  delà  dixième 
gerbe  ou  de  la  cinquième  partie  des  fruits  en  huile  et  en 
vin.  C'est  là,  à  vrai  dire,  l'application  pure  et  simple 
au  domaine  pubhc  du  précaire  (precarium)  dont  nous 
avons  déjà  eu  à  parler  (I,  p.  257).  Nous  ne  nions  point  que 
jadis,  transition  toute  naturelle  au  système  des  assigna- 
tions régulières,  il  ait  été  déjà  pratiqué  au  cas  actuel. 
Mais  à  dater  du  jour  où  nous  sommes,  les  occupations 
n'eurent  pas  seulement  pour  elles  l'avantage  de  la  du- 
rée :   les  occupants^  on  s'en  doute  bien,  furent  tous, 
ou  des  privilégiés  ou  des  favoris  des  privilégiés  :  enfin,  et 
comme  la  redevance  pour  dépaissance,  les  taxes  de  la 
dime  et  du  quint  cessèrent  d'être  exactement  payées. 
Toutes  ces  innovations  portèrent  une  triple  atteinte  à 
la  propriété  petite  et  moyenne  :  elle  n'eut  plus  de  part 
aux  usages  :  les  impôts  s'accrurent  et  la  chargèrent  à 
II.  3 
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proportion  même  du  vide  laissé  dans  les  caisses  du  Tré- 
sor par  la  suspenùon  des  taxes  domaoiales  ;  enfin  les  asr 
^gnatious  s'arrêtèrent,  alors  qu'au  regard  du  proléta- 
riat des  campagnes  elles  auraient  pu  servir  de  canal  de 
décharge,  comme  font  aujourd'hui,  chez  les  peuples 
modernes,  les  émigrations  régulières,  organisées  sur 
une  grande  échelle.  Ajoutez  à  cela  les  grandes  cultures 
qui  commencent  à  s'établir,  reléguant  au  loin  la  c/ten- 
tète  des  petits  laboureurs  et  n'utilisant  que  des  bras 
d'esclaves.  Un  tel  système  mettait  le  comble  à  un  mal 
désormais  sans  remède,  et  ses  effets  étaient  plus  funestes 
que  toutes  les  usurpations  politiques  de  la  noblesse 
prises  ensemble.  Les  guerres  difficiles,  parfois  malheu- 
reuses, les  impôts  et  Icâ  corvées  intolérables  qu'elles  né- 
cessitèrent firent  le  reste.  Le  possesseur  se  vit  chassé 
de  sa  métairie;  il  devint  le  valet,  sincm  l'esclave  de 
son  créancier  ;  ou  ailleurs,  ployant  sous  le  faix  de  sa 
dette  accumulée,  il  fut  contraint  de  reprendre  sa  t^re 
à  bail  et  i  terme.  Les  capitalistes  voyaient  s'ouvrir  de- 
vant eux  tout  un  champ  de  spéculations  sûres,  faciles  et 
fructueuses  :  ils  se  jetèrent  avec  ardeur  dans  cette  voie 
nouvelle;  tantôt  devenant  grands  propriétaires  par  eux- 
mêmes;  tantôt  laissant  ce  nom  de  propriétaire  et  la  pos- 
session de  fait  à  l'habitant  des  campagnes,  dont  ils 
avaient  dans  la  main,  avec  leur  titre  de  créance,  et  la 
personne  ei  les  biens.  Cette  dernière  condition,  en  même 
temps  qu'elle  devint  la  plus  habituelle,  était  aussi  la  plus 
déplorable.  En  vain,  pour  tel  malheureux  débiteur,  la 
catastrophe  était  un  instant  ajournée  ,  le  précaire  le 
mettait  à  la  merci  absolue  de  son  créancier  :  de  la  pit>- 
priété,  il  ne  récoltait  plus  que  les  charges,  et  toute  la 
classe  rurale  se  sentait  poussée  à  la  démoralisation  et  à 
l'annihilation  politique.  En  voulant  empêcher  l'accu- 
mulation des  dettes  foncières  et  faire  peser  les  charges 
publiques  sur  le  posseirseur  réel  du  fond  et  de  la  terre. 


Digitized'by  VjOOQIC 


LB  TRIBUNAT  OU  PEUPLE  S8 

le  législateur  avait  écarté  autrefois  le  système  des  gages 
hypothécaires,  et  ordonné  la  transmission  immédiate  de 
la  propriété  aux  mains  du  titulairedela  créance  (I,p.  217). 
Son  attente  fut  déçue,  et  les  rigueurs  du  crédit  penon^^ 
nel^  utile  et  commode  moyen  en  matière  de  commerce» 
précipitèrent  les  laboureurs  dans  Tabime.  Si  la  libre  di- 
vision des  terres  faisait  naître  nécessairement,  et  tout 
d'abord ,  les  dangers  d'un  prolétariat  rural  obéré,  la 
condition  actuelle  des  paysans,  écrasés  d'impôts,  dénués 
de  toutes  ressources,  allait  aussi  s'aggravant  chaque  jour 
dans  une  proportion  effrayante,  La  misère  et  le  déses* 
poir,  tel  était  désormais  le  lot  des  classes  moyennes  des 
campagnes. 

Les  riches  et  les  pauvres  sont  désormais  en  présence  :     lm  classes, 
leur  lutte  toutefois  ne  se  confond  en  rien  avec  l'antago-        ^^  If* 

ouestioiis 

nisme  que  la  constitution  a  créé  entre  les  familles  nobles  sociales. 
et  les  plébéiens.  Les  patriciens  sont  riches  et  proprié- 
taires  pour  la  plupart;  mais  il  ne  manque  pas  non  plus, 
parmi  les  plébéiens,  de  familles  riches  et  considérables. 
Le  sénat,  dès  cette  époque,  compte  aussi  plus  de  moitié 
de  ses  membres  qui  ne  sont  que  plébéiens  ;  mais  comme 
il  a  attiré  à  lui  la  haute  administration  financière  à 
l'exclusion  même  des  magistratures  patriciennes,  on  voit 
naturellement  la  classe  riche  profiter  en  masse  des  avan- 
tages matériels  que  la  noblesse  fait  abusivement  sortir  de 
s^  privilèges  dans  Tordre  politique;  et  le  mal  descend 
d'autant  plus  pesant  sur  l'homme  du  peuple,  qu'en  en- 
trant dans  le  sénat  les  personnages  les  plus  habiles  et  les 
plus  capables  de  conduire  la  résistance  passent  des 
rangs  des  opprimés  dans  les  rangs  des  oppresseurs. 

Mais  leur  excès  même  enlève  toute  chance  de  longue 
durée  à  ces  privilèges  nobiliaires.  L'ordre  noble  se  fût 
sans  nul  doute  perpétué  dans  la  possession  des  hautes 
chaînes,  s'il  avait  su  se  gouverner  lui-même  et  s'il  s'était 
constitué  le  protecteur  de  la  classe  moyenne,  ainsi  que. 
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du  reste,  plusieurs  consuls  sortis  du  patriciat  voulurent, 
mais  eu  vain,  le  tenter,  condamnés  qu'ils  étaient  à  Tin- 
succès  par  l'infériorité  de  leur  puissance  en  tant  que  ma- 
gistrats. Si  même  l'aristocratie  avait  été  assez  sage  pour 
accorder  la  complète  égalité  des  droits  aux  plébéiens 
riches  et[considérables  ;  si  elle  avait,  par  exemple,  atta* 
elle  le  patriciat  à  l'admission  dans  le  sénat,  pendant 
longtemps  encore  la  richesse  et  la  noblesse  eussent  pu 
spéculer  et  gouverner  librement.  Mais  les  choses  se  pas* 
sèrent  tout  autrement  :  l'étroitesse  des  sentiments  et  de 
la  vue  est  l'apanage  propre  et  irrémédiable  de  toute 
caste  noble.  L'aristocratie  de  caste  ne  se  démentit  pas 
plus  à  Rome  qu'elle  nele  fait  ailleurs  ;  et  la  puissante  cité 
fut  condamnée  à  se  déchirer  dans  des  luttes  Inutiles, 
sans  but  comme  sans  gloire. 
Récession  La  première  crise  éclata,  non  parmi  les  victimes  des 

privilèges,  mais  bien  parmi  les  classes  souffrantes.  Les 
Annales^  rectifiées,  placent  la  révolution  politique  en 
^Zi'm^'  ^'^^  2**'  '^  révolution  sociale  en  259  et  260.  De  fait, 
elles  se  suivirent  de  près  :  l'intervalle  qui  les  sépare  doit 
pourtant  avoir  été  plus  long.  On  raconte  que  les  classes 
pauvres,  exaspérées  par  les  rigueurs  des  créanciers,  per- 
dirent enfin  patience.  En  259,  une  levée  étant  devenue 
nécessaire  pour  les  besoins  d'une  guerre  difficile,  les 
hommes  appelés  sous  les  armes  se  refusèrent  à  partir. 
Force  fut  alors  au  consul  PublUis  Servilitis  de  suspendre 
provisoirement  la  loi  eu  matière  de  poursuites,  de  mettre 
en  liberté  les  individus  incarcérés,  et  d'empêcher  les 
arrestations  pour  dettes.  Les  hommes  des  champs  s(* 
rendirent  alors  sous  les  drapeaux  et  concoururent  à  la 
victoire  ;  mais  en  revenant  des  combats,  ils  retrouvèrent 
leurs  prisons  et  leurs  chaînes.  Le  second  consul,  Appiua 
Vlaudius^ii  fréta  impitoyablement  main  forte  aux  lois 
survie  crédit.  En  vain  les  soldats  se  réclamèrent  de  son 
collègue;  celui-ci  ne  put  les  défendre.  Il  semblait  que 


sur  le 
Mont  Sacré. 
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rinstitution  de  la  double  magistrature  avait  moins  eu  en 
vue  la  protection  des  intérêts  populaires  que  la  violation 
plus  facile  de  la  promesse  donnée^  et  que  la  consolidation 
du  despotisme.  Quoiqu'il  en  soit,  le  peuple  souffrit  ce  qu'il 
ne  pouvait  empêcher.  Mais  la  guerre  ayant  recommencé 
Tannée  suivante,  la  parole  du  consul  ne  fut  plus  écou- 
tée. Il  fallut  un  dictateur  :  Manius  Valérius  fut  nommé. 
Les  paysans  romains  se  soumirent,  moitié  par  respect  pour 
l'autorité  suprême,  moitié  par  confiance  envers  les  opi- 
nions  populaires  de  Valérius.  Le  dictateur  appartenait 
eu  effet  à  l'une  de  ces  anciennes  et  nobles  familles  ou 
les  fonctions  publiques  étaient  tenues  à  droit  et  à  bon- 
neur  sans  constituer  une  sorte  de  bénéfice.  La  victoire 
demeura  fidèle  aux  aigles  romaines  :  mais  quand  au  re- 
tour  des  vainqueurs  le  dictateur  s'en  vint  proposer  au 
sénat  ses  plans  de  réforme,  tous  ses  efforts  se  brisèrent 
contre  des  refus  opiniâtres.  L'armée  était  là,  tout  en- 
tière réunie,  comme  de  coutume,  devant  les  portes 
de  la  ville.  A  la  nouvelle  du  rejet  de  ses  vœux,  l'orage 
longtemps  amoncelé  éclata  :  l'esprit  de  corps,  l'organi- 
sation des  cadres  militaires,  tout  concourut  à  faciliter 
la  révolte;  les  timides  et  les  indifférents  furent  tous  en- 
traînés. L'armée  quitta  ses  chefs  et  son  camp;  et,  sous 
la  conduite  des  commandants  des  légions,  des  tribuns 
militaires,  plébéiens  pour  la  plupart,  elle  s'en  alla  sans 
se  débander  dans  le  pays  de  Crustumère^  entre  le  Tibre 
et  YAnio;  s'y  installa  sur  une  colline  ^,  et  fit  mine  dé 
fonder  une  ville  plébéienne  dans  l'une  des  régions  les 
plus  fertiles  du  territoire  romain.  La  sécession  du  peuple 
était,  pour  les  plus  incorrigibles  de  ses  oppresseurs,  la 
démonstration   trop  certaine   des  conséquences  d'une 


1  [Crutiurtièref  (Cruilnmerium,  anj.  Monfe-Roiondo)  était  au  N.-E. 
de  Fidénes  ou  Castel-Giubileo,  dans  la  Sabine,  On  croit  retrouver 
IVmplaconiPnt  du  Mont-Sarrê  un  p<^n  à  l'E.  de  ce  point,  entre  les  deux 
rivirrus.  j 
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guerre  civile.  La  mine  était  aa  bout  pour  eux  eomme 
pour  tous;  et  ie  sénat  dut  céder.  Le  dictateur  n^- 
da  une  réconciliation  :  les  citoyais  revinrent  dans 
la  ville  :  la  concorde  et  l'union  semblaient  rétablies. 
Alors^  le  peuple  décerna  à  Manius  Yalérius  le  surnom 
de  ff  Tris-Grand  »  (Maximus);  et  il  donna  le  nom  de 
Mottt^acré  à  la  colline  de  l'Anio,  illustrée  par  la  séces- 
sion. Qu'on  ne  me  pas  la  puissance  et  la  grandeur  des 
faits.  C'est  chose  remarquable  que  cette  révolution  com- 
mencée par  la  foule,  sans  chefs  pour  la  conduire  que  ceux 
que  le  hasard  lui  donne,  et  accomplie  par  elle  sans  une 
goutte  de  sang  versé.  Le  peuple  était  fier  d'une  telle  vic- 
toire, et  en  garda  la  mémoire.  Ses  résultats  se  conti- 
nuèrent jusque  pendant  de  longs  siècles  ;  elle  a  enfanté 
le  tribunat  populaire. 
Tritans  Â  cAté  des  dispositions  transitoires  qui  portaient  re- 

**"  èd-lef  inède  à  la  misère  profonde  des  débiteurs,  ou  ouvraient 
une  issue  à  de  nombreux  citoyens  envoyés  dans  plu- 
sieurs colonies  nouvelles,  le  dictateur  publia,  en  la  forme 
constitutionnelle,  une  loi  des  plus  importantes  ;  et  de 
plus,  pour  donner  aux  sécessionnistes  un  gage  d'am- 
nistie au  lendemain  de  leur  manquement  au  serment 
militaire,  il  en  fit  jurer  le  maintien  par  tous  les  mem- 
bres de  la  cité,  individuellement;  puis,  il  la  fit  déposer 
dans  un  temple  ^  sous  la  garde  et  la  surveillance  de 
deux  fonctionnaires  expressément  désignés  par  le  peu- 
ple, les  deux  édiles  (œdiles^  ou  gardiens  des  édifices). 
Cette  loi  instituait  en  face  des  deux  consuls  patriciens , 
deux  tribuns  plébéiens^  élus  par  les  curies.  Leur  pou- 
voir cessait  hors  de  la  ville,  où  seul  avait  force  le  com- 
-mandement  militaire  des  dictateurs  ou  des  consuls  (im* 
perium)  :  miais,  à  l'intérieur,  en  face  des  attributions 
civiles  et  régulières,  telles  que  les  exerçaient  aussi  les 

>  Tit.-Li?.  3, 65.  —  Dans  le  temple  de  Cérés,  d'abord. 
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ooosuk,  ite  ataient  «ne  sttaation  abeolimeiit  indépen* 
dante,  sans  que  poitr  cela  les  pouvoirs  fussent  en  rien 
partagés.  Les  tribims  du  peuple  avaient  droit,  d'une 
part,  d'annuler  par  leur  opposition  personnelle  et  in- 
terposée dans  les  délais  légaux,  toute  décision  d'un  ma* 
gistrat  faisant  grief  à  un  citoyen  quelconque  :  d'un  autre 
côté,  leur  compétenee  était  illimitée  en  matière  de  jus* 
tice  criminelle,  et  ils  allaient,  en  cas  d'appel,  défendre 
leur  sentence  devant  l'assemblée  du  peuple.  Ce  privi- 
lége  les  conduisit  à  un  autre  :  on  les  vit  bientôt  porter 
la  parole  devant  le  peuple^  et  proposer  le»  plébiscitet 
à  son  vote. 

La  puisianee  trSmnUimne  (tribunitia  poteêtas)  était  LinteRCMioii. 
donc  en  droit  d'arrêter  à  son  gré  et  la  marche  de  l'ad- 
ministration, et  l'exécution  des  jugements  :  elle  pouvait 
permettre  au  redevable  du  service  militaire  de  se  sous- 
traire impunément  à  l'appel:  elle  empêchait  ou^ faisait 
cesser  l'arrestation  éa  débiteur,  la  détention  du  prévenu: 
son  action,  enfin,  touchait  à  toutes  choses.  De  plus, 
comme  l'absence  du  protecteur  du  peuple  eût  pu  rendre 
parfois  le  recours  illusoire,  il  lui  fut  défendu  par  la  loi 
de  passer  même  une  seule  nuit  hors  des  murs  de  la  ville; 
jour  et  nuit  sa  porte  restait  ouverte.  Mais  les  tribuns  ne 
pouvaient  faire  que  le  juge  ne  statuAt,  que  le  sénat  ne 
pHt  sa  déciûon,  et  que  les  centuries  n'émissent  leurs 
votes.  Seulement,  et  en  vei*tu  de  leur  fonction  comme 
joges,  ils  pouvaient  mander  par  leurs  appariteurs ',  et 
devant  leur  tribunal,  tout  citoyen,  qud  qu'il  fût,  leçon- 
siil  en  fonctions  lui-même;  le  faire  appréhender  au 
corps,  en  cas  de  coniumace,  le  mettre  en  détention  pré- 
ventive, ou  exiger  une  caution,  enfin,  prononcer  la  peine 
capitale  oo  l'amende.  Les  deux  édiles  populaires,  créés 
en  même  temps  qu'eux  les  assistaient  alors,  à  titre  d'of- 

>  [ftatorei]. 
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fiders  et  d'auxiliaires,  et  de  même  ils  avaient  à  leurs 
côtés  les  éécemvirs  judiciaires  (judiees  decempirij  ou 
comme  on  les  appela  plus  tard,  decemviri  litibus  judican- 
dii)^  dont  la  compétence  n'est  pas  bien  connue.  Pour 
ce  qui  est  des  édiles  plébéiens,  leur  juridiction,  sembla- 
ble à  celle  des  tribuns,  s'appliquait  plus  particulière- 
ment aux  procédures  de  moindre  importance,  et  ne  com- 
portant que  l'amende  simple.  Les  tribuns  n'avaient  pas 
Vimperium  militaire  auquel  seul  était  attaché  le  droit  de 
convoquer  les  centuries.  Mais,  comme  il  était  de  toute 
nécessité  qu'ils  pussent,  en  cas  d'appel,  aller  défendre 
leur  sentence  devant  le  peuple  assemblé  ;  et  comme  par 
suite,  il  importait  de  les  mettre  hors  de  la  dépendance 
des  magistrats,  on  imagina  à  leur  profit  un  mode  nou- 
veau de  votation,  le  vote  par  tribus*  Or  les  quatre  an- 
ciennes tribus,  comprenant  la  ville  et  tout  son  ter- 
ritoire^  ne  pouvaient  plus  cadrer  avec  le  système  actuel  ; 
elles  étaient  trop  étendues,  et  en  nombre  pair.  Le  terri- 
toire fut  donc  partagé  en  vingt  et  un  nouveaux  districts, 
af.j.-c  (259),  dont  les  quatre  premiers  représentaient  les 
anciennes  circonscriptions  de  Ja  ville  et  de  ses  envi- 
rons immédiats  ;  dont  seize  autres  englobaient  les  cam- 
pagnes, sur  la  base  des  Pagi  occupés  jadis  par  les  fa- 
milles anciennes,  et  conformément  aux  divisions  du  ter^ 
ritoire romain  primitif  (I,  p.  49)  ;  et  dont  le  dernier^  enfin , 
le  district  Crustumérien^  tirait  son  nom'  du  lieu  même 
où  s'était  faite  tout  récemment  la  sécession  plébéienne. 
Les  votants,  dans  les  centuries  et  dans  lès  tribus,  étaient 
au  fond  les  mêmes;  ils  se  composaient  de  tous  les  do- 
miciliés :  mais  ici  cessait  la  distinction  entre  grands  et 
petits  propriétaires  :  la  noblesse  ne  votait  plus  la  pi'e- 
mière  ;  et  l'assemblée  elle-même,  présidée  par  les  tri- 
buns, revêtit  tout  d'abord  un  caractère  d'opposition 
manifeste. 

La  juridiction  des  tribuns  et  des  édiles,  et  la  sentence 
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portée  sur  l'appel  déféré  à  l'assemblée  des  tribus  furent, 
sans  nul  doute,  expressément  réglementées  par  la  loi, 
tout  comme  Tétaient  la  juridiction  des  consuls  ou  des 
questeurs,  et  la  sentence  des  centuries,  en  cas  de  prcfXh 
cation.  Mais  les  crimes  d'État  (I,  p.  204)  et  les  contra- 
ventions de  police  administrative  (I,  p.  205)  n'avaient 
point  encore  reçu  leur  définition  légale  :  les  limites  des 
délits  étaient  difficiles  à  poser,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sibles; et  la  justice  en  cette  matière  dégénéra  forcément 
en  un  pur  arbitraire.  L'idée  du  droit  allait  se  troublant 
au  milieu  des  luttes  intestines  entre  les  classes  ;  et  les 
chefs  donnés  aux  partis^par  la  loi  politique,  se  faisant 
concurrence  dans  les  choses  même  de  la  justice,  celle-ci 
devint  plutôt  une  affaire  de  police,  sans  règles  certaines 
et  préfixées.  Les  hauts  magistrats  furent  les  premiers 
atteints.  Dans  l'esprit  de  la  constitution,  ceux-ci,  tant 
qu'ils  étaient  en  activité,  n'avaient  à  répondre  devant 
aucune  juridiction  :  ils  demeuraient  irresponsables  en 
tant  qu'ils  auraient  agi  comme  fonctionnaires,  et  dans 
les  limites  de  leurs  attributions.  Jusque  dans  Tinstitu- 
tion  et  l'organisation  de  l'appel,  ce  principe  avait  été  , 
respecté  (p.  10).  Aujourd'hui,  la  puissance  tribuni- 
tienne  est  créée;  et  par  elle,  aussitôt,  ou  un  peu  plus 
tard,  un  contrôle  s'établit  sur  toutes  les  magistratures, 
contrôle  d'autant  plus  redoutable,  que  ni  le  crime  ni  la 
peine  n'ont  de  définition  ou  de  sanction  dans  la  loi 
écrite.  En  résumé,  la  concurrence  des  juridictions  con- 
sulaires et  tribunitiennes  livre  tous  les  citoyens,  corps  et 
biens,  à  la  décision  souveraine  et  arbitraire  des  assem- 
blées de^  partis. 

A  la  concurrence  de  juridiction  s'ajouta  ensuite  la    La  législation. 
concurrence  des  initiatives  légiférantes.  Le  tribun,  qui 
allait  d'abord  défendre  sa  sentence  criminelle  devant  le 
peuple,  fut  volontiers  conduit  à  le  convoquer,  à  lui  par- 
1er  ou  faire  parler  pour  un  tout  autre  objet.  La  faculté 
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4n  aT.  j.^.  légale  lui  en  est  eonfinnée  par  la  loi  /d/ta  (282),  portani 
une  peine  sévère  contre  quiconque  rintenômpt  dans  ses 
discours  ou  tente  de  dissoudre  l'assemblée.  Il  est  clair, 
en  effet,  que  c'était  du  même  coup  ouvrir  libre  champ 
à  toute  motion  qu'il  lui  plairait  de  faire  en  dehors  de 
ses  demandes  en  confirmation  des  jugements  de  con- 
damnation. Les  plébiscites  (plébiscita,  ce  qui  a  plu  au 
peuple)  n'étaient  pas  par  eux-mêmes  des  décrets  ayant 
force  de  loi  ;  ils  n'étaient  rien  de  plus  que  ne  sont  les  dé- 
cisions ou  les  avis  de  nos  meetings  modernes;  mais  la 
différence  entre  les  comices  par  centuries  et  les  comices 
par  tribus  gisant  moins  dans  le  fond  que  dans  la  forme, 
les  plébéiens  voulurent  aussitôt  attribuer  valeur  l^;ale  à 
ces  émanations  du  libre  vote  de  la  cité.  La  loi  IcUia 
elle-même,  pour  choisir  un  exemple,  est  sortie  d'un 
plébiscite. 

Telle  était  l'institution  des  tribuns  du  peuple,  protec- 
teurs légaux  de  l'individu  en  même  temps  que  guides  et 
cx>nducteurs  des  masses^et  investis  d'une  juridiction  illi- 
mitée dans  les  matières  pénales.  Pour  imprimer  une  éner- 
gie plus  grande  encore  à  leur  pouvoir,  on  les  déclara 
en  dernier  lieu  isfviolables  (sacrosancti) .  Le  peuple  entier, 
citoyen  parcitoyen,  avait  juré  pour  lui,  pour  ses  enfants, 
de  les  défendre.  Les  attaquer,  c'était  se  livrer  à  la  co- 
lère des  dieux,  se  mettre  hors  la  loi  et  au  ban  d'ex- 
Paraiièie  communication  des  hommes.  Les  tribuns  du  peuple 
(trU^uni  plebis)^  créés  à  Tinstar  des  tribuns  militaires,  en 
avaient  emprunté  le  nom  ;  mais  c'est  là  leur  seule  res- 
semblance avec  eux.  Par  leurs  attributions,  ils  se  rap- 
prochent bien  plutôt  des  consuls.  L'appel  interjeté  du 
consul  au  tribun,  le  droit  d'intercession  contre  les  actes 
consulaires  sont  identiques  à  l'appel  interjeté  d'un  con- 
sul à  l'autre,  el  à  l'intercession  de  l'un  d  eux  contro  les 
actes  de  son  collègue.  Là  encore  on  rencontre  l'applica- 
tion pwe  et  simple  du  principe  du  droit  politique,  sui- 
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vani  lequel,  entre  deux  màgietrats  ëgan,  cehû  qui  pro- 
hibe l'emporte  sur  celui  qui  ordonne.  Le  nombre  pri- 
mitif des  tribuns,  nombre  accru  bientôt,  il  est  vrai;  la 
durée  annale  de  leur  cbarge,  prenant  fin  au  10  dé- 
cembre; leur  inamovibilité;  tout,  chez  eux,  ressemble 
aux  institutions  consulaires:  tout»  jusqu'à  ces  pri vi- 
lles existant  de  collègue  à  collègue,  en  vertu  desquels 
chaque  consul ,  chaque  tribun  revêt  la  plénitude  des 
pouvoirs  ;  en  vertu  desquels  aussi,  en  cas  de  conflit  entre 
les  magistrats  du  même  titre,  force  reste  au  veto  d'un 
seul  sans  tenir  compte  des  autres  voix.  Quand  un  tri- 
bun dit  non,  il  arrête  les  volontés  de  tous  ses  collègues, 
et  quand  il  accuse,  chacun  d'eux  peut  fermer  la  route  à 
son  accusation.  Consuls  et  tribuns  ont  également  et  con- 
curremment la  juridiction  criminelle.  Si  les  premiers 
ont  à  leur  côté  les  deux  questeurs,  les  seconds  ont  les 
édiles  \  Les  consuls  appartenaient  au  patriciat  :  néces- 
saireipent  les  tribuns  sortaient  du  peuple  :  tous  étaient 
pris  dans  les  rangs  des  citoyens;  mais  tandis  que  les 
consuls,  commandants  eu  chef  de  l'armée,  s'élisaient 
dans  les  comices  par  centuries,  ceux-ci,  qui  n'avaient  pas 
Vimperium  (ou  commandement  militaire),  étaient  nom- 
més dans  les  assemblées  purement  civiles  des  curies 

• 

1  De  toute  évidence,  Tinstitution  des  édiles  plébéiens  répond  à 
celle  des  qnêskurs  patricienSf  comme  les  tribuns  du  peuple  répondent 
aux  sonsuls  sortis  du  patriciat  Ce  fait  ressort,  et  des  attributions  cri- 
minelles de  l'édilité  et  de  la  questure,  où  la  compétence  est  la  môme,  si 
les  tendances  ditfôrent;  et  de  leurs  attributions  relatives  à  la  garde  des 
archives.  Le  temple  de  Gérés  est,  pour  les  édiles,  ce  que  le  temple  de 
Saturne  est  pour  les  questeurs.  Ils  en  tirent  même  leur  nom  (œdes, 
édifiée,  safietuaire.)  H  faut  noter  comme  très-remarquable  la  loi  de 
Tan  a05  (Tit.-Liv.,  3,  86),  ordonnantpoar  Tavenirle  dépôt  des  séntdu»'  4^9  av.  J.-C. 
consultes  dans  le  temple  de  Gérés,  sous  la  garde  des  édiles,  alors  que 
toujours,  comme  on  sait,  et  même  après  la  réconciliation  entre  les 
ordres,  ces  décisions  avaient  été  excInsiYement  portées  dans  le  temple 
de  Saturne  et  confiées  aux  questeurs.  Nous  admettons  aussi  que  le 
peuple  (plehs)  a  eu  sa  caisse,  gérée  de  même  par  ces  édiles.  On  le  doit 
supposer,  à  voir  Tusage  auquel  ceux-ci  appttqvaifiQt  les  amendm 
(multœ)  versées  dans  leurs  mains  :  mais  ce  n'est  là  qu'une  probabilité, 
et  non  une  certitude.     ' 
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(p.  40).  Les  consuls  ont  un  pouvoir  actif  plus  complet, 
les  autres  l'ont  plus  indéfini  :  le  consul  s'arrête  devant 
le  vélo  du  tribun;  il  est  son  justiciable:  le  tribun,  au 
contraire,  ne  lui  doit  rien.  Ainsi  la  puissance  tribuni- 
tienne  est  l'image  de  la  puissance  consulaire;  elle  est, 
de  plus,  sa  contre-partie.  La  puissance  consulaire  est  po- 
sitive, celle  des  tribuns  est  négative.  C'est  pour  cela  que 
les  consuls  seuls  sont  magistrats,  c'est-à-dire  ayant  le 
commandement;  c'est  pour  cela  que,  seuls,  ils  se  mon- 
trent en  public  revêtus  des  insignes  et  du  cortège  qui 
siéent  aux  chefs  de  la  cité.  Les  tribuns  ne  sont  point 
magistrats  :  ils  siègent  sur  un  banc  et  non  sur  la  chaise 
curule;  ils  n'ont  ni  licteurs^  ni  bande  de  pourpre  à  leur 
toge,  ni  insignes  de  magistrature;  ils  n'ont  enfin,  dans 
le  conseil  de  la  cité  (curta,  séruU)^  ni  place,  ni  vote. 
Institution  singulière  où  le  droit  absolu  du  veto  s'érige 
carrément  en  face  du  commandement  illimité  ;  où,  pour 
arriver  à  l'apaisement  des  haines  intestines,  les  antago- 
nismes des  classes  pauvres  et  des  classes  riches  vont  re- 
cevoir une  organisation  complète  et  tranchée: 
vaienr  poiitiqne  Que  pouvait-il  sortir  de  là,  si  ce  n'est  la  rupture  de 
iie^riDsiiiatioD  l'anîié  dans  la  cité,  l'affaiblissement  des  magistratures 
exposées  désormais  à  tous  les  caprices,  à  toutes  les  pas- 
sons mobiles  des  représentants  du  contrôle  officiel?  Sur 
un  signe  de  l'un  des  chefs  de  l'opposition,  élevé  sur  son 
trône  populaire,  la  machine  gouvernementale  courait 
risque  de  se  voir  soudain  arrêtée.  La  juridiction  crimi- 
nelle, attribuée  désormais  à  tous  ces  fonctionnaires  avec 
pouvoirs  de  mutuelle  concurrence,  n'allait-elle  pas  être 
repoussée  par  la  loi  elle-même  loin  des  régions  sereines 
du  droit,  et  se  voir  portée  dans  l'arène  de  la  politique  où 
elle  se  corromprait  à  toujours?  Je  veux  bien  que  le  tribu- 
nat,  s'il  n'a  pas  directement  amené  le  nivellement  ulté- 
rieur des  ordres,  ait  été  du  moins  une  arme  efiicace  dans 
les  mains  du  peuple,  loisque,  à  peu  de  temps  de  là,  il  en 
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vint  IX  revendiquer  Tadmission  des  plébéiens  dans  les 
hautes  magistratures;  mais  tel  n'était  point  le  butorigi- 
uairede  cette  fonction.  Institution  bien  moins  conquise 
sur  un  ordre  privilégié  dans  Tordre  politique  que  sur  la 
classe  des  riches  propriétaires  et  des  capitalistes,  elle  de- 
vait surtout  assurer  une  justice  équitable  à  l'homme  du 
commun  peuple,  et  procurer  la  gestion  et  lemploi  meiN 
leur  des  finances.  Mais  ce  but,  elle  ne  Ta  pas  atteint  ; 
elle  ne  pouvait  pas  l'atteindre.  En  vain  les  tribuns 
purent- ils  parer  à  quelques  iniquités,  à  quelques  sévices 
criants.  Le  mal  ne  gisait  point  dans  une  injustice  qui  se 
serait  appelée  le  droit,  mais  dans  le  droit  lui-même,  qui 
était  tout  injustice.  Gomment  les  tribuns  auraient-ils  pu 
réguIièrement^*opposer  à  la  marche  régulière  des  insti- 
tutions judiciaires?  Ils  l'auraient  su  faire  qu'ils  n'eussent 
encore  apporté  qu'un  remède  inefficace  au  mal.  L'ap- 
pauvrissement progressif  du  peuple,  le  mécanisme  mau- 
vais des  impôts  et  du  crédit,  le  système  funeste  desoccu- 
pations  domaniales,  tout  appelait  une  réforme  radicale  : 
mais  cette  réforme,  ou  se  garda  d'y  mettre  la  main.  Les 
plébéiens  riches  avaient  aux  abus  le  même  intérêt  que 
les  patriciens.  Il  parut  plus  simple  de  fonder  cette  étrange 
institution  du  tribunat  populaire,  secours  palpable  et  ma- 
nifeste donné  déjà  aux  plus  humbles,  mais  demeurant 
en  deçà  des  nécessités  économiques  du  présen.t  et  de  l'ave- 
nir. Loin  qu'elle  soit  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  poUti- 
que,  elle  ne  fut  qu'un  pauvre  compromis  entre  la  noblesse 
opulente  et  la  multitude  sans  guide  et  sans  appui.  Elle 
a,  dit-on,  sauvé  Rome  de  la  tyrannie.  Quand  cela  serait 
vrai,  le  tribunat  n'en  vaudrait  pas  mieux  :  les  change- 
meâts  dans  les  formes  constitutionnelles  ne  sont  pas 
seuls  et  par  eux-mêmes  funestes  aux  peuples;  et  le  grand 
malheur  pour  Rome  peut-être,  c'est  que  la  monarchie 
soit  venue  si  tard,  quand  déjà  s'étaient  épuisées  les 
forces  physiques  et  intellectuelles  de  la  nation.  Mais  le 
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tribunal  n'a  pas  même  eu  le  mérite  qu'on  lui  eoncède. 
Les  États  italiques  n'ont  jamais  connu  ces  tyrans 
(•nSpowoç,  dans  le  sens  grec)  que  Ton  voit  partout  sur- 
gir au  sein  des  cités  helléniques.  La  raison  en  est  claire  : 
la  tyrannie  suit  toujours  les  excès  du  suffrage  univer- 
sel :  or,  les  Italiotes  ont  fermé  plus  longtemps  qu'en 
Grèce  l'entrée  des  assemblées  civiques  aux  individus  non 
assis  sur  le  sol.  A  Rome  aussi,  le  jour  où  les  choses 
changèrent,  la  monarchie  ne  se  fit  pas  attendre;  elle 
vint  même,  en  s'appuyant  sur  le  tribunat.  Ne  mécon- 
naissons point  pourtant  les  services  vrais  qu'il  a  ren- 
dus :  il  a  ouvert  les  voies  légales  à  l'opposition  :  il  a  em* 
péché  le  mal  assez  souvent;  mais  alors  même  qu'il  se 
montrait  utile,  il  était  appliqué  à  un  tout  autre  usage 
que  celui  auquel  ses  fondateurs  l'avaient  destiné.  L'en- 
treprise était  téméraire  d'accorder  le  droit  de  vête  aux 
chefs  officiels  de  l'opposition,  et  de  les  faire  assez  forts 
pour  qu'ils  pussent  l'exercer  à  outrance.  De  tels  expé- 
dients sont  dangereux  :  ilsr  font  sortir  de  ses  gonds  la 
constitution  politique,  traînant  derrière  elle  conune 
avant,  en  dépit  d'un  vain  palliatif,  toutes  les  misères 
sociales  qu'on  avait  voulu  extirper. 
Us  bctions  La  guerre  civile  ainsi  oi^anisée,  suivit  son  cours.  Les 
partis  étaient  en  face  les  uns  des  autres,  rangés  en  ba- 
taille, avec  leurs  chefs  à  leur  tête.  D'un  côté,  le  peuple 
voulant  l'amoindrissement  du  pouvoir  consulaire  et  l'a- 
grandissement de  la  puissance  tribunitienne  ;  de  l'au- 
tre, l'aristocratie  visant  à  la  ruine  du  tribunat  :  les  plé- 
béiens ayant  pour  armes  l'insubordination  légale,  avec 
son  impunité  désormais  assurée,  le  refus  de  l'appel  mi- 
litaire, les  actions  tendant  à  l'amende  ou  aux  condam- 
nations corporelles  contre  tout  fonctionnaire  coupable 
d'attentat  aux  droits  des  citoyens,  ou  tombé  sous  le  coup 
de  leur  déplaisir  :  les  nobles  leur  opposant  la  force  qu'ils 
ont  encore  en  main,  les  intelligences  avec  rennemi  du 
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dehors,  au  besoin  même  le  poignard  du  meurtrier.  On 
en  vint  bientôt  aux  combats  dans  la  rue,  aux  attaques 
directes  contre  les  personnes  des  hauts  magistrats.  La 
tradition  rapporte  que  des  familles  entières  quittèrent 
alors  la  ville  et  allèrent  chercher  une  plus  paisible  exis- 
tence dans  les  États  voisins.  Je  suis  tenté  d'en  croire 
la  tradition.  Il  fallait,  en  effet,  de  grandes  vertus  civi- 
ques aux  Romains,  non  pas  pour  s'être  donné  une  pa- 
reille constitution,  mais  pour  la  supporter  sans  se  dis- 
soudre, et  pour  traverser,  sans  y  périr,  les  plus  terribles 
convulsions.  Un  épisode  fameux  de  ces  temps  est  l'ora- 
geuse vie  de  Caius  Marcius,  le  plus  brave  parmi  les  corioian. 
hommes  de  la  noblesse,  et  surnommé  Coriolan,  parce 
qu'il  avait  pris  la  ville  de  Corioles  * .  En  263,  mécontent  *9<  »v.  j.-c. 
de  l'échec  de  sa  candidature  pour  le  consulat,  dans  les 
comices  des  centuries,  il  aurait,  dit-on,  proposé  de  sus- 
pendre la  vente  des  blés  tirés  des  magasins  de  l'État,  et 
d'arracher  aux  souffrances  d'un  peuple  affamé  sa  renon- 
ciation à  l'institution  tribunitienne  :  il  aurait  purement 
et  simplement,  suivant  d'autres,  demandé  son  abolition. 
Mis  par  les  tribuns  en  accusation  capitale,  il  aurait  quitté 
la  ville,  pour  revenir  à  la  tête  d'une'  armée  volsquè  : 
mais  au  moment  de  conquérir  sa  patrie  pour  le  compte 
de  l'ennemi,  sa  conscience  se  serait  émue  devant  les  re- 
proches de  sa  mère;  et,  rachetant  sa  première  trahison 
par  une  trahison  nouvelle  envers  ses  hôtes,  il  les  aurait 
expiées  toutes  les  deux  en  mourant.  Cette  histoire  est- 
elle  vraie?  je  ne  saurais  TaflErmer:  mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  au  milieu  même  des  détails  naïfs  où  se  complaît  la 
gloriole  patriotique  des  annalistes  de  Rome,  notre  regard 
pénètre  jusque  dans  le  vif  des  plaies  et  des  hontes  de  ces 
temps.  Disons-en  tout  autant  du  récit  de  la  prise  du  Ca- 
pitole  par  une  bande  d'exilés  politiques,  sous  la  cou- 

*  ['joriola  ou  Cùrioli,  au  sud-ouest  d'Atbe  la  Longue,  appartenant 
aux  Yotsqnes.  —  Nibby  la  place  sur  le  MmU^hove,] 
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«ooav.j.-c.  àuiVè  d*Appius  Herdonius  (en  294).  Us  avaient  appelé 
les  esclaves  aux  armes  :  il  fallut  un  combat  acharné  et 
des  secours  rapidement  amenés  par  les  gens  de  Tuscu- 
lura,  pour  briser  Teffort  de  ce  précurseur  de  Catilina  et 
de  ses  bandes.  Bon  nombre  d'autres  faits  contemporains, 
toujours  dénaturés  par  les  chroniques  mensongères  des 
familles  romaines,  portent  le  cachet  des  mêmes  haines 
etdu  même  fanatisme  :  tels  sont,  la  suprématie  un  instant 
conquise  par  les  Fabiens^  qui  donnent  régulièrement 
à  Rome  Tun  de  ses  deux  consuls,  pendant  les  années 
465-479  av.j.-c.  qui  vont  de  269  à  275;  la  réaction  qu'ils  soulèvent;  leur 
expatriation  et  leur  destruction  par  les  Étrusques,  sur 

477.  les  bords  de  la  Crémère  *  (277).  C'est  à  la  suite  de  celte 
querelle,  peut-être,  que  l'un  des  consuls,  tout  au  moins, 
se  vit  privé  du  droit,  acquis  à  tous  les  magistrats  jusque- 
là,  de  désigner  son  successeur  à  l'élection  du  peuple 

481.  (vers  273).  Citons  un  fait  odieux  encore,  le  meurtre  du 
tribun  Gnams  Genucius,  qui  avait  osé  demander  compte 
de  leur  conduite  à  deux  consulaires,  et  qui  fut  trouvé 
sans  vie  dans  son  lit,  le  matin  même  du  jour  fixé  pour 

473.         l'accusation  (281).  Ce  crime  fut  aussitôt  suivi  du  vote 

4:1.  de  la  loi  Publilia  (283),  simple  plébiscite  que  les  nobles 
n'osèrent  pas  combattre.  Nous  ne  savons  pas  si  c'est  elle 
qui  a  porté  les  tribuns  de  deux  à  cinq,  ou  s:  déjà  ce  der- 
nier nombre  existait  légalement  :  dans  tous  les  cas,  elle 
a  retiré  leur  élection  aux  curies^  pour  la  donner  aux  tri- 
btis  (comitia  tributa)  :  accroissant  d'autant  plus  la  puis- 
sance tribunitienne,  que  désormais  les  tribuns  sont 
nommés  par  les  comices  même  dont  la  convocation  leur 
appartient  exclusivement. 
Ui  agraire         ^^^^^  ^^^^  ^®^  incidents  de  la  querelle  des  partis  sont 

de  rejetés  dans  l'ombre  par  un  événement  d'une  bien  autre 

portée  dans  ses  conséquences;  j'entends  parler  de  la  ten- 

1  [Aujourd'hui  VAequa-Travena,  en  Etrurie,  non  loin  du  bourg  ac- 
tuel de  Baecano,] 
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tative  de  Spurius  Camw^  qui  voulut  abattre  la  toute* 
puissance  des  riches,  et  couper  court  ainsi  à  la  source  du 
mal.  Spurius  Cassius  était  patricien  :  nul»  dans  le  patri- 
ciat,  ne  le  dépassait  par  le  rang  ou  par  l'illustration. 
Deux  fois  triomphateur,  et  consul  pour  la  troisième  fois 
(268),  il  fit  dans  l'assemblée  du  peuple  une  motion  M6av.J.-G. 
tendant  à  un  arpentage  général  des  terres  publiques,  à 
leur  location  par  bail  au  profit  du  Trésor,  pour  partie,  et 
à  leur  partage  entre  tous  les  nécessiteux,  pour  le  surplus. 
En  d'autres  termes,  il  voulut  enlever  au  sénat  la  faculté 
de  disposer  du  domaine,  et,  s' appuyant  sur  la  masse 
des  citoyens,  il  s'efforça  de  mettre  fin  au  système  égoïste 
des  occupations.  Il  espérait,  sans  doute,  que  sa  réputa- 
tion  personnelle,  que  la  justice  et  la  sagesse  de  ses  pro- 
positions seraient  assez  puissantes  pour  vaincre  les  pas- 
sions orageuses  et  les  défaillances  des  partis  :  il  se 
trompait  ;  la  noblesse  se  leva  comme  un  seul  homme , 
les  plébéiens  riches  marchèrent  avec  elle:  le  commun 
peuple  lui-même  se  montra  mécontent.,  parce  que,  sui- 
vant en  cela  la  justice  et  le  droit  fédéral,  Cassius  avait  aussi 
réclamé  pour  les  alliés  latins  leur  part  dans  les  assigna- 
tions proposées.  Cassius  dut  mourir;  peut-être  est-il 
vrai,  comme  on  l'a  dit,  qu'il  avait  aspiré  à  la  royauté. 
En  réalité,  il  avait  voulu,  comme  les  rois,  prot^r  les 
petits  citoyens  contre  les  excès  de  sa  propre  •caste.  La 
loi  agraire  fut  enterrée  avec  lui  :  mais  de  son  tombeau 
sortit  un  spectre,  que  les  riches  virent  se  dressant  tous 
les  jours  devant  eux,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  république 
s'écroulât  dans  les  luttes  intestines  dont  l'ère  a  dès  main- 
tenant commencé. 

Ici  se  place  une  autre  et  mémorable  tentative.  Gonfé-    Les  dérenvirs. 
rer  au  plus  humble  l'égalité  devant  la  loi,  au  moyen 
d'institutions  plus  régulières  et  plus  efiicaces,  n'était-ce 
pas  du  même  coup  rendre  le  tribunat  inutile?  En  vertu 
de  la  motion  du  tribun  Gains  Terentilius  Arsa,  une  com- 

II.  4 
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miflsioD  de  cinq  citoyens  (quinqueviri)  fuinammée,  avec 
charge  de  réunir  en  un  oorpe  du  droit  civil  les  lois  que 
les  consuls  seraieni  tenus  de  suivre  à  Taveuir,  lorsqu'ils 
rendraient  la  justice.  Dix  années  s'écoulèrent  avant  que 
la  moUon  ne  reçût  son  exécution  ;  dix  années  de  corn- 
bats  acharnés  entre  les  ordres,  de  tioubles  intérieurs,  ou 
de  guerres  au  dehors.  L'obstination  était  égale  des  deux 
parts,  le  parti  du  gouvernement  empêchant  à  tout  prix 
le  projet  de  loi  de  passer  ;  et  le  peuple  s'entêtanl  à  nom- 
•  mer  toujours  les  mêmes  hommes  au  collège  des  tribuns. 

iiii  av.  j  -c.  On  se  fit  des  coucesaions  pour  rameuer  la  paix;  eu  297, 
les  tribuns  fwent  poités  de  cinq  à  dix  (était  ce  là  une 
innovation  heureuse?).  L'année  suivante,  le  plébiscite 
Icilien^  qui  compta  parmi  les  privilèges  assurés  au  peu- 
ple sous  la  foi  du  serment,  ordonna  que  l'Âveiitin,  jus- 
que là  consacré  au  culte,  et  inhabité,  serait  divisé  en 
parcelles  à  bâtir,  et  donné  à  titre  héréditaire  aux  plus 
pauvres  citoyens.  Le  peuple  prit  ce  qu'on  lui  donnait; 
454  puis  il  continua  à  réclamer  des  lois.  Enfin,  en  l'an  300, 
l'accord  fut  conclu  :  il  dut  être  procédé  à  la  rédaction  du 
code;  et  une  ambassade  eut  à  se  rendre  d'abord  en  Grèce 
pour  en  rapporter  les  lois  de  Solon  et  les  a&tres  lois  bel- 
451.  léniques.  Au  retour  des  ambassadeurs  (303),  dix  nobles 
furent  nommés  décenwirs^  avec  mission  de  rédiger  les 
lois  romaines;  ils  eurent  l'autorité  suprême  aux  lieu  et 
place  des  consuls  (decemviri  constUari  imperio  legibus 
9cribundis)  :  le  tribunal  fut  suspendu  ainsi  que  le  re- 
cours par  appel  ;  et  les  nouveaux  magistrats  s'obligè- 
rent seulement  à  ne  pas  attenter  aux  libertés  jurées  du 
peuple.  Allons  au  fond  de  toutes  ces  mesures,  nous 
n'y  trouverons  d'autre  et  principal  objet  que  la  limita- 
tion du  pouvoir  consulaire  par  le  texte  de  la  loi  écrite, 
aux  lieu  et  place  du  tribunat.  11  semble  qu'on  fût  alors 
convaincu  de  l'impossibilité  de  prolonger  une  situation 
où  raaarchle  officielle  et  permanente  conduisait  forcé- 
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menti  la  ruine  de  TÉtat,  sans  aucun  profil  pMi?  per* 
sonne.  Tous  les  horomes  sérieux  en  conviendront  :  les 
immixtions  des  tribuns  dans  l'administration,  les  accusa- 
tiens  continuelles  dirigées  par  eux  contre  les  fonction* 
naires  étaient  la  source  d'un  mal  incessant  :   le  seul 
bienfait  qu'ils  eussent  apporté  au  petit  citoyen,  c'était 
de  lui  avoir  ouvert  un  recours  contre  la  justice  partiale 
et  passionnée  du  patriciat  :  comme  une  sorte  de  tribunal 
de  cassation,  ils  tenaient  en  bride  Tarbitraire  delà  haut^ 
magistrature.  Nul  doute  qu'en  concédant  aux  plébéiens 
la  rédaction  du  Code  des  lois,  les  patriciens  n'aient 
exigé,  en  échange,  l'abolition  du  tribunat,  devenant 
désormais  un  rouage  inutile;  et  tout  semble  indiquer» 
entre  les  deux  partis,  l'existence  d'une  convention  deqs 
genre.  Gomment  les  choses  devaient-elles  être  réglées, 
après  la  publication  du  code  ?  nous  ne  le  savons  pa3 
bien  ;  il  se  peut  iaème  que  le  compromis  ne  l'ait  p^s 
clairement  précisé.  Dans  la  pensée  commune,  je  le  sup 
pose,  les  décemvirs  devaient,  à  leur  retour,  proposer  au 
peuple  de  renoncer  à  ses  tribuns,  remettant  désormais 
aux  consuls  une  compétence  juridictionnelle,  non  plu3 
comme  autrefois,  arbitraire,  mais  déterminée  par  la  lettre 
de  la  loi  écrite.  Un  tel  plan, s'il  a  existé,  était  sage;  mais       Les  lois 
les  esprits,  agités  par  la  passion  politique,  accepteraient- 
ils  cet  arbitrage  de  paix?  Les  décemvirs  de  l'an  303,     45iav.j-c. 
apportèr^t  leur  projet  de  loi  devant  le  peuple,  qui  le 
vota,  et  voulut  qu'il  fût  gravé  sur  dix  tables  d'airain, 
puis  attaché  dans  le  Forum,  à  la  tribune  aux  haran- 
gues, devant  la  curie.  Toutefois,  des  additions  paraissant 
nécessaires,  dix  autres  décemvirs  furent  élus  pour  l'an 
304,  lesquels  devaient  compléter  la  loi  en  rédigeant         «oo. 
deux  tables  supplémentaires.  Ainsi  fut  promulguée  la 
loi  fameuse  des  XI(  Tables,  le  premier  et  Tunique  code 
de  Rome.  Issue,  comme  on  voit,  d'une  transaction 
entre  les  deux  partis,  elle  n'apportait  pas,  dans  le  «hroH 
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préexistant,  des  innovations  bien  profondes,  ou  dépas- 
sant, en  tant  que  règlements  de  police^  la  mesure  des 
nécessités  du  moment.  En  matière  de  crédit,  par  exem- 
ple, les  Xlf  Tables  se  contentent  d'adoucir  le  sort  du 
débiteur,  en  fixant  un  taux  assez  bas,  ce  semble,  au 
maximum  àe  l'intérêt  des  capitaux  (10  pour  100);  en 
menaçant  l'usurier  d'une  peine  sévère,  plus  sévère 
même  que  la  peine  du  vol  :  c'est  là  un  de  leurs  traits 
caractéristiques.  Mais  les  rigueurs  de  la  procédure  ne 
sont  pas  modifiées  dans  leurs  principales  formalités.  En* 
core  moins  y  est-il  question  de  changements  dans  l'état 
et  le  droit  des  divers  ordres.  Les  domiciliés  se  distin- 
guent toujours  de  ceux  qui  ne  sont  point  établis.  Les 
mariages,  entre  les  nobles  et  les  plébéiens,  sont  de 
nouveau  interdits  ;  enfin,  pour  mieux  circonscrire  les 
pouvoirs  jadis  arbitraires  du  magistrat,  et,  pour  assurer 
au  peuple  les  garanties  qui  lui  sont  dues,  il  est  expressé- 
ment écrit  que  la  loi  ancienne  le  cède  à  la  loi  nouvelle  ; 
et  qu'il  ne  sera  plus  voté  de  plébiscite  contre  un  seul 
individu*.  Une  autre  disposition  non  moins  remar- 
quable, l'appel  au  peuple  assemblé  dans  les  tribm^ 
est  interdit  en  matière  capitale  :  l'appel  devant  l'as- 
semblée  centuriate  demeure  autorisé,  ce  qui  justement 
s'explique  par  la  suppression  de  la  puissance  trîbuni- 
tienne,  et  conséquemment  de  la  juridiction  criminelle  des 
tribuns  (pp  39,  40).  L'importance  politique  des  XII  Ta- 
bles réside  donc  bien  moins  dans  les  innovations  de  leur 
texte,  que  dans  l'obligation  expressément  imposée  aux 


>  [Ne  privilégia  irroganto.  —  On  a  plusieurs  fois  tenté  de  réunir  et 
de  classer  les  fragments  des  XII  Tables  qu'on  rencontre  épars  chei  les 
divers  écrivains  de  lantiquitè.  La  restiluiion,  due  aux  efforts  de  J.  Go- 
defroy,  a  été  reproduite,  avec  corrections,  par  Dirkten,  par  Zell,  par 
Bœeking.  II.  Ch.  Giraud  a  publié  le  travail  des  deux  premiers,  à  Tap. 
pendice  de  sa  savante  Uist.  du  DroU  rom.  {Aix  et  ParU,  1847),  pp.  465 
et  sniv.  —  V.  aussi  ch.  Il,  pp.  59  et  s.  —  Nous  y  renvoyons  les  cu- 
rieux.] 
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consuls  de  suivre  à  l'avenir  toutes  les  formalités  et  les 
règles  d'un  droit  écrit.  De  plus,  ce  code,  placardé  en 
plein /brum,  va  soumettre  l'administration  delà  justice  au 
contrôle  d'une  publicité  efficace;  et  le  magistrat  se  verra 
contraint  d'appliquer  à  tous  une  loi  égale  et  commune. 

La  législation  de  Rome  était  achevée  :  il  ne  restait  f.hiite  ' 
plus  aux  décemvirs  qu'«^  publier  lès  deux,  dernières  tables,  **"  déccmvir.; 
puis  à  faire  place  aux  magistratures  normales.  Ils  tardè- 
rent; et  sous  le  prétexte  que  leur  loi  aditionnelle  n'é- 
tait pas  tout  à  fait  prête,  ils  prorogèrent  ii'eux-méme^ 
leur  charge  au  delà  de  Tannée,  chose  admissible  selon 
le  droit  public,  où  le  magistrat  nommé  à  temps  ne  cessait 
pas  ses  fonctions  tant  qu'il  neles  avait  pas  formellement 
résignées.  Par  quelle  raison  les  décemvirs  agissaient  ils 
ainsi  ?  II  est  difficile  de  le  dire.  J'estime  qu'en  se  conti- 
nuant irrégulièrement  dans  leurs  pouvoirs,  ils  ne  cé- 
daient pas  seulement  à  un  mobile  personnel.  Le  parti 
des  nobles  craignait  sans  doute,  qu'à  la  restauration  du 
consulat  le  peuple  ne  voulût  joindre  aussi  celle  de  ses 
tribuns,  et  l'on  tenta  de  difTérer,  je  suppose,  la  nomi- 
nation des  consuls  jusqu'au  moment  propice,  oii  l'on 
.pourrait  les  dégager  des  entraves  des  lois  Valeriœ.  La 
fraction  modérée  de  l'aristocratie,  les  Valériem  et  les 
Horatiensk  sa  tête,  aurait  voulu  arracher  au  sénat  la 
mise  hors  de  charge  des  décemvirs  ;  mais  le  princi- 
pal d'entre  ceux-ci,  le  champion  ardent  de  la  faction  des 
ullra  parmi  les  nobles,  sut  aussi  l'emporter  parmi  les 
sénateurs.  Le  peuple  se  soumit.  La  levée  d'une  double 
armée  se  fit  sans  difficulté  sérieuse,  et  la  guerre  fut  com- 
mencée contre  les  Sabins  et  les  Yolsques.  Mais  tout  à 
coup  l'ancien  tribun  Lucius  Siccius  Dentatus,  le  plus 
brave  soHat  de  Rome,  qui  avait  combattu  dans  cent 
vingt  batailles,  et  montrait  sur  son  corps  quarante-cinq 
glorieuses  blessures,  est  trouvé  mort  devant  le  camp, 
assassiné,  dit-on,  à   l'instigation   des   décemvirs.  La 
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révolution  fermentait  dans  les  esprits,  elle  éclata  bien- 
tdt.  On  sait  l'inique  sentence  d'Âppius  dans  le  pro- 
cès fait  à  la  fille  du  centurion  Lucius  Virginius^  fiance  de 
l'ex^rilmn  Lucius  IciUus.  Revendiquée  comme  esclave 
par  un  adversaire  aposté,  Appius  là  condamne  et  l'arra- 
che à  sa  famille,  lui  dtant  et  ses  di'oits  et  sa  liberté.  Le 
père  la  soustrait  au  déshonneur  qui  l'attend,  en  lui 
enfonçant  en  plein  Forum  un  couteau  dans  le  sein.  Maïs 
pendant  que  le  peuple  stupéfait  de  cet  acte  inouï  en- 
toure et  contemple  le  cadavre  de  la  belle  et  jeune  vic- 
time, le  décemvir  ordonne  à  ses  licteurs  d'amener  de- 
vant son  tribunal  où  il  les  jugera  sans  appel,  et  le  père 
et  le  fiancé  qui  ont  osé  enfreindre  ses  ordres.  La  mesure 
était  comble.  Protégés  par  la  fureur  des  masses,  Yirgi- 
uius  et  Icilius  échappent  aux  appariteurs  du  despote;  et, 
pendant  que  dans  Rome  le  sénat  hésite  et  tremble,  ils  se 
montrent  dans  les  deux  camps,  avec  les  nombreux  témoins 
de  la  tragédie  de  la  veille.  Ils  racontent  le  crime  mons- 
trueux d'Appius  :  tous  les  yeux  s'ouvrent  :  voient  Tablme 
où  vont  tomber  les  garanties  nouvelles  de  la  loi,  si  la 
puissance  tribunitienne  ne  veille  pas  à  leur  maintien  ;  et 
les  fils  alors  refont  l'œuvre  de  leurs  pères.  Les  années 
quittent  derechef  les  généraux,  elles  marchent  sur 
Rome,  traversent  militairement  la  ville,  vont  de  nou- 
veau sur  le  ifcmf-Sacr^,  et  renomment  des  tribuns.  Les 
décemvirs  s'obstinant  dans  le  refus  de  leur  démission, 
les  soldats  l'entrent  dans  Rome,  les  tribuns  à  leur  tête, 
et  campent  sur  l'Aventin.  La  guerre  civile,  la  guerre  des 
rues  est  imminente  !  A  la  dernière  heure  enfin»  les  dé- 
cemvirs déposent  les  pouvoirs  qu'ils  ont  usurpés  et  qu'ils 
déshonorent;  et  Luciui  ValMu»  et  Marcus  Horaiius  se 
font  les  intermédiaires  d'un  second  pacte,  aux  termes 
duquel  le  tribunat  sera  rétabli.  Les  décemvirs  sont  pour- 
suins  :  les  deux  plus  coupables  Appius  Claudius  et  Spu- 
rtttf  (^piti^  s'dtent  la  vie  dans  leur  prison;  les  huit  au- 
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ires  s'en  Tont  en  exil,  et  leurs  bieus  aont  eonflsquës.  Les 
représailles  menaçaient  d*aller  plus  loin  encore;  mais  un 
tribun  du  peuple,  le  sage  et  honnête  Mmrui  DrnUm 
s'interpose  :  son  vAo  arrête  tous  les  autres  procès. 

Toi  est  le  récit  des  chroniqueurs:  comme  d'habitude  Restaontiim 
ils  s'attachent  aux  faits  extérieurs,  et  laissent  les  causes 
dans  l'ombre.  Je  ne  crois  pas  que  les  actes  impies  de 
quelques-uns  des  décemvirs  aient  à  eux  seuls  provoqué 
la  restauration  du  tribunat.  Celui-ci  aboli,  les  plâ>éiens 
perdaient  l'unique  poste  politique  auquel  il  leur  était 
donné  d'anîver.  Leurs  chefs  n'avaient  pas  renoncé  sé- 
rieusement à  un  tel  avantage  ;  et  ils  ont  dû  avidement 
saisir  la  première  occasion  qui  s'offrait  de  montrer  au 
peuple  toute  l'inef&cacité  de  la  lettre  morte  de  la  loi, 
comparée  à  l'énergique  tutelle  de  la  puissance  tribuni- 
tienne.  L'orgueil  insensé  des  nobles,  allant  choisir  les 
décemvirs  parmi  les  plus'ardents  zélateurs  de  la  faction 
aristocratique,  précipita  la  crise;  et  tous  les  plans  de 
concorde  furent  emportés  comme  des  toiles  d'araignée 
devant  la  fureur  des  partis. 

Le  nouveau  compromis  est  tout  en  faveur  des  plé- 
béiens^ cela  va  de  soi.  Il  restreint  tout  d'abord  la  puis- 
sance de  la  noblesse.  Le  code  des  lois  civiles,  arraché 
précédemment  i  celle-ci,  avec  ses  deux  tables  addition* 
nelles  récentes,  survit  dans  son  entier,  et  les  consuls, 
s'obligent,  en  jugeant,  à  le  suivre  à  la  lettre   Les  tribus  , 
n'ont  plus  la  connaissance  des  causes  capitales;  mais  par  '. 
voie  de  compensation  grande,  il  est  enjoint  à  tout  magis- 
trat, au  dictateur  lui-même,  d'accorder  Vappél  par  me- 
sure générale  au  moment  de  son  élection.  Quiconque 
institue  un  fonctionnaire  contrairement  à  cette  règle 
encourt  la  peine  de  mort.  Du  reste,  le  dictateur  conserve 
tous  ses  anciens  pouvoirs:  et  le  tribun  du  peuple  ne  peut 
s'en  prendre  à  ses  ordonnances  comme  à  celles  du  con- 
sul. Au  tribun  aussi  la  com{>étence  est  laissée  pour  toutes 
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les  causes  de  simple  amende;  il  continue  de  déférer  sa 
sentence  aux  comi<^  des  tribus,  s'il  le  juge  utile.  Il  a 
donc  encore  le  moyen  de  lutter  contre  un  adversaire  du 
peuple,  et  d'anéantir  même  son  existence  civile.  Mais  le 
compromis  innove  en  ce  qui  touche  l'administration  pu- 
blique et  les  finances.  Une  part  d'influence  plus  grande 
y  est  faite  aux  tiîbuns  et  à  leurs  comices.  La  gestion  de 
la  caisse  militaire,  enlevée  aux  consuls,  est  donnée  à 
deux  trésoriers*payeurs  {qucestores)^  nommés  pour  la 
44-  »\  j  -c.  première  fois  en  307  par  les  tribuns,  dans  l'assemblée 
des  tribus,  mais  choisis  parmi  les  patriciens.  Cette  élec- 
tion fut  le  premier  plébiscite  universellement  tenu  pour 
loi  ;  à  son  occasion  aussi  les  tribuns  acquirent  le  droit 
d'en  référer  aux  augures  et  au  vol  des  oiseaux.  Enfin,  et 
par  l'effet  d'une  concession  plus  importante  encore,  ils 
obtinrent  voix  consultative  dans  le  sénat.  Celui-ci  au- 
rait cru  d'abord  porter  atteinte  à  sa  propre  dignité  s'il 
leur  avait  donné  place  dans  la  salle  des  séances  :  assis  sur 
un  banc  prés  de  la  porte,  ils  purent  de  là  suivre  les  déli- 
bérations. Peu  importe  :*à  dater  de  ce  jour,  les  tribuns 
étaient  en  mesure  de  combattre  les  sénatus-consultes  qui 
ne  leur  agréaient  pas  ;  et  il  s'établit  insensiblement  en 
principe  que  leur  opposition  suflisait  pour  arrêter  avant 
le  vote  la  décision  sénatoriale,  ou  celle  de  l'assemblée  du 
peuple.  Afin  de  prévenir  toute  falsification  ou  substi- 
tution ,  il  fut  aussi  ordonné  que  les  sénatus*consultes 
seraient  déposés  à  l'avenir  en  double  exemplaire,  l'un, 
dans  le  temple  de  Saturne,  sous  la  garde  des  ques- 
teurs patriciens,  et  l'autre,  dansai  le  temple  de  Cérès, 
sous  la  garde  des  édiles  plébéiens.  Ainsi  se  termina  cette 
longue  lutte  :  commencée  d'abord  pour  renverser  la 
puissance  tribunitienne,  elle  lui^apporta  la  consécration 
entière  de  son  droit.  Les  tribuns  annulent  désormais 
selon  leur  bon  plaisir,  et  les  actes  de  l'administration  at- 
taqués par  la  partie  lésée,  et  les  dédions  générales  des 
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pouvoirs  constitutionnels.  Les  serments  les  plus  saints^ 
les  malédictions  les  plus  redoutables  de  la  religion  fu- 
rent appelés  à  garantir  l'inviolabilité  de  leur  personne, 
la  durée  permanente  de  leur  institution ,  et  le  maintien 
au  complet  de  leur  collège.  Jamais,  depuis  ce  jour,  nul 
n'a  tenté  dans  Rome  de  provoquer  leur  suppression. 
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CHAPITRE  III 


CÉdkLlTi  CIVILE.  —  LA  NOUVELLE  ARISTOCRATIE. 


Les  agitations  tribunitiennes  avaient  eu  leur  cause 
dans  les  inégalités  sociales  bien  plutôt  que  dans  les 
inégalités  politiques;  et  Ton  doit  supposer  que  la  plupart 
des  riches  plébéiens,  admis  dans  le  sénat,  étaient  hos- 
tiles au  peuple  non  moins  que  les  patriciens  purs  :  ils 
profitaient,  comme  ceux-ci,  des  privilèges  contre  les- 
quels se  portait  le  mouvement  ;  et  bien  que,  sous  d'au- 
tres rapports,  ils  se  vissent,  eux  aussi,  repoussés  au  se- 
cond rang,  il  leur  eût  semblé  tout  à  fait  inopportun  de 
faire  valoir  leurs  prétentions  aux  magistratures  publi- 
ques, au  moment  où  le  sénat  tout  entier  se  voyait 
menacé  dans  ses  prérogatives  et  sa  puissance  finan- 
cière. Ainsi  s'explique  leur  réserve  pendant  les  cin- 
quante premières  années  de  la  république.  L'heure 
n'avait  point  encore  sonné  de  revendiquer  l'égalité  civile 
et  politique  entre  les  ordres. 

Mais  l'alliance,  entre  lepatriciatet  les  plébéiens  riches, 
n'avait  pas  pour  soi  les  garanties  de  la  durée.  Bon 
nombre  de  familles  considérables,  parmi  les  plébéiens, 
étaient  tout  d'abord  entrées  dans  le  parti  du  mouve* 
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ment;  ks une»,  ptr  un  sentiment  4e justH»-  enren  leurs 
semblables  :  certaines  attires,  par  l'dfet  de  Tacoord  qui 
qdU  Datoreliement  toos  les  dëdiérttës  eatre  eux  ;  enfin, 
il  en  était  qui  préroyaient  la  nécessité  des  concessions  à 
faire  au  peuple  à  la  longue,  ou  qui  saraient  que  ces 
conceesioDs,  habilement  mises  ft  proflt,  conduiraient,  à 
leur  tour,  à  Textinction  des  privilèges  nobles,  et  facili- 
teraient, i  raristocratie  plébéienne,  la  conquête  de  la 
suprématie  politique.  Ces  opinions,  comme  <ni  peut  le 
croire,  gagnant  chaque  jour  du  terrain,  les  notables 
parmi  le  peuple  s'étaient  mis  à  la  tête  de  leur  ordre  pour 
lutter  contre  les  nobles  ;  appuyés  sur  le  tribunat,  ik  , 
menaient  <M>ntre  eux  une  sorte  de  guerre  légale  ;  ils  com- 
battirent, avec  les  pauvres,  pour  l'abolition  des  misères 
sociales,  dictant  au  patriciat  les  conditions  de  la  paix 
au  jour  de  la  victoire,  et  s'entremettant  entre  les  deux 
camps  opposés  pour  conquérir  enfin  leur  admission  per- 
sonnelle aux  fonctions  publiques. 

Telle  est  la  situation  respective  des  partis,  au  moment 
où  les  décemvirs  tombent.  II  était  parfaitement  démon  - 
tréque  le  tribunat  ne  se  laisserait  jamais  détruire;  et 
l'aristocratie  du  peuple,  à  cettt*  houre  décisive»  n'avait 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  s'emparer  du  levier  puis- 
sant qu'elle  avait  sous  la  main,  et  de  s'en  aider  aussitôt 
pour  ramener  les  classes  populaires  sur  le  premier  plan 
de  la  scène  politique. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  la  faiblesse  des  nobles,  en     commaMatf 
présence  des  masses  coalisées  contre  eux,  que  ce  qui        ^  ^^ 
arrive  moins  de  quatre  ans  après  la  chute  des  décem-    ««««straiares. 
vii-s.  Du  premier  coup  sont  renversés,  dans  la  sphère  du 
droit,  tout  au  moins,  les  deux  principes  fondamentaux 
de  la  caste  exclusive  :  l'invalidité  juridique  des  mariages 
entre  les  nobles  et  les  plébéiens,  et  l'inaptitude  légale 
de  ceux-ci  en  matière  de  fonctions  publiques»  vont  ces- 
ser et  faire  place  à  un  état  de  choses  plus  libéral.  &n 
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U3  ar.  j.m:.  I'ed  309,  la  loi  Canuléia  dispose  que  ralUaiice  entre  pa- 
triciens et  plébéiens  peut  constituer  les  justes  nocèsy  et 
que  les  enfants  qui  en  naissent  suivront  la  condition  de 
leur  père.  En  même  temps  il  est  ordonné  qu'aux  lieu  et 
place  des  consuls,  il  sera  nommé  des  tribuns  militaires 
(tribuni  militum  cum  eonsularipoteêtaie)^  pouvant  être 
six  en  nombre,  ce  semble,  de  même  qu'il  y  avait  six 
tribuns  par  légion.  Leur  élection  fut  donnée  aux  cen- 
turies :  ils  avaient  la  puissance  consulaire,  et  leur  fonc- 
tion devait  durer  autant  que  celle  d'un  consul  ^. 

'  On  a  soutenu  à  tort,  que  les  tribuns  consulaires  issus  du  patridat 
avaient  le  plein  imperium,  que  ceux  sortis  des  rangs  plébéiens  n*a> 
valent  au  contraire  que  Yitnperium  militaire.  Une  telle  opinion  feit  naître 
aussitôt  maintes  questions  qui  demeurent  insolubles.  Si  cette  inégalité 
des  attributions  avait  été  réelle,  que  serait-il  arrivé,  par  exemple,  au 
cas  légalement  possible,  où  l'élection  n'aurait  promu  que  des  plébéiens  ? 
El  puis,  on  se  beurle  alors  irrémédiablement  contre  l'un  des  principes 
fondamentaux  du  droit  public  à  Rome,  aux  termes  duquel  Vimperium, 
c'est-à-dire,  le  droit  de  commander  aux  citoyens  au  nom  du  peuple, 
était  tenu  pour  essentiellement  indivisible,  et  ne  comportait  d'autres 
limites  que  celles  des  circonscriptions  territoriales  ?  Le  droit  civil  et  le 
droit  militaire  ont  leurs  ressorts  distincts,  cela  est  vrai  :  à  l'armée  ne 
sont  de  mise  ni  l'appel,  ni  les  autres  dispositions  de. la  loi  civile;  il  est 
enfin  des  magistrats,  les  proconiuU,  par  exemple,  dont  la  sphère  d  ac- 
tion est  toute  militaire.  Néanmoins,  et  dans  la  rigueur  de  la  loi,  au- 
cun magistral  n'a  sa  compétence  limitée  aux  seules  matières  civiles  ; 
il  n'en  est  point  non  plus  qui  ne  possèdent  que  Vimpetium  militaire. 
Le  proconsul,  dans  sa  province,  est  comme  le  oodsul,  gi^néral  en  che^ 
et  grand  juge  tout  ensemble  :  il  n'a  pas  seulement  qualité  pour  con> 
naître  des  litiges  entre  soldats,  et  non-citoyens  :  il  les  instruit  aussi 
entre  les  citoyens.  Quand,  après  l'institution  de  la  préture,  Vidée  se  fait 
jour  d'une  compétence  distincte  pour  les  hauts  magistrats  (magitiratus 
majores),  elle  réside  d'abord  dans  les  faits  bien  plus  que  dans  le  droit. 
Si  le  préteur  urbain  est  au  début  et  exclusivement  grand  juge,  il  Ini 
est  aussi  permis  de  convoquer  les  centuries,  et  décommander  à  l'armée  : 
le  consul  a  dans  la  ville  l'administration  suprême  et  le  suprême  com- 
mandement :  mais  il  agit  aussi  comme  justicier,  dans  les  êmaneipa' 
tions  et  les  adoptions.  Des  deux  côtés  nous  voyons  maintenue  dans 
toute  sa  rigueur  la  règle  de  l'indivisibilité  substantielle  des  pouvoirs 
du  haut  fonctionnaire.  Tenons-le  donc  pour  certain  :  les  tribuns  con- 
sulaires, plébéiens  comme  patriciens,  ont  reçu,  virtuellement  et  dans 
leur  entier,  la  puissance  judiciaire  et  la  puissance  militaire,  ou  mieux, 
la  pleine  puissance  de  magistrature,  pour  ne  point  établir  ici  ces  dis- 
tinctions abstraites  inconnues  des  Romains  de  ces  temps.  Mai»  j'admet- 
trai volontiers  comme  probable  l'opinion  mise  en  avant  par  Be(^ker 
{Hanéb.  [Manuel},  2«  S,  137;.  Suivant  lui,  et  par  la  même  raison  qui  a 
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Les  lois  anciennes  admettaient  aux  gnûles  militaires 
les  citoyens  et  les  simples  habitants,  indistinctement, 
dès  qu'ils  étaient  appelés  sous  les  armes  (I,  p.  127); 
'ouvrant  ainsi  d'avance,  en  quelque  sorte,  l'accès  delà 
fonction  suprême  aux  plébéiens  aussi  bien  qu'aux  pa- 
triciens. On  se  demandera  peut-être  pourquoi  la  no- 
blesse» forcée  de  consentir  au  partage  de  son  privilège, 
a  concédé  la  chose  sans  vouloir  concéder  le  nom  ;  et 
pourquoi  elle  a  en  réalité  ouvert  le  consulat  aux  plé- 
béiens sous  la  forme  étrange  de  tribunat  militaire  ^ 

Voici  l'explication  du  fait.  Avoir  occupé  les  dignités 
suprêmes  de  l'État  constituait  un  honneur  insigne  dans 
les  idées  des  Romains  d'autrefois.  De  là  lé  droit  d'expo- 
ser les  images  ^  des  aïeux  illustres  dans  Y  atrium  de  la 
maison,  et  de  les  montrer  au  public  dans  certaines  oc- 
casions solennelles.  Les  distinctions  acquises  se  perpé- 
tuaient héréditairement  dans  les  familles.  Au  sein  même 

fait  que,  plus  tard,  la  prdtufe  patricienne  est  venue  se  placer  à  côté  du 
consulat  désormais  ouvert  à  tous,  on  a  vu,  dans  la  pratique  de  Tins- 
titution  du  tribunat  consulaire,  les  membres  plébéiens  du  collège  tribu* 
hitien,  demeurer  étrangers  aux  fonctions  judiciaires,  et  préparer  sous 
ce  rapport  un  partage  d'attributions,  qui  se  réalisera,  dans  les  temps 
ultérieurs,  entre  les  préteurs  et  les  consuls. 

^  On  a  prétendu,  qu'en  luttant  pour  l'exclusion  des  plébéiens,  la  no- 
blesse obéissait  à  des  préventions  purement  religieuses.  Mais  c'est  mécon- 
naître entièrement  la  religion  de  Home,  que  d'aller  ainsi  transporter  dans 
l'antiquité  l'idée  moderne  de  la  séparation  de  TËglise  et  de  l'Etat.  Il 
se  peut  qu'aux  yeux  du  Romain  orthodoxe  l'admission  du  non-dtoyen 
AUX  actes  de  sa  religion  civile  eût  été  cbose  condamnable;  mais  ce 
mAme  Romain  n'a  jamais  hésité  à  accorder  l'égalité  religieuse  la  plus 
complète  à  tout  individu  reçu  dans  la  communauté  politique  par  l'Etat, 
il  qui  seul  il  appartenait  de  conférer  les  droits  civiques.  Tous  ces  scru- 
pules de  conscience,  quelque  honorables  en  soi  qu'ils  pussent  être,  dis- 
paraissaient nécessairement,  dès  qu'on  faisait  pour  les  plébéiens 
pris  en  masse  ce  que  l'on  avait  fait  jadis  pour  Appius  Claudius;  dés 
qu'à  l'heure  opportune  on  les  admettait  tous  au  patriciat.  La  noblesse 
on  s'opposant  d'abord  à  l'égalitt^  civile,  m*  se  préoccupait  pas  le  moins 
du  monde  d'une  question  de  conscience  pieuse  :  bien  plus,  on  la  vit 
parfois,  sans  prendre  garde  même  à  des  opinions  et  à  des  préjugés 
cfu'elle  froissait,  sans  nul  doute  admettre  les  non-citoyens  aux  actes  pri- 
vilégiés de  la  vie  civile,  tandis  qu'elle  refusait  la  péréquation  des  droits 
aux  citoyens  de  l'ordre  inférieur, 
^  [Jus  imaginum]. 
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toutelob  qoe  en  distinctjom  ciombI,  i 
tanee  politique  queleooqoe.  Ob  ; 
ni  le  cootredire.  A  l'époque  oh  i 
pet  divaoCage  s'il  eibtah  eneoie  < 
ues  qui  n'eussent  pas  en  iiitaie 
rulei.  liais  s'il  est  difficile  d'en  apporter  les  pannes,  i 
est  facile  de  s'expliquer  commeot  l'onlR  noble,  se  hk- 
sant  arraeber  le  privilège  de  gonremer.  adàsetirewK 
opiniâtreté  d'autant  plus  grande  dans  la  défane  de  ses 
insignes  héréditaires.  Forcés  de  partager  le  pouvoir  arer 
les  plébéiens,  les  patriciens  ne  Tealent  plus  ^uir  ochbok 
jadisi  dans  tout  haut  magistrat,  l'hoaune  ilinstre  qui  a 
droit  de  s'asieoir  sur  la  chaise  curule^.  Four  esx,  il 
n*eii  plus  rien  qu'un  officier  de  haut  grade  inTcsIi  d'une 
distinction  purement  personnelle  et  viagère.  De  même 
les  boiineurs  du  triomphe  n'étant  jamais  dérérés  qu'au 
dief  Mipréme  de  la  cité,  le  tribun  militaire  ne  pouvait 
y  prétendre. 
I.M  patririfiM  Toutefois,  en  dépit  de  ces  affectations  blemames  de 
l'uptmtHion*  supériorité  nobiliaire,  les  privilèges  de  race  n'avaient 
plus  aucune  importance  politique  ;  les  institutions  nou- 
velles les  avaient  légalement  écartés,  et  si  l'aristocratie 
romaine  eût  su  se  montrer  vraiment  digne  de  son  nom, 
elle  aurait  aussitôt  cessé  la  lutte.  Elle  ne  le  fit  point,  tant 
s*en  faut.  Toute  résistance  était  dorénavant  insensée  et 
illégale;  mais  pour  qui  voulait  faire  au  peuple  une  op- 
position de  mauvaise  foi,  le  champ  demeurait  ouvert 
aux  petits  moyens  de  l'esprit  de  chicane  et  d'astuce,  et, 
pour  n'être  ni  honorable  ni  politique,  la  querelle  ainsi 
continuée  n'entraîna  pas  moins,  sous  certains  rapports, 
des  conséquences  sérieuses.  La  guerre  civile,  en  dfet,  se 

1  [84Ua  mruUê,  ds  eurrm,  char,  V.  Smith,  Diet] 
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proloogM  daiant  un  long  nède,  ei  ae  piil  lia  «pi'en 
Ittisaol  le  peuplées  poaaeMoa  d'avaiiUges <iye  Tarâto- 
oratîe  n'atirtit  pas  facilemeat  perdus,  si  elle  efti  été  plus 
unie.  D'un  autre  côté,  malgré  les  lois  nouveUes»  elle. fit 
laui  que  le  gouveroeiDeiit  demeura,  peudaut  plusieurs 
gâiéraiioQS  d'hommes,  daos  les  mains  de  la  seule  ik>- 
blesse.  Les  moyens  que  oelle-ci  mit  eu  usage  étaient  mul- 
tiples eomme  les  vices  mêmes  du  système  politique.  Au 
lieu  de  trancher  uiie  fois  pour  toiUes  la  grave  question 
de  radmiasîoii  ou  de  l'oidusion  des  plébéiens»  Taristo- 
cratie  n'accorda  que  ce  qu'elle  ne  pouvait  pas  retenir, 
et  par  forme  de  concession  pour  telle  ou  telle  élection 
spéciale.  De  la  sorte,  le  combat  recommençait  tous  les 
ans.  Les  consuls  serontpils  nécessairement  des  patri- 
ciehs?  Lee  tribuns  militaires,  investis  des  pou\x)irs  cos- 
sufaures,  serontpils  ou  non  choisis  dans  les  deux  ordres? 
QueslKHis  vaines  et  pourtani  sans  cesse  débattues!  Parmi 
les  armes  dont  usa  k  noblesse,  la  fatigue  et  l'ennui  de 
ses  advemaires  ne  fut  pas  la  moins  efficace.  Multipliant 
les  points  d'attaque  et  de  défense,  dans  le  but  de  retar- 
der .une  dédite  inévitable,  on  créa  des  charges  nouvelles 
eo  démembrant  les  anciennes  magistratures.  Tous  les  lm  censeurs. 
quatre  ans,  par  exemf^le,  les  consuls  avaient  eu  le  de- 
voir d'nn^tcr  les  états  du  budget,  les  listes  des  citoyens 
et  les  hVIes  de  Timpoi.  Or,  dès  l'an  310,  les  centuries 
cboisiasent  dans  la  noblesse  des  contrôleurs  réguliers 
(censares)^  institués  pour  dix-huit  mois  au  plus.  La  nou- 
velle fonction  de  la  cemure  devint  bient6t  le  palladium 
des  nobles»  non  pas  tant  k  cause  de  son  utilité  financière 
que  parce  qu'il  s'y  ratladia  un  droit  des  plus  impor- 
tants, celui  de  pourvoir  aui  places  vacantes  dans  le  sé- 
nat et  dans  l'ordre  équestre.  Toutefois,  la  haute  mission 
et  la  suprématie  morale  [regimm  morum]  de  cette  ma- 
gistrature ne  se  dégageront  que  dans  l'avenir  ;  aujour- 
d'hui, le  censeur  est  loin  encore  de  les  posséder. 
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La  questure. 
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Même  choae  arriva  en  333  à  l'égard  de  la  questure.  U 
y  avait  alors  quatre  questeurs;  deux  étaient  chargés, 
par  oommission  expresse  des  consuls,  de  l'administFa- 
tien  du  trésor  public;  les  deux  autres,  en  leur  qualité  de 
payeurs  de  Farmée,  étaient  nommés  par  les  tribus  :  tous 
étaient  pris  dans  le  patriciat.  H  parait  que  la  noblesse 
aurait  tenté  d'enlever  aux  consuls  la  désignation  des 
queêteurs  urbains  pour  la  transférer,  aux  centuries.  Puis- 

•  que  la  magistrature  suprême  ne  pouvait  plus  être  utile- 
ment défendue  contre  les  convoitises  du  peuple,  qui, 
jadis,  en  avait  été  exclu,  les  patriciens  purent  s'estimer 
habiles  en  lui  enlevant  du  moins  ses  attributions  finan- 
cières, et  en  se  conservant  ainsi,  par  les  censeurs  et  les 
questeurs  nobles,  la  haute  main  sur  le  budget  et  sur  le 
Trésor.  Toutefois,  ce  plan,  s'ils  l'avaient  formé,  ne  leur 
réussit  point;  loin  de  là.  Les  consuls  perdirent  la  nomi- 
nation des  questeurs  urbains  ;  mais  les  centuries  ne 
furent  pas  non  plus  appelées  à  la  vot^  ;  elle  passa  aux 
comices  par  tribus,  ainsi  que  le  vote  pour  la  nomination 
des  questeurs  payeurs  militaires.  Ce  n'est  pas  tout  :  et 
le  peuple,  soutenant  que  ces  derniers  étaient  des  offi- 
ciers d^armée  bien  plutôt  que  des  fonctionnaires  civils, 
et  que  les  plébéiens  avaient  l'aptitude  à  la  questure  tout 
autant  qu'au  tribunat  militaire;  le  peuple,  dis^e,  ocm- 
quit  au  regard  de  celle-ci  et  l'électorat  et  aussi  l'éligi- 
bilité; puis  enfin  (grande  victoire  aux  yeux  d'un  parti, 
grande  défaite  aux  yeux  de  l'autre),  on  \ît  un  jour  pa- 
triciens et  plébéiens  exercer  les  mêmes  droits,  actifs  ou 
passifs,  dans  l'élection  des  questeurs  urbains  ou  des 

'  questeurs  délégués  à  l'armée. 

Ainsi  les  nobles,  en  dépit  de  leurs  eflbrts  opiniâtres, 
perdirent  du  terrain  tous  les  jours,  leur  haine  croissant 
à  mesure  que  diminuait  leur  puissance.  Us  ne  se  firent 
pas  faute  d'attenter  souvent  à  ces  droits  qu'ils  avaient 
reconnus  au  peuple  par  des  conventions  expresses;  mais 
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leurs  attaques  ressemblent  plutôt  aux  actes  irréflëchis 
d'une  rancune  impuissante  qu'aux  manœuvres  savantes 
d'une  tactique  de  parti.  Ainsi  en  fdt-il  du  procès  fait  à 
Mwlius.  Spurius  Mmlius^  riche  plébéien,  avait,  durant 
une  disette  rigoureuse  (315),  vendu  des  grains  à  des     waiv.j.-c. 
prix  dont  la  modicité  faisait  tort  à  l'administration  de 
V intendant  des  vivres  publics  (prœfectus  annonœ)^  le  pa- 
tricieu  Gaitês  Minucius.  Celui-ci,  irrité,  l'accusa  de  viser 
à  la  royauté.  Disait-il  vrai?  Nous  l'ignorons.  Nous  avons 
peine  à  croire  qu'un  homme,  qui  n'avait  point  même 
encore  été  tribun  du  peuple,  ait  pu  songer  sérieusement 
à  se  faire  tyran.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  hauts  dignitaires 
prirent  la  chose  au  sérieux  :  le  cri  de  haro  contre  la 
royauté  a  toujours  entraîné  la  foule  à  Rome,  comme  le 
cri  d*à  bas  le  papet  soulève  les  Anglais  dans  les  temps 
modernes.  Titus  Quinctius  Capitolinus^  consul  pour  la 
sixième  fois,  nomma  l'octogénaire  Ludus  Quinctius  Cin- 
dnnatus  dictateur,  avec  pouvoir  de  juridiction  sans  ap- 
pel, ce  qui  était  une  violation  ouverte  des  lois  récem- 
ment jurées  (p.  55).  Mœlius  mandé ,  fit  mine  de  se 
soustraire  à  la  citation  donnée  :  il  fut  tué  par  le  maître 
de  la  cavalerie  du  dictateur.  Gains  Servilius  Ahala.  La 
maison  du  malheureux  fut  rasée,  le  grain  emmagasiné 
par  lui  distribué  gratis  au  peuple,  et  l'on  se  défit  de  tous 
ceux  qui  menaçaient  de  le  venger.  Ce  meurtre  judiciaire 
resta  donc  impuni,  à  la  honte  d'un'peuple  facile  à  trom- 
per et  aveugle,  plus  encore  que  d'une  noblesse  hostile  et 
de  mauvaise  foi.  Elle  avait  espéré,  dans  cette  circon-    ^ 
stance,  pouvoir  abolir  le  droit  de  provocation;  mais  il 
était  dit  qu'elle  ne  gagnerait  rien  à  enfreindre  ainsi  lesr 
lois  et  à  répandre  le  sang  innocent. 

Toutefois  ce  fut  surtout  dans  les  intrigues  électorales  et     ^'^ 
dans  les  supercheries  pieuses  du  sacerdoce  que  les  aris- 
tocrates montrèrent  leur  esprit  d'agitation  funeste.  Us 
firent  tant  et  si  bien,  que,  dès  l'an  322,  il  fallut  promut-         ^^ 
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guer  des  lois  relatives  aux  délits  en  matière  de  cm^didO' 
ture  ^  ;  ces  lois,  comme  ou  le  pense,  demeurèrent  sans 
succès.  Lorsque  la  corruption  ou  la  menace  n'avaient 
pas  raison  des  électeurs,  ceux  qui  dirigeaient  l'élection 
savaient  eucore  s* en  rendre  maîtres,  soit  en  portant  sur 
la  liste  des  propositions  des  candidats  plébéiens  en  grand 
nombre,  et  en  divisant  ainsi  les  voix  opposantes  ;  soit 
encore  en  ne  portant  pas  sur  cette  même  liste  les  noms 
de  ceux  que  la  majorité  aurait  certainement  élus.  En 
dépit  de  leurs  efforts,  avaient-ils  eu  le  désavantage,  ils  se 
retournaient  vers  les  prêtres,  et  demandaient  si  quelque 
nullité  n'avait  point  été  commise  dans  les  auspices^  ou 
dans  les  autres  cérémonies  pieuses  accompagnant  Télec- 
tioD.  Sans  se  préoccuper  des  conséquences,  et  foulant 
aux  pieds  les  sages  exemples  des  aïeux,  on  finit  parfaire 
prévaloir  une  règle  qui  attribuait  indirectement  aux  col- 
lèges des  augures,  le  droit  d'infirmer,  lois  ou  élections, 
tous  les  actes  politiques  émanés  du  peuple.  Par  suite, 
445  av.  J.^.  bien  que,  dès  Tannée  309,  les  plébéiens  eussent  conquis 
l'éligibilité  légale  ;  bien  que,  depuis  lors,  leur  droit  fût 
409.  demeuré  incontesté,  on  ne  vit  jamais,  avant  34ë,  un 
plébéien  élu  questeur,  et  le  premier  tribun  militaire 
400.  sorti  des  rangs  du  peuple  ne  fut  nommé  qu'en  354^  Au 
lendemain  de  l'abolition  légale  des  privilèges  nobles, 
l'aristocratie  plébéienne  n'avait  pu,  en  aucune  façon,  se 
mettre  sur  un  pied  vrai  d'égalité  avec  l'aristocratie  pa- 
tricienne. Beaucoup  de  causes  donnent  la  raison  de  ce 
fait.  Si  la  noblesse,  cédant  à  la  tempête  avait  dû,  pour  un 
moment,  et  sur  le  terrain  du  droit,  abandonner  la  dé- 
'fense  obstinée  de  ses  prérogatives,  elle  releva  aussitôt  la 
tête  dans  les  luttes  annuelles  pour  l'élection  des  hautes 
magistratures.  Et  puis,  quelles  facilités  ne  lui  laissaient 
pas  les  dissentiments  intérieurs  entre  les  ch^s  de  l'aris- 

i  [De  mnbiiu.] 
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tocratie  plébéienne  et  les  masses  populaires  ?  Tant  que 
les  nobles  et  les  plébéiens  notables  rejetèrent  avec  une 
égale  colère  les  demandes  et  les  prétentions  des  hommes 
de  la  classe  moyenne,  ceux-ci,  dont  les  voix  l'empor- 
taient dans  les  comices,  ne  se  crurent  pas  le  moins  du 
monde  intéressés  à  choisir  les  candidats  non  nobles  de 
l'aristocratie  plébéienne,  par  préférence  à  leurs  eoncur- 
rents  patriciens. 

Pendant  les  luttes  politiques,  les  questions  sociales     Vm  ebsses 
avaient  dormi,  ou  avaient  été  moins  vivement  soulevées,      s*^*'^"»*»* 
Depuis  que  l'aristocratie  plébéienne,  s'emparant  du  tri- 
bunat,  l'avait  tourné  vers  ses  fins,  les  lois  agraires  et  de 
crédit  avaient  été  laissées  de  côté,  en  quelque  sorte,  et 
pourtant,  il  ne  manquait  ni  de  territoires  nouvellement 
conquis,  ni  de  citoyens  pauvres,  ou  allant  s'appauvris- 
sant,  dans  la  campagne.  Quelques  assignations  avaient 
été  faites,  surtout  du  côté  des  frontières,  agrandies  de 
divers  côtés  ;  sur  le  territoire  de  GMes  (312),  de  LaHci  * ,     ***  *^-  ''•"^• 
de  Véies  (361);  mais  elles  étaient  insignifiantes  :  la  rai-         ^• 
son  politique  les  avait  dictées,  et  non  l'intérêt  des  classes 
rurales.  D'autres  fois,  certains  tribuns  avaient  tenté  de 
reprendre  le  projet  de  loi  de  Cassius  :  on  rencontre, 
en  337,  un  Spurius  Mœcilius  et  un  Spurius  Metilius  qui         ^^^^ 
font  la  motion  du  partage  de  tout  le  domaine  public  : 
ils  échouent,  et,  chose  caractéristique  de  la  situation, 
ils  échouent  par  la  résistance  de  leurs  propres  collègues, 
ou  de  l'aristocratie  plébéienne,  en  d'autres  termes.  Chez 
les  patriciens  aussi,  la  misère  du  peuple  lui  suscitait  des 
sympathies;  mais,  là  encore,  les  efforts  isolés  qui  furent 
tentés  ne  réussirent  pas  mieux  que  l'entreprise  de  Spu- 
rius Cassius.  Patricien  comme  lui,  comme  lui  distingué 
par  sa  valeur  et  son  illustration  militaire,  Marcus  Man* 


1  [Gahiei,  à  dôme  milles  de  Rome»  non  loin  de  Logo  ai  CaiUgUonê: 
Labiei,  non  loin  de  Tusculum,  près  du  lieu  aujourd'hui  appelé  Ca- 
lonna.] 
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Kus<,  le  sauveur  du  Capitule  pendant  Tmvaaon  gauloise, 
se  leva  un  jour,  et  prit  en  main  la  cause  des  opprimés. 
Il  se  sentait  ému  par  les  souffrances  de  ses  anciens  cond- 
pagnons  d'armes;  il  se  jetait  dans  l'opposition  par  haiue 
de  son  rival,  Marcus  Furius  Camillus^  le  général  le  plus 
fameux  de  Rome,  et  aussi  le  chef  du  parti  des  nobles. 
Un  jour  qu'un  brave  officier  allait  être  incarcéré  pour 
dettes,  Manlius  vint,  et  le  délivra  en  payant  pour  lui. 
En  même  temps,  il  mit  ses  domaines  en  vente,  disant 
tout  haut  que  tant  qu'il  lui  resterait  un  morceau  de 
terre^  il  l'emploierait  à  empêcher  ces  iniquités  odieuses. 
C'en  était  assez  pour  réunir  contre  lui  les  jalousies  de 
tout  le  parti  gouvernemental,  patriciens  et  plébéiens. 
Faire  un  procès  de  haute  trahison  à  ce  dangereux  no- 
vateur ;  l'accuser  de  prétendre  à  la  royauté,  pousser 
contre  lui  la  foule  aveugle,  et  entrant  en  fureur  aux 
premiers  mots  d'une  dénonciation  banale;  le  faire  con- 
damner à  la  mort  ;  tout  cela  fut  une  œuvre  facile  et  ra^ 
pidement  menée  :  on  avait  eu  soin;  pour  lui  ôter  la  pro- 
tection de  sa  gloire,  de  rassembler  le  peuple  en  un  lieu 
d*où  l'on  ne  voyait  plus  le  Capitole,  témoin  muet  de  la 
patrie  sauvée  naguère  par  ce  même  honiine  aujourd'hui 
S84av.  j.-c.     livré  à  la  hache  du  bourreau  (370). 

Mais  c'est  en  vain  que  les  essais  de  réforme  étaient 
étouffés  dès  le  début;  le  mal  devenait  plus  criant  tous 
les  jours.  A  mesure  que  la  victoire  accroissait  le  do- 
maine public,  les  dettes,  la  pauvreté  faisaient  d*im- 
menses  progrès  dans  le  peuple,  surtout  au  lendemain 
436-396.  des  guerres  longues  et  difficiles  avec  Véies  (348-358),  et 
390.  après  l'incendie  de  la  Ville  par  les  hordes  gauloises  (364). 
Déjà,  durant  les  guerres  avec  Véies,  Rome  s'était  vu  for- 
cée d'allonger  le  temps  de  service  du  simple  soldat  et  de 
le  tenir  sous  les  armes,  non  plus  seulement  pendant  l'été 
comme  autrefois,  mais  aussi  pendant  la  saison  d'hiver: 
mais  aujourd'hui  le  peuple,  dans  ce  complet  abaisse- 
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ment  de  sa  condition  sociale,  ne  voyant  plus  devant  lui 
que  la  ruine,  fit  mine  de  se  refuser  à  une  nouvelle  dé- 
claration de  guerre.  Le  sénat/ alors,  se  décida  tout  d'un 
coup  à  une  concession  importante  :  il  mit  à  la  charge  du 
Trésor,  ou,  si  l'on  veut,  il  préleva  sur  les  revenus  publics 
indirects  et  sur  le  produit  dés  domaines  la  solde  des  sol- 
dais, acquittée  jusque-là  par  les  contributions  des  Tri- 
bus (348).  Le  tribut  (tributtim)  ou  taxe  générale 
ne  dut  plus  êt^e  payé  qu'en  cas  d'insuffisance  des  de- 
niers deVcsrarium  (trésor);  et  encore  était-il  considéré 
comme  un  emprunt  forcé,  remboursable  plus  tard  des 
deniers  publics.  Le  moyen  était  sage  et  équitable  :  mais, 
pour  être  efficace,  il  eût  fallu  mettre  le  domaine  en  va- 
leur et  remplir  ainsi  les  caisses  du  Trésor.  On  n'en  fit 
rien,  et  les  classes  pauvres  eurent  à  subir,  à  la  fois,  et  les 
charges  plus  onéreuses  du  service  militaire,  et  l'impôt 
accru  et  plus  fréquent.  Pour  être  prélevé  à  titre  de 
simple  avance,  il  ne  leur  en  apportait  pas  moins  la 
misère. 

Un  jour  enfin,  exclue  jusqu'alors  des  bénéfices  de  l'é- 
galité politique  par  la  résistance  des  nobles  auxquels 
l'indifi^érence  du  peuple  était  venue  en  aide,  l'aristocra- 
tie plébéienne  scella  le  pacte  d'alliance  avec  la  foule  mal- 
heureuse, isolée  et  impuissante  en  face  du  patriciat.  Des 
rogations,  portées  devant  l'assemblée  par  les  tribuns 
Gaius  LicinÙM  et  Lucius  Sextius^  furent  converties  en 
des  lois  portant  leur  nom,  qui,  abolissant  les  tribuns  con- 
sulaires, disposèrent  en  même  temps  que  l'un  des  deux 
consuls  serait  à  l'avenir  plébéien  ;  que  l'entrée  dans  l'un 
des  trois  grands  collèges  sacerdotaux,  celui  de6  iécem- 
virs  sacrés^  chargés  de  la  garde  des  oracles  sybillins  (les 
anciens  duumvirs^  duoviri,  aujourd'hui  portés  à  dix, 
decemviri  sacris  faciundis^  I,  p.  242),  serait  égalementou- 
verte  aux  plébéiens  ;  qu'en  ce  qui  touche  le  domaine, 
nul  citoyen  ne  pourrait  plus  mener  sur  les  communaux 
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plus  de  cent  bœufs  et  de  cinq  cents  moutons;  que  nulle 
parcelle,  laissée  à  titre  d'occupaiian  à  un  seul  détenteur» 
n'excéderait  500  jugères  (126  hectares);  que  les  posses- 
seurs de  fonds  de  terre  seraient  tenus  d'employer  tou- 
jours des  travailleurs  libres  en  nombre  proportionnel 
avec  celui  de  leurs  esclaves  ;  et  qu'enfin,  pour  alléger  le 
sort  des  débiteurs,  les  intérêts  payés  seraient  imputés 
sur  le  capital ,  le  surplus  demeurant  payable  après 
termes  et  délais.  La  portée  de  ces  lois,  est  manifeste  : 
elles  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  enlever  aux  nobles 
la  possession  exclusive  des  charges  curules,  et  des  dis- 
tinctions nobiliaires  et  héréditaires  y  attachées.  Or,  ce 
but  ne  pouvait  être  atteint  qu'en  retirant  au  patriciat 
l'un  des  deux  sièges  consulaires.  Elles  avaient  aussi 
pour  objet  de  lui  retirer  le  privilège  des  dignités  reli* 
gieuses:  mais,  par  une  cause  facile  à  comprendre,  tandis 
que  les  charges  des  augures  et  des  pontifes,  appartenant 
k  l'ancienne  Latinité ,  étaient  laissées  aux  anciens  ci- 
toyens, les  lois  nouvelles  obligèrent  les  nobles  de  parta- 
ger avec  les  citoyens  nouveaux  le  troisième  coll^  de 
création  plus  récente,  et  dont  le  culte  provenait  d'une 
origine  étrangère.  Enfin,  elles  appelaient  le  bas  peuple 
à  la  jouissance  des  usages  communaux  ;  elles  venaient 
en  aide  aux  débiteurs,  et  procuraient  du  travail  aux 
journaliers.  Abolition  des  privilèges,  réforme  sociale, 
égalité  civile,  voilà  les  trois  gramles  idées  qui  allaient 
triompher.  Les  patriciens  luttèrent  jusqu'au  bout,  mais 
en  vain.  La  dictature,  les  efforts  du  vieux  héros  des 
guerres  gauloises,  Camille,  purent  bien  reculer  quelque 
temps  le  vote  des  lois  Liciniennes;  ils  ne  purent  les  écar- 
ter toujours.  Le  peuple,  lui  aussi,  se  fût  peut-être  faci- 
lement prêté  à  la  division  des  motions  accumulées  dans 
ces  lois.  Que  lui  importait,  en  effet,  le  consulat  et  la  garde 
des  oracles  sybiilins  ?  Ce  qu'il  voulait,  c'était  l'allégem^t 
du  fardeau  de  ses  dettes;  c'était  l'abandon  des  ccHnmu- 
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naux  à  tous  les  citoyens.  Gomme  elle  se  savait  à  bon  droit 
impopulaire,  la  noblesse  plébéienne  eut  soin  de  com- 
prendre toutes  ces  réformes  dans  un  seul  projet  d'en- 
semble, et,  après  de  longs  combats  (ils  durèrent  onze 
ans,  dit^on),  la  loi  passa  dans  son  entier  (en  387). 

A  dater  de  la  promotion  du  premier  consul  non  patri- 
cien (le  choix  du  peupleétait  tombé  sur  l'auteur  principal 
de  la  réfoime,  sur  l'ancien  tribun  Lucius  Sextius  Latera- 
nus),  le  f>atriciat,  en  fait  et  en  droit,  ne  compte  plus  parmi 
les  institutions  politiques  de  Rome.  On  rapporte  qu'après 
le  vote  des  lois  Liciniénnes,  Camille,  abdiquant  ses  préju- 
gés de  caste,  aurait  bâti  un  temple  à  la  Concorde  sur  un 
point  élevé  du  Comitium,  l'antique  lieu  d'assemblée  du 
peuple,  où  le  sénat  avait  aussi  coutume  de  se  réunir.  Si  le 
fait  est  vrai,  Camille  reconnaisstiit  par  là  même  que  les 
haines  obstinées  et  funestes  des  ordres  avaient  p;*is  fin 
dans  ce  jour.  Ainsi,  la  consécration  religieuse  du  traité 
de  paix  aurait  été  le  dernier  acte  de  la  vie  publique  du 
grand  homme  d'État  et  du  grand  capitaine ,  et  marque- 
rait le  terme  de  sa  longue  et  glorieuse  carrière.  Camille 
ne  se  trompait  point  complètement.  Désormais,  les  plus 
éclairées  parmi  les  familles  patriciennesprofesseront tout 
haut  qu'elles  ont  perdu  leurs  privilèges  politiques;  elles 
se  contenteront  de  partager  le  pouvoir  avec  l'aristocratie 
plébéienne.  Mais  la  majorité  des  patriciens  persista  en- 
core dans  son  incurable  aveuglement.  Ainsi  qu'ils  l'ont 
fait  dans  tous  les  temps,  les  champions  de  la  légitimité 
s'arrogèrent  aussi  à  Rome  le  privilège  de  n'obéir  à  la  loi 
que  quand  elle  favorisait  leurs  intérêts  de  parti.  On  les 
vit  donc  souvent,  enfreignant  l'ordre  de  choses  nouvel- 
lement consenti,  nommer  à  la  fois  deux  consuls  patri- 
ciens. Le  peuple  ensuite  prenait  sa  revanche.  Après 
l'élection  toute  patricienne  de  41 1 ,  il  veut  nommer  deux 
plébéiens.  C'était  là  encore  un  péril  auquel  il  dut  être 
paré;  et,  en  dépit  des  souhaits  formés  par  quelques 
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obstinés,  les  patricieBs  n'osèrent  plus  à  l'avenir  pré- 
tendre au  second  siège  consulaire.  Les  nobles  s'infli- 
gèrent encore  à  eux-mêmes  une  grave  blessure,  lorsqu'à 
l'occasion  des  lois Liciniennes^ilstentèrentdesefaire don* 
ner  une  indemnité  en  échange  des  concessions  qui  leur 
avaient  été  arrachées,  et  de  sauver  par  là  du  naufrage 
quelques  débris  de  leurs  anciens  privilèges  politiques. 
Sous  le  prétexte  que  seuls  ils  savaient  la  jurisprudence, 
ils  firent  détacher  du  consulat,  actuellement  ouvert  aux 
plébéiens,  toutes  les  attributions  Judiciaires  :  un  troi- 
Le  prftctr.  sième  consul  spécial,  un  préteur^  fut  nommé  pour  rendre 
la  justice.  La  surveillance  du  marché,  la  juridiction  de 
police,  la  direction  des  fêtes  de  la  cité  furent  remises 
aussi  à  deux  nouveaux  édiles^  dont  la  compétence  était 
permanente,  et  qui  se  «distinguèrent  de  leurs  collègues 
èdiies^euniies  p'^'^î^^^s  par  le  nom  d'édUes  curtUes.  Le  simple  plé- 
Admission      béicu  eut  sussitôt  accès  à  Tédilité  nouvelle;  seulement. 


968. 
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anx  charges     aux  élections  annucUcs,  les  plébéiens  et  les  nobles  y 

sacerdoces,      étaient  alternativement  portés. 

366  av.  j.-G.  En  398,  la  dictature  est  aussi  ouverte  au  peuple,  ad- 
mis déjà,  dans  l'année  qui  avait  précédé  le  vote  des  lois 
Liciniennes  (386),  aux  fonctions  de  mattre  de  la  cacalerie. 
W3-337.  Les  deux  places  de  censmr  (en  403),  la  préture  (en  417), 
sontconquises  de  même  ;  'enfin,  c'est  aussi  vers  ce  même 
temps  (425)  que  les  nobles,  déjà  privés  de  l'un  des  deux 
sièges  consulaires,  se  voient  encore  enlever  l'un  des  deux 
censurais.  En  vain  un  augure  patricien  voulut-ii  une  fois 
317.  empêcher  une  dictature  plébéienne  (427) ,  et  découvrir, 
dans  l'élection,  des  vices  cachés  à  l'œil  des  profanes; 
en  vain,  jusque  dans  les  derniers  temps  de  la  période 
fso.  actuelle  (474),  le  censeur  patricien  ne  permit  pas  à  son 
colIè-gue  sorti  du  peuple  de  mettre  la  main  aux  solenni* 
tés  du  lustrum  [purifications  religieuses  et  sacrifices],  par 
lesquels  le  cens  se  termine;  toutes  ces  misérables  chi- 
canes ne  servirentqu'à  manifester  le  dépit  de  la  noblesse 
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sans  lui  rendre  la  moindre  puissance.  Le  patriciat  avait 
ou  jadis,  sans  oser  souvent  le  mettre  en  pratique,  le  droit 
de  confirmer  ou  de  rejeter  les  lois  cmturiates  :  ce  droit 
lui  est  même  enlevé  par  les  lois  Publilia  (415)  et  Mcenia  ^* 
(celleci  ne  remonte  pas  au  delà  du  milieu  du  v*  siècle  m*  siècle 
de  Rome);  mais  en  telle  sorte  pourtant  qu'il  est  encore 
appelé  i  donner  son  autorisation  d'avance ,  qu'il  s'a- 
gisse d'un  projet  de  loi  ou  d'une  élection  ^  Ce  n'est  donc 
plus  que  pour  la  forme  que  la  noblesse,  jusque  dans  les 
derniers  temps  de  la  république,  sera  désormais  consul- 
tée. Les  familles,  on  le  comprend  facilement,  défen- 
dirent plus  longtemps  leurs  privilèges  religieux;  et 
ceux-ci,  pour  la  plupart,  leur  demeurèrent  intacts.  Il 
est  vrai  de  dire  que  les  fhmines  majeurs^  le  rot  des  sa- 
crifices et  les  confréries  des  SfUiens  n'avaient  aucune  im- 
portance politique.  Les  deux  collèges  des  pontifes  et  des 
augures^  -au  contraire,  à  raison  de  leur  influence  dans 
les  choses  du  droit,  dont  ils  avaient  la  science,  et  dans 
les  comices,  ne  pouvaient  plus  appartenir  exclusivement 
au  patriciat:  la  loi  Ogulnia  (454)  en  ouvrit  l'accès  aux  aoo. 
plébéiens,  en  portant  de  cinq  à  huit  le  nombre  des  pon- 
tifes, de  six  à  neuf  celui  des  augures,  et  en  donnant  à 
chacun  des  ordres  un  nombre  égal  de  places  dans  les 
deux  collèges. 

L'antagonisme  avait  pris  fin  entre  les  familles  nobles  La  noblesse 
et  le  peuple,  du  moins  sur  les  questions  essentielles.  Le  ,^  bromes. 
patriciat,  de  tous  ses  anciens  privilèges,  n'en  avait  gardé 
qu'un  seul,  non  sans  importance,  il  est  vrai,  celui  de 
voter  le  premier  dans  les  comices  centuriates.  Il  lui  de- 
vait en  grande  partie  d'avoir  encore  un  des  consuls  et 
un  des  censeurs  choisis  dans  son  sein  ;  mais  il  se  voyait 
complètement  exclu  du  tribunat,  de  l'édilité  plébéienne 

'  [Ul  legum  quœ  eomitiit  centuriatit  ferrerenlur  anie  initum  tuffra- 
gium  paires  auctores  fièrent.  La  loi  Mœnia  en  décida  autant  pour  le» 
élections  :  AnU  auctore$  /S«ri.] 
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et  des  deuxièmes  sièges  consulaire  et  censorial.  Juste 
châtiment  de  sa  résistance  égoïste  et  insensée,  au  lien 
du  premier  rang,  il  se  voyait  presque  partout  repoussé 
au  second.  Mais  pour  n'être  plus  qu'on  nom,  la  no- 
blesse romaine  ne  périt  pas.  Il  est  dans  la  nature  de 
toute  noblesse  que  plus  elle  est  réduite  à  rinq>ui98anoe, 
plus  elle  manifeste  des  tendances  absolues,  exclusives. 
Au  temps  des  rois,  le  patriciat  n'arbore  point  encore  des 
prétentions  qui  seront  plus  tard  son  principal  caractère; 
il  s'incorpore  de  temps  à  autre  des  familles  nouvelles. 
Mais,  la  république  venue,  il  ferme  ses  rangs  obstiné- 
ment, et  la  rigueur  infranchissable  de  sa  loi  d'exclusk)n 
va  de  pair  avec  la  ruine  complète  de  son  monopole  poli- 
tique. La  hauteur  superbe  des  <  Ramniens  t  survit  au 
dernier  des  privilèges  de  leur  ordre,  et  l'on  voit  aussi  à 
Rome  les  familles  nobles  nouvelles  remplacer  par  l'exa- 
gération de  l'insolence  ce  qui  leur  manque  du  côté 
de  l'ancienneté.  Parmi  tous  les  hobereaux  romains,  il 
n'en  est  point  qui  aient  aussi  opiniâtrement  combattu 
c  pour  retirer  le  consulat  de  la  boue  plébéienne;  »  il  n'en 
est  point  qui  aient  affiché  la  noblesse  avec  autant  de  dé- 
pit et  d'arrogance  tout  ensemble  que  la  famille  Clatidia. 
Ardents  entre  les  plus  ardents  des  maisons  patriciennes, 
les  Glaudiens  n'étaient  que  des  nouveaux  venus  pour- 
tant,  comparés  aux  Valériens  et  aux  Qttinctiens ,  ou 
même  aux  Fabiens  et  aux  Jules;  ils  étaient,  autant  que 
nous  le  pouvons  savoir,  les  plus  récents  parmi  toutes  les 
familles  patriciennes*.  Pour  qui  veut  comprendre  l'his- 
toire de  Rome,  au  v«  et  vi*  siècles,  il  n'est  pas  permis  de 
nepoint  tenir  compte  de  cette  faction  boudeuse  des  nobles; 

>  [V.  dans  les  Bœmftehe  Fartckungen  {Étude$  rommiMt),  tont  ré- 
cemment publiées  par  M.  Mommsen,  le  chap.  relatif  à  la  gens  Clau- 
dia, I,  p.  285  et  saiv.  —  Nous  donnons  à  Yappendice  du  présent  vo- 
lame  un  extrait  d*un  autre  et  savant  travail  appartenant  au  même  ou- 
vrage sur  le  partage  des  droits  politiques  entre  les  deux  ordres,  partage 
dont  les  résultats  viennent  d'être  sommairement  exposés.] 
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elle  n'a  rien  pu  fahre,  il  est  vrai,  que  se  tourmenter  elle- 
même  et  tourmenter  les  autres  :  encore  s*est^lle  agitée 
autant  qu'elle  l'a  pu. Quelques  annéesaprèslaloiOgulniai 
en  458,  se  reneontre  un  incident  qui  peint  bien  les  situa- 
tions. Une  patricienne  ayant  donné  sa  main  à  un  plé* 
béien  considérable,  et  qui  avait  revêtu  les  plus  hautes 
dignités,  les  dames  nobles  l'expulsèrent,  à  raison  de  cette 
mésalliance,  et  de  leur  société,  et  de  la  solennité  des 
fêtes  célébrées  en  l'honneur  de  la  chasteté  dês  femmes. 
Par  suite,  il  y  eut  depuis  loi*s  à  Rome  une  Déesse  de  la 
chasteté  pour  les  patriciennes,  et  une  autre  pour  les  plé- 
béiennes. Ces  velléités  hargneuses  étaient  peu  graves^  sans 
doute,  et  les  grandes  familles,  pour  la  plupart,  ne  se 
laissaient  point  aller  à  ces  actes  mesquins  de  mauvaise 
humeur.  Ils  n'en  suscitaient  pas  moins  des  deux  côtés  un 
mécontentement  profond;  et  s'il  est  vrai  que  la  lutte  du 
peuple  contre  les  nobles  a  été  dans  les  nécessités  de  la 
situation  politique  et  sociale,  les  longs  ébranlements 
qu'elle  a  causés  e(  qui  se  continuèrent  après  elle,  les 
combats  d'arrière-garde*  après  la  bataille  décisive,  et 
enfin  les  querelles  petites  et  vides  de  rang  et  de  caste, 
ont  aussi  bien  gratuitement  porté  une  sérieuse  atteinte, 
et  jusqu'à  un  certain  point  même,  la  désorganisation 
dans  toutes  les  institutions  de  la  vie  publique  et  privée 
des  Romains. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'un  des  objets  du  compromis  de 
387  était  atteint  pleinement,  et  le  patriciat  mis  de 
côté.  En  peut -on  dire  autant  des  deux  autres  buts 
qu'on  se  proposait  ?  Le  nouvel  ordre  de  choses  avait-il 
vraiment  résolu  le  problème  des  misères  sociales  et  fondé 
l'égalité  politique?  L'un  et  Tautre  étaient  étroitement 
liés  ensemble.  Si  le?  vices  du  système  économique  en- 
traînaient la  ruine  des  classes  moyennes,  et  le  partage 
des  citoyens  en  une  classe  peu  nombreuse  de  riches  et  la 
foule  souCFrante  des  prolétaires,  l'égalité  civile  devensint 
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aussitôt  impossible,  toute  la  machine  du  gou versement 
républicain  menaçait  de  crouler.  Aussi,  la  conaerration, 
plus  que  cela,  Taceroissement  de  la  classe  moyenne,  et 
surtout  des  petits  citoyens  ruraux,  était-elle  pour  tout  pa- 
triote, homme  d'État,  une  grande  et  noble  tftcbe,  la  plus 
grande  de  toutes.  Quant  aux  plébéiens,  appelés  depuis 
la  veille  à  participer  au  pouvoir,  ils  se  devaient  d'au* 
tant  plus  à  une  telle  entreprise,  qu'ils  tenaient  en  grande 
partie  leurs  droits  politiques  actuels  des  mains  de  ce 
prolétariat  si  malheureux,  et  qui  n'espérait  qu'en  eux 
du  secours.  La  saine  politique  et  la  loi  morale  leur 
commandaient  de  venir  en  aide  aux  basses  classes, 
par  tous  les  moyens  administratifs  dorénavant  à  leur 
disposition.  —  Examinons  donc  si,  et  jusque  dansqudle 
367  av.  J.-G.  mcsure,  la  législation  récente  de  387  leur  avait  apporte- 
Les  un  soulagement  sérieux.  Dès  qu'il  s'agissait  d'empêcher 
lois  Uciniemiw.  \^  grande  culture ,  desservie  par  les  troupeaux  d'es- 
claves, et  d'assurer  leur  part  aux  pauvres  prolétaires,  les 
prescriptions  des  lois  Liciniennes,  en  faveur  des  journa- 
liers libres,  restaient  manifestement  inefficaces.  Pour 
remédier  tout  à  fait  au  mal,  il  aurait  fallu  remanier  jus- 
que dans  ses  fondements  toute  la  société  civile  :  or,  la 
pensée  seule  d'une  telle  réforme  dépassait  de  beaucoup 
l'horizon  de  ces  temps.  Au  contraire,  il  eût  été  facUe 
d'améliorer  le  régime  du  domaine  de  l'État  ;  mais  l'on 
n'y  fit  que  quelques  changements  sans  portée.  Aiftsi,  lors- 
que le  règlement  nouveau  portait  jusqu'à  un  maximum 
élevé  le  nombre  des  têtes  de  bétail  que  les  possesseurs  de 
troupeaux  avaient  la  faculté  de  mener  sur  les  pâtures, 
et  autorisait  les  occupations  des  parcelles  arables^  il  con- 
férait tout  simplement  au  riche  une  part  privilégiée,  et 
peut-être  déjà  disproportionnée,  sur  les  produits  de  ce 
même  domaine.  Tout  astreintes  à  la  dlme,  toutes  révo- 
cables à  volonté  qu'elles  étaient,  les  possessions  doma- 
niales, et  le  système  des  occupations  lui-même  rece- 
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vaient  par  là  leur  ccmsécration  légale.  Ajoutez  à  cela 
que  les  lois  Liciniennes  avaient  omis  de  remplacer,  par 
des  moyens  de  perception  plus  rigoureux  et  plus  sûrs, 
le  mode  jusque-là  si  mal  suivi  pour  la  levée  des  rede- 
vances de  pâture,  et  des  dîmes  :  on  ne  procéda  ni  à  la 
révision  nécessaire,  pourtant,  des  possessions,  ni  à  l'in- 
stitution d'un  fonctionnaire  spécial  préposé  à  Texécution 
des  lois  domaniales,  nouvelles.  Partager  à  nouveau  les 
terres  occupées,  entre  les  détenteurs  actuels  avec  la  rè- 
gled'un  maximum  de  contenance,  d'une  part,  et  les  plé- 
béiens non  propriétaires,  de  Tautre;  les  leur  aban- 
donner en  toute  propriété;  abolir  les  occupatwns  pour 
l'avenir  ;  instituer  une  magistrature  ayant  mandat  de 
procéda*  de  même  au  partage  de  tous  les  territoires  à 
conquérir  ;  c'était  là  des  mesures  que  la  situation  indi- 
quait. De  ce  qu  eHes  n'ont  point  été  prises,  il  ne  faut  pas 
couclure,  loin  de  là,  que  leur  opportunité  ait  passé 
inaperçue.  N'oublions  pas  que  les  lois  nouvelles  furent 
votées  sur  la  proposition  de  l'aristocratie  plébéienne, 
c'est-à-dire  d'une  classe  intéressée,  en  partie,  au  main  - 
tien  du  monopole  usager  ^ur  le  domaine.  Le  promo- 
teur de  ces  lois.  Gains  Licinius  Stolon^  fut  le  premier  à 
les  enfreindre  ;  il  se  vit,  peu  à  près,  lui  même»  con- 
damné pour  détention  de  parcelles  outrepassant  le 
^naximum.  Je  me  demande,  en  vérité,  si  le  législateur 
a  été  de  bonne  foi,  et  si  ce  n'est  point  à  dessein  qu'il  s'est 
écarté  de  la  seule  route  qui  conduisît  facilement,  et  dans 
l'intérêt  de  tous,  à  la  solution  complète  de  la  question 
agraire.  Je  reconnais  d'ailleurs  que,  telles  qu'elles 
étaient,  les  lois  Liciniennes  pouvaient  être  de  quelque  se- 
<^urs,  et  qu'au  fond  elles  furent  utiles  à  la  cause  du 
petit  paysan  et  du  petit  journalier.  Enfm,  dans  les  temps 
qui  suivirent  leur  mise  en  vigueur,  nous  voyons  du  moins 
(^magistrats  tenir  assez  sévèrement  la  main  à  la  règle 
du  maximum^  et  frapper  souvent  de  fortes  amendes  les 


Digitized  by  VjOOQ IC 


78  LIVRE  II,  CHAP.  III 

détenteuiB  de  troupeaux  et  les  occupauts  domaniaux. 
Lois  d-inp6i.  Le  r^imede  Tiinpôt  et  celui  du  crédit  furent  aussi 
remaniés  avec  une  fermeté  inaccoutumée,  et  qu'on  ne 
retrouvera  pluschez  le  législateur  futur.  On  aurait  voulu, 
autant  que  faire  se  pouvait,  parer,  par  des  mesures  lé- 
357  av.  j.  c.  gales,  aux  maux  du  système  économique.  En  l'an  397, 
il  est  frappé  une  taxe  de  5  pour  100  sur  la  valeur  de 
tout  esclave  affranchi  :  premier  impôt  qui,  à  Rome,  ait 
porté  sur  les  ridies  :  en  même  temps  cette  taxe  sert  à  en- 
Lois  du  rrèdit.  rayer  les  libérations  croissantes  d'esclaves.  —  Déjà  les 
XU  Tables  avai^t  réglementé  l'intérêt  (p.  52)  ;  leurs 
prescriptions  sont  renouvelées  et,  peu  à  peu,  renfor- 
cées ;  le  maximum  légal  est  successivement  abaissé  de 
357.  10  pour  100  (  taux  de  Tan  397),  à  5  pour  100  par  an- 
347.  née  de  douze  mois  (407);  puis,  enfin,  il  est  défendu 
3(2.^  de  prendre  un  intérêt,  quel  qu'en  soit  le  cbifiBre  (412). 
Cette  dernière  loi  était  insensée  :  elle  ne  demeura  en 
vigueur  que  pour  la  forme  :  au  fond,  elle  ne  s'exécuta 
jamais,  et,  dans  l'usage,  les  capitaux  rendirent  1  pour 
100  p^r  mois,  ou  12  pour  100  par  année  civile.  Au  taux 
de  la  valeur  monétaire  dans  l'antiquité ,  c'était  quelque 
cbose  comme  le  5  ou  le  6  pour  100  modernes  ;  et  Ton 
peut  dire  que,  dès  cette  époque,  tel  a  été  réellement  et 
licitement  Tiniérét  maximum.  Une  quotité  plus  forte  avait- 
elle  été  stipulée,  la  demande  en  justice  n'en  était  pas 
admise  ;  peui-être  même  le  juge  ordonnait-il  la  restitu- 
tion :  de  plus,  les  usuriers  notoires  sont  fréquemment 
traduits  devant  la  justice  populaire,  et  condamnés  aussi- 
tôt par  les  tribus  à  de  fortes  amendes.  La  loi  Pœtilia 
326  ou  313.  (428  ou  441)  apporta  aussi  de  notables  cliangements 
à  la  procédure.  Le  débiteur,  en  affirmant  sous  ser- 
mwt  son  insolvabilité,  fut  admis  à  faire  l'abandon  de 
son  bien,  et  sauva  par  là  sa  liberté:  l'exécution  rapide 
de  l'ancien  droit ,  par  laquelle  l'emprunteur,  qui 
ne  rendait  pas  la  somme  prêtée,  se  voyait  aussitôt  ad- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


L'ÉGALITÉ  CIVILE  79 

jugé  à  son  créancier,  fut  abrc^ée  par  une  disposition 
nouvelle,  exigeant  le  concours  d'un  véritable  jury  pour 
statuer  sur  le  sort  du  débiteur  (nexus).  Toutes  ces  ré- 
formes légales  avaient  assurément  leur  importance; 
elles  adoucissaient,  çà  et  là,  quelques  misères  :  mais  le 
mal,  trop  invétéré,  persiste,  et  nous  voyons  établir,  en 
402,  une  commission  financière  chargée  de  régler  tout  sssav.  j.  c. 
ce  qui  tient  au  crédit,  et  de  faire  des  avances  à  la  caisse  de 
rÉtat.  En  407,  les  termes  de  payement  sont  de  nouveau  ^47. 
fixés  législativement  ;  plus  tard  encore,  en  467,  éclate  ^• 
une  dangereuse  révolte  :  le  peuple,  qui  n'a  pu  s'enten- 
dre avec  ses  adversaires  sur  les  facilités  nouvelles  solli- 
citées dans  rintérêt  des  débiteurs,  se  retii*e  sur  le  Jani- 
cule.Une  faut  rien  moins  qu'une  agression  de  l'ennemi 
du  dehors  pour  ramener  la  paix  dans  la  cité.  Il  y  aurait 
pourtant  injustice  à  reprocher  leur  insuffisance  à  tant 
de  sérieuses  tentatives  pour  empêcher  Tappauvrisse- 
ment  des  classes  moyennes.  Rejeter  un  remède  partiel, 
par  cela  seul  qu'il  est  partiel,  tandis  que  le  mal  est  ra- 
dical, voilà  bien  le  texte  dont  s'emparent  les  meneurs 
de  bas  étage  pour  le  prêcher  aux  simples  et  aux  igno- 
rants! Insensés  eux-mêmes,  quand  ils  parlent  ainsi  I 
Ne  pourrait-on  pas  se  demander  vraiment  si  ce  n'était 
pas  là  un  prétexte  spécieux,  il  est  vrai,  à  l'usage  de  la 
mauvaise  démagogie;  et  si,  en  réalité,  il  était  absolu- 
ment nécessaire  de  recourir  à  des  moyens  aussi  tran- 
chés, aussi  dangereux  que  l'imputation  des  intérêts  sur 
le  capital,  par  exemple  ?  Nous  n'avons  pas  assez  de  preu- 
ves entre  les  mains  pour  trancher  le  Utige.  Tout  ce  qui 
ressort  manifestement,  c'est  que  la  condition  économique 
des  citoyens  des  classes  moyennes  était  chaque  jour  plus 
menacée  et  plus  pénible:  c'est  que  d'en  haut  l'on  tenta 
de  nombreux  autant  qu'inutiles  efforts,  pour  leur  venir 
eu  aide,  tantôt  par  les  prohibitions  de  la  loi,  tantôt  par 
des  mesures  moratoires;  c'est  qu'enfin  la  faction  aris- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


L'acfroissemenl 

de  la 

dominalioa 

romaine 

favorable 

^  rëlëvatlon 

des 

cbsses  rurale». 


80  LIVRE  II,  GHAP.  III 

tocratique  et  gouvernante,  toujours  trop  faible  au  re- 
gard de  ses  propres  membres,  toujours  empêchée  par 
des  intérêts  égoïstes  de  caste,  demeura  impuissante  à 
user  du  seul  i*emède  efficace  qui  s'offi*ait,  l'abolition 
complète,  sans  réserve,  du  système  des  occupations  do- 
maniales. Mais  alors,  seulement,  les  classes  moyennes 
auraient  cessé  d*avoir  à  se  plaindre,  et  le  gouvernement, 
surtout,  n'aurait  plus  encouru  le  repi*oclie  d'exploiter 
à  son  profit  la  misère  et  Toppressiou  des  gouvernés. 

Les  succès  de  la  politique  de  Rome,  au  dehors,  et  la 
consolidation  de  sa  domination  dans  toute  l'Italie,  appor- 
tèrent d'ailleurs  aux  basses  classes  des  ressources  plus 
grandes  que  le  parti  du  gouvernement  n'aurait  pu  ou 
voulu  les  donner.  Les  colonies  importantes  et  nombreuses 
(pour  la  plupart  fondées  au  cours  du  v^  siècle) ,  en  même 
temps  qu'elles  assuraient  le  maintien  des  pays  conquis, 
procuraient  aussi  au  prolétariat  agricole,  aoit  des  éta- 
blissements sur  les  nouveaux  territoires,  soit  même  des 
facilités  ouvertes,  sur  le  sol  ancien,  par  les  vides  de  Té- 
migration.  L'accroissement  des  revenus  indirects  et 
extracrrdinaires,  la  situation  prospère  du  Trésor  permi- 
rent aussi  de  n'avoir  que  rarement  recours  à  l'emprunt 
forcé,  levé  par  voie  de  contribution  sur  le  peuple.  Que 
si  la  petite  propriété  semblait  irrévocablement  perdue,  la 
somme  du  bien-être  allant  croissant  dans  Rome,  les 
grands  propriétaires  de  l'ancien  temps  descendaient 
peu  à  peu  à  un  rang  moindre  et  apportai^t  un  contin- 
gent nouveau  à  la  classe  moyenne.  Les  occupations  con- 
cédées aux  grands  s'étendirent  de  préférence  sur  les 
territoires  nouveaux.  Les  richesses,  accumulées  dans 
Rome  par  la  guerre  et  le  commerce,  poussèrent  à  la 
réduction  du  taux  de  l'intérêt.  L'accroissement  de  la  po- 
pulation urbaine  offrit  un  plus  vaste  marché  à  la  pro- 
duction agricole  du  Latium  tout  entier;  l'incorporation 
prudente  et  systématique  d'un  certain  nombre  de  cités 
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limitrophes  et  purement  sujettes,  en  agrandissant  la  cité 
i*omaine,  vint  aussi  renforcer  le  peuple;  enfin  les  par- 
tis durent  faire  silence  en  face  des  victoires  et  des  suc- 
cès éclatants  de  l'armée.  La  misère  des  prolétaires  ne 
cessa  pas,  les  sources  en  demeurant  ouvertes  ;  et  pour- 
tant, il  en  faut  de  bonne  foi  convenir,  à  la  fin  de  la 
période  actuelle,  le  sort  de  la  classe  moyenne  est  infi- 
niment moins  dur  que  pendant  le  premier  siècle  qui 
suivit  Texpulsion  des  rois. 

L'égalité  civile  avait  été  jusqu'à  un  certain  point  fon-  Égalité  civUe . 
dée,  ou  plutôt  rétablie  par  la  réforme  de  387  et  les  insti-  mt  av.  j.-c. 
tutions  importantes  qui  se  développèrent  à  la  suite.  De 
même  qu'autrefois,  les  patriciens,  quand  ils  formaient 
seuls  le  corps  des  citoyens, étaient  absolument  égaux  en- 
tre eux,  quant  aux  droits  et  aux  devoirs  :  de  même,  aujour- 
d'hui, devant  la  loi,  il  n'y  eut  plus  de  différence  entre  tous 
les  membres  de  la  cité  agrandie.  Naturellement,  on  retrou* 
vait  encore,  avec  leur  influence  nécessaire  sur  la  vie  pu- 
blique, les  diversités  graduées  que  l'âge,  rintelligcnce,  la 
culture  de  l'esprit  et  la  fortune  introduisent  sans  cesse 
dans  la  vie  civile  :  mais  le  peuple,  par  ses  tendances,  le 
gouvernement,  par  sa  politique,  autant  qu'il  étaiten  eux, 
empêchaient  ces  disparates  de  ressortir.  Tout  le  système 
des  institutions  de  Rome  visait  à  former  des  hommes 
forts  et  solides,  mais  non  à  susciter  des  hommes  de  gé- 
nie. La  culture  des  Romains  ne  marchait  point  du  même 
pas  que  leur  puissance  ;  elle  était  contenue  bien  plus 
que  pous^  en  avant  par  les  instincts  nationaux.  Qu'i 
y  eût  à  la  fois  des  pauvres  et  des  riches,  c'est  ce  que 
rien  ne  pouvait  empêcher.  Gliez  eux,  comme  dans  toute 
société  ptirement  agricole,  le  cultivateur  et  le  manoeuvre 
menaient  tous  les  deux  la  charrue;  et  le  riche,  oi)éis* 
sant,  lui  aussi,  aux  saines  règles  de  l'économie,  observait 
une  frugalité  uniforme,  se  gardant  d'avoir  jamais  un  ca- 
pital mort  entre  les  mains.  En  dehors  de  la  salière  [salù 
II.  6 
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fMm]  et  de  la  êùueaufe  [paiera]  servant  aux  sacrifi4 
nulle  maison  ne  contenait  alors  de  vaisselle  d'arg^at  ^. 
De  tels  faits  ont  bien  leur  importance.  À  voir  les  suecès 
éclatants  de  la  République,  durant  le  siècle  qui  se  place 
entre  la  dernière  guerre  de  Véies  et  la  lutte  contre  Pyr- 
rhus, on  pressent  aisément  qu'alors  les  nobles  avai^i 
fait  place  aux  cultivateurs;  et  que  lors  de  la  destruction  de 
la  cohorte  des  Fabiens,  appartenant  à  la  haute  noblesse, 
le  deuil  de  la  cité  tout  entière  ne  fut  ni  plus  grand  ni 
moindre  que  celui  que  ressentirent  plébéiens  et  patri- 
ciens tous  ensemble,  en  présence  du  dévouement  et  de 
l'héroïque  trépas  des  Décius,  lesquels  appartenaient  à 
Tordre  plébéien.  On  voit  aussi  qu'alors  le  consulat  ne  ve- 
nait plus  de  lui-même  s'offrir  au  noble  le  plus  riche;  et 
l'on  constate  enfin,  que  Manius  Curius^  un  pauvre  la- 
boureur de  la  Sabine,  revenu  vainqueur  du  roi  Pyrrhus, 
qu'il  avait  chassé  de  l'Italie,  s'en  retournait  vivre  sur  son 
petit  domaine  de  la  Sabine,  pour  y  semer  son  blé,  comme 
devant. 

Qu'on  ne  l'oublie  pas,  pourtant  :  cette  égalité  répu- 
blicaine si  imposante  n'était,  sous  beaucoup  de  rapports, 
que  pour  la  forme.  Du  milieu  d'elle  surgit  bientôt  une 
aristocratie  véritable,  dont  elle  renfermait  le  germe. 
Depuis  longtemps,  déjà,  les  familles  riches  ou  notables 
parmi  les  plébéiens,  s'étaient  séparées  de  la  foule,  fai- 
sant alliance  avec  le  patriciat,  tantôt  pour  la  jouissance 
exclusive  des  droits  sénatoriaux,  tantôt  pour  poursuivre 
une  politique  étrangère,  souvent  même  contraire  à  Tîn- 
térét  plébéien.  Vinrent  les  lois  Liciniœ  Sextiœ^  qui  sup- 
primèrent toutes  les  distinctions  légales  au  sein  de  l'a* 
ristocratie  :  en  transformant  les  institutions  qui  excluaient 


*  [Mais  posséder  lesoiintim  €t  la  paiera  d'argent,  qui  se  transmettaienl 
ensuite  de  père  en  fils,  était  rambition,  même  des  plus  pauvres.  ^- 
Valer.  Max.  iv,  4,  3.  —  Tit  -Liv.,  xxvi,  36.  —  V.  Ricli.  Dki,  des  an- 
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rhooime  du  peuple  des  positions  gouyehieménUilesy 
elles  abolirent  les  prohibitions  immuables  du  droit  pu- 
blic, et  ne  laissèrent  plus  subsister  que  des  obstacles 
de  fait,  sinon  absolument  infranchissables,  du  moins 
difficiles  à  franchir.  D'une  manière  ou  d'une  autre,  un 
sang  nouveau  s'infusa  dans  la  noblesse:  mais,  après 
comme  ayant,  le  gouvernement  resta  aristocratique; 
et  si  la  cité  romaine,  à  cet  égard  même,  ne  cessa  pas 
d'être  une  véritable  cité  rurale,  où  le  riche  propriétaire 
de  domaines  ne  se  distinguait  presque  pas  du  pauvre 
métayer,  et  traitait  avec  lui  sur  un  pied  d'égalité  com- 
plète, l'aristocratie  s'y  maintint  d'ailleurs  toute-puis- 
sante, et  l'homme  sans  fortune  y  eut  plus  aisé  d'attein- 
dre aux  fonctions  suprêmes  dans  la  ville,  que  d'être 
nommé  chef  dans  son  village.  En  donnant  au  plus  pau- 
vre citoyen  l'éligibilité  aux  magistratures  souveraines, 
la  loi  nouvelle,  assurément,  décréta  une  innovation 
grande  et*  féconde.  Mais,  dans  la  réalité,  ce  ne  fut  pas 
seulement  une  exception  des  plus  rares  que  d'y  voir  ar- 
river un  homme  parti  des  couches  sociales  inférieures  '  ; 
à  la  fin  de  l'époque  actuelle  même,  une  telle  élection 
ne  put  jamais  être  enlevée  que  de  haute  lutte,  et  avec 
l'sqppui  de  l'opposition. 


>  La  pau/vreié  des  connUairêi  d'alors,  paarreté  Unt  vantëe,  comme 
on  saiv  daiw  les  recueils  d'anecdotes  morales  des  temps  postérieurs, 
est  loin  d'avoir  été  ce  qu'on  l'a  faite.  A  cet  égard,  on  interprète  h  faux, 
tantôt  les  habitudes  frugales  des  anciens  temps,  lesquelles  se  conci- 
liaient très-bien  avec  la  possession  d'une  fortune  considérable;  tantôt 
l'antique  et  noble  usage  de  consacrer  aux  funérailles  des  hommes  ayant 
bien  mérité  de  la  patrie,  le  produit  d'une  collecte  spéciale;  comme  s'il 
y  avait  eu  là  rien  qui  ressemblât  an  convoi  du  pauvre  t  -—  Ajoutez 
à  cela  les  récits  fantastiques  imaginés  par  les  chroniqueurs  à  l'occasion 
de  l'origine  des  gurnoms  (V.  par  ex.  Serrantu),  surchargeant  d'une  mul- 
titude d'ineptes  contes  les  annales  sérieuses  de  l'histoire  de  Rome.  [Le 
surnom  de  Serranus,  suivant  la  tradition,  avait  été  donné  à  G.  Attilius 
Regalas,  qu'on  trouva  eruemençant  {$ero)  son  champ,  quand  on  vint 
loi  annoncer  son  élection  au  consulat  {quem  ma  fnanu  tpargenêem 
semen,  qui  mi$ti  erant,  convenerunt.)  Cic.  pro  Rok.  18.— V.  aussi  Val. 
Max.,  IV,  4>  5.  —  Plin.,  xviii,  3,  4.  —  Virg.,  ^neid.,  vi,  845.] 
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NouveUe  Un  nouveau  gouvernement  aristocratique  s'était  oon- 

tfppo»uioii.      stitué  ;  en  face  de  lui  s'éleva  aussitôt  un  parti  d'opposi  - 
tion.  La  péréquation  légale  des  classes  n'avait  fait  que 
transformer  l'aristocratie.  En  face  des  nobles  nouveaux 
qui,  non  contents  d'être  les  héritiers  du  patriciat,  se  gref- 
faient sur  lui  et  croissaient  avec  lui  désormais,  les  op- 
posants demeurèrent  debout,  et  tinrent  en  toutes  choses 
la  même  conduite.  L'exclusion  n'atteignant  plus  tous  !« 
simples  citoyens,  maisbien  seulement  l'hommedu  peuple, 
ils  prennent  aussitôt  en  main  la  cause  des  petites  gens, 
celle  surtout  des  petits  cultivateurs;  et,  de  même  que  la 
nouvelle  aristocratie  se  rattache  aux  patriciens,  de  même 
les  premiers  efforts  de  l'opposition  nouvellese  relient  aux 
dernières  et  décisives  luttes  du  peuple  contre  la  classe 
privilégiée.  Les  noms  que  nous  rencontrons  d'abord 
parmi  les  champions  populaires,  sont  ceux  de  ManiysCth 
«•,i75,«7i,«7i,  riu8  (consul  en  464,  479  et  480;  censeur  en  482),  et  de 
181,178,17.1,    Gaivs  Fc^ciu^  (consul  en  472,  476  et  481;  censeur 
rsav  j.c.    611  479);  tous  deux  sans  aïeux,  et  sans  fortune;  tous 
deux,  portés  trois  fois  par  le  vote  du  peuple  aux  som- 
mités de  la  magistrature,  à  rencontre  de  la  règle  aristo- 
cratique qui  voudrait  interdire  la  réélection  aux  grandes 
charges;  tous  deux,  en  leur  qualité  de  tribuns,  de  consuls 
et  de  censeurs,  adversaires  déclarés  du  monopole  patri- 
cien, et  protecteurs  ardents  des  petits  citoyens  des  campa- 
gnes contre  l'ambitieuse  arrogance  des  grandes  mai* 
sonsi  Déjà  se  dessinent  les  partis  futui's;  mais  l'intérêt 
commun  ferme  encore  la  bouche  à  l'intérêt  de  parti. 
On  voit  les  chefs  des  deux  factions,  quoique  ennemis 
violents  l'un  de  l'autre,  Apjnus  Claudius  et  Manius  Cu- 
rius,  associer  leurs  sages  avis  et  la  puissance  de  leurs 
bras  pour  vaincre  Pynlius.  Plus  tard,  Gaius  Fabricius, 
qui,  censeur,  a  puni  Publius  Cornélius  Rufinus  pour  le 
fait  de  ses  opinions  et  de  sa  vie  aristocratiques,  s'em- 
presse de  reconnaître  ses  talents  éprouvés  de  général 
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d'armée,  et  favorise  sa  seconde  élection  au  consulat.  Les 
rivaux  se  donnent  encore  la  main  au-dessus  du  sillon 
qui  déjà  s'entr'ourre  et  les  sépare. 

La  lutte  avait  pris  fin  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  Le  nouveau 
citoyens  :  des  efforts  multipliés,  et  parfois  heureux,  k""'*™®"*^"^ 
avaient  été  tentés  pour  venir  en  aide  aux  classes  moyen- 
nes :  déjà,  au  sein  de  l'égalité  civile  conquise  depuis  la 
veille,  s'étaient  montrés  les  premiers  éléments  d'un 
parti  aristocratique  et  d'un  parti  démocratique  nou- 
veaux. Après  nous  être  étendus  sur  les  plus  importants 
détails  de  celte  grande  crise,  il  nous  reste  à  dire  com- 
ment le  gouvernement  se  reconstitua  au  milieu  de  tant 
de  réformes;  et  comment  l'ancienne  noblesse,  ayant 
perdu  son  monopole  politique,  les  trois  organes  princi- 
paux de  l'Etat,  le  peuple,  les  magistrats,  le  sénat,  vont 
désormais  fonctionner  au  regard  l'un  de  l'autre. 

L'assemblée  des  citoyens,  régulièrement  convoquée.      Le  peuple. 
demeure,  comme  avant,  la  plus  haute  autorité,  le  sou- 
verain légal  dans  la  république.  Mais  la  loi  dispose 
aussi,  qu'en  dehors  des  matières  réservées  aux  centuries, 
comme  l'élection  des  consuls  et  des  censeurs,  la  déci- 
sion des  comices  par  tribus  vaudra,  à  l'avenir,  à  l'égal 
de  la  décision  centuriate.  Dès  305,  la  loi  Vaieria  l'avait     449  av.  j.-c. 
dit,  ce  semble;  les  lois  Publilia^  de  415,  et  Hortensia^  de         3:9. 
467,  en  tous  cas,  l'érigent  en  règle  formelle.  L'innova-         ««7. 
tion  ne  semble  d'abord  pas  grande  :  c'étaient  les  mêmes 
individus  qui,  en  somme,  votaient  dans  les  deux  co- 
mices ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  si,  dans  les  tri- 
bus, tous  les  votants  étaient  égaux  les  uns  aux  autres, 
dans  les  centuries,  au  contraire,  la  valeur  des  voix-était 
eu  raison  directe  de  la  richesse  des  citoyens.  Transpor- 
ter les  motions  dans  les  tribus  constituait  donc  un  chan- 
gement inspiré  par  l'idée  du  nivellement  démocratique. 
Mais  il  se  produisit,  dans  les  derniers  temps,  un  fait  plus 
significatif  encore.  Jadis  le  droit  de  vote  était  exclusive- 
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ment  attadië  à  la  condition  d*an  établisBeniêiit  iimdé 
Mir  la  possession  du  sd  :  cette  condition  fut  mise  en 
question  tout  d'un  coup,  Appius  Claudius,  le  plus  hanli 
des  novateurs  dont  fassent  mention  les  annales  de  This- 
3IS  av.  j.c  toire  romaine,  étant  censeur,  en  442,  sans  consulter  ni 
le  sénat,  ni  le  peuple,  il  porta  sur  la  liste  des  citoyeos 
qu'il  avait  à  dresser  des  individus  non  possesseurs  fon- 
ciers ;  et,  les  classant  arbitrairement  dans  les  tribus  de 
son  choix,  il  les  inscrivit  ensuite  dans  les  centuries  ocnt- 
reqpondantes  et  dans  les  classes  en  rapport  avec  I«ir 
fortune.  Une  telle  tentative  devançait  les  temps  :  les  es- 
prits n'étaient  point  mûrs  ;  elle  ne  se  soutint  pas  com- 
plètement. L'un  des  successeurs  d' Appius,  Quinius 
Falnns  Rullianus,  l'illustre  vainqueur  des  Samnites, 
3M  (censeur  en  450),  sans  vouloir  supprimer  tout  à  fait  les 

inscriptions  d' Appius,  s'arrangea  du  moins  de  façon  à 
les  restreindre,  et  à  assurer  toujours,  dans  l'assemblée 
du  peuple,  la  prépondérance  aux  possesseurs  fonciers 
et  aux  riches.  Il  rejeta  en  bloc,  dans  les  quatre  tribus 
urbaines,  devenues  les  dernières,  de  premières  qu  elles 
étaient  avant,  tous  les  non-possesseurs  et  tous  les  affran- 
chis détenteurs  de  fonds  de  terre,  dont  la  propriété  ëtaît 
inférieure  à  30,000  sesterces  (2,150  thalers  ou  8,0tt2  fr. 
50  c.)  :  aux  tribus  rurales,  par  contre,  dont  le  nombre 
avait  été  porté,  peu  à  peu,  de  dix-sept  à  trente*un,  dans 
387  941  l'intervalle  qui  sépare  l'an  367  de  l'an  513  ;  et  qui,  dis- 
posant déjà  d'une  majorité  énorme,  voyaient  chaque 
jour  s'accroître  encore  leur  prépondérance,  à  ces  tribus, 
furent  assignés  tous  les  citoyens  nés  libres  [ingenut]  et 
propriétaires,  ainsi  que  tous  les  affranchis  possesseurs  de 
biens-fonds  dépassant  la  contenance  ci-dessus  indiquée. 
Dans  les  centuries,  les  dispositions  égalitaires  d' Appius 
furent  d'ailleurs  maintenues  pour  les  tn^^if^  :  quant 
aux  affranchis  non  inscrits  dans  les  tribus  rurales,  le 
droit  de  vote  leur  fut  enlevé.  Par  là,  en  même  temps 
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que  dans  les  oomicee  par  tribus,  on  assurait  l'avantage 
aox  possessîonnës,  dans  les  comices  centuriates,  où  il 
snffisait  de  {n^cautions  bien  moindres,  les  riches  y  ayant 
déjà  la  prédominance,  on  se  contentait  d'empêcher  les 
affimnchis  de  nuire.  Mesures  sages  et  modérées,  tout  en** 
semble,  et  méritant  à  leur  auteur,  dans  les  œuvres  de 
la  paix,  ce  samoîn  de  Omnd  (Maodmns)^  que  déjà  lui 
avaient  valu  ses  exploits  dans  les  œuvres  de  la  guerre. 
Désormais  le  service  militaire  pèsera  aussi,  comme  de 
juste,  sur  les  citoyens  non  possessionnés;  et,  d'un  autre 
côté,  il  est  mis  obtaele,  dans  TÉtat,  à  Tinflumce  crois- 
sante des  anciens  esclaves:  il  en  faut  venir  là,  et  fatale* 
ment,  dans  toute  société  où  l'esclavage  existe*  En6n, 
rétablissement  du  cens  et  des  listes  civiques  avait  insens- 
iblement conféré  au  censeur  une  juridiction  spéciale 
sur  les  mœurs  ;  il  excluait  du  droit  de  ci(é  tous  les 
individus  notoirement  indignes,  et  maintenait  ainsi 
intacte  la  pureté  de  tous  dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie 
publique. 

Les  attributions  et  la  compétence  des  comices  mani<-      ^  i^op'* 
festent  une  tendance  certaine  à  s'accroître  par  degrés.    ^^  attribations 
Nous  ne  ferons  que  rappeler  ici  l'augmentation  du  nom<>     augmentées. 
bre  des  magistratures  conférées  à  l'élection  populaire  : 
uotons  surtout  les  tribuns  militaires ^q\xU  jadis  nommés 
par  le  général,  sont,  en  392,  désignés  par  le  peuple,     wi  av.  j.-c. 
dans  une  seule  légion  :  après  453,  nous  en  voyons         311. 
quatre  nommés  par  lui  dans  chacune  des  quatre  pre- 
mières légions.  A  l'époque  où   nous  sommes,  les   ci- 
toyens ne  s'immiscent  pas  dans  le  gouvernement,  mais  ils 
retiennent  avec  persistance  leur  juste  droit  de  voter  la 
déclaration  de  guerre  :  ce  droit  leur  est  reconnu,  même 
au  cas  d'une  longue  trêve  conclue  au  lieu  d'une  paix 
définitive,  parce  qu'en  réalité  c'est  une  guerre  nouvelle 
qui  recommence  à  l'échéance  du  terme  (327).  Hors  de         4i7 
là,  nulle  question  d'administration  ne  leur  est  soumise. 
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à  moiiM  d'an  conflit  entre  les  poavoin  dirigeants,  et 
AMiré  par  l'un  d'eux  à   la  décision  du  peuple  :  on 
U9  iT.  j.-c     Toit,  par  eiemple,  en  305^  les  chefs  du  parti  démocra- 
tique, parmi  la  noblesse»  Ltietii^  Valeriuf  et  Murcus  Ho- 

3W.  ralîtif,  et  en  398,  le  premier  dictateur  pl^iéien,  Gahu 
Marciui  Rutilus ,  demander  aux  comices  le  triomphe 
que  le  sénat  leur  avait  refusé.   Il  en  arrive  de  même 

385.         quand,  en  459,   les  consuls  n'ont  pu  s'accorder  sur 

190.  leurs  attributions  respectives  ;  quand,  en  364,  le  sénat 
ayant  décidé  de  livrer  aux  Gaulois  un  ambassadeur  ou- 
blieux de  ses  devoirs,  l'un  des  tribuns  consulaires  porte 
la  décision  devant  le  peuple,  premier  exemple  connu 
d'un  sénatus-consulte  cassé  par  celui-ci,  et  d'un  empiéte- 
ment funeste  qui  coûtera  cher  à  la  République.  D'autres 
fois,  dans  les  cas  difficiles  ou  odieux,  c'est  le  gouver* 
nement  lui-même  qui-  consulte  l'assemblée.  Un  jour,  la 
guerre  avait  été  votée  contre  la  ville  de  Cœré;  mais, 

153.  celle-ci  demandant  la  paix  (401) ,  le  sénat  ne  voulut  pas 
l'accorder  à  rencontre  du  plébiscite,  sans  un  plébis- 

318.  cite  nouveau.  En  436,  le  sénat,  voulant  refuser  la  paix 
aux  Sammites  qui  la  sollicitaient  humblement,  rejeta 
cependant  sur  le  peuple  la  responsabilité  cruelle  du 
vote.  Dans  les  derniers  temps,  seulement,  nous  voyons 
les  comices  par  tribus  étendre  leur  compétence  jusque 
sur  les  matières  de  gouvernement  :  ils  sont  interrogés, 
par  exemple,  sur  les  traités  de  paix  ou  d'alliance.  Très- 
probablement,  cette  innovation  grave  remonte  à  la  loi 
»7.  Hortensia  [de  plebiscitis]  de  467. 
En  iQ^e  imps  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  extension  de  compétence  et 
wm  infliMmre  j^  gon  immixtion  dans  les  affaires  d'État,  l'assemblée  du 
peuple  vit  en  réalité  décroître  son  influence,  à  la  fin 
surtout  de  la  période  actuelle.  D'abord,  à  mesure  que 
la  frontiàre  romaine  recule,  l'assemblée  primitive  n'a 
plus  sa  véritable  assiette.  Elle  se  réunissait  facilement 
jadis^  et  en  nombre  suflisant  :  elle  savait  alors  se  dé- 
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dder  vite  et  mum  dneBmion,  le  corps  des  dtoyens  ocmi* 
stituani  bien  moins  le  peuple  proprement  dit  qoe  l'État 
tout  entier.  Sans  nul  doute,  les  dtës  incorporées  dans 
les  tribus  rustiques  ne  se  séparai^t  pas  de  leur  groupe  : 
les  voix  des  Tuscutans  par  exemple  décidaient  du  vote 
de  la  tribu  Papiria  :  sans  nul  doute,  aussi,  l'esprit  mu- 
nicipal s'était  fait  jour  jusque  dans  les  comices  (il  était, 
et  il  a  été  en  tout  temps  dans  le  génie  de  la  nation  Ita* 
liennel).  Et  quand  le  peuple  s'assemblait,  dans  les  tri- 
bus surtout,  il  se  coalisait  parfois  sous  l'inspiration  de 
l'intérêt  local  et  de  la  communauté  des  sentiments.  De 
là  des  animosités,  des  rivalités  de  diverses  sortes.  Dans 
les  circonstances  extraordinaires,  l'énergie,  l'indépen- 
dance pouvaient  ne  pas  faire  défaut  :  mais  dans  les 
cas  habituels,  il  faut  bien  le  dire,  la  composition  et  la 
décision  des  comices  dépendaient  du  hasard,  ou  du  per- 
sonnage investi  de  la  présidence;  ou  encore  elles  étaient 
dans  la  main  des  citoyens  domiciliés  dans  la  ville. 
\u8si  comprend- on  facilement  comment,  après  avoir 
exercé  une  si  réelle  et  si  grande  influence  durant  les 
deux  premiers  siècles  de  la  République,  on  les  voit  peu 
à  peu  devenir  un  instrumeul  passif,  à  la  discrétion  des 
magistrats  qui  les  dirigent  :  instrument  dangereux  en 
même  temps,  alors  que  ces  magistrats  sont  en  grand 
nombre  et  que  tout  plébiscite  est  tenu  désormais  pour 
l'expression  légale  et  définitive  de  la  volonté  populaire. 
On  ne  songeait  d'ailleurs  pas  encore  à  une  extension 
plus  grande  des  droits  constitutionnels  du  peuple  : 
celui-ci,  moins  que  jamais,  se  montrant  apte  à  vouloir 
cl  &  agir  par  lui-même.  La  démagogie  n'existait  pas,  à 
vrai  dire,    et  eût-elle  existé,  elle  aurait  moins  visé  à 
accroître  les  attributions  des  comices,  qu'à  donner  sim- 
plement devant  eux  plus  large  carrière  à  la  discussion 
politique.  Durant  toute  cette  période,  en.  eifet,  nous 
assistons  à  l'application  constante  et  rigoureuse  de  l'an- 
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oienne  r^le  du  droH  pablic,  aux  termes  de  Iftqueiie  le 
nttgntfat  seul  convoque  Tasiembiée,  avee  faculté  de 
eiiooB9crife  le  débat  et  de  le  fermer  à  tout  amende- 
ment.  La  constitution  pourtant  commence  d^à  i  s'al- 
lérer,  sons  ce  rapport  :  mais  les  assemblécM  anciennes 
s'étaient  montrées  essentiellement  passives  ;  elles 
n'araient  rien  exigé,  rien  entravé  jamais,  demeurant 
absolument  étrangères  aux  choses  du  gouvernement. 
Quant  aux  magistrats,  sans  avoir  été  l'objet  direct  de 
la  lutte  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  citoyens,  la 
limitation  de  leurs  pouvoirs  devint  l'un  de  ses  plus  im- 
portants résultats.  Lorsque  commencent  les  combats 
entre  les  ordres,  c'est-à-dire  la  guerre  pour  le  partage 
du  pouvoir  consulaire,  le  consulat  représente  encore  le 
pouvoir  royal  essentiellement  un  et  indivisible  :  les 
magistrats  inférieurs  sont  désignés  par  le  libre  choix  du 
consul,  comme  jadis  par  celui  du  roi.  Quand  la  guerre 
a  fini,  le  consulat  au  contraire  a  perdu  ses  attributions 
principales  :  juridiction,  police  de  la  voirie,  nomination 
des  sénateurs  et  des  chevaliers,  cens,  administration 
du  Ti*ësor,  tout  cela  appartient  désormais  à  des  fonction- 
naires spéciaux,  élus  par  le  peuple  comme  les  consuls 
eux-mêmes,  et  placés  à  côté  plutôt  qu'au-dessous 
d'eux.  Jadis  magistrature  unique  et  suprême,  le  con* 
sulat  n'est  plus  au  premier  rang  à  tous  ^ards  :  si  dans 
le  tableau  nouveau  des  dignités  romaines  ,  si  dans 
Tordre  usuel  des  magistratures,  il  a  rang  avant  la  pré- 
ture,  l'édilité  et  la  questure,  il  le  cède  en  réalité  à  la  cen- 
sure, investie  des  plus  hautes  attributions  financières» 
chargée  de  la  confection  des  listes  civiques,  équestres  et 
sénatoriales,  et  exerçant  par  là  dans  toute  la  cité  le  con- 
trôle sur  les  mœurs,  contrôle  absolu,  auquel  nul  ne 
peut  se  soustraire,  si  grand  ou  si  petit  qu'il  soit.  A  la 
place  de  l'aneien  principe  du  droit  public,  qui  ne  con- 
cevait pas  kl  ftmction  suprême  sans  le  pouvoir  illimité, 
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U  principe  contraire  se  fiât  joor  peo  à  peu.  Let  ettribn- 
tiom  des  magistrats  et  leur  compéleace  seront  assujetties 
à  des  limites  fixes.  Vimpmum  un  et  indivisible  sera 
brisé  et  diiiruit.  La  Inrèche  s'ouvre  par  la  création  des 
fonctions  juxtaposées  au  pouvoir  consulaire,  par  la  quei^ 
ture  notamment  (p.  12  et  suiv.):  elle  s'achève  par  la  lé* 
gislation  Licinienne^  de  387,  qui  répartissent  les  attribu*  m7  av.  j.-c. 
tions  des  trois  plus  hauts  fonctionnaires  de  TÉtat, 
donne  aux  deux  premiers  le  pouvoir  exécutif  et  la 
guerre,  et  le  pouvoir  judiciaire  au  troisième  [préturé]. 
On  ne  s'en  tint  pas  là,  quoiqu'ils  eussent  partout  le 
même  pouvoir  et  la  libre  concurrence,  les  consuls  en 
fait  n'avaient  jamais  manqué  de  se  partager  entre  eux 
les  divers  départements  officiels  (pravinciw)  '.  Ils  avuent 
fait  cette  division,  soit  de  commun  accord,  soit  en  tiraiit 
au  sort  leurs  provinces;  mais  vmci  que  les  autres  corps 
constituants  de  l'État  s'immiscent  à  leur  tour  dans  la 
répartition  de  leur  compétence.  Il  devint  d'mage  que 
le  sénat,  tous  les  ans,  leur  délimit&t  leur  ressort;  et  que, 
sans  aller  encore  jusqu'à  faire  lui-même  la  division  des 
affaires  entre  magistrats  également  compétents,  il  leur 
donnât  toutefois  son  avis,  ou  les  invitât  à  se  régler  sui- 
vaut  son  conseil,  exerçant  ainsi  une  influrace  grande 
jusque  dans  les  questions  de  personnes.  Dans  les  cas 
extrêmes  if  eut  aussi  recours  à  l'avis  du  peuple,  dont  le 
plébiscite  tranchait  alors  la  question  en  litige  (p.  89). 
Toutefois  c'était  là  un  moyen  dangereux  pour  le  gou- 
vernement ;  il  ne  fut  que  rarement  employé.  Enfin,  on 
retira  aux  consuls  les  plus  graves  afiaires,  les  traités  de 
paix,  par  exemple;  ils  eurent  dans  ces  circonstances  à 
en  référer  au  sénat  et  à   suivre  ses  instructions.  Que 

*  [V.  snrlesens  exactdumolprovifiaa,  la  dissertation  de  M.  Mommaeii, 
daDS  récrit  cité,  1. 1,  p.  11,  à  la  note  :  die  ReehttfraifezwUehenCœtar  «• 
dem  Senai.  (Le  HHge  entre  Cûar  et  le  Sénat,)  —  Breslau»  1S87,  p.  3  et 
■niv.] 
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s'il  y  tvait  péril  en  la  demeure,  le  sénat  pouvait  1^  sus- 
pendre :  de  plus,  sans  qu'une  règle  fixe  ait  été  jamais 
posée,  mais  aussi  sans  que  la  pratique  l'ait  jamais 
enfreinte,  le  sénat  s'arrogea  la  faculté  d'ouvrir  la  dicta- 
ture, et  de  désigner  même  le  dictateur,  dont  l'élection 
rentrait  pourtant  légalement  dans  les  attributions  con- 
sulaires. 

L'uni0  et  la  plénitude  des  pouvoirs,  Vimperium^  se 
maintint  bien  plus  longtemps  intacte  dans  les  mains  du 
dictateur;  magistrat  extraordinaire  créé  dans  les  cas  su- 
prêmes; il  avait  eu  d'abord  et  naturellement  des  attri- 
butions spéciales.  Néanmoins  nous  voyons  qu'en  droit 
sa  compétence  est  illimitée^  plus  encore  que  celle  du 
consul.  Mais  les  temps  ayant  changé  il  fut  entamé  à  son 
tour  par  les  doctrines  nouvelles.  En  394 ,  un  dicUteur 
est  nommé,  à  l'occasion  d'une  difficulté  purement  reli- 
gieuse, et  |)Our  raocomplissëraent  d'une  simple  céré- 
monie du  culte:  mais  voici  que  s'eniparant  d^une  au- 
torité absolue  qu'il  puisait  dans  l'ancienne  loi,  il  regarde 
comme  nulles  les  limites  posées  à  sa  compétence,  et  veut 
prendre  aussi  le  commandement  de  l'armée.  D'autres 
dictateurs  à  pouvoirs  circonscrits  sont  souvent  nommés 
dans  les  années  i)Ostérieures  à  403.  Ils  ne  renouvellent 
pas  ces  tentatives  d'empiétement,  et  sans  entrer  en 
conflit  avec  les  magistrats,  ils  s'enferment  dans  leurs 
attributions  spéciales  et  limitées. 

En  412,  il  est  interdit  de  cumuler  les  chaires  curules, 
et  de  revêtir  la  même  magistrature  avant  un  intervalle 
de  dix  années.  En  489,  il  est  pareillement  statué  que 
la  plus  haute  en  réalité  de  toutes  les  magistratuix*s,  la 
censure,  ne  pouiTa  être  occupée  deux  fois.  Le  gou- 
vernement avait  bien  assez  de  force  encore  pour  n*avoir 
'  pas  à  craindre  ses  propres  ii:struments,  et  pour  pouvoir 
'  impunément  laisser  de  côté,  sans  se  servir  d'eux,  les 
plus  utiles.    Mais  il  arriva    souvent   que  de    braves 
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géuéraui  virent  lever  devant  eux  les  barrières  légales  ^ 

On  peut  citer  quelques  exemples  comme  celui  de  Quin- 

tus  Fabius  RuHianus  cinq  fois  consul  en  vingt-kuit  ans, 

ou  celui  de  Marcus  Valerius  CorvUs,  six  fois  consul 

de  384   à  483,  la  première  fois  h  viiigt*trois  ans,  la  37(^f7!av.J.-c. 

dernière  fois  k  soixante-douze;  dont  le  bras  fut    le 

soutien  de  la  cité  et  la  terreur  des  ennemis  durant  trois 

générations  d'hommes,  et  qui  mourut  centenaire. 

Pendant  que  les  magistrats  romains  descendent  de  la      Le  triboiuit 
condition  élevée  de  souverain  absolu,  à  celle  chaque      ^^^^-J^' 
joui*  plus  diminuée  et  restreinte  de  fonctionnaire  et  de         tim» 
mandataire  de  la  cité,  la  vieille  magistrature  opposante  ***  «ouvi^nieinoni. 
des  tribuns  du  peuple  subit  aussi,  au  dedans,  bien  plus 
qu'au  dehors,  les  effets  d'une  réaction  pareille.  Gréée 
pour  protéger  {auxilium)^  même  révolutionnaii*emeut, 
les  faibles  et  les  petits  contre  la  superbe  et  les  excès  de 
pouvoir  des  hauts  fonctionnaires,  elle  avait  bientôt  con- 
duit eu  outre  à  la  conquête  des  droits  politiques  donnés 
aux  simples  citoyens,  et  à  la  destruction  des  privilèges  de 
la  noblesse.  Ce  second  but  était  atteint  :  mais  l'idée  pi'e- 
raièredu  tribunat  avait  été  purement  démocratique  :  les 
conquêtes  à  faire  dans  Tordre  politique  ne  venaient  que 
bien  après.  Quant  à  Tidée  démocratique,  elle  n'était, 
certes,  pas  plus  odieuse  au  patriciat  lui-même,  qu'à 


^  Qaand  Ton  rapproche  ensemble  les  listes  consulaires,  avant  et  après 
412,  on  ne  conservé  pas  de  doutes  sur  la  réalité  d<:  la  loi  prohibitive  341. 

di3s  réélections  au  consulat.  Avant  412,  on  voit  des  consuls  nommés  de 
nouveau  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  ;  après  cette  date,  on  ne  les 
voit  plus  rét'Ius  qu'au  bout  d'un  intervalle  de  dix  ans  au  moins.  11  y 
a  dos  exceptions  fréquentes  à  la  règle,  '  cependant,  surtout  pendant  les 
guerres  si  rudes  de  434  à  443.  Mais  la  loi  proscrivant  le  cumul  est  ri-  s:0-3ii. 
goureusement  oJbservôc.  Un  ne  pourrait  pas  citer  un  seul  exemple  cer- 
tain du  cumul  de  deux  magistratures  curules  (Tit.-Liv.,  xxxix,  3^,  4), 
consulat,  prétare  ou  édilité  cumle  :  il  en  est  autrement  des  autres  fonc- 
tions. L'édilité  curule  est  cumulée,  par  exemple,  avec  la  charge  de 
maître  de  la  cavalerie  (Tit.-Liv.,  xxiii,  24.  30);  la  préture  avec  la 
censure  (Fait,  capit,  an.  501)  ;  la  préture  avec  la  dicUture  (Tit.-Liv., 
viii>  12)  ;  le  consulat  enfin  avec  cette  même  dignité  (Tit.-Liv.,  viu,  12). 
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cette  ndMawepiéMicDpe  à  qui  le  tribnnat  devail  BéoM- 
niremeot  tpfNurtenir  et  tpparlint  en  effet.  An  lendenuân 
de  Tégalilé  dvile  pfocbmée,  It  coiistitatkm  romum 
ayant  lerèto  une  conlenr  pins  déddémMit  tristociuti- 
que  encore  que  n'étadt  celle  de  It  vôlIe,  quoi  d'étomumt 
i  ce  que  Faristocratie  pMifienne  n'ait  pu  seréeoiieilier 
aTcc  les  tendances  nouTdles?  Les  patriciens,  dâen- 
seurs  obstinés  de  Finstîtation  consulaire  patricienne, 
ne  luttaient  pas  contre  elles  arec  plus  d'énei^e.  Ne  pou- 
Tant  abolir  le  tribunat,  on  s'eft^ça  de  le  transformer. 
L'opposition  atait  cm  y  trouver  tout  un  arsenal  d'armes 
offensives;  on  en  fit  un  instrumait  degouvemement.  Les 
tribuns,  à  Porigine,  n'avaient  point  part  à  l'administra^ 
tion  ;  ils  n'étaient  ni  magistrats,  ni  membres  du  sénat  : 
en  les  fit  entrer  dans  le  «vps  des  magistratures  admi- 
nistratives. Dès  le  premier  moment,  on  leur  donne  une 
juridictîoB  ^le  à  celle  des  consuls:  dès  les  premieis 
combats  eutre  les  ordres,  ils  conquièrent  &  leur  ^1  Fi- 
nitiatife  législative;  puis,  plus  tard,  sans  que  nous  puis- 
sions eiactement  dire  à  quelle  date,  pea  de  temps  avant 
ou  après  la  proclamation  de  F^;alitécivile,  sans  doute,  ils 
«lecupent,  au  regard  du  sénat,  du  corps  qui  vraiment 
réfiît  et  gouverne,  une  situation  encore  pareille  à  ceHe 
des  consuls.  Jadis,  ils  assistaient  aux  délibérations,  asaîs 
sur  un  banc,  près  de  la  porte  :  aujourd'hui,  ils  ont  leur 
si^  dans  Fintérieur  de  la  saUe^  à  côté  des  siégea  des 
autres  magistrats;  ils  ont  le  droit  de  prendre  la  parole; 
et,  s'ils  ne  peuvent  pas  voter,  c'est  qu'en  vertu  d'une 
règle  formelle  du  droit  public  de  Rome,  celui-là  n'a 
que  voix  consultative,  qui  n'est  point  appelé  à  agir. 
Tous  les  fonctionnaires,  en  effet,  durant  leur  année 
de  charge,  entrent  et  parlent  dans  le  sénat;  ib  n'y 
ont  jamais  voix  délibérative  (p.  19).  Les  choses  n'en 
restèrent  point  Là.  Bientôt  les  tribuns  obtinrent  k  pri- 
vilège distinctif  des  hautes  magistratures,  celui  qui 
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n'appejrtmaît  qu*aux  cod8u1&  et  aux  ptétears  :  j'entanda 
perler  cia  droit  de  convoquer  le  séoat,  d'y  faire  une  loo* 
tioD,  de  faire  voter  un  sénatus-ccMisulte  ^.  Tout  cela 
allait  de  soi.  Les  chefs  de  l'aristocratie  plébéieDm  dm» 
pouvaient  pas  ne  pas  obtenir»  dans  le  sénat,  les  mâmas 
droits  que  les  patriciens,  du  jour  où  le  gouvemenneiil, 
cessant  d'être  le  monopole  de  la  noblesse,  avait  com* 
niencé  d'appartenir  aux  aristocraties  réunies.  Maisquand, 
à  son  lour»  ce  collège  de  fonctionnaires  d'opposition, 
contrairement  à  son  institution  primitive  qui  l'excluait 
de  toute  participation  au  gouvernement,  eut  été  appelé 
au  second  rang  du  pouvoir  exécutif,  pour  toutes  Isa 
affaires  intéressant  la  cité,  notamment;  quand  il  fut  de- 
venu l'un  des  organes  les  plus  hfibituels  et  les  plus  ac- 
ti&  de  l'administration,  ou,  si  Ton  veut,  du  sénat  lui* 
même,  ayant  charge  de  guider  le  corps  des  citoyens,  et 
d'empêcher  les  abus  de  tous  les  autres  oiSciers  publics; 
à  dater  de  ce  jour,  il  fut  complètement  absorbé  dans  le 
système  en  dehors  duquel  il  avait  été  créé  ;  il  cessa  d'a- 
voir son  existence  propre  et  politique.  Résultat  néces* 
saire  et  inévitable  après  tout  !  Qu'on  se  récrie  tant  qu'où 
voudra  sur  les  vices  trop  manifestes  de  l'aristocratie 
romaine,  que  l'on  proclame  comme  sa  conséquence  lo- 
gique cette  annihilation  du  tribunat,  en  présence  dea 
progipès  croissants  de  la  prépondérance  nobiliaire;  en- 
core, on  ne  pourrait  pas  non  plus  le  méconnaître,  il 
n'était  pas  possible  au  gouvernement  de  la  république 
de  s'accommoder  longtemps  d'une  magistrature  sans 
objet  défini,  n'ayant  presque  d'autre  mission  (yie  d'a- 
muser le  prolétariat  misérable  et  souffrant  par  le  mirage 
d'un  secours  chimérique,  revêtant  d'abord  un  caractère 
décidément  révolutionnaire,  et  mise  en  possession  d'un 


*■  Aussi  les  dépécbas  destinées  au  sénat  sonl-ellai  adressées  aux  con- 
suls, anx  préteurs,  aux  tribuns  et  enfin  au  sénat.  (Gic.  ep.  ad  famil., 
zv,  2  et  aliàt.) 
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pouvoir  anarchique  pour  contrecarrer  l'action  des  fonc- 
tionnaires ou  celle  même  du  sénat  i  Mais  la  foi  dans  son 
idéal  secret,  force  et  impuissance,  tout  à  la  fois,  de  la  dé- 
mocratie,  avait  fait  aussi  germer  dans  les  esprits,  à  Rome, 
la  confiance  la  plusenthou»aste  dans  rinstitution  du  tri- 
banat.  Est-il  besoin  de  rappeler  l'aventure  de  Co/aAtflt:ri 
dans  un  siècle  bien  postérieur,  pour  faire  voir  que  tout 
inefficace  qu'elle  était  au  r^;ard  des  intérêts  vrais  de  la 
foule,  on  eût  couru  le  risque  d'une  catastrophe  terrible 
'à  vouloir  abolir  cette  magistrature?  On  usa  donc  d^une 
prudence  habile;  et  l'pn  fit  acte  de  bon  citoyen,  en  la 
laissant  subsister,  avec  ses  formes  extérieures,  au  mo- 
ment même  où  on  l'annulait  dans  le  fond.  Au  sein  de 
la  cité  romaine,  le  tribunat,  avec  les  souvenirs  de  son 
ancienne  mission  révolutionnaire,  demeura  toujours  in- 
voqué, comme  l'expression  fidèle  des  antagonismes  so- 
ciaux, et  comme  une  arme  dangereuse  et  tranchante 
mise  dans  la  main  ^u  parti  qui  voulait  le  renversement 
de  l'ordre  de  choses.  En  même  temps,  et  pour  de  longues 
années,  l'aristocratie  s'en  rendit  si  complètement  mal- 
tresse, que  l'histoire  ne  fait  plus  une  seule  fois  mention 
d'un  acte  d'opposition  dirigé  contre  le  sénat  par  tout  le 
collège  des  tribuns;  et  que  si,  parfois,  l'un  d'eux  vient 
encore,  en  enfant  perdu,  tenter  une  résistance  isolée,  ses 
eflTorts  seront  arrêtés  sans  peine,  souvent  même  avec  le 
concours  de  ses  propres  collègues. 
Le  sent.  Dans  la  réalité  des  choses,  c'est  maintenant  le  sénat 

Si  roBpMition.  qui  gouvemc  sans  conteste.  Sa  composition  a  été  mo- 
difiée. Le  magistrat  suprême  avait  eu,  comme  on  sait, 
le  libre  droit  d'élection  et  d'expulsion  des  sénateurs  ; 
mais,  ce  droit,  il  ne.  l'avait  jamais  exercé  pleinement, 
sinon  même  du  temps  des  rois,  du  moins  après  l'aboli- 
tion de  la  magistrature  souveraine  à  vie.  Il  se  peut  que 
l'usage  soit  né  de  bonne  heure  de  n'exclure  les  séna- 
teurs des  conseils  de  la  république  qu'au  moment  de  la 
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révision  qninqaennaie  des  listes  civiques.  Mais  le  siiitt 
échappe  complétemeot  à  Taction  de  la  magistrature 
suprême,  quand  la  rédaction  des  listes,  ayant  été  enle- 
vée aux  consuls,  celle-ci  est  confiée  à  des  fonctionnaires 
secondaires,  aux  censeurs.  Vient  ensuite  la  loi  Ovinia, 
qui  se  place  vers  le  milieu  de  la  période  actuelle,  et 
probablement  peu  de  temps  après  les  lois  Liciniennes. 
Cette  loi  restreint  encore  les  pouvoirs  arbitraires  des  fonc- 
tionnaires relatifs  aux  promotions  dans  l'ordre  des  séna- 
teurs ^;  elle  ouvre  le  sénat  à  tout  citoyen  ayant  exercé  les 
charges  d'édile  curule,  de  préteur  ou  de  eonsul.  Celui-ci 
y  a,  tout  d'abord  et  de  plein  droit,  son  siège  et  son 
vote  :  le  censeur,  entrant  en  charge,  est  tenu  de  l'in- 
scrire officiellement  sur  les  listes,  à  moins  qu'il  ne 
prononce  son  exclusion ,  fondée  sur  les  motife  qui  en- 
traîneraient au^i  celle  d'un  sénateur  ancien.  Les  ma- 
gistrats sortis  de  charge  n'étaient  point  assez  nombreux, 
tant  s'en  faut,  pour  maintenir  les  trois  cents  sénateurs 
au  complet  :  d'une  autre  part,  il  n'était  pas  possible  de 
les  laisser  tomber  à  un  chiffre  inférieur,  la  liste  séna- 
toriale étant  aussi  celle  des  jurés.  Il  resta  donc,  en  défi- 
nitive, un  large  champ  à  l'élection  pour  les  censeurs  ; 
mais  les  sénateurs  ainsi  nommés,  et  qui  n'avaient  point 
passé  par  les  charges  curules,  ceux  qui  n'avaient  exercé 
que  les  fonctions  inférieures,  s'étaient  distingués  par 
leur  valeur,  avaient  tué  un  chef  ennemi,  ou  avaient 
sauvé  un  citoyen  ;  les  sénateurs  subalternes  ou  pédaires 
(senatores  pedarii),  comme  on  les  appelait,  votaient 
simplement,  sans  prendre  part  à  la  discussion.  Ainsi,  à 
partir  de  la  loi  Ovinia,  la  portion  la  plus  importante  du 
sénat,  le  noyau  où  venaient  se  concentrer  le  gouverne- 
ment et  l'administration,  avait  cessé  d'être  dans  la  main 
de  la  haute  magistrature  ;  il  relevait  indirectement  du 


{Ordo  êenatoriusJ] 
II. 
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peuple  par  l'élection  aux  dignités  curules.  Sans  ùRdr 
une  ressemblance  complète  avec  le  système  représenta- 
tif des  temps  niodemes  et  le  self-govemment  populaire, 
la  constitution  ropiaine  s'en  rapprochait  toutefois;  et  les 
sénateurs  muets  apportaient  au  gouvernement  le  oon» 
cours  si  nécessaire,  et  pourtant  si  difficile  à  assurer, 
d'une  masse  compacte  de  votants  silencieux,  en  état  et 
en  droit  de  juger  les  motions  placées  à  l'ordre  du 
jour. 
Ses  attributions-  Les  attributions  du  sénat  ne  furent  point  modifiées, 
pour  ainsi  dire.  Il  se  garda  bien  de  donner  ouverture  à 
l'opposition  ou  aux.  ambitieux,  soit  par  des  change- 
ments impopulaires,  soit  par  des  violations  trop  mani- 
festes de  la  constitution,  et,  sans  provoquer  de  lui-même 
l'extension  des  droits  politiques  du  peuple  dans  le  sens 
de  la  démocratie,  il  laissa  cette  extension  s'accomplir. 
Mais  si  le  peuple  avait  conquis  les  apparences  du  pou- 
voir, le  sénat  en  avait  conquis  la  réalité  :  son  influence 
était  prépondérante  en  matière  de  législation»  d'élection 
et  de  gouvernement. 

Tout  projet  de  loi  devait  d'abord  lui  être  soumis:  il 
était  rare  qu'un  fonctionnaire  osât  porter  une  motion 
devant  le  peuple,  sans  son  assentiment,  ou  contraire- 
ment à  son  avis.  Que,  s'il  l'avait  fait,  les  sénateurs  pou- 
vaient recourir  à  l'intercession  des  autres  fonctionnaires, 
à  la  cassation  sacerdotale,  et  à  toute  une  série  de  moyens 
de  nullité,  pour  étouffer  la  motion  dès  le  début  ou 
l'écarter  à  la  longue.  Enfin,  comme  le  pouvoir  exécutif 
résidait  dans  ses  mains,  le  sénat  était  maître  d'exécuter 
ou  non  le  plébiscite  voté  malgré  lui.  Plus  tard  encore, 
le  peuple  l'y  autorisant  par  son  silence,  il  s'arrogea  le 
droit  de  dispense  légale  dans  les  cas  urgents,  et  sous 
réserve  de  la  ratification  ultérieure  du  peuple  ;  réserve 
peu  sérieuse  dès  le  commencement,  et  qui  dégénéra  en 
clause  de  style  ;  si  bien  que,  dans  les  temps  ultérieurs. 


Son  infloence 
I^KÎslaiivi'. 
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on  ne  se  donna  pas  la  peine  de  solliciter  jamais  cette 
ratification. 

Quant  aux  élections,  à  celles  du  moins  qui  jadis  ap*     son  t 
partenaient  aux  magistrats  suprêmes,  ou  qui  avaient 
une  certaine  importance,  ou  voit  pareillement  le  sénat 
s'en  rendre  maître.  Nous  l'avons  dit  déjà,  il  alla  même 
jusqu'à  désigner  le  dictateur.  Sans  nul  doute,  on  tenait 
grand  compte  de  l'opinion  du  peuple  ;  on  n'aurait  pu 
lui  enlever  son  droit  fondamental  de  nomination  aux 
charges  publiques;  mais,  comme  nous  l'avons  également 
remarqué,  on  mit  un  soin  jaloux  à  empêcher  que  l'élec- 
tion ne  pût  équivaloir  à  la  collation-  de  certains  pou- 
voirs tout  spéciaux,  du  généralat  en  chef,  par  exemple, 
à  la  veille  d'une  guerre  imminente.  Les  opinions  nou- 
velles qui  voulaient  des  fonctions  publiques  limitées, 
la  faculté  laissée  au  sénat  de  dispenser  de  l'observation 
de  la  loi,  conféraient  à  celui-ci,  en  grande  partie,  la 
libre  disposition  des  emplois.    Nous   avons  fait  voir 
quelle  influence  il  exerçait  dans  le  partage   des  at- 
tributions, notamment  dans  celui  des  pouvoirs  con- 
sulaires. Parmi  les  dispenses  légales ,   l'une  des  plus 
remarquables,   sans   contredit,   dégageait    le  magis- 
trat de  l'échéance  de  sa  sortie  de  charge:  dans  l'enceinte 
du  territoire  de  la  ville,  elle  eût  porté  atteinte  à  la  règle 
fondamentale  du  droit  public,  mais  au  dehors  elle  était 
pleinement  e£Bcace,  et  le  consul  ou  le  préteur,  quand  il 
avait  obtenu  la  prorogation  de  ses  pouvoirs,  demeurait 
encore  en  fonctions  à  litre  de  proconsul  ou  àe  propréteur 
(pro  consule^  proprœtore).  Ce  droit  si  important  de  pro- 
rogation équivalait  à  une  réélection  :  il  appartint  aussi  au 
peuple  dans  les  commencements;  mais,  à  dater  de  447,     so? av.  j«-c. 
un  simple  sénatus-consulte  suffît  pour  continuer  le  fonc- 
tionnaire dans  sa  charge.  Ajoutez  à  tout  cela  l'influence 
croissante  et  prédominante  des  aristocraties  coalisées, 
qui  ne  manquent  pour  ainsi  dire  jamais  d'appuyer. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


dans 
iefcouveriiement, 


100  LIVRE  II,  GHAP.  I  I 

dans  les  élections,  les  candidats  que  le  gouyernemeut 

agrée. 

Son  iuauence        Dans  l'exécutif,  la  paix,  la  guerre  et  les  alliances  , 
les  colonies  à  fonder,  les  assignations  de  terres,  les  tra- 
vaux publics,  toutes  les  affaires  d'une  importance  grande 
ou  durable ,  tout  le  système  des  finances  enfin,  relèvent 
du  sénat.  G  est  lui  qui>  chaque  année,  préside  à  la  dis- 
tribution des  départements  respectifs  entre  les  magis- 
trats, qui  détermine  en  général  le  nombre  de  troupes, 
et  le  budget  alloué  à  chacun  d'eux  ;  c'est  à  lui  que  tous 
en  réfèrent  quand  les  circonstances  le  commandent  :  à 
l'exception  des  consuls,  les  directeurs  des  caisses  du  Tré* 
sor  ne  peuvent  remettre  ni  à  un  fonctionnaire,  ni  à  un 
citoyen  quelconque,  aucune  somme  que  lesénatus-con- 
suite  n'aurait  pas  comprise  dans  ses  prévisions.  Toute- 
fois, le  sénat  ne  s'immisçait  pas  dans  les  affaires  cou- 
rantes et  l'administration  spéciale  de  la  justice  ou  de  la 
gueiTe.  Il  y  avait  trop  de  tact  et  de  sens  politique  chez 
l'aristocratie  romaine,  pour  qu'elle  changeât  en  machines 
passives  les  organes  du  pouvoir  exécutif,  ou  pour  qu'elle 
mît  en  tutelle  les  agents  préposés  aux  divers  services 
de  l'État.  Respectant,  en  apparence,  toutes  les  formes  an- 
ciennes, le  gouvernement  inauguré  par  le  sénat  fut  toute 
une  révolution:  le  libre  courant  des  volontés  populaires 
venait  s'arrêter  devant  une  digue  puissante  :  les  hauts  di- 
gnitaires n'étaient  plus  rien  que  des  présidents  d'as- 
semblée,   que   des  commissaires  exécutifs.   Un  corps 
délibérant  avait  su,  en  se  transformant,  hériter  de  tous 
les  pouvoirs  constitués;  et,  se  faisant  à  la  fois  révolution- 
naire et  usurpateur,  accaparait,  sous  les  plus  modestes 
dehors,  l'exécutif  tout  entier.  La  révolution,  l'usurpa- 
tion, quand  leur  auteur  est  seul  à  posséder  la  science 
du  gouvernement,  trouvent,  dit-on,  leur  justification 
devant  le  tribunal  de  l'histoire;  s'il  en  est  ainsi,  la  sévé- 
rité de  son  jugement  ne  doit -elle  pas  s'adoucir  en 
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voyant  le  sénat  de  Rome  s'emparer  de  sa  mission  en 
temps  opportun,  et  la  remplir  si  dignement?  Formé  de 
tous  ces  hommes  que  n'avait  pas  seul  désignés  le  vain 
hasard  de  la  naissance,  mais  bien  plutôt  la  libre  élec- 
tion de  leurs  concitoyens;  confirmé  tous  les  cinq  ans, 
par  les  décisions  d'un  tribunal  des  mœurs  où  siégeaient 
les  plus  dignes  ;  ne  comptant  que  des  membres  nom- 
més à  vie,  libres  de  tout  mandat  à  courte  échéance,  et 
échappant  à  l'opinion  changeante  de  la  foule  ;  fondu 
en  un  seul  corps  uni  et  compact  depuis  l'établissement 
de  l'égalité  civile;  réunissant  dans  son  sein  toute  l'in- 
telligence politique,  toute  l'expérience  gouvernemen- 
tale de  la  nation;  disposant  en  maître  absolu  dés  finan- 
ces et  de  la  politique  extérieure;  commandant  enfin  aux 
agents  exécutifs,  à  raison  de  la  courte  durée  de  leurs 
pouvoirs,  et  par  l'intercession  du  tribunat,  lui-même, 
devenu  son  auxiliaire  au  lendemain  de  la  pacification 
des  ordres,  le  sénat  se  montre  à  nous,  en  vérité,  comme 
la  plus  noble  expression  de  la  nationalité  romaine.  Lo- 
gique et  prudence  politique,  unité  des  vues,  amour  de  la 
patrie,  plénitude  de  la  puissance,  courage  sûr  de  soi,  il 
eut  les  vertus  les  plus  hautes;  il  fut  vraiment  l'assem- 
blée la  plus  illustre  de  tous  les  temps,  une  c  assemblée  de 
rois,  9  comme  on  Ta  dit;  il  sut  allier  le  désintéresse- 
ment républicain  à  l'énergie  irrésistible  du  despotisme. 
Jamais  peuple  n'a  été  plus  puissamment  et  plus  noble- 
ment représenté  que  le  peuple  de  Rome.  Je  reconnais 
que,  dans  son  sein,  les  aristocraties  financière  et  fon- 
cière ayant  la  prédominance,  elles  ont  pu  souvent  l'en- 
traîner  dans  le  sens  de  leurs  intérêts  égoïstes:  à  cause 
d'elles,  parfois,  il  est  allé,  malgré  toute  sa  sagesse  et 
son  énergie,  s'égarer  dans  des  voies  qui  ne  tendaient  plus 
vers  le  bien  public:  mais,  du  milieu  des  luttes  intesti- 
nes, était  sorti  le  grand  principe  de  l'égalité  civile 
devant  la  loi ,  et  quant  aux  droits,  et  quant  aux  de- 
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voirs;  alors  la  carrière  politique,  ou  mieux,  renirée 
daus  le  sénat,  s'étant  par  là  ouverte  à  tous,  les  succès 
les  plus  éclatants  dans  la  politique  et  la  guerre  si- 
gnalèrent Tavénement  de  la  concorde  dans  TÉtat  et 
dans  la  nation.  Les  différences  entre  les  classes  ne  se 
manifestèrent  plus  par  des  haines  acharnées  et  amères^ 
comme  au  temps  de  la  lutte  entre  plébéiens  et  patriciens. 
Enfin,  les  événements  prospères  de  la  politique  exté- 
rieure eurent  aussi  cet  avantage  que,  durant  un  siècle 
et  au  delà,  les  riches  y  rencontrèrent  un  ample  champ 
d'action,  sans  faire  le  moindre  tort  à  la  classe  moyenne. 
Et  ainsi,  toutes  ces  causes  aidant,  Rome  a  pu  fonder 
dans  le  sénat,  et  faire  durer,  plus  longtemps  qu'il  n'a 
été  donné  à  un  autre  peuple,  la  plus  grandiose  des  cons- 
tructions humaines  :  un  gouveniement  populaire  à  la 
fois  sage  et  heureux  I 
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RUINE  DE  LA  PUISSANCE  ETRUSQUE.  —  LES  GAULOIS.  1 


Nous  avons  esquissé  les  progrès  de  la  constitution  ro-  Empire  maritime 


Tusco- 
Carlbaginois. 


maine  durant  les  deux  premiers  siècles  de  la  république. 
Revenons  maintenant  à  l'histoire  extérieure  de  Rome  et 
de  ritalie  à  dater  du  commencement  de  la  même  période. 
—  Quand  les  Tarquins  furent  chassés,  la  puissance 
Étrusque  touchait  à  son  apogée.  Les  Toscans  étaient 
décidément  les  maîtres  dans  toute  l'étendue  de  la  mer 
Tyrrhénienne.  eux  et  les  Carthaginois,  leurs  intimes 
alliés.  Pendant  que  Massalie  avait  à  livrer  de  conti- 
nuels combats  pour  défendre  son  existence,  tous  les 
havres  de  la  Campanie  et  du  pays  Yolsque,  et,  après  la 
bataille  d'Alalie  {l\  p.  197),  la  Corse  entière,  étaient  tom- 
bés au  pouvoir  des  Étrusques.  Vers  260,  les  fils  du  gêné-  soo  av.  j.-c, 
rai  Carthaginois  Magon  avaient  fondé,  par  la  conquête 
complète  de  la  Sardaigne,  la  grandeur  de  leur  maison 
et  celle  de  leur  patYie.  Dans  la  Sicile,  les  divisions  in- 
testines des  colonies  grecques  avaient  assuré  aux  Phé- 
niciens la  possession  sans  conteste  de  toute  la  moitié 
occidentale  de  Tîle.  Enfin  les  vaisseaux  des  Étrusques 
naviguaient  en  vainqueurs  sur  les  eaux  de  l'Adria- 
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tique.  Leurs  corsaires  avaient  jeté  l'effroi  jusque  dans 
les  mers  orientales. 

Sur  le  continent  leur  puissance  grandissait  de  même. 
Il  était  pour  eux  du  plus  haut  intérêt  de  conquérir  le 
pays  Latin,  qui  seul  les  séparait  des  villes  Volsques 
tombées  dans  leur  clientèle,  et  de  leurs  possessions  Gam- 
paniennes.  Jusqu'alors,  Rome  avait  été  le  boulevard  du 
Latium  :  elle  avait  maintenu  avec  succès  sa  frontière 
Tibérine.  Mais  vint  le  jour  ou  la  confédération  Étrusque, 
profitant  d'un  instant  de  désordre  et  de  faiblesse,  à  la 
suite  de  l'expulsion  des  Tarquins,  reprit  plus  vivement 
l'offensive  :  son  armée,  conduite  par  le  roi  Larth  Porséna^ 
de  Clnsium,  ne  trouva  plus  devant  elle  la  résistance  ac< 
coutumée.  Rome  capitula,  et  échangeant  contre  la  paix 
(en  247),  ce  semble,  tout  son  territoire  transtibérin  dont 
s'emparèrent  les  cités  Étrusques  voisines,  elle  perdit  aussi 
la  domination  exclusive  du  fleuve.  Elledut  livrer  au  vain- 
queur toutes  ses  armes,  et  jurer  de  ne  plus  se  servir  du 
fer  que  pour  la  charrue.  L'Italie  semble  à  la  veille  d'ê- 
tre englobée  tout  entière  dans  l'empire  Étrusque. 

La  coalition  Tusco-Garthaginoise  mettait  donc  en  pé- 
ril l'indépendance  desitaliotes  et  des  Grecs  :  mais  avertis 
par  le  danger  commun,  entraînés  par  le  sentiment  de 
leur  parenté  de  race,  ils  s'allièrent  étroitement,  et  le 
succès  couronna  leurs  efforts.  L'armée  étrusque,  ayant, 
après  la  chute  de  Rome,  pénétré  plus  avant  dans  le 
Latium,  fut  arrêtée  dans  sa  marche  victorieuse  devant  les 
murs  d^Aricie,  grâce  au  secours  des  gens  de  Cymè  (Cu- 
mes) s  accourus  à  temps  pour  la  dégager  (248).  Nous 
ne  savons  pas  comment  se  termina  la  guerre,  ni  si  Rome 
avait  déjà  rompu  la  paix  honteuse  et  ruineuse  qu'elle 
venait  de  subir  :  un  fait  est  certain,  c'est  que  cette  fois 
encore  les  Étrusques  ne  purent  se  maintenir  sur  la  rive 
gauche  du  Tibre. 

Bientôt^  la  nation  Hellénique  eut  à  soutenir  une  lutte 
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immense  et  plus  décisive  eneore  contre  les  barbares  de 
louest  et  de  Test.  C'était  le  temps  de  la  guerre  des  Pei^ 
ses.  La  condition  des  Tyriens  n'était  pas  indépendante 
en  face  du  Grand  Roi.  Ils  entraînèrent  aussi  Garthage 
d^m  le  sillon  de  la  politique  Persane.  On  raconte  même, 
non  sans  apparence  de  vérité,  qu'un  traité  d'alliance 
aurait  été  conclu  entre  cette  ville  et  Xerxès  ;  et  les  Cartha- 
ginois auraient  entraîné  les  Étrusques  à  leur  tour.  Une 
attaque,  combinée  d'après  un  plan  politique  grandiose, 
jetait  à  la  fois  les  hordes  de  l'Asie  sur  la  Grèce,  et  les 
bandes  Phéniciennes  sur  la  Sicile.  La  liberté,  la  civi- 
lisation menaçaient  d'être  enlevées  d'un  seul  coup  de  la 
surface  de  la  terre.  La  victoire  demeura  aux  Grecs. 

La  bataille  de  Salamine  (274)  sauva  et  vengea  la 
Grèce  propre  :  tandis  qu'à  pareil  jour,  dit*on,  Gélan  et 
Thérouy  souverains  deSyracuse  et  d*Agrigente  (Akragas) 
détruisaient  non  loin  d'Himère  ^  l'immense  armée  d'/fo- 
milcar,  fils  de  Magon,  et  mettaient  ainsi  fin  à  la  guerre. 
Les  Phéniciens,  qui  ne  songeaient  point  encore  à  la  con- 
quête  de  toute  la  Sicile,  revinrent  pour  le  moment  à  leur 
politique  purement  défensive.  On  rencontre  encore  de 
grandes  médailles  d'argent,  frappées  pour  les  besoins 
de  la  guerre,  et  provenant  des  bijoux  de  Damareta^ 
femme  de  Gélon,  et  des  nobles  Syracusaines.  La  postérité 
a  gardé  un  soUvenir  de  reconnaissance  envers  le  bon  et 
brave  roi  de  Syracuse,  et  le  poète  Simmidê  a  glorifié  sa 
victoire. 

Garthage,  battue  et  humiliée»  l'empire  maritime  des 
Étrusques,  ses  alliés,  s'écroule.  Déjà  AnaxilaSy  tyran  de 
Rhegium  et  de  Zanclè  [Messine,  plus  tard],  avait  barré 
le  détroit  de  Sicile  à  leurs  corsaires,  en  y  plaçant  sa 
flotte  en  permanence  (vers  272)  ;  et,  à  peu  de  temps  de 


Fia 

dflla  suprénatie 

maritime  Tuîico- 

Carlhaginoise. 


480HY.J.-C. 

Virtoires 
de  Salamine 
el  d'HimiTc. 
U'urs  suites. 


462. 


^  [Anj.    Termini ,  près    de  V Mimera  septentrional,   anj*   Fiun^ 
Grande,  à  l*Mt  de  Païenne,  sur  la  c6te  nord.] 
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là^  les  Gyméens,  se  joignant  à  Hiéron,  détruisaieni  les 

474  ay.  j.c.     escadres  Tyrrhéniennes  à  la  hauteur  de  leur  ville  (280). 

Les  Garthaginob  avaient  tenté,  mais  en  vain,  de  leur 

apporter  du  secours.  Pindare,  à  son  tour,  a  chanté  cette 

victoire  dans  sa  première  Pythienne;  et  Ton  possède  un 

casque  étrusque,  envoyé  par  Hiéron  à  Olympie^  avec 

l'inscription  qui  suit  :  c  Hiaron^  fils  de  LHnomèney  et  les 

Syracusains,  à  Jupiter  :  dépouille   Tyrhénienne   de 

Emiiire  mariiime  Gymè  ^.  >  De  tels  succès,  remportés  sur  Carthage  et  les 

s?rru""ui      Étrusques,  avaient  placé  Syracuse  à  la  tête  des  villes 

Gréco-Siciliennes.  Au  même  temps,  alors  que  Rome  ve- 

511.  nait  de  chasser  ses  rois  (243),  tombait  Tachéenne  Syba- 
m,  parmi  les  villes  Gréco-Italiennes  ;  et  la  dorienne  Ta- 
rente  montait  au  premier  rang,  que  nul  ne  lui  disputa. 
Plus  tard,  les  Tarentins  sont  à  leur  tour  écrasés  par  les 

474.  Japyges,  dans  une  sanglante  bataille  (280);  mais,  cet 
échec,  le  plus  terrible  qu'eussent  jamais  subi  les  Hel- 
lènesy  provoque  chez  eux,  comme  l'invasion  des  Perses 
dans  la  Grèce  propre,  un  puissant  effort  de  Tesprit  pu- 
blic, et  met  en  relief  toutes  les  énergies  de  leurs  institu- 
tions démocratiques.  Désormais,  les  Carthaginois  et  les 
Étrusques  n'auront  plus  la  suprématie  dans  les  eaux 
italiennes  :  les  Tarentins,  dans  les  mers  Adriatique  et  Io- 
nienne, les  Massaliotes  et  les  Syracusains,  dans  les  mers 
Tyrriiéniennes,  ces  derniers  surtout,  serrent  de  près, 
tous  les  jours,  les  pirates  sortis  des  ports  de  la  Toscane. 
Déjà,  après  sa  victoire  de  Gymè,  Hiéron  avait  occupé 
l'île  d'jEnaria  [hchia]^  et  coupé  par  là  les  communica- 
tions entre  les  Étrusques  septentrionaux  et  ceux  de  Cam- 

45i.  panie.  Vers  l'an  302,  Syracuse,  voulant  achever  la  des- 
truction des  corsaires,  met  en  mer  sa  flotte,  s'empare  de 
rtle  de  Gorse,  ravage  les  côtes  Étruriennes,  et  s'établit 
dans  l'île  d\^thalie  [Elbe].  Si  elle  ne  vient  pas  touti 
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fait  à  bout  de  sou  entreprise;  si,  jusque  dans  le  v^  siècle 
de  Rome,  les  pirates  se  maintiennent,  notamment  à  An- 
Hum,  leur  puissante  ennemie  n'en  refoule  pas  moins  les 
Toscans  et  les  Phéniciens  réunis.  Mais  viennent  aussi 
pour  Syracuse  les  jours  de  danger  :  les  Athéniens  me- 
nacent de  renverser  ses  murs.  Au  cours  de  la  guerre  du 
Péloponèse  (339-341),  ils  lui  font  sutur  un  long  et  fa-  115-113 av.  j-c. 
meux  siège;  et  les  Étrusques,  depuis  longtemps  en  rela- 
tions commerciales  avec  eux,  leur  apportent  le  secours 
de  trois  galères  à  cinquante  rameurs.  On  sait  l'issue  du 
siège;  lesDoriens  triomphent  dans  Touest  comme  dans 
Test.    Après  les  honteux  revers  de  l'expédition  athé- 
nienne, Syracuse  n'a  pas  de  rivale  maritime  parmi  les 
autres  cités  Helléniques;  les  hommes  qui  la  gouvernent 
veulent  étendre  sa  domination  sur  toute  la  Sicile,  sur 
l'Italie  du  Sud,  etsurlesdeux  mers  Italiennes.  Mais,  dans 
ce  même  temps,  les  Carthaginois,  qui  voient  leurs  pos- 
sessions  de  Sicile  sérieusement  en  péril,  tournent  contre 
les  Syracusains  tous  les  eflTorts  de  leur  politique,  et  en-  * 
treprennent  la  conquête  de  l'île  entière.  Nous  n'avons 
point  à  raconter  ici  la  chute  des  cités  Siciliennes  placées 
entre  les  deux  adversaires,  les  progrès  de  la  domination 
Carthaginoise,  et  les  combats  nombreux  qui  l'afiTermis- 
sent.  En  ce  qui  touche  l'Étrurie,  nous  mentionnerons  les 
blessures  profondes  que  lui  inflige  Denys,  le  nouveau 
tyran  de  Syracuse  (il  règne  de  348  à  387).  On  le  voit,       406-367. 
nourrissant  les  plus  vastes  projets,  fonder  sa  puissance 
coloniale  jusque  dans  la  mer  Italienne  de  l'est,  qui, 
pour  la  première  fois,  obéit  à  des  flottes  Grecques. 
En  367,  il  occupe  et  colonise  sur  la  côte  Ulyrienne  les         387. 
îles  de  Lissos  et  d'Issa^  [aujourd'hui  Pago  et  Lissa]  ; 
sur  la  côte  italienne,  Ancône,   Numana  [aujourd'hui 
Utnana,  lieu  ruiné]  et  Hatria.  Ces  contrées  lointaines 
ont  gardé  le  souvenir  de  l'empire  maritime  de  Syra- 
cuse :  témoin  le  canal,  ou  c  fossé  de  PhilistoSy  >  creusé, 
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»  doute,  pris  des  boadies  an  Pô,  par  l'ami  et  l'hîs- 
loriograplie  dn  tyran,  alors  qu'il  Tivait  exilé  k  Hatria 
38S  au  J  -€.  (368  et  années  snÎTantes);  témoin,  le  nom  nouveau 
donné  k  la  mer  italienne  orientale,  jadis  appelée  le 
golfe  lûHêqut  (1,  p.  176),  et  désormais  connue  sous  la 
désignation  de  tner  Adriatique  ^. 

Mais  non  contents  de  ces  attaques  dirigées  contre  les 
possessions  des  Étrusques  dans  la  mer  orientale,  et  les 
relations  qu'ils  y  avaient  nouées,  Denys  alla  les  cher* 
chtf  au  cœur  même  de  leur  territoire  :  il  prit  d'.assaut  et 

3^.  pilla  Pyrgi,  le  port  de  Caeré  (369).  Pyi^  ne  s'est  ja- 
mais relevée  de  ce  désastre.  Après  la  mort  du  tyran, 
Syracuse,  en  proie  à  des  guerres  intestines,  laissa  le 
champ  libre  aux  Carthaginois.  Leur  flotte  reparut  dans 
la  mer  Thyrrénienne,  et  y  reprit  une  supériorité  con- 
stamment maintenue,  sauf  pendant  quelques  courtes  in- 
terruptions. La  domination  Carthaginoise  pesa  d'aill«irs 
aussi  lourdement  sur  les  Étrusques  que  sur  les  Grecs,  k  ce 

310.  -  point  qu'en  4ii  Agaihocle  de  Syracuse  ayant  pris  les 
armes  contre  Carthage,  dix-huit  galères  Toscanes  vinrent 
ison  secours.  Les  Étrusques  avaient  à  craindre  l'invasion 
de  la  Corse,  qui  leur  appartenait  encore.  Ls  rompirent 
l'antique  Sifmmachie  Tusco-phénicienne,  encare  dehout 
3  «-3^i.  au  temps  d'Aristote  (370-432;.  mais  sans  en  tirer  proflt 
pour  eux-mêmes.  Jamais  ils  n'ont  depuis  reconquis  leur 
puissance  sur  les  mers. 

^^^  On  ne  >\'*  ;>*'  pierait  pas  la  rapide  décadence  de  leur 

coBi!^"'^     ^npire  uauiique,  si,  à  l'heure  même  où  les  Grecs  de  Si- 

ks  EirBs.|i»     eile  les  combattaient  avec  leurs  flottes,  ils  n'avaient  eu 

^*^        aussi  k  lutter  sur  terre  contre  des  ennemis  non  moins 

pressants.  Â  une  date  contemporaine  des  journées  de 

497   l^4-U>^.         *  HécAtée  (7  après  i57^.  et  Flêrodote  (STO;  f  après  345)  ne  donnent 

ee  BOB  qv'ao  deha  du  Pô,  et  â  la  mer  Toisâne.  'O    Mûller,  Birusker 

I«  p.  IIO:  Gfographi  Gneri  minar.,  éd.  C  MâU«r,  I»  p.  33».  Cesl  dans 

ScyUix  que  pour  la  première  fois  aoos  le  rencontrons  appliqué  à  tout 

33S.  le  golfe  (Teis  418). 
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Salamine,  d'Himère  et  de  Gymè,  il  y  eut  guerre  entre 

les  Romains  et  les  gens  de  Yéies,  guerre  sanglante  et  qui 

ne  dura  pas  moins  de  quatre  années  (271-280).  Plu«       483m. 

sieurs  fois  les  Romains  essuyèrent  de  cruelles  défaites. 

Un  souvenir  douloureux  s'attache  à  la  catastrophe  des 

Fabiens  (277),  qui,  s'étant  condamnés  à  Texil  yolon-*         «77. 

taire  pour  mettre  fin  à  une  crise  intérieure  (p.  48), 

avaient  entrepris  la  défense  delà  frontière  Étrurienne,  et 

qui  périrent  jusqu'au  dernier  homme  en  état  de  porter 

les  armes,  sur  les  bords  de  la  Grémère.  Une  trêve  de 

quatre  cents  mois  fut  conclue  au  lieu  de  paix,  et  mit  fin 

momentanément  à  la  guerre.  Elle  eut  cela  d'heureux 

pour  Rome,  qu'elle  lui  rendit  les  limites  de  son  terri- 

toireau  temps  desiois,  lesËtrusquesabandonnantFidènes 

et  leurs  conquêtes  sur  là  rive  droite  du  fleuve.  Cette  lutte 

entre  Rome  et  l'Étrurie  se  rattache-t-elle,  par  quelque 

lien  direct,  avec  les  guerres  des  Grecs  contre  les  Perses, 

et  des  Siciliens  contre  les  Carthaginois?  G'estce  qu'il 

n'est  pas  possible  de  dire.  Que  les  vainqueurs  de  Sala* 

mine  et  d'Himère  aient  eu  ou  n'aient  pas  eu  les  Romains 

pour  alliés,  les  intérêts  et  les  résultats  n'eu  étaient  pas 

moins  les  mêmes. 

Les  Samnites  firent  comme  les  Latins  :  ils  attaquèrent    Les  Samnites 
aussi  les  Étrusques.  A  la  suite  de  la  bataille  de  Gymè,  les  ^.^'"Éirasqûêr 
établissements  de  Gampanie  avaient  perdu  leurs  corn-    iie  Campanip. 
munications  avec  la  mère  patrie^  et,  livrés  à  eux-mêmes, 
ils  n'étaient  plus  en  état  de  résister  aux  incursions  des 
Sabelliens  de  la  montagne.  En  330,  Gapoue,  la  colonie    m  av.  j.c. 
principale,  succombe  :  sa  population  toscane  est  dé* 
truite  ou  chassée  par  les  Samnites.  Les  Grecs  Gampa« 
niens,  isolés,  affaiblis  eux-mêmes,  ont  aussi  beaucoup  à 
souffrir  de  cette  invasion  :  Gymè  est  conquise  en  334.  «so. 

Toutefois,  ils  se  maintiennent  à  Néapolis  (Naples)  avec 
l'aide  des  Syracusains  probablement,,  pendant  qu'au 
contraire  le  nom  Toscan  disparait  de  l'histoire  dans  la 
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Gampanie  tout  entière.  A  peine  si  quelques  cités  Étrus- 
ques y  prolongent,  durant  un  certain  temps,  leur  exis- 
tence chétive  et  obscure.  —  Mais  voici  venir,  dans  l'Ita- 
lie du  Nord,  des  événements  bien  plus  graves.   Une 
nouvelle  nation  a  frappé  aux  portes  des  Alpes  :  les  Gau- 
lois arrivent,  et  ce  sont  les  Étrusques  encore  contre  les- 
quels ils  se  heurtent  d'abord. 
Les  Gaulois.         Le  peuple  des  Celtes,  Galates  ou  GauloiSy  était  frère 
des  Italiens,  des  Germains  et  des  Grecs;  mais,  sorti  du 
sein  d'une  même  mère,  il  en  avait  reçu  une  tout  autre 
nature.  Avec  des  qualités  nombreuses,  fortes,  et  plus 
brillantes  même,  il  lui  manquait  la  profondeur  du  sens 
moral  et  le  caractère  politique,  indispensables  avant  tout 
pour  l'avancement  des  sociétés  humaines  dans  la  voie  du 
bon  et  du  grand.  Au  dire  de  Gicéron,  le  Gaulois  indé- 
pendant se  fût  cru  déshonoré,  s'il  eût  mis  la  main  à  la        j 
charrue.  Il  préférait  la  vie  pastorale  à  l'agriculture  :  il        | 
nourrissait  des  bandes  de  porcs  au  milieu  des  plaines        ' 
fertiles  arrosées  par  le  Pô,  vivant  de  la  chair  de  ses  trou- 
peaux ;  passant  au  milieu  d'eux  et  la  nuit  et  le  jour,  dans 
les  forêts  de  chênes.  Il  n'avait  point,  comme  les  Italiens 
et  les  Germains,  l'affection  de  la  terre  qui  lui  appartenait 
en  propre  :  il  aimait  mieux  habiter  les  villes  et  les  bourgs; 
aussi  semble-t-il  que  chez  lui  les  villes  et  les  bourgs  aient 
pris  de  l'extension  plutôt  que  chez  les  Italiens.  La  con- 
stitution civile  des  Gaulois  était  imparfaite  :  leur  unité 
nationale  n'avait  point  de  lien  qui  la  resserrât,  chose  qui 
s'observe,  au  reste,  chez  tous  les  peuples  à  leur  début  : 
bien  plus,  dans  leurs  cités^  on  ne  rencontrait  ni  con- 
corde, ni  gouvernement  régulier,  ni  sentiments  civiques, 
ni  esprit  de  suite  ou  tendances  logiques.  L'ordre  leur 
répugnait,  hormis  dans  les  choses  de  la  guerre  :  là,  du 
moins,  les  rigueurs  de  la  discipline  imposent  à  tous  un 
joug  qui  leur  épargne  d'avoir  à  se  maîtriser  eux-mêmes. 
Les  caractères  saillants  de  la  race  celtique,  selon  leur  bis- 
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torien  Am.  Thierry,  sont  c  une  bravoure  personnelle  que 
t  rien  n'égale  chez  les  peuples  anciens  ;  un  esprit  franc, 
t  impétueux,  ouvert  à  toutes  les  impressions,  éminem- 

>  ment  intelligent  :  mais,  à  côté  de  cela,  une  mobilité 
»  extrême,  point  de  constance,  une  répugnance  marquée 

>  aux  idées  de  discipline  et  d'ordre...,  beaucoup  d'os- 
t  tentation;  enfin,  une  désunion  perpétuelle,  fruit  de 
»  l'excessive  vanité  *.  » 

Le  vieux  Gaton  les  avait  aussi  dépeints  en  deux  mots  : 
c  les  Gaulois  recherchent  deux  choses  avec  ardeur  :  la 
»  guerre  et  le  beau  langage^.  »  Bons  soldats,  mauvais 
citoyens,  est-il  étonnant  qu'Usaient  ébranlé  tant  d'États, 
et  n'en  aient  point  fondé  un  seul?  On  les  voit  à  toute 
heure  prêts  à  éroigrer,  ou,  pour  mieux  dire,  à  entrer  en 
campagne,  préférant  à  la  terre  les  richesses  mobilières, 
et  l'or  avant  tout  ;  faisant  du  métier  des  armes  un  pil- 
lage organisé,  ou  une  industrie  mercenaire  ;  tellement 
habiles  à  les  manier  d'ailleurs,  que  l'historien  romain 
Salluste  leur  donne  le  pas  sur  les  Romains.  Ils  ont  été 
vraiment  les  lansquenets  de  l'ancien  temps,  si  les  images 
et  les  descriptions  d'alors  sont  fidèles.  Grands  de  corps, 
sans  beaucoup  de  muscles;  les  cheveux  ramenés  en 
touffes  au  sommet  de  la  tète,  les  moustaches  longues  et 
épaisses,  à  la  différence  des  Grecs  et  des  Romains  qui 
portent  les  cheveux  courts  et  se  rasent  la  lèvre  supé- 
rieure ;  affublés  de  vêtements  bariolés  et  chamarrés  de 
broderies;  les  rejetant  souvent  loin  d'eux  pour  combat- 
tre ;  avec  leur  large  collier  d'or,  sans  casque,  sans  armes 
de  jet,  se  couvrant  de  leur  vaste  bouclier,  ils  se  précipi- 
tent en  brandissant  leur  longue  épée  mal  trempée,  leur 
poignard  ou  leur  lance  tout  brillants  d'ornements  dorés^ 
car  ils  ne  sont  pas  sans  quelque  adresse  dans  le  travail 

1  [Am.  Thierry,  kitt,  dei  Gauloù,  Introd.  T.  I,  p.  xii,  de  la  3«  édit.] 
*  Pleraque  Gallia  diuu  re$  indutirioimime  persequUur  *  rem  miHUJh 
rem  et  argute  loqui  (Cato,  Oi'ig,  L.  11.  fr.  ?,  Jordan). 
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des  méUux.  Ib  ont  la  passion  de  la  renommée  :  ils  font 
parade  de  leurs  blessures  qu'ils  élargissent  souvent  après 
coup.  Ils  combattent  à  pied  d'ordinaire;  mais  ils  ont' 
aussi  quelques  escadrons  à  cheval,  où  ciiaque  guerrier 
libre  a  deux  valets  également  montés  qui  le  suivent; 
-   enfin,  comme  chez  les  Libyens  et  les  Hellènes  des  temps 
primitifs,  on  voit  aussi  chez  eux  de  bonne  heure  des 
chars  armés.  Leurs  expéditions  rappellent  fréquemment 
celles  de  la  chevalerie  du  moyen  âge  ;  ils  pratiquent  le 
combat  singulier  que  ne  connaissent  ni  les  Grecs  ni  les 
Romains.  Ce  n'est  point  seulement  en  temps  de  guerre 
qu'ils  provoquent  Tennemi,  en  l'insultant  du  geste  et  de 
la  parole  ;  en  temps  de  paix  aussi,  ils  revêtent  leur 
éclatante  ai*mure  et  se  livrent  des  combats  à  mort.  Il 
n'est  point  rare  que  la  lutte  se  termine  par  un  co- 
pieux banquet.  Telle  était  leur  vie,  vie  de  soldat,  tumul* 
tueuse  et  vagabonde  sous  leurs  propres  étendards  ou 
sous  ceux  de  l'étranger  :  allant  de  l'Irlande  ou  de  l'Es* 
pagne  jusque  dans  l'Asie  Mineure,  et  y  promenant  la 
guerre  et  les  héroïques  exploits.  Mais  rien  ne  sort  de 
tant  d'entreprises  :  leurs  effets  disparaissent  comme  la 
neige  du  printemps  :  en  nul  lieu  de  la  terre  ils  ne  fon- 
dent d'État,  de  civilisation  qui  leur  soit  propre. 
Migrations  Tel  est  le  portrait  que  nous  ont  légué  les  anciens  ;  quant 

feiiiqnes.  ^^^  origines  gauloises,  nous  en  sommes  réduits  aux  con- 
jectures. Issus  de  la  souche  commune  des  rameaux 
hellénique,  italique  et  germain^,  les  Celtes  vinrent  en  En- 

*  I>es  philologues  experts  ont  récemment  soutenu  que  les  Celtes  et  les 
Italiques  sont  plus  rapprochés  entre  eux  que  les  Italiques  et  les  Hel- 
lènes. En  d'antres  termes^  à  les  entendre,  le  rameau,  projeté  par  le 
grand  arbre  indo-germanique  d'où  sont  sortis  toutes  les  races  de  nSu- 
rope  méridionale  et  occidentale,  se  serait  divisé  d'abord  en  Hellènes  et 
en  Italo-Celtet,  puis,  ensuite,  aurait  formé,  en  se  séparant  encore,  les 
Italiques  et  les  Celtes.  Cette  opinion  semble  géograpbiquement  admis- 
sible, et  les  faits  historiques  n'y  contredisent  peut^tre  pas  :  la  civili- 
sation dite  gréeo^taliquê  aurait  été,  dans  ce  cas,  une  civilisation  gréco» 
celtoitaliquê.  Mais  comment  affirmer  ce  fait?  Noos  ne  postédons  «neoiie 
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rope  dtt  fond  de  cet  Orient,  patrie  commune  dés  nations 
occidentales  ;  ils  poussèrent,  il  y  a  bien  des  siècles,  jus- 
qu'à rOcëan,  et,  se  fixant  dans  la  contrée  qui  est  aujour- 
d'hui la  France,  ils  envahirent  au  nord  les  Iles  Britan- 
niques: au  sud,  ils  franchirent  le  rempart  des  Pyrénées, 
et  disputèrent  la  Péninsule  aux  peuplades  Ibériennes. 
Leurs  hordes  avaient  longé  les  Alpes  du  côté  du  nord. 
Une  fois  établis  dans  l'ouest,  ils  revinrent  par  petites 
masses  dans  la  direction  opposée,  passèrent  les  Alpes, 
VHcgmus  et  même  le  Bosphore^  et  furent  longtemps  la 
terreur  de  toutes  les  nations  civilisées.  Il  n'a  rien  moins 
fallu  que  les  victoires  de  César  et  la  défense  organisée 
par  Auguste  sur  les  frontières,  pour  briser  à  jamais  leur 
énergie  dévastatrice.  —  Voici  ce  que  racontent  les  tradi- 
tions légendaires,  conservées  par  Tite-Live  et  quelques 
autres,  au  sujet  de  ces  émigrations  retournant  vers  l'O- 
rient^. Les  confédérés  Gaulois,  ayant  h  leur  tête  déjà. 


donnée  précise  sur  la  condition  originaire  des  Celtes.  Les  recherches 
hn(niistiques  n'en  sont  elles-mêmes  qu'à  leurs  premiers  débats»  et  il  y 
aurait  témérité  à  reporter  dans  l'histoire  de  ces  peuples  primitifs  des 
conclusions  toutes  conjecturales  encore. 

*  V.  Tit.  Lir.  5,  34  ;  Justin,  24,  4.  César  y  fait  ans^i  allusion:  BéU. 
galL,  6, 24.  Il  ne  faut  pas  croire,  d'aiUeurs,  que  la  fondation  de  Massa- 
lie  soit  le  moins  du  monde  contemporaine  de  l'expédition  de  Bello^ 
vèie.  Celle-ci  (vers  600  ar.  J.-C.)  se  placerait  vers  le  milieu  du  second 
siècle  de  Rome.  La  lég^de  primitive  et  indigène  ne  connaît  pas 
les  dates  ;  et  le  rapprochement  en  question  a  été  inventé  par  les  chruno- 
légistes  des  temps  postéiieurs.  Il  se  peut  qu'il  y  ait  eu,  dés  les  premiers 
temps,  quelques  incursions,  quelques  migrations  même  ;  mais  les  con- 
quêtes véritables  des  Celtes,  en  Italie,  n'ont  pu  s'accomplir  avant  la 
décadence  de  l'empire  Etrusque,  ou  avant  la  seconde  moitié  du  iii« 
siècle,  vers  400  av.  J.-C.  —  De  même,  ainsi  que  le  démontrent  ingé- 
nieusement Wickham  et  Cramer,  Bellovèse,  pas  plus  qu'Hannibal,  n'est 
passé  en  Italie  par  les  Alpe$  Coliiennet  (Vont  Genèvre),  et  le  territoire 
des  Taurini  [Turin];  mais  bien  par  les  Alpet  Grée$  (Petit  St-Ber- 
nord)  et  le  pays  des  SaUutet  [Vallée  de  la  Doire],  Tite-Live,  en  don- 
nant le  nom  de  la  montagne  franchie  par  eux,  n'obéit  pas  à  une  tradi- 
tion; il  suit  sa  propre  conjecture.  Quant  aux  BcHes  d'Italie,  lesquels  y 
seraient  venus  par  les  passages  des  Alpet  Penninet  [Grand  St^Bemard], 
nous  ne  saurions  décider  oi  la  tradition  se  fonde  sur  le  souvenir  d'un 
événement  réel,  ou  si,  elle  ne  tient  pas  seulement  à  une  coïncidence  de 
nom  entre  ces  mêmes  Btfiet,  et  ceux  qui  habitaient  an  nord  du  Danube. 
II.  8 
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comme  plus  tard  au  temps  de  César,  le  peuple  des  Bitu- 
iiges  (Bourges)^  envoyèrent,  sous  le  règne  du  roi  Atnbiat^ 
deux  grandes  armées  conduites  par  ses  neveux.  L'une 
d'elles,  commandée  par  Sigox^èse^  franchit  le  Rhin  et  la 
Forêt-Noire  ;  l'autre,  ayant  pour  chef  Bellovèse,  des- 
cendit par  les  Alpes  Grées^  dans  la  vallée  du  Pô.  Les 
Gaulois  de  Sigovèse  fondèrent  les  établissements  Celti- 
ques du  nord  du  Danube  ;  les  autres,  se  fixant  dans  la 
Lombardie  actuelle,  furent  connus  sous  le  nom  d'/i^ii- 
Les  Celles  bres^  et  bâtirent  Mediolannm  [Jft/an],  leur  capitale.  Bicn- 
u»  forarues  ^^^  suivit  uueseconde  bande,  origine  des  Cétioinam^  qui 
dans  fonda  Brixia  [Brescia]  et  Vérone.  A  dater  de  là,  l'immi- 
l'iuiie  du  nord,  g^ation  dans  les  belles  plaines  de  l'Italie  ne  s'arrête  plus  ; 
et  les  Gaulois,  poussant  ou  entraînant  avec  eux  les  peu- 
plades Ligures^  arrachent  aux  Étrusques  leurs  villes  les 
unes  après  les  autres  :  ils  occupent  bientôt  toute  la  rive 
du  Pô.  Melpum  (dans  les  environs  de  Milan,  à  ce  que 
Ton  croit*).  Tune  des  plus  riches  villes  Étrusques,  tombe 
sous  les  coups  des  Celtes  transpadans,  aidés  par  les 
sMav.j.-c.  Gaulois  nouveaux  venus  (358?);  puis,  se  jetant  sur  la 
rive  droite,  ils  vont  attaquer  les  Ombriens  et  les  Etrus- 
ques jusque  dans  leur  mère-patrie.  Les  envahisseurs, 
cette  fois,  étaient  en  grande  partie,  dit-on,  des  Boies^ 
descendus  en  Italie  par  une  autre  route,  celle  des  Alpes 
Pennines  (Gran(I'Samt'Bernard).'lh  s  établirent  dans  la 
Romagne  actuelle,  où  ils  firent  leur  capitale  de  l'antique 
ville  étrusque  de  Felsina,  qui  prend  désormais  le  nom 
de  Bonoiiia  (Bologne).  Enfin  vinrent  lesSénons^  la  der- 
nière nation  gauloise  qui  ait  passé  les  Alpes  :  ils  occu- 
pèrent les  côtes  de  l'Adriatique,  depuis  Rimini  jusqu'à 
Ancône.  Les  frontières  nord  des  Étrusques  vont  sans 
cesse  reculant,  et  vers  le  milieu  du  iv^  siècle  de 
Rome,  ceux-ci  se  voient  resserrés  dans  le  territoire  qui 

*  [Xnl  Melzof] 
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depuis  lors  n*a  pas  cessé,  d'après  eux,  de  s'appeler  la 
Toscane. 

Il  y  avait  comme  un  concert  entre  ces  divers  peuples.  Les  Romains 
Syracusains,  Latins,  Samnites  et  Gaulois  surtout,  pour  les^Éin^aes. 
se  jeter  à  Tenvi  sur  les  Étrusques.  Attaqués  par  tous  les 
côtés,  leur  puissance,  si  rapidement  agrandie  aux  dé- 
pens du  Latium  et  de  la  Gampanie,  ainsi  que  sur  les 
deux  mers,  s'écroula  plus  vite  encore.  Ils  perdaient  leur 
suprématie  maritime  ;  et  leurs  établissements  de  Gam- 
panie venaient  d'être  renversés,  au  moment  précis  ou 
les  Génomans  et  les  Insubres  se  fixaient  dans  les  régions 
transpadanes  et  cispadanes  :  à  la  même  heure  aussi,  les 
Romains,  que  Porsena,  quelques  dizaines  d'années  aupa- 
ravant,  avait  vaincus,  humiliés,  presque  réduits  en  ser- 
vage, prenaient  les  armes  contre  les  cités  Toscanes.  Eu 
consentant  à  la  trêve  de  280  avec  Véies,  ils  avaient  re-  474  av.  j.-c. 
conquis  tout  le  pays  perdu;  ils  rétablissaient  leur  fron- 
tière telle  qu  elle  avait  existé  du  temps  des  rois.  Quand 
cette  trêve  prend  fin,  en  309,  la  guerre  recommence  :  446. 

guerre  d'escarmouches  sur  les  fi-ontières  seulement, 
simples  courses  en  quête  de  butin  qui  demeurent  sans 
résultat.  L'Étrurie  est  tix>p  forte  encore  ;  Rome  ne  peut 
pas  l'attaquer  corps  à  corps.  Mais  un  jour,  les  gens  de 
Fidènes  se  soulèvent,  chassent  la  garnison  romaine, 
massacrent  les  envoyés  Romains,  et  se  donnent  au  roi 
Yéien  Larth  Tolumnhés,  Aussitôt  la  lutte  prend  un  ca- 
ractère plus  sérieux  et  les  Romains  triomphent.  Tolum* 
nim  est  frappé  dans  la  mêlée. par  le  consul  Auhts  Crn^- 
nelius  Cossus  (326?).  Fidènes  est  reprise,  et  un  nouvel  4». 
armistice  de  deux  cents  mois  est  conclu  (329).  G' est  pré-  4i5. 
cisément  alors  que  les  dangers  s'accumulent  autour  des 
Étrusques,  et  que  les  bandes  Geltiques  leur  enlèvent  les 
places,  jus(]u'à  présent  épargnées,  de  la  rive  droite  du 
Pô.  A  l'expiration  de  la  trêve  (346),  les  Romains,  de  leur  406. 
côté,  entreprennent  décidément  la  conquête  de  leurs  voi- 
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Conquête      sins  du  nord  :  pour  eux  il  ne  s'agit  plus  seulement  de 
^'      guerroyer  corilre  Véies  ;  ils  veulent  se  rendre  maîtres  des 
villes.  Les  guerres  Véienne^  Capénate  et  Falisqne^  ont 
duré  dix  ans,  dit-on,  comme  le  siège  de  Troie  :  les  dé- 
tails en  sont  peu  connus.  La  légende  et  la  poésie  s'en 
sont  emparées  comme  de  juste.  On  combattit  avec  un 
acharnement  prodigieux  :  le  prix  de  la  victoire  était  tout 
autre  qu'au  temps  passé.  Pour  la  première  fois,  on  vit  les 
légions  romaines  passer  Tannée  entière,  été  et  hiver, 
sous  les  armes,  et  tenir  la  campagne  jusqu'à  la  fin  delà 
guerre  :  pour  la  première  fois  l'État  paya,  des  deniers 
publics,  une  solde  fixe  aux  milices.  Mais  c'était  aussi  la 
première  fois  que  les  Romains  tentaient  de  s'assujettir  un 
peuple  de  race  étrangère,  et  qu'ils  poussaient  leurs  con- 
quêtes au  delà  des  anciennes  limitesdu  pays  Latin.  La  lutte 
fut  grandiose  :  mais  on  ne  pouvait  douter  de  son  issue. 
Appuyés  par  les  Latins  et  les  Herniques,  aussi  intéressés 
qu'eux-mêmes  à  la  chute  de  leurs  redoutables  voisins, 
les  Romains  enlevèrent  successivement  Véies,  laissée 
seule  à  se  défendre  par  presque  toute  TÉtrurie,  et  qui 
ne  trouva  d'aide  que  dans  les  deux  ou  trois  cités  voi- 
sines Capène,  Faléries  et  Tarqninies  *.  Faut-il  attribuer 
à  l'invasion  gauloise  l'indifférence  des  cités  du  nord? 
L'explication  ne  serait  pas  suffisante  pour  une  telle  faute  : 
aussi  raconte-t-on,  et  nous  sommes  disposés  à  le  croire, 
que  des  dissensions  intérieures  agitaient  alors  la  confédé- 
ration des  villes  Étrusques,  où  desgouvernements  tout  aris- 
tocratiques faisaient  une  oppositioir  jalouse  au  système 
monarchique  conservé  ou  restauré  chez  les  Véiens;  et 
que,  dans  cet  état  des  choses,  les  Étrusques  assistèrent 
inactifs  à  la  ruine  de  leurs  compatriotes.  Que  s'ils  avaient 
pu  ou  voulu  prendre  part  à  la  lutte,  Rome,  ce  semble, 

*  [Capène,  a«j.  Civitella,  entre  le  Tibre  et  Véies.  —  Falèriet,  aaj 
CivUti-ikutelUtna,  —  roroutniet,  auj.  CortiWo,  au  norri  de  Cirtla- 
Vecchia.] 
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eût  eu  bien  du  mal,  l'art  des  si^es  étant  encore  dans 
l'enfance,  à  mener  à  fin  une  entreprise  immense  et  s'aU 
taquant  à  des  villes  grandes  et  puissamment  fortifiées. 
Yéies,  abandonnée,  succomba  (358)  après  s'être  brave*  99e  av.  j  -c. 
ment  défendue;  elle  succomba  devant  les  efibrts  hé- 
roïques et  opiniâtres  de  Marcus  Furit^s  CamilluSy  qui 
par  sa  victoire  ouvrit  au  peuple  romain  la  dangereuse 
et  brillante  carrière  des  conquêtes  au  dehors.  La  joie  fut 
grande  dans  Rome,  et  depuis  lors,  en  souvenir  de  son 
triomphe^  les  jeux  se  terminèrent  toujours  par  c  l'encan 
réien  » ,  où.  parmi  les  objets  figurant  le  butin  mis  en 
vente,  était  amené,  pour  la  dernière  enchère,  le  plus  cbétif 
et  le  plus  infime  vieillard  qui  se  pût  trouver,  et  qu  on  dé- 
corait du  nom  de  c  Roi  des  Véiens  ».  Yéies  fut  détruite  : 
son  emplacement  maudit  fut  condamné  à  rester  un  éter- 
nel désert.  Capène  et  Paieries  s'empressèrent  de  faire  la 
paix.  La  puissante  cité  de  Volsinies  S  qui,  demeurant 
dans  la  torpeur  fédérale,  n'avait  pas  bougé  quand  Yéies 
luttait  encore,  prit  les  armes  trop  tard,  et  au  bout  de 
quelques  années  (363),  sollicita  la  paix  à  son  tour.  La  tra-  ^^'' 

dition,  se  laissant  aller  à  un  rapprochement  tragique  des 
faits,  raconte  que  les  deux  avant-postes  de  l'empire 
Étrusque  ont  succombé  le  même  jour,  Melpum,  au  nord, 
sonsles  coups  des  Gaulois,  et  Yéies,  au  sud, sous  les  coups 
des  Romains.  Exact  ou  non,  ce  rapprochement  a  un  sens 
historique  d'une  vérité  profonde.  La  double  attaque  au 
nord  et  au  sud,  et  la  chute  des  deux  forteresses  gar- 
diennes de  leurs  frontières,  marquent  pour  les  Étrusques 
le  commencement  de  leur  ruine  en  tant  que  nation 
indépendante. 

A  cette  même  heure  les  deux  peuples  qui  les  mena-  Les  Gaaiots 
çaient  à  la  fois  se  prirent  à  leur  tour  de  querelle  :  la  for-  a^c^omc. 
tune  de  Rome  se  vit  tout  à  coup  arrêtée  dans  son  nouvel 

*  [Anj.  Boltena.] 
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et  rapide  essor,  et  faillit  être  renversée  sous  les  coups 
des  Barbares.  Rien  dans  le  cours  naturel  des  événements 
ne  donnait  à  prévoir  un  tel  danger  :  les  Romains  seuls 
rappelèrent  sur  leur  tète  à  force  d'oi^eil  et  d'impru- 
dence. Les  hordes  gauloises  avaient  passé  le  fleuve  après 
la  prise  de  Melpum,  et  se  répandaient  avec  une  furie  ir- 
résistible dans  toute  Tltalie  septentrionale,  occupant  les 
plaines  ouvertes  de  la  rive  cispadane  et  les  rivages  de 
l'Adriatique  :  delà,  franchissant  l'Apennin,  elles  descen- 
dirent dans  rÉtrurie  propre.  Quelques  années  plus 
391  av.  J.-G.  tard  (368),  elles  étaient  au  cœur  du  pays,  et  une  armée 
de  Sénons  assiégeait  Cliisium  (Chiusi,  sur  la  limite  des 
États  de  l'Église  etde  la  Toscane).  Tel  était  alors  rabais- 
sement des  Étrusques,  qu'ils  sollicitèrent  le  secours  des 
destructeurs  de  Véies.  Peut  être  eût-il  été  sage  à  ceux-ci 
d'accorder  l'assistance  demandée,  de  combattre  en- 
semble les  Gaulois,  et  de  saisir  l'occasion  offerte  d'im- 
poser le  joug  romain  à  toute  l'Étrurie.  Mais  une  telle  in- 
tervention aurait  voulu  des  visées  trop  hautes.  Il  eût 
fallu  porter  tout  d'abord  les  armes  de  la  République  jus- 
qu'aux frontières  du  nord  de  la  confédération  étrusque: 
les  conceptions  des  hommes  d'État  de  Rome  n'allaient 
point  encore  aussi  loin.  Il  eût  donc  mieux  valu  s'abste- 
nir. Mais  on  choisit  follement  un  moyen  terme.  On  re- 
fusa l'armée  de  secours  et  Ton  envoya  une  ambassade 
aux  Gaulois,  s'imaginant  plus  follement  encore  qu'il 
suffirait  de  quelques  paroles  de  jactance  pour  les  arrêter. 
Gomme  elles  restèrent  sans  effet,  les  envoyés  romains, 
comptant  sur  l'impunité,  commirent  une  insigne  viola- 
tion du  droit  des  gens;  ils  combattirent  dans  les  rangs 
des  défenseurs  de  Glusium,  où  l'un  des  leurs  renversa  un 
chef  gaulois  à  bas  de  son  cheval,  et  le  tua.  Dans  cette  cir- 
constance la  modération  et  la  sagesse  furent  du  cdté  des 
Barbares.  Ils  envoyèrent  demander  aux  Romains  la  re- 
mise des  coupables  d'un  attentat  proscrit  par  la  loi 
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commune  des  nations.  Le  sénat  était  d'avis  de  les  livrer. 
Mais  le  peuple  se  sentit  ému  en  faveur  de  ses  compa* 
triotes  ;  il  ne  voulut  pas^  être  juste  envers  l'étranger,  et 
refusa  toute  satisfaction.  On  raconte  même  qu'il  nomma 
tribuns  consulaires,  pour  l'an  364,  les  téméraires  cham* 
pions  des  gens  de  Clusium.  L'année  364  ^  devait  être  sooav.j.-c. 
funeste  entre  toutes.  Le  Brenn  (Brmnus)  ou  général  des 
Gaulois  lève  le  siège  de  Clusium,  et  toutes  ses  bandes  - 
(au  nombre  de  cent  soixante- dix  mille  tètes,  dit  on)  se 
précipitent  contre  Rome.  Les  Gaulois  avaient  l'habitude  Bauiik> 
de  ces  invasions  en  masse  poussées  jusque  dans  des  con- 
trées  inconnues  ou  lointaines  :  véritables  armées  d'émi* 
grants,  ils  marchaient  sans  se  couvrir,  sans  se  ménager 
une  retraite.  Quant  aux  Romains,  nul  chez  eux  ne  soup- 
çonnait l'imminence  du  danger  et  la  soudaineté  de  Fat- 
taque.  Les  Gaulois  avaient  déjà  passé  le  Tibre  et  n'é- 
taient plus  guère  qu'à  six  lieues  des  portes  de  Rome, 
quand,  le  18  juillet,  ils  se  trouvèrent  en  face  d*une  armée 
de  légionnaires.  Ceux-ci  s'avançaient  à  l'étourdie  et  en 
présomptueux  contre  une  bande  de  brigands,  pen- 
saient-ils, et  non  contre  une  armée  régulière.  Leurs 
chefs  étaient  sans  expérience  :  à  la  suite  des  dissensions 
intestines  de  la  République,  Camille  se  tenait  à  l'écart. 
Ces  Gaulois  n^étaient  que  des  brutes  sauvages!  Qu'avait- 
on  besoin  en  allant  les  chercher  d'établir  un  camp  et 
d'assurer  ses  derrières  ?...  Mais  il  se  trouva  que  ces  sau- 
vages étaient  des  soldats  sachant  mépriser  la  mort;  que 
leur  manière  de  se  battre  était  nouvelle  et  terrible.  L'épée 
nue  au  poing,  ils  se  jettent  furieux  et  bondissants 
sur  la  phalange  romaine,  et  la  culbutent  du  premier 
choc.  La  défaite  est  complète,  les  Romains  terrifiés  met- 


*  Nous  donnons  ici  la  ^ate  usuelle,  390  av.  J.-C.  —  Dans  la  réalité, 
la  prise  de  Rome  correspond  h  la  première  année  de  la  99*  olympiade, 
soit  à  l'an  388  av.  J.-G.  Cette  différence  tient  à  la  computation  vicieuse 
jdu  calendrier  Romain. 
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tent  le  fleuve  eotre  eux  et  les  Barbares-  qui  les  poursui- 
Priic  de  Rom.  jwat ,  et  vont  se  réfugier  dans  Yéies.  On  tenait  Rome 
pour  perdue  ;  ceux  qui  étaient  restés  dans  ses  murs  et 
les  fuyards  revenus  de  TAllia  n'étaient  plus  en  état  de 
la  défendre.  Trois  jours  après  la  bataille,  Tennemi  entra 
par  les  portes  laissées  ouvertes;  on  avait  mis  à  profit  ce 
court  répit  pour  placer  en  s&reté  ou  enfouir  les  choses 
sacrées,  et  ce  qui  importait  davantage,  pour  loger  une 
forte  garnison  dans  la  citadelle,  en  l'approvisionnant 
des  vivres  nécessaires.  On  n'y  laissa  entrer  que  ceux  qui 
pouvaient  porter  les  armes  :  on  n'avait  pas  de  quoi  nour- 
rir tout  le  monde.  La  multitude  nou  armée  alla  cher- 
cher un  refuge  dans  les  villes  voisines  :  un  grand  nom- 
bre, les  personnages  âgés  et  considérables,  entre  autres, 
ne  voulant  pas  survivre  à  la  ruine  de  la  ville,  attendirent 
dans  leurs  maisons  la  mort  que  leur  apportait  le  fer  des 
Barbares.  Ils  arrivèrent  massacrant  et  pillant  tout;  puis 
ils  mirent  le  feu  aux  quatre  coins  de  Rome  sous  les  yeux 
de  la  gamûon  du  Gapitole.  Mais  ils  ne  savaient  pas 
mener  le  siège  d'une  place  forte  ;  et  il  leur  fallut  bloquer 
l'àpre  rocher  de  la  citadelle,  luttant  contre  l'ennui  et 
les  diflBcultés  de  toutes  sortes;  ne  pouvant  se  procurer 
de  quoi  vivre  pour  leur  immense  multitude,  qu'en  en- 
voyant au  loin  des  fourrageurs  armés,  lesquels  eurent 
maille  à  partir  avec  les  populations  des  cités  latines, 
avec  les  soldats  d'Ârdée,  surtout,  braves  à  la  fois  et  heu- 
reux dans  ces  combats  de  tous  les  jours.  Pendant  sept 
longs  mois,  ils  s'obstinèrent  au  pied  du  Gapitole,  dé- 
ployant une  énergie  sans  exemple  dans  une  telle  situa- 
tion. Déjà  les  vivres  manquaient  aux  défenseurs  de  la 
citadelle  romaine;  déjà,  durant  une  nuit  obscure,  sans 
les  cris  des  oies  du  Gapitole,  et  sans  la  valeur  de  Marcus 
Manlius^  qu'elles  avaient  éveillé,  celle-ci  aurait  été  sur- 
prise et  emportée  de  vive  force.  Tout  à  coup  les  Bar- 
bares apprennent  que  les  Yénètes  ont  envahi  leur  nou- 
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veau  territoire  Iranspadan  ;  ils  consentent  alors  à 
s'éloigner  moyennant  rançon.  L'histoire  de  Tépëe  dtt« 
Brenn,  jetée  sur  l'un  des  plateaux  de  la  balance  où  se 
pesait  l'or  .romain,  exprime  au  vrai  l'état  des  choses.  Le 
fer  des  Barbares  avait  vaincu;  mais  ils  vendirent  leur 
victoire  et  abandonnèrent  leur  conquête.  La  défaite  de 
Tarmée,  la  catastrophe  de  l'incendie;  le  18  juillet,  et  le 
ruisseau  de  V Allia;  le  lieu  où  avaient  été  enterrés  les  vases 
sacrés;  le  lieu  où  avait  été  repoussée  l'escalade  nocturne 
de  la  citadelle  ;  toutes  ces  circonstances  de  la  terrible 
invasion  de  la  ville,  conservées  dans  les  souvenirs  des 
contemporains,  sont  allées  de  même  frapper  Timagina- 
tion  des  peuples  des  temps  postérieurs  :  et  nous  avons 
peine  à  nous  dire  que  deux  mille  ans  déjà  se  sont  passés, 
depuis  le  jour  où  les  oies  historiques  du  Gapitole  se  mon- 
trèrent gardiennes  plus  vigilantes  que  la  garnison 
apostée  pour  le  défendre.  A  Rome,  il  fut  ordonné  qu'à 
l'avenir,  au  cas  d'une  invasion  gauloise  [Gallicus  tumul- 
tus]^  nul  ne  pourrait  revendiquer  la  dispense  du  service 
militaire;  on  compta  désormais  par  les  années  à  dater  de 
la  prise  de  la  ville;  et  le  retentissement  de  ce  terrible  évé- 
nement s'étendant  par  tout  le  monde  civilisé,  il  en  fut 
aussi  fait  mention  dans  les  annales  des  Grecs.  Que  si 
pourtant  on  l'envisage  dans  ses  résultats,  le  combat  de 
l'Allia  ne  peut  être  rangé  parmi  les  événements  décisifs 
de  l'histoire.  Il  n'a  apporté  aucun  changement  dans  la 
condition  politique  de  Rome.  Les  Gaulois  une  fois  partis 
avec  l'or  du  rachat,  qu'une  tradition  inventée  après 
coup  fait  reconquérir  et  rapporter  à  Rome  par  Camille,  on 
'voit  les  fugitifs  revenir  dans  la  ville  ;  rejeter,  à  la  de- 
mande du  héros  des  anciennes  guerres,  la  motion  faite 
par  un  citoyen  timide  d'aller  demander  asile  à  l'étru- 
rienne  Yéies:  les  maisons  sortant  de  leurs  ruines  se  re- 
construisent à  la  hâte  et  en  désordre  (les  rues  étroites 
et  tortueuses  de  Rome  remontent  à  cette  époque) ,  et  la 
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République  reprend  aussitôt  son  ancienne  puissance. 
Peut-être  même  fau^ii  le  reconnaître,  l'invasion  celtique 
a  aidé  à  aplanir,  sinon  au  premier  moment,  du  moins 
au  bout  d'nn  temps  très-court»  les  rivalités'  profondes 
qui  divisaient  Rome  et  TËtrurie;  elle  a,  dans  tous  les 
cas,  resserré  plus  fortement  l'unité  nationale  de  Rome  et 
du  Latium.  La  guerre  gauloise  n'a  point  été,  comme  les 
gueires  avec  l'Étrurie,  avec  les  Samnites,  le  choc  de 
deux  empires,  exerçant  l'un  sur  l'autre  l'attraction  de 
leure  forces  respectives  :  elle  ne  se  peut  comparer  qu'à 
une  de  ces  révolutions  de  la  nature,  après  lesquelles 
se  rasseoit  promptement  l'équilibre  du  monde,  quand  il 
n'a  pas  été  entièrement  détruit. 

Les  Gaulois  sont  souvent  revenus  dans  le  Latium. 

367»v  J..C.     En  387,  Camille  les  bat  non  loin  d'Albe;  ce  fût  là  la 

dernière  victoire  du  vieux  guerrier,  six  fois  revêtu  du 

tribunat  consulaire,  cinq    fois  dictateur,  quatre  fois 

361.  triomphateur  sur  la  plate-forme  du  Capitole.   En  393, 

le  dictateur  Titus  Quinctiiis  Pennns  campe  en  face 
d'eux  au  pont  de  l'Ânio,  à  moins  d'une  lieue  de  la  ville: 
mais  le  torrent  s'écoule  vers  la  Campanie,  avant  qu'on 

3(io.         en  vienne  aux  mains.  En  39i,  le  dictateur  Quint^ua 
Servilius  Ahala  combat  devant  la por/^  Colline  contre  les 

358  mêmes  hordes,  à  leur  retour  du  sud.  En  396,  le  dicta- 

teur Gait^s  Sulpicius  Peticmleur  inflige  une  défaite  san- 

35a  glante.  En  404,  ils  campent,  durant  tout  l'hiver,  sur  le 
montÂlbain;  ils  se  battent  le  long  des  cdtes  avec  les  pirates 
grecs  et  leur  disputent  leur  butin  ;  Lucivs  Furim  CatniU 
Im  ne  peut  les  chasser  que  Tannée  d'après.  Aristote^ 
384-3».  contemporain  du  fait  (370-432),  en  a  ouï  parler  jusque 
dans  Athènes.  Mais  toutes  ces  invasions,  si  terribles  ou  si 
incommodes  qu'elles  aient  été,  n'eurent  jamais  non  plus 
une  importance  sérieuse;  elles  passent  comme  des  acci- 
dents, dont  l'histoire  n'a  pas  à  tenir  compte;  et  leur 
résultat  le  plus  clair  est. d'avoir  fait  des  Romains,  à 
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leurs  propres  yeux  comme  aux  yeux  de  l'étranger,  le  bou« 
levard  de  la  civilisation  italienne  contre  la  barbarie, 
d'où  qu'elle  vienne.  Cette  opinion  a,  plus  qu'on  ne  «roit, 
aidé  à  la  fortune  de  Rome,  dans  l'ancien  monde. 

Les  Étrusques  avaient  profité  de  l'invasion  des  Gau-      NoaveUes 
lois  pour  investir  Véies;  mais  ils  le  firent  sans  succès,       SeTwne 
n'ayant  pu   réunir  des  forces  suffisantes.  Les  Celtes     en  Éiraric 
avaient  à  peine  cessé  d'être  en  vue  que  le  Latiuro  se  re- 
tourne avec  une  énergie  nouvelle  contre  la  Toscane. 
Les  défaites  succèdent  aux  défaites;  et  rÉtrurie  méri- 
dionale, jusqu'aux  collines  Ciminiennes^  demeure  à  tou- 
jours annexée  au  territoire  romain.  Quatre  tribus  ci- 
toyennes sont  organisées  autour  de  Véies^  de  Capène 
et  de  Paieries  (367)  ;  et  la  frontière,  conquise  au  nord,     ss?  v.  j.-c. 
est  assurée  par  la  création  des  deux  forteresses  de  Su- 
trium  (371),  et  de  Nepete  (381)  *.  Ces  contrées  fertiles         3.  ws. 
se  couvrent  de  colons  romains  et  se  font  rapidement 
romaines.  Vers  396,  il  est  vrai,  Tarquinies,  Caeré,'Fa-         3M. 
léries  plus  rapprochées  de  Rome,  tentent  encore  de  se 
soulever:   trois   cent  sept  prisonniers,  faits  dans  la 
première  campagne,  sont  massacrés  sur  le  Forum  de 
Tarquinies,   tant  est  grande  la  haine  contre  l'ambi- 
tion romaine;  mais  cette  haine  demeure  impuissante; 
et  pour  obtenir  la  paix  (403)  Gaeré,  qui,  placée  moins 
loin  de  Rome,  est  d'autant  plus  sévèrement  punie,  se 
voit  contrainte  d'abandonner  la  moitié  de  son  terri- 
toire, et  d'entrer,   avec  le  peu  qui  lui  reste,  dans 
Talliance  de  la  République.  Sortant  de  la  confédération 
étrusque,  elle  tombe  dans  la  dépendance  de  sa  puis- 
sante voisine.  Il  ne  parut  pas  prudefat  d'imposer  les 
droits  civiques  romains  à  une  cité  déjà  éloignée  de  la 
métropole  et  peuplée  d'habitans  appartenant   à  une 

*  [Suiri,  entre  lea  lacs  d«  VUo  et  de  Braeciano  :  Nepi  est  non  loin 
delà.] 
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race  étrangère,  tandis  qu'il  y  avait  eu  tout  avantage  à 
le  faire  vis-à-vis  des  Latins  et  des  Volsques,  issus  d'uiie 
commune  origine.  On  se  contenta  de  donner  aux  Cae- 
rites  la  cité  sans  les  droits  électoraux  actifs  et  passiii^ 
(civitas  sine  suffragio)  :  c'était  dans  la  réalité  les  faire 
sujets  de  Rome  {subditi)^  pour  les  appeler  d'un  nom 
fréquemment  usité  par  la  suite.  La  cité  assujettie  per- 
dait son  autonomie  politique,  mais  elle  continuait  de 
s'administrer  elle-même.  A  peu  de  temps  de  là,  Fa- 
léries,  qui,  au  sein  de  Tempire  étrusque,  avait  su  con- 
server, quasi-intacte,  sa  nationalité  latine  originaire, 
quitte  aussi  la  confédération  toscane,  et  conclut  avec 
Rome  un  traité  d'alliance  étemelle.  Toute  TÉtrurie 
du  sud,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  appartient 
désormais  à  la  domination  romaine.  Quant  à  Tarquinies 
et  à  rÉtrurie  septentrionale,  Rome  les  enchaîne  pour 
longtemps  en  leur  imposant  une  paix  de  quatre  cents 

isiiT.j.-c.     mois  (403). 

PaciflMUoii  Dans  Tltaliedu  nord  la  paix  se  fait  peu  à  peu  ;  un  état  de 

choses  durable  commence,  et  les  peuples,  jadis  tourmen- 
tés par  tant  d'orages,  s  établissent  dans  des  frontières 
définitives.  Les  invasions  par  les  passages  des  Alpes  ont 
cessé,  soit  à  cause  de  la  défense  désespérée  que  leur 
opposent    les  Étrusques,  resserrés  sur  un   territoire 
amoindri*  et  les  Romains  devenus  plus  puissants  au 
lendemain  de  leur  désastre  ;  soit  par  l'effet  de  révolu- 
tions inconnues  de  l'autre  côté  de  la  chaîne  Alpestre. 
Entre  celle-ci  ^et  l'Apennin,  jusqu'aux  Abruzzes,»    les 
Gaulois  sont  désormais  la  nation  prédominante  ;  ils  oc- 
cupent les  terres   et  les  riches  prairies  de  la  plaine: 
toutefois,  leur  occupation  reste  superficielle.  De  même 
que  leurs  institutions  politiques   sont  sans  cohésion, 
de  même  leur  domination  ne  plonge  pas  de  racine.*^ 
profondes  dans  le  sol,   et  leur  possession  n'est  rien 
moins  qu'exclusive.  Quelle  était  alors  la  condition  des 
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régions  des  Alpes?  Gomment  s'y  opéra  le  mélange  des 
émigrants  celtiques  avec  le^  rac^s  Étrusques  ou  autres 
qui  les  y  avaient  précédés  ?  Nous  ne  le  saurions  exacte- 
ment dire.  Jusque  dans  les  temps  postérieurs,  il  ne  nous 
est  parvenu  que  des  renseignements  fort  peu  certains 
sur  la  nationalité  des  peuples  de  ces  contrées.  Un 
fait  est  indubitable  :  c'est  que  les  Étrusques,  ou, 
pour  les  appeler  du  nom  qu'ils  prenaient,  les  Raetiens^ 
se  maintiennent  dans  les  Grisons  et  le  Tyrol  ;  et  les 
Ombriens,  dans  les  vallées  de  l'Apennin.  Au  nord-est 
des  boucbes  du  Pô  sont  les  Vénètes^  qui  appartien- 
nent à  une  autre  langue;  et,  dans  les  montagnes  de 
l'ouest,  restent  cantonnées  les  peuplades  Ligures  qui, 
s'étendant  jusqu'à  Pise  et  Arezzo,  séparent  les  campa- 
gnes Gauloises  de  l'Étrurie.  Au  centre  de  ces  régions 
divei*ses,  les  Gaulois,  en  effet,  se  sont  délinitivement 
iixés^  les  Insubres  et  les  Cénomans  dans  la  plaine ,  au 
nord  du  fleuve  ;  les  Boïens^  au  sud  ;  et  le  long  de  la 
côte  adriatique,  d'Ariminum  (Rimini)  à  Ancône,  sur 
le  c  territoire  gaulois  »  proprement  dit  (  ager  GalHctAs) ^ 
les  Sénons  ;  sans  compter  quelques  autres  tribus  encore. 
Dans  cette  région  même,  il  a  dû  subsister  aussi  un  cer- 
tain nombre  d'établissements  Étrusques,  de  même  qu'en 
Asie,  Épbèse  et  Milet  s'étaient  maintenues  au  milieu  de 
l'empire  Perse.  Jusque  sous  l'Empire,  Mantoue^  dans 
son  ile,  et  grâce  au  lac  qui  l'enveloppe,  restera 
étrusque.  On  en  peut  dire  autant,  peut-être,  d'Hatria^ 
dans  le  delta  du  Pô,  s'il  faut  en  croire  les  nombreux 
vases  trouvés  dans  les  fouilles.  Enfin,  le  document  de 
géographi»  côtière  connu  sous  le  nom.de  Scylax  (418),  336  av.  j.-c. 
en  mentionnant  Hatria  elSpina^  leur  donne  la  qualifica- 
tion de  terres  Étrusques.  Tenant  compte  de  tous  ces 
faits,  on  comprend  aussitôt  comment  les  corsaires  Tos- 
cans ont  rendu  peu  sûre  la  navigation  du  golfe  jusque 
fort-avant  dans  le  v®  siècle  ;  comment  Denys  de  Syra- 
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cuse  a  été  conduit  à  vouloir  couvrir  ces  inémes  rivages 
deoolonies  ;  comment,  enfin,  Athènes  elle-même,  ainsi 
que  nous  l*enseigne  un  document  récent,  avait  décidé 
qu'elle  y  enverrait  aussi  des  colons,  dans  ie  but  de  pro- 
téger sa  marine  et  son  commerce  contre  les  coups  de 

sssiT.j.-r..  main  des  pirates  Tyn'héniefis  (429).  Mais,  quelque 
nombreux,  quelque  importants  qu'ils  aient  pu  être,  les 
établissements  de  la  côte  orientale  n'étaient  déjà  plus 
que  les  débris,  les  vestiges  isolés  d'un  empire  désormais 
.  disparu ,  et  si  les  individus  y  trouvèrent  encore  matière 
à  succèsu  dans  le  négoce  en  temps  de  paix,  ou  dans  les 
bénéfices  de  la  guerre,  la  nation  Étrusque  n'en  tire  pas 
profit  pour  elle-même.  Sous  un  autre  rapport,  il  con- 
vient de  reconnaître  que,  chez  les  Toscans  à  demi  indé- 
pendants de  l'Adriatique,  il  existait  le  germe  d'une 
culture,  dont  nous  retrouvons  plus  tard  les  résultats  chez 
les  Gaulois  et  les  nations  Alpestres  (I,  p«  288).  Déjà, 
sans  doute,  les  bandes  des  envahisseurs  abandonnent 
d'elles-mêmes,  comme  Scylax  le  dit  encore,  les  prati- 
ques de  la  guerre,  et  s'asseoient  tranquillement  dans  les 
fertiles  plaines  du  Pô.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  premiers 
rudiments  de  l'industrie  et  des  arts,  ainsi  que  l'alphabet 
et  l'écriture,  sont  un  legs  de  l'Étrurie  aux  Celtes  de  Lom  - 
l.ardie,  aux  peuples  des  Alpes^  à  ceux  de  la  Styrie  ac- 
tuelle. 

Llcirarie  propre  Après  la  perte  de  leurs  possessions  de  Gampimie  et  de 
a  la  paix.  \^^f^  territoires  au  nord  de  l'Apennin,  ou  au  sud  de  la 
forêt  Ciminienne,  les  Étrusques  vivent  ressentes  dans 
d'étroites  frontièi^es:  pour  eux,  les  temps  ne  sont  plus 
de  la  puissance  et  de  l'ambition  conquérante.  La  na- 
tionaUté  Étrusque  subit  au  dedans  le  contre^coup  de  sa 
déchéance  au  dehors  ;  et  les  germes  de  dissolution  que 
depuis  longtemps  elle  recèle  se  développent  au  graud 
jour.  Il  faut  lire,  dans  les  auteurs  grecs  contemporains, 
le  récit  des  fantaisies  inouïes,  excessives,  du  luxe  toscan. 
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Les  poètes  de  l'Italie  du  sud»  durant  le  \®  siècle  de 
Rome,  célèbrent  les  vins  de  Tyrrhénie,  et  les  historiens, 
Timée,   Théopompe^  dépeignent   à  Tenvi  les  habitudes 
efféminées  des  Étrusques,  la  recherche  de  leur  table  et 
ce  dévergondage  de  mœurs  qui  ne  le  cède  en  rien  aux 
excès  de  la  luxure  byzantine.  L'authenticité  des  détails 
manque  à  leurs  récits,  sans  nul  doute.  11  en  ressort  du 
moins,  en  toute  certitude,  que  ce  fut  de  TÉtrurie  que 
vinrent  à  Rome  les  horribles  spectacles  des  combats  de 
gladiateurs,  cette  lèpre  de  la  cité  impériale  et  de  la  so- 
ciété antique  dans  ses  derniers  âges.  On  ne  saurait  dou- 
ter  dès  lors  de  Tétat  de  décadence  profonde  des  Toscans 
à  Tépoque  où  nous  touchons.  Leur  condition  politique 
en  porte  imprimé  le  cachet  non  méconnaissable.  Si  pau- 
vres que  soient  les  sources,  en  ce  qui  les  concerne,  nous 
voyons  clairement  chez  eux  prédominer  des  tendances 
aristocratiques,  absolument  comme  à  Rome,  mais  plus 
absolues,   plus  funestes    encore,  s'il  est  possible.  La 
royauté  est  abolie  dans  toutes  leurs  villes,  à  peu  près 
vers  le  temps  de  la  prise  de  Yéies  :  elle  fait  place  au  ré- 
gime d'une  sorte  de  patriciat  qui,  le  relâchement  du  lien 
fédéral  y  aidant,  va  grandissant  partoutsans  presque  ren- 
contrer d'obstacles.  Il  ne  sait  pas,  sauf  en  de  trop  rares 
circonstances,  réunir  toutes  les  cités  dans  l'intérêt  de  la 
commune  défense.  Volsinies  possède  bien   encore  une 
A^(/^'mont&  nominale  ;  mais  qu'il  y  a  loin  de  là  à  la  force 
puissante  et  concentrée  de  Rome  à  la  tête  des  Latins  I 
En  Ëtrurie  aussi,  es  citoyens  appartenant  aux  anciens 
ordres  luttent  pour  leurs  privilèges,  pour  la  possession 
exclusive  des  charges  publiques  et  la  jouissance  à  eux 
seuls  des  produits  communaux;  mais  tandis  qu'à  Rome 
les  succès  et  les  victoires  au  dehors  permettentde  donner, 
aux  dépens  de  l'ennemi,  quelque  satisfaction  aux  exi- 
gences duprolétanat  souffrant,  ouvrent  toute  une  vaste 
carrière  aux  ambinons,  et  sauvent  ainsi  la  république; 
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en  Étnirie,  quand  la  monarchie  est  renversée,  quand 
surtout  le  monopole  théocratique  des  nobles  se  brise , 
l'abfme  reste  ouvert  et  il  dévore  toutes  choses,  institu- 
tions politiques,  morales  et  économiques.  D'immenses 
richesses,  la  propriété  foncière  presque  tout  entière 
s*étaient  accumulées  dans  les  mains  d'un  pedt  nombre 
de  nobles  ;  et,  à  coté  d*eux,  les  masses  végétaient  misé- 
rables. Des  révolutions  sociales  éclatèrent,  qui  dou- 
blaient le  mal,  au  lieu  de  le  guérir,  et  Timpuissance  du 
pouvoir  central  fut  telle,  qu'à  un  jour  donné,  dans  Arre- 
901.168.  tium  (453),  dans  Yolsinies  par  exemple  (488),  l'aristo- 
cratie, accablée  par  la  plèbe  furieuse,  se  vit  forcée  d'ap- 
peler à  son  secours  la  vieille  ennemie  du  pays.  Rome 
vint  :  elle  rétablit  Tordre;  maïs  elle  mit  fin  du  même  coup 
au  dernier  reste  de  l'indépendance  nationale.  La  puis- 
sance  du  peuple  Étrusque  avait  été  frappée  à  mort  dans 
les  fatales  journées  de  Meipum  et  de  Véies.  Plus  tard, 
s'il  tente  encore  d'entrer  en  révolte  contre  son  nouveau 
maître ,  il  ne  le  fera  plus  jamais  que  sur  les  incitations 
venues  du  dehors,  et  lorsqu'un  autre  peuple,  celui  des 
vaillants  Samnites,  lui  apportera  son  aide  avec  l'espoir 
de  la  délivrance. 
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ASSUJETTISSEMENT  DU  LATIUM  ET  DE  LA  CAHPANIE. 


La  grande  œuvre  des  rois  avait  été  rétablisseroent  de     LiièfèiiioDi 
la  suprématie  de  Rome  dans  le  Latium ,  sous  la  forme      ^.  ^^ 
d*une  véritable  hégémonie.  Les  révolutions  ou  les  ré-  «ans  le  LtUam, 
formes  de  la  constitution  ne  pouvaient  pas  ne  pas  ame-      'îî'nont!»^ 
ner  aussi  des  chan<jements  sensibles  dans  les  rapports 
existants.  Le  bon  sens  l'indique  et  la  tradition  le  con- 
firme.   La  confédération  Romano- latine   fut  souvent 
ébranlée  par  le  contre-coup  de  ceis  révolutions  :  témoin 
la  légende  de  la  bataille  du  lac  Regille  \  toute  chargée 
de  brillantes  et  vives  couleurs.  Le  dictateur  ou  consul 
Aulus  Postumiw  {^55  on  258?)  y  aurait  vaincu  les     499 ou  «m? 
Latins  avec  l'aide  des  Dioscures  :  après  quoi  aurait  été 
renouvelé  le  pacte  d'étemelle  alliance,  sous  le  deuxième 
consulat  et  par  l'entremise  de  Spurius  Cassim  (261).     ^    493. 
Mais  ces  récits,  tout  curieux  qu'ils  soient,  ne  nous  font 
on  aucune  façon  connaître  ce  qu'il  nous  importerait  le 
plus  de  savoir.  Quelle  place  fut  assignée  à  la  jeune  ré- 

*  [  Aoj.  le  LagheUo,  sur  la  Via  Lat^ieana. — Y.  dans  Tite-Lire,  le  récit 
de  cette  bataille,  2, 19  et  20.  —  V.  aussi  Florus,  1, 11,  qui  fait  mentiuD 
de  riotervcntion  des  Dioscures,  dont  Tite-Live  n*a  pas  parltj.] 
11.  9 
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publique  dans  la  confédération  renouvelée?  Les  indica- 
tions qui  nous  sont  parvenues  n'ont  pas  de  date  précise  : 
pour  les  rattacher  à  l'époque  actuelle,  il  faut  s'en  réfé- 
rer à  des  vraisemblances  purement  accidentelles  peut- 
être. 

Toute  hégémonie,  par  la  pente  naturelle  des  choses, 
se  transforme  tôt  ou  tard  en  une  domination  vérita- 
ble :   ainsi  en  advint-il  de  celle  de  Rome  dans  le  La- 
tium.  Bien  que  fondée,  à  l'origine,  sur  le  principe  de 
BgaïKèdes  droits  Tégalité  parfaite  des  droits  entre  Rome  et  la  fédération 
*°fties"*      Latine  (I,  p.  139),  cette  hégémonie  ne  comportait  à 
rites  uuiiet     vrai  dire  l'égalité  nulle  part,  et  moins  que  jamais  dans 
ongne.      j^^  choses  de  la  guerre,  dans  la  distribution  des  parts  de 
conquête  :  vouloir  en  pareil  cas  la  mettre  en  pratique, 
c'eût  été  du  même  coup  détruire  le  privilège  de  su- 
prématie appartenant  au  peuple  Romain.  Le  traité  pri- 
mitif d'alliance  avait  décidé  que  la  paix  ou  la  guerre, 
que  les  conventions  avec  l'étranger,  qui  sont  du  ressort 
et   de  l'essence  de   l'État,   au   premier   chef,  appar- 
tiendraient à  la  fois  aux  Romains  et  aux  Latins.  De 
plus,  en  cas  de  guerre  fédérale,  Rome  et  le  Latium 
avaient  le  même  contingent  à  fournir,  soit,  pour  cha- 
cun, une  armée  de  deux  légions,  ou  8400  hommes  >. 
L'une  et  Tautre  nommaient  alternativement  le  général  en 
chef,  lequel  à  son  tour  avait  le  choix  de  son  état  major, 
ou  des  six  tribuns  militaires  (tribuni  nnlitim)  pour  cha- 
cune des  quatre  divisions  de  l'armée.  Après  la  victoire, 
le  butin   mobilier   et  les  terres   conquises    se    parta- 
geaient par  moitié  entre  Rome   et  les  fédérés.   Déci- 
dait-on de  bâtir  une  forteresse  dar^s  le  pays  vaincu,  la 
garnison  comme  la  population  elle-même  se  composaient 
de  Romains  et  de  Latins  envoyés  en  nombre  égal  ;  et  la 

«  Déjà  l'ont  rouve  dans  Tite-Live  I,  —  52,  8,  8, 14);  et  dans  Denys 
d*Halyc.  (8,  15),  la  mention  de  celte  cgalito  de  Tune  et  de  l'autre 
armée;  mais  c*est  Polybe  (VL  26),  qui  a  surtout  prmst*  le  fait. 
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nouvelle  ville  fédérale,  incorporée  à  titre  de  cité  Latine 
souveraine  dans  la  grande  confédération,  avait  aanitôt 
et  sa  place  et  sa  voix  dans  rassemblée  fédérale. 

Ces  règles,  si  elles  avaient  reçu  leur  exécution  à  la 
lettre,  auraient  promptement,  je  le  répète,  annihilé 
l*hégéinonie  romaine.  Au  temps  des  rois  déjà,  elles 
avaient  dû  subir  des  restrictions  et  des  exceptions  im- 
portantes  :  sous  la  république ,  elles  furent  nécessaire- 
ment et  formellement  modifiées.  Tout  d'abord,  la  con- 
fédération perd  le  droit  de  traiter  avec  l'étranger  de  la 
paix  ou  de  la  guerre  ' ,  et  le  droit  à  la  nomination  du  géné- 
ral en  chef  pour  chaque  deuxième  année.  Rome  désor- 
mais décide  seule  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  et  seule 
elle  nomme  le  chef  de  Tarmée  fédérale.  Par  suite,  la 
désignation  des  officiers  supérieurs,  même  dans  les 
contingents  latins,  appartint  au  général  romain  :  d'où 
surgit  une  autre  innovation  plus  grave  encore  dans 
ses  conséquences.  Les  officiers,  dans  le  contingent  de 
Rome,  étant  sans  exception  choisis  dans  les  rangs  des 
Romains,  ceux  du  contingent  Latin  y  furent  également 
pris,  sinon  tous,  du  moins  presque  tous  '.  D'un  autre 
côté,  il  resta  en  usage  de  n'appeler  jamais  un  contingent 
Latin  fédéral  plus  nombreux  que  ne  l'était  l'armée  sor- 


L*fciUtè 


restreiote. 


Béfime 
millUIre. 
Traités. 


Nomination 
des  ofllciers. 


*  Denys  d'Halyc,  8,  15,  rapporte  que  dans  les  traités  postériean  re- 
latifs à  TalliaDce  Romano-latine,  il  était  elprcssément  interdit  aux  cités 
Latines  de  mobiliser  leurs  contingents  d*elles-m6mes^  et  de  les  mettre 
toutes  seules  en  campagne. 

*  Les  officiers  sapérieurs  du  contingent  Latin  sont  les  12  préfets  des 
alliés  {prœfeeti  sociorum)  préposés,  six  d'un  côté,  six  de  Tautre,  au  com- 
mandement des  deux  ailes  {aiœ)  des  milices  fédérales  Latines;  de  même 
que  les  if  tribuns  militaires  conduisent^  au  même  nombre  d«  six  pour 
chaque  légion^  le  contingent  Romain.  Polybe  dit  formellemeut  (6,  25, 6) 
que  le  consul  eut  autrefois  la  nominationMcs  uns  comme  des  autres. 
Tout  simple  soldat  pouvant  devenir  officier,  d'après  les  anciettoes  rè- 
gles (I,  p.  127) ,  il  s'ensuivit  que  le  général  en  chef  eut  le  droit  de 
mettre  un  Romain  à  la  tête  d'une  légion  Latine,  aussi  bien  qu'on  Latin 
à  la  tête  d'une  légion  Romaine ,  et  que  naturellement  les  tribuns  mtlt- 
taires  étant  toujours  pris  parmi  les  Romains,  \eA  préfets  des  aUiés  furent 
aussi  pris  parmi  eux  le  plus  souvent. 
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lie  des  murs  de  Rome  :  et  il  continua  d*étre  interdit  au 
général  en  chef  romain  de  diviser  ou  d'épai  piller  Tar- 
roée  latine.  Dans  Tordre  de  marche  ou  de  bataille,  cha- 
Piru«e  cune  des  bandes  envoyées  par  les  cités  Latines  formait 
giins  de  gnerre.  ^^^  Subdivision  et  gardait  son  chef  local  ^ .  Tous  les  al- 
liés durent  avoir,  comme  par  le  passé,  part  égale  au  bu- 
tin et  au  pays  conquis;  néanmoins  nous  n'hésitons  pas 
à  croire  que  la  cité  dirigeante  a  de  fort  bonne  heure  été 
avantagée  dans  la  distribution.  S'agissait-il  de  bâtir  une 
forteresse  fédérale,  de  fonder  une  colonie  dite  latine  le 
plus  gi*and  nombre  des  colons,  souvent  même  tous, 
étaient  Romains:  que  si,  par  le  fait  de  leur  émigration,  ils 
cessaient  d'avoir  les  droits  de  citoyens  Romains  actifs,  la 
cité  fédérale  nouvelle  devenait,  grâce  à  eux,  un  auxi- 
liaire prépondérant  et  redoutable  de  la  mère-patrie,  à 
laquelle  ils  restaient  invinciblement  attachés. 
Droit  privé.  En  revanche,  on  ne  toucha  pas  aux  droits  fort  éten- 
dus dont  les  traités  d'alliance  assuraient  rexcrcice  dans 
toutes  les  cités  de  la  fédération  aux  citovens  venus  des 
autres  villes.  Ces  droits  consistaient  dans  la  faculté  d*ac- 
quérir  librement  le^  biens  meubles  et  immeubles,  de 
faire  le  commerce,  de  contracter  mariage  et  de  tester; 
dans  la  faculté  surtout  d'aller  et  venir  sans  nul  obstacle 
ni  gène.  Ainsi,  l'individu  citoyen  de  la  ville  alliée,  n'a- 
vait pas  seulement  le  droit  de  fonder  un  établissement 
dans  une  autre  ville:  il  était  de  plus  et  aussitôt  investi  des 
droits  de  cité  passive  (municeps)  ;  c'est-i-dire,  qu'à  l'ex- 
ception de  l'éligibililé,  il  participait  à  tous  les  droits,  à 

*  Il  s*agtt  ici  des  préfets  des  turmes  et  des  cohortes  (prœfeeti  turma- 
rum,  cohortium)  (Polyb.,  6,  U,  5.  —  Tite-Live,  25,  ii.  ~  Sallu:»t., 
Jug.,  69.  etc.).  11  est  natarel  de  penser  que,  comme  les  consuls  Romains 
avaient  le  commandement  des  milices  Romaines,  les  magistrats  supri^- 
mes  des  villes  alliées  étaient  aussi  le  plus  souvent  mis  à  la  u>te  du 
contingent  de  celUs-ci  (Tite-Live,  23. 19.  —  Orelli,  /tucnpf.,7022)  :  et 
même  le  nom  orlinntre  de  ces  magistrats  {prœiores)  fait  assez  voir 
qu*ils  cumulaient  les  Attributions  militaires  avec  leurs  fonctions  civiles. 
|V.  à  ce  sujet,  W    Smilli,  Diction,  of  antiquUifs,  v.  exercitus.] 
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tous  les  devoirs  privés  et  politiques  de  ses  nouveaux  con- 
citoyens;  et  que,  dans  les  assemblées  du  peuple  convo- 
qué par  tribus,  il  émettait  son  vote,  vote  restreint,  il 
est  vrai^  à  ({ueiques  égards  ^  Tels  étaient  à  |)cu  près, 
on  le  peut  supposer,  les  rapports  établis  ent^^  Rome  et 
l'alliance  Latine,  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent 
la  révolution  républicaine.  On  ne  saurait  dire,  d'ail- 
leurs, avec  certitude,  quelles  institutions  remontent  aux 
anciens  temps,  quelles  autres  ont  été  établies  lors  de  la 
révision  du  pacte  fédéral  en  261 .  4«3  ar.  j.c. 

Mais  une  innovation  certaine ,  et  qui  se  rattache     Remaniement 
sûrement   aux   relations  établies  entre  Latins  et  Ro-    ^<î"»«»»«j«nn«» 

dans  les 

mains,  a  été  le  remaniement  total  des  institutions  des  cites  latines, 
cités  alliées,  d'après  le  modèle  de  la  constitution  consu- 
laire de  Rome.  Sans  nul  doute,  quand  elle  chassa  son 
roi,  chacune  de  ces  villes  agit  de  son  chef  et  dans  son 
indépendance  locale  (p.  5);  mais,  comme  pailout,  soit 
dans  Rome,  soit  dans  les  villes  Latines,  on  voit  celui-ci 
remplacé  de  même  par  des  rois  annuels;  comme  les 
constitutions  nouvelles  inaugurent  toutes  le  système  de 
la  pluralité  des  fonctionnaires  exerçant  ensemble  le  pou- 
voir suprêrpe  à  litre  de  collègues  *,  il  faut  bien  recon- 


<  L'iiabitant  imini^Té  dans  ces  conditions  n'était  point  porté,  one  fois 
pour  toutes,  dans  une  trilm  déterminée  ;  mais  lorsqu*il  y  avait  lieu  à 
un  vote  ot  qu'il  y  prenait  part,  le  sort  déridait  de  la  tribu  dans  laquelle 
il  exerçait  sou  droit.  Ce  fait  s'explique  par  la  raison  que,  dans  les  comi- 
ces Romains  par  tribn$,  il  nVtait  donné  qu'une  seule  voix  aux  Latins. 
Les  Ineolœ  ne  votaii*nt  pas  dans  les  centuries^  la  condition  préalable  de 
tout  droit  de  vote  eenturiate  étant  d*aToir  une  place  assurée  dans  une 
tribu.  Dans  les  enria  au  contraire,  Vincola  votait  comme  tous  les  plé- 
béiens. [V.  Smith,  V.  colonia,  civitatf  fœderaUB  eivitatet.] 

*  On  sait  que  les  cités  latines  avaient  d'ordinaire  deux  prèieun 
{prœlore$)  à  leur  tùle.  Toutefois  dans  quelques-unes  on  trouve  un  ma- 
gistrat unique,  avec  le  titre  de  dietateur.  Nous  citerons  comme  étant 
dans  ce  cas,  Aibe  (Orelli-Henzen,  Intcript.,  2i03)  ;  Lanuvium  (Cic.,  pro 
Mil,  10,  27,  17,  45.  Asconius  tu  Mil.  p.  3J.  OreU,  -  Orelli,  n.  3786, 
5157,  608ti)  ;  Compitum  [n«  n  loin  ti'i4  no^ni,  auj.  Savignano?]  (Orelli, 
aaii);  Nomenlum  (Orelli,  20H,  6138,70:12.  -^Cf.,Hensen,£ui(6ll.l858, 
p.   169;;  et  Aricie  ^Orelli,  1455/  :  mais  il  .e  peut  que  ce  dernier   do- 
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mitre,  dans  ce  iiiit  capital,  le  résultat  certain  d'une  in- 
contestable  communaaté  de  rai^NMts  entre  toutes  les 
cités.  Très-probablement,  c'est  en  voyant  les  Tarquins 
chassés  de  Home  que  les  villes  Latines  ont,  pour  la  pre- 
mière fois»  songé  aussi  k  la  réforme  de  leurs  institutions 
et  à  rétablissement  d'un  régime  semblable  au  gouver- 
nement  consulaire  de  Rome.  Que,  d'ailleurs,  l'assimî- 
lation  des  institutions  latines  avec  celles  de  la  cité  diri- 
geante ne  se  soit  consommée  que  plus  tard,  c'est  là  un 
fait  très-possible,  et  qui  même  a  pour  lui  toutes  les 
vraisemblances.  La  noblesse  Romaine,  après  avoir  aboli 
la  royauté  chez  elle,  a  dû  naturellement  poursuivre  la 
même  réforme  dans  les  cités  fédérales,  et  introduire  le 
régime  aristocratique  dans  tout  le  Latium,  en  dépit  des 


cument  n'ait  t^ait  qu'à  la  coaséeration  da  lëmpie  d*AriGie,  par  on 
dictateur  de  l'alliance  Latine.  (Gato,  Origin.  L  u,  fr.  SI,  Joniai».}  Ajoo- 
tons-y  la  dictature  également  pratiquée  à  Cceré,  (OrelU,  5772).  Tous 
ces  dignitaires  sont  annuels  comme  les  prAtres  qu*ils  instituent  (OrellL 
S08)  :  car  aux  préteurs  et  aux  dictateurs  des  yiUes  complètement  dis- 
soutes par  la  conquête  romaine,  comme  aussi  au  dictateur  d'Albe,  ii 
faut  appliquer  ce  que  dit  Tite-Live,  9,  43  :  •  Anagninu  tnaguircAibiu 
pneier  quam  $aerorum  euratione  interdictum.  «  Et  quand  Macer,  avec 
les  annalistes  à  sa  suite,  rapporte  qu'Albe,  à  l'époque  de  sa  chute, 
n'avait  déjà  plus  de  rois,  mais  seulement  des  dictateurs  annuels 
(Denys  d'Haï.,  5,  74  ;  Plutarch.,  Roniulus,  27;  Tite-Live,  1,  23),  il  est 
clair  qu'il  ne  parie  que  par  induction.  Il  raisonne,  en  se  fondant  sur 
l'existence  de  l'institution  bien  connue  de  la  dictature  êoeeréotate  al- 
baine,  annuelle,  sans  nul  doute,  comme  l'était  la  dictature  de  Nomeo- 
tmn.  Mail  en  fournissant  ceRe  indication,  l'écrivain  que  nous  ciions  ne 
cédait-il  pas  évidemment  à  ses  tendances  toutes  démocratiques?  Sa 
conjecture  est-elle  vraie  ou  non  ?  nous  ne  saurions  le  dire.  N 'est-il  pas 
possible  qu'an  temps  de  sa  ruine,  Albe  ait  encore  été  gouvernée  par 
des  chefo  à  vie,  et  que  ce  ne  soit  qne  plus  tard  que  la  suppression  dcs> 
rois  à  Rome  ait  aussi  amené  cette  transformation  de  la  dictature  Al- 
baine  en  une  fonction  annuelle?  —  Les  deux  dietateurt  de  Fidèoes 
font  pourtant  exception  (Orelli,  112).  Leur  nom  n'est  qu'une  applica- 
tion abusive  et  postérieure  du  mot  dictator,  lequel  exclut  toujoinrs, 
même  dans  les  villes  non  Homaines,  le  partage  de  TMitorité  eotre 
deux  ou  plusieurs  collègues.  —  Ces  magistratures  Latines,  on  le  voii 
donc,  et  quant  à  leur  nom ,  et  quant  au  fond  des  choses,  offrent  des 
rapports  frappants  avec  les  institutions  fondées  à  Rome  après  la  rt^^o- 
lution;  mais  les  ressemblances  politiques  ne  suffisent  point  seules 
k  eipliquer  tontes  oes  analogies  si  remarquables. 
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résistances  sérieuses  qu  elle  y  rencontrait,  et  maigre  des 
luttes  qui  mirent  en  question  l'existence  du  pacte  fédé- 
ral, à  un  moment  où  il  fallait  combattre  tout  à  la  fois 
et  les  Tarquins  bannis  de  Rome,  et  les  familles  royales, 
et  les  factions  royalistes,  puissantes  alors  dans  le  pays. 
La  puissance  Étrusque  grandissait  encore  :  les  Véiens 
recouraient  k  des  hostilités  sans  cesse  renouvelées,  et 
Porsena  passait  le  Tibre:  toutes  circonstances  qui  com- 
mandaient aux  Latins  de  persister  quand  même  dans 
leur  union,  telle  que  Talliance  l'avait  faite,  et  dans  la 
reconnaissance  de  la  suprématie  des  Romains.  L'intérêt 
du  salut  public  voulait  qu'ils  se  laissassent  imposer  tan-  . 
tôt  une  réforme  sollicitée  déjà  par  tant  de  causes  à  l'in- 
térieur des  cités,  et  tantôt  même  l'aggravation  des  droits 
d'hégémonie  concédés  jadis  à  la  cité  de  Rome. 

Ainsi  unie  et  compacte  à  toujours,  la  nation  Latine  sut       Progrès 
non-seulement  défendre,  mais  encore  élargir  sa  position       ***  *i®"* 
et  sa  puissance.  Nous  avons  raconté  plus  haut  comment  ^  rest  et  an  luii. 
les  Étrusques  n'avaient  pas  longtemps  gardé  leur  su- 
prématie au  delà  du  Tibre;  comment  les  limites  exis- 
tantes au  temps  des  rois  avaient  été  bientôt  rétablies 
(p.  109)  :  ce  ne  fut  guère  qu'un  long  siècle  après  l'abo- 
lition de  la  royauté  que  Rome  songea  à  s'étendre  au 
Nord.  Les  conquêtes  des  rois  et  de  la  république,  au 
lendemain  de  sa  fondation,  se  dirigeaient  vers  Ïe9l  et 
le  sud;  contre  les  Sabim,  d'entre  le  Tibre  et  VAnio; 
contre  les  Eqnes,  placés  à  côté  d'eux  sur  l'Anio  supérieur, 
et  contre  les  Volsqiies  des  rivages  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienne.  Rome  a  de  bonne  heure  rais  le  pays  Sabin  sous     Conqnèws: 
sa  dépendance  :  on  en  voit  la  preuve  dans  ce  fait,  que 
pendant  les  guerres  Samnites,  ses  années  traversent  sans 
cesse  la  Sabine  comme  un  pays  ami.  Bien  avant  les 
Volsques,  les  Sabins  abandonnent  leur  dialecte  origi- 
naire, et  adoptent  l'idiome  romain.  La  conquête  semble 
s'être  opérée  chez  eux  sans  difficultés  sérieuses:  les  an- 


sar  les  Sabins. 
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nales  ne  leur  attribuent  qu'une  participation  très-faible 
i  la  résistance  désespérée  des  Eques  et  des  Volsques  ;  et, 
chose  plus  remarquable,  nulle  part  le  vainqueur  n*élève 
chez  eux  de  citadelles  pareilles  à  celles  qu'il  érige  en  grand 
nombre  dans  la  plaine  des  Volsques,  pour  les  contenir. 
Peut-être  aussi  les  Sabins  se  répandaieut-ils  déjà  dans 
ritalie  méridionale  :  peut-être  qu'attirés  et  séduits  par 
les  bords  enchanteurs  du  Tifeme  et  du  Vultume  <,  ils 
n'avaient  plus  souci  de  disputer  sérieusement  leur  pa- 
trie aux  Romains.  La  Sabine^  à  demi  abandonnée,  of- 

sar  les  Eqaes  frait  à  ceux-ci  une  conquête  des  plus  faciles.  Les  Eques 
les  voifq««.  g^  1^  Volsques  luttèrent  au  contraire  avec  vigueur  et  opi- 
niâtreté. Nous  ne  dirons  pas  les  querelles  se  renou- 
velant chaque  année  entre  eux  et  Rome.  La  chronique 
locale  ne  distingue  pas  entre  les  incursions  les  plus  in- 
signifiantes et  les  combats  les  plus  décisifs  ;  et  laisse  de 
coté,  d'ailleurs,  l'enchaînement  historique  des  faits.  Il 
nous  suffira  d*indiquer  ici  les  résultats  les  plus  impor- 
tants. Les  Romains  avaient  tout  avantage  à  séparer  les 
Eques  des  Volsques,  et  à  occuper  tous  les  points  de 
communication.  A  cette  fin,  ils  fondèrent  les  forteresses 
fédérales  les  plus  anciennes,  ou  les  soi-disant  cohnies 

40i  âv.  j.-c.     latines  de  CorOy  Norba  (vers  262,  probablement)  et Signia 

iw.         (renforcée  vei-s  259)  *,  qui  toutes  commandaient  les 

Alliance       passages  entre  les  pays  Eque  et  Volsque  Les  Hemiques^ 

m  Heraiqves.  <$n  entrant  dans  ralliauce  Romano-latiue.  apportèrent 
««.  de  nouvelles  forces  i  Rome  (268);  achevèrent  d'isoler 
les  Volsques,  et  formèrent  un  inexpugnable  boulevard 
du  coté  des  Sabelliens  du  sud  et  de  Test.  Aussi,  leur 
peuple,  en  échange  d'un  tel  service,  fut-il  admis  par 
ses  deux    alliés  sur  un  pied  d'égalité  dans  les  con- 


*  [Auj.  le  Bifemo,  qui  traverse  la  province  de  Moliu,  et  se  jette  dans 
TAdriatiqué  :  —  le  Voiîumo,  qui  arrose  Gapoue.] 

«  [Cota,  dont  les  ruines  sont  encore  viables»  et  Aornui  ou  Norb, 
sont  dans  le  voisinage  de  Velletri,  ^Signia,  auj.  Segni.] 
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mis  et  dans  le  partage  du  butin.  Les  Eques,  trop 
faibles,  cessèrent  d'être  un  danger  à  l'avenir;  il  suffit, 
pour  les  dompter,  de  leur  infliger  de  temps  en  temps 
une  invasion  et  un  pillage.  Mais  la  lutte  fut  plus  sérieuse 
avec  les  Volsques  :  là,  les  I^atins  ne  gagnèrent  du  ter- 
rain qu'en  y  construisant  l'une  après  l'autre  des  .cita- 
delles formidables.  Dès  260,  Vélitres  [Vellétri]  avait  été  4«i  av.  j.-c. 
érigée  en  poste  avancé  du  Latium  :  vini*ent  ensuite 
Suessa  Pometia^  Ardée  (312),  et  surtout  Circéies^  [Ctr-  441. 

cé%]  \  fondée  ou  renforcée  en  361,  et  qui,  tant  qu'i4ii-         193. 
tium  et  Terradne  conservèrent  leur  indépendance,  ne 
pouvait  communiquer  que  par  la  voie  de  mer  avec  la 
métropole.  Les  Romains  tentèrent  souvent  d'enlever 
Antium  ;  ils  l'occupèrent  temporairement  en  287;  mais,  457. 

huit  ans  après  (295),  elle  reconquit  sa  liberté;  et  il  ne  459. 

fallut  pas  moins  que  treize  années  de  guerres  sanglantes 
(365-377),  après  l'incendie  des  Gaulois,  pour  assurer       389-377. 
enfm  aux  Romains  la  domination  incontestée  des  marais 
Pantins.  Tenant  le  pays  dans  leurs  mains  par  les  forte- 
resses de  Sfl/ncttm  (369)  etHp  W»/?  ^  (372,  renforcée       385. 38i. 
en  375),  ils  le  divisèrent  (371  et  aimées  suivantes)  en       39.  383. 
lots  iî assignation  tirés  au  sort,  et  en  tribus  territoriales. 
Depuis  ce  temps,  les  Volsques  se  sont  encore  révoltés 
quelquefois;  ils  n'ont  plus  été  assez  forts  pour  mener 
une  vraie  guerre  contre  Rome. 

A  mesure  que  les  succès  des  Romains,  des  Latins  et  crise 
des  Herniques  devinrent  plus  décisifs  en  Etrurie  et  dans 
la  Sabine,  et  à  l'encontre  des  Eques  et  des  Volsques,  la 
concorde  cessa  entre  les  alliés.  D'une  part  la  puis- 
sance grandissante  de  Rome,  sa  suprématie  chaque 
jour  plus  lourde  pour  les  Latins,  et  progressant,  ainsi 
qu'il  a  été  dit,  par  les  nécessités  mêmes  de  la  situation 

1  [Auj.  ToTte  Peirara  ou  Mem  suivant  Miinnert  et  Abeken.  Ardea  et 
Circei  (San  Feliee)  n'ont  pas  changé  ue  nom.] 
*  [Satricum,  auj.  Pratica,  —  Setia,  auj.  Sezze.] 
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commune  ;  de  l'autre,  certains  actes  odieux  d'injustke 
446  av.  j.-c.  finirent  par  soulever  les  esprits.  En  308,  les  gens  d'A- 
ricie^et  d*Ârdée  se  di^utaient  la  ]k)6session  d'un  terri- 
toire litigieux,  placé  entre  les  deux  villes  :  les  Romains, 
ailles  à  titre  d'arbitres,  tranchèrent  le  procès,  en  s'ad- 
jugeant  à  eux-mêmes  la  contrée  réclamée  par  les  deux 
cités.  A  la  suite  de  cette  étrange  sentence,  de  graves  dé- 
sordres éclatent  dans  Ardée  :  le  peuple  veut  se  jeterdans 
les  bras  des  Voisques  :  la  noblesse  tient  pour  Home;  et 
celle-ci,  profitant  effrontément  de  ces  discordes,  envoie 
ses  colons  dans  l'opulente  cité  alliée,  et  partage  entre  eux 
44 i  les  terres  des  partisans  de  la  faction  anti-romaine  (312) . 

Enfin,  la  principale  cause  de  la  dissolution  de  Talliance 
fut  précisément  rabaissement  de  Tennemi  commun.  Le 
jour  où  l'on  crut  n'avoir  plus  rien  à  craindre  du  dehors, 
les  ménagements  cessèrent  d'un  côté  et  les  concessions 
de  l'autre.  Survint  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  et 
l'épuisement  momentané  de  la  République.  Un  peu  plus 
tard,  les  Marais  Pontins,  occupés  par  les  Romains  et 
partagés,  founiirent  un  prétexte  et  une  cause  de  rupture 
ouverte.  Les  Latins  et  les  Berniques  se  coalisèrent,  et 
l'on  vit  bientôt  les  alliés  de  la  veille  se  changer  en  en- 
nemis. 

Déjà  bon  nombre  de  Latins  avaient  spontanément 
combattu  dans  les  rangs  des  Yolsques  durant  leur  lutte 
dernière  et  désespérée  :  mais  voici  que  les  villes  Latines 
383.  les  plus  illustres  se  soulèvent  :  Lanuvium  (371),  Prœ- 
381-380, 3M,  neste (372-374, 400),  Tmculum (373),  ri6tir(394, 400), 
et  avec  elles^  plusieui^  des  places  fortes  établies  par  la 
fédération  Romauo-Iatine  dans  le  pays  Volsque,  VelUres, 
Circéies.  Rome  se  voit  obligée  de  les  réduire  par  les 
armes.  Les  Tiburtins  vont  même  jusqu'à  faire  cause 
commune  avec  les  bandes  Gauloises  qui  envahissent 
encore  une  fois  le  territoire  de  la  République.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  révolte  n'embrasse  jamais  tout  le  pays,  et  1^ 


381,  360,  354. 
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cités  hostiles  sont  battues  sans  pane  les  unes  après  les 
autres.  Tusculum  (373)  est  dépouillée  de  son  droit    asiaY.j.-c. 
d'indépendance  politique;   et   absorbée  dans  la  cité 
romaine,  elle  offre  le  premier  exemple  d'une  incorpo- 
ration totale,  alors  pourtant  que  ses  murs  sont  laiœés 
debout,  et  qu'elle  conserve  de  fait  une  sorte  d'autonomie 
communale.  A  peu  de  temps  de  là,  Satricum  subit  le 
même  sort.  -—  Avec  les  Berniques  la  lutte  fut  plus  diffi- 
cile (392-396)  :  Rome  perdit  sur  le  champ  de  bataille       36î-35S. 
son  premier  général  consulaire  issu  du  peuple,  Lucius   ReDooTeUenent 
Genucius.  La  victoire  pourtant  lui  resta.  En  définitive,  ^^  d'aïuaKe. 
les  traités  d'alliance  entre  elle  et  les  ligues  Latine  et  Her-         sss. 
nique  furent  de  nouveau  signées  en  396.  Quelles  clauses 
y  étaient  insérées  cette  fois?  Nous  ne  le  savons  pas 
bien.  Pour  sûr,  les  deux  ligues  durent  accepter  encore 
l'hégémonie  de  la  République,  et  cela,  il  le  faut  croire, 
sous  de  plus  dures  conditions.  Dans  cette  même  an- 
née, il  est  établi  deux  tribus  nouvelles  de  citoyens  sur  le 
territoire  Pontin  [Tribus  Pomptinœ]^  preuve  irrécusable 
de  l'influence  actuellement  prc^r^nminante  de  la  puis- 
sance romaine. 

A  la  crise  que  nous  venons  de  raconter,  se  rattache     Achèvement 
immédiatement  la  conclusion  définitive  delà  ligueLatine,     ^^^  i^^q^, 
soit  qu'elle  ait  suivi,  soit,  ce  qui  parait  plus  probable, 
qu'elle  ait  précédé  et  amené  même  le  soulèvement  des 
Latins  contre  Rome.  Elle  se  place,  en  tous  cas,  vers 
l'an  370  ^.  Jusque-là,  toute  cité  fondée  par  Rome  ou         384. 


1  La  seale  liste  qui  soit  parvenue  josqfu'à  nous  des  90  villes  fédérales 
Latines  nous  a  été  fournie  par  Denys  d'Halyc.  Il  y  porte  les  ArdécUes, 
les  Arkini  (Aride),  les  BoviUans,  les  Bubentani  (position  inconnue), 
les  Comiens  (Cora  ;  Coranient  f) .  les  Carventaniens  (position  inconnue), 
les  Cireéieiu,  les  CorUdani,  les  Corbintieru  (Corbio?),  les  Cabaniens  (po- 
sition inconnue),  les  Foriinéent  (id.),  les  GMniem,  les  Laurenthis 
les  Lanuvietu,  les  Lavinieni,  les  Labicans,  les  Nomeniam,  les  Norba- 
nkn$.  les  PrœnêiUns,  les  Pédaniem  (Pedum),  les  Quer^uetulatu  (posi- 
tion inconnue),  les  Sairieatu  {Sairieum),  {esSeaptiem  (Seapiia),  les  SiH" 
niens  {SeUài,  les   Telléninnê  (position  inconnue),  les  Tiburtim,  les 
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par  les  Latins,  était  souveraine  sur  son  territoire,  et  en- 
trait dans  la  ligue  avec  sa  place  dans  les  fêtes  latines  et 
son  vote  dans  l'assemblée  fédérale;  mais  aujourd'hui 
toute  cité  incorporée  à  une  autre  perd  à  la  fois  son  in- 
dépendance politique  et  se  voit  exclue  de  la  ligue. 
D'un  autre  côté,  le  nombre  des  villes  fédérales  y  ayant 
voix  demeure  fixé  à  trente,  ni  plus  ni  moins,  sui- 
vant l'usage  antique:  quant  à  celles  admises  plus  tard, 
elles  ne  votent  pas,  soit  parce  qu'elles  sont  trop  peu 
considérables,  soit  parce  qu'à  raison  de  quelque  faute 
commise,  elles  ont  été  repoussées  au  second  rang.  Voici 
384  av.  j.-c.  d'ailleure  les  noms  de  ces  villes  fédérales  vers  Tan  370. 
Parmi  les  anciens  lieux  Latins,  laissant  de  cdté  ceux  di^ 
parus  ou  ceux  dont  la  position  est  restée  inconnue,  on 


Ttisculam,  les  Tolérins  (position  inconnue),  les  Tricrius  (id.),  les  Ve- 
liternieiis  {Véliira}.  Les  indications  isolées  que  Ton  rencontre  chez  les 
divers  aateurs  concordent  d'ailleurs  avec  cette  liste.  Tite-Live  fait  men- 
tion à'Ardèe,  (32,  I),  de  Laurentunif  (37,3);  de  Lanuvium,  (41,  ib), 
comme  faisant  partie  de  la  Ligue  :  Cicéron  nomme  aussi  BocUlet, 
Gabie$,  Labici  (pro  Plane.  9,  23);  Denys  donne  sa  liste  à  Toccasion 

498.  do  la  déclaration  de  guerre  dénoncée  par  le  Latium,  à  Rome,  en  256 

(i*.  129),  et  il  a  para  tout  naturel,  à  Niebuhr  et  à  d*autres  après  lui, île  re- 
garder que  cet  auteur  Tayait  empruntée  au  pacte  d'alliance  renou- 

i03.  vêlé  de  26i.  Mais  qu'on  le  remarque,  cette  liste  est  alphabétique': 

et  les  noms  de  peuples  commençant  par  un  G  (Gabiniens,  etc  ),  y  oc- 
cupent une  place  que  le  G  n'avait  point  encore  dans  l'alphabet  laiin 
Vers  250.  au  temps  des  XII  Tables,  et  qu'il  n  a  guère  obtenue  avant  le  v  siècle 
(V.  mes  uuterital.  Dialekten.  Dialectes  de  ta  basse  Italie),  1850,  Leip- 
zig) De  là  j'infère  que  Denys  a  dû  puiser  à  une  source  beaucoup  plus 
récente  que  le  document  de  261  ;  et  il  me  semble  juste  de  rattacher  tout 
simplement  sa  liste  à  Tcpoque  de  l'organisation  actuelle  et  dcGnitive  delà 
ligue.  Denys,  avec  ses  habitudes  positives  et  non  historiques.  n*a-t-il  pa> 
pu  la  reporter  ainsi  toute  faite  jusqu'au  temps  des  origines  fédérales? 
—  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'y  voyons  figurer  aucune  cité  non  Latine 
pas  mèmeCœrè;  elle  n'énumè^reque  des  localiu^  f^tines  pures,  ou  peu- 
plées de  colonies  dt(e9  Latines  (ni  C'jrioles,  ni  CoHfio  ne  seront  regardées 
comme  des  exceptions).  Que  sii  maintenant  on  compare  la  liste  de  Denys 
avec  celle  des  colonies  latines,  nous  constatons  que  sur  les  9  colonies 

3g5.  fondées  jusqu'en  369,  Suessa  Pometia,  GOBA,  Signia,  VKLITKËS, 

NORBA ,  ANTIUM  (si  réellemenl  elle  a  jamais  été  ainsi  colunisik>. 
V.  p.  335\  Artlée,  CIRCKI  S.  et  SATRICUM.  il  en  est  six  (celles 
écrites  ci-dessus  en  plus  gros  caractères)  qui  figurent  dans  la  ligue ,  et 

381.  que  parmi  les  colonies  posiérieures  à  372,  Setia  est  la  seule  qui,  sai- 
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comptait,  comme  ayant  leur  autonomie  et  leur  voix 
dans  la  diète,  Nomentum ,  entre  le  Tibre  et  l'Anio; 
Tibur,  Gabies,  Scaptia,  Labicum  *,  Pedum  et  Praeueste, 
«ntre  TAnio  et  le  mont  Albain;  Corbio,  Tusculum,  Bo- 
villes,  Aricie,  Corioles  et  Lauuvium,  dans  la  région  de 
cette  même  montagne;  et  enfin  Laurentum  et  Laviniuni, 

vant  Denys,  en  fasse  également  partie.  De  même  les  colonies  Latines 
fondées  avant 370 font  partie  de  lassociation  des  fêtes  Albaines;  celles 
postérieurement  établies  n'y  entrent  pas.  —  Il  n'est  pas  étonnant  que 
Denys  n'ait  point  placé  Antium  et  SitesM  Pometia  sur  sa  liste.  Ces  deux 
ciu^s,  à  peine  colonisées,  furent  de  nouveau  perdues  par  les  Latins  : 
pendant  longtemps  encore  les  Volsques  eurent  dans  Antium  leur  princi- 
pale place  forte;  et  Suesm  avait  été  ruinée.  La  seule  difficulté  à  résoudre 
concernerait  l'exclusion  de  Signia  de  la  liste,  et  la  mention  faite  au 
contraire  de  la  ville  de  Setia.  Faut-il  dans  le  texte  lire  Zin9INON,au 
lieu  de  ïHTINfiN  ?  ou  bien  faut-il  admettre  que  la  fondation  de  Setia 
était  déjà  arrêtée  avant  370,  et  que  Signia  n'a  jamais  compté  parmi  les  384  sta  J.-0« 
cités  ayant  voix  dans  la  ligue?  Dans  tous  les  cas,  l'exception  est  unique, 
et  la  loi  d'exclusion,  pour  les  colonies  postérieures  à  370,  paraît  cer-  3W- 

taine.  Nous  ne  trouvons  pas  non  plus  sur  la  liste,  et  par  une  raison 
manifeste,  les  noms  des  cités  incorporées  à  Rome  avant  cette  même  ' 

date,  Oslie,  Antemnes,  Albe,  etc.  Au  contraire,  nous  y  voyons  figurer 
celles  incorporées  plus  tard,  Tuseulum,  Satrieum,  Velitres,  lesquelles 
ont  toutes  perdu  leur  autonomie  de  370  ^  536.  —  Pline  donne  aiussi  381-ÎI8. 
une  liste  de  32  villes,  n'existant  plus  de  son  temps,  et  qui  auraient  eu 
part  jadis  aux  fêtes  du  mont  Albain.  Si  l'on  en  retranche  8,  dont  les 
noms  se  trouvent  aussi  sur  la  liste  de  Denys  {XesCtuuétans  et  les  Tutiens 
de  Pline  semblent  n'être  autres  que  les  farveniaiit  et  les  Trierini  de 
Denys),  il  reste  encore  24  localités  dont  la  situation  nous  est  à  peu  près 
inconnue,  et  qui  se  composent  des  16  cités  non  votantes,  membres 
les  plus  anciens  de  l'association  Albaino,  et  rejetés  plus  tard  sur  le 
second  plan  ;  puis  de  7  ou  8  autres  cités  appartenant  jadis  à  l.i  ligne, 
disparues  depuis  ou  exclues  à  un  titre  quelconque;  et  parmi  lesquelles 
il  faudrait  tout  d'abord  compter  l'antique  chef-lieu  lui-même.  Alhey 
dont  Pline,  d'ailleurs,  ne  manque  pas  de  mentionner  le  nom. 

^  Tite-Live  dit  formellement  (4,  47),  que  Labicum  a  reçu  une  colonie 
en  336.  Mais  ^pns  qu'il  soit  besoin  d'objecter  le  silence  significatif  de  ^^^• 

Diodore  (13,7),  il  parait  certain  que  cette  ville  n'a  point  été  une  colo- 
nie de  citoyent  [colonia  cicium  Romanorum]  ;  d'abord,  parce  qu'elle  n'était 
pas  située  dans  le  voisinage  de  la  côte,  et  ensuite,  parce  que  longtemps 
après,  elle  jouissait  encore  de  son  indépendance  politique.  Elle  n'a 
point  été  cdonie  latine  [colonia  latina]  ;  car  il  n'existe  pas,  et,  selon 
la  loi  de  ces  sortes  de  fondations,  il  n'a  pas  pu  exister  un  second 
exemple  d'une  coloni  i  latine  établie  Jans  le  pays  Latin  primitif.  Très- 
probablement,  il  s'est  passé  là  ce  qui  s'est  passé  ailleurs,  lors  des  ajs> 
gnations  de  terre  à  §  jugcres  par  lot  ;  la  tradition  a  transformii  en 
auignatiom  colonieUes  ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  simple  allotissemeul 
bourgeois. 
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dans  la  plaine  voisine  de  la  côte.  Il  y  faut  ajouter  les 
colonies  fondées  par  Rome  et  par  la  ligue  :  Ardée,  dans 
fancien  pays  des  Rutules,  et,  dans  celui  des  Vokques, 
Vélitres,  Satricum,  Cora,  Norba,  Setia  et  Circéies.  Sept 
autres  localités,  dont  les  noms  sont  mal  connus,  avaient 
part  aussi  aux  fêtes  latines  et  aux  votes  fédéraux.  Au 
résumé,  47  villes  en  tout,  dont  30  avec  voix  délibéra- 
tives  composèrent  définitivement  la  ligue:  quant  aux 
cités  Latines  postérieurement  fondées»  Sutrium ,  Ne- 
pete  (p.  123),  Gales,  Terracine,  elles  n'y  furent  jamais 
admises;  et  de  même  Tusculum,  Satricum,  et  toutes 
celles  qui  perdirent  leur  autonomie  par  la  suite,  conti- 
nuèrent d'être  portées  sur  la  liste  * .  L'étendue  de  la 
ligue  ayant  été  ainsi  fixée,  le  Latium  reçut  enfin  l'exacte 

Les rrollli^ros  détermination  de  ses  frontières.  Avant,  la  fédération 
restait  ouverte  à  des  adjonctions  nouvelles,  et  le  terri- 
toire Latin  s'accroissait  de  tout  le  territoire  des  villes 
fédérales  annexées  ;  mais  un  jour  vint  oii  les  colonies 
Latines,  plus  jeunes,  ne  furent  plus  admises  aux  fêtes  du 
mont  Albain,  et  se  trouvèrent  géograpbiquement  placées 
en  dehors  du  pays  Latin  :  Ardée  et  Circéies  avaient  été 
faites  Latines;  Sutrium  et  Ten*acine  ne  le' deviennent 
point.  Ce  n'est  pas  tout  :  en  même  temps  qu'dles  se 
voyaient  exclues  de  la  ligue,  par  cela  seul  que  leur 

448  av.  j.-c.     admission  au  Droit  Latin  était  postérieure  à  370,  elles  res- 


^  [Les  noms  modernes  des  Tilles  qui  viennent  d*fttre  citées,  sont  les 
suivants,  scion  la  tradition  tantôt  certaine  et  tantôt  débattoo  entre  les 
critiques  :  Nmnentum,  Mentana;  —  TUnir,  Tivoli;  —  Gabies,  Lagodi 
CastiglioM;  —  Scaptia  (situation  inconnue)  ;  —  Labici,  la  Coîonna  :  — 
Pedum,  Gallieano; —  Prœneste,  Palettrina;  —  Corbio,  Carboniano;  — 
Tutculum,  Froicati;  —  BovilUe,  localité  sans  vestiges,  à  10  nnUes  de 
Rome  sur  la  voie  Appienne  ;  —  Arieia ,  Lariecia  ;  —  CorioUê ,  sur  le 
Monte  Giove;  ~  Lanxmutn,  CUta-Lacinia;  —  Laurenlum,  Tarre  di 
Patemo;  —  lavinium,  qu'on  veut  placer  à  Pratiea,  où  d'autres  voient 
Salrieum,  Nous  avons  déjà  donné  ailleurs  les  indications  relatives  à 
Cora,  Norba  (Norma)  Sstia  et  Circei.  V.  pp.  136, 137.  Sutrium  (StUri) 
et  Nepete  (Nepi)  étaient  en  Etmrie  :  Gales  (Calvi)  éteit  située  en  Gam- 
panie.] 
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taîent  isolées  les  unes  par  rapport  aux  autres,  dans  tout       isolement 
ce  qui  tient  aux  choses  du  Droit  privé.  Chacune  d'elles      '^^  **"*'^ 


lie 


avait  le  commerce  et  le  mariage  (commercium  et  connu-  jeune  uunué, 
bium)  avec  Rome,  sans  les  avoir  avec  les  autres  cités        ^"^"^ 

_._,.  i«.  ,  .au  droii  eivil 

Latines.  Tel  citoyen  de  Sutnum,  par  exemple,  pouvait  privé. 
acquérir  et  posséder  en  pleine  propriété  un  champ  sur 
le  territoire  de  Rome,  qui  ne  l'aurait  pas  pu  faire  à 
Praeneste  :  tel  pouvait  procréer  des  enfants  légitimes  en 
s'alliant  à  une  femme  Romaine,  qui  ne  l'aurait  pu»  se 
mariant  à  une  Tiburtine  ^ 

Autrefois,  les  villes  fédérales  avaient  leur  entière  li-      inierdirUon 
berté  d'action  à  l'intérieur  de  la  ligue.  Les  cinq  villes  uguesinièrieores 
palœo4atines  d'Aricie,  de  Tusculum,  de  Tibur,  de  Lanu-     et  séparées. 
vium  et  de  Laurente,  par  exemple,  réunies  aux  trois 
cités  néo-latines  d'Ardée,  de  Suessa-Pometia  et  de  Cora, 
avaient  pu  sans  obstacle  se  grouper  autour  de  l'autel  de 
Diane  Aricine.  Désormais,  et  ce  n'est  point  là  l'effet  du 
hasard,  nous  ne  rencontrerons  plus  d'associations  par* 
ticulières  au  sein  de  la  fédération.  Il  y  aurait  eu  là  un  dan- 
ger pour  l'hégémonie  de  Rome. — C'est  alors  aussi  que  des       Révision 
réformes  profondes  viennent  modifier  les  constitutions  '*fs  constitutions 

'-  muniripales  : 

intérieures  des  cités  :  celles-ci  se  modèlent  toutes  et  en  tout  la  police. 
sur  les  institutions  de  la  ville  capitale.  Les  représentants 
principaux  de  la  magistrature  latine  sont,  en  effet,  les 
deux  préteurs;  puis,  plus  tard,  et  à  côté  d'eux,  les  deux 
édiles,  qui  ont  la  police  et  la  juridiction  des  marchés  et 
des  rues.  Or,  comme  il  est  certain  que  ces  officiers 
sont  créés  partout  à  la  fois,  dans  les  villes  de  la  ligue,  à 
l'instigation  du  pouvoir  dirigeant,  et  qu'ils  ne  remontent 


*  Ces  restrictions  à  la  eommuniealion  de  l'ancien  droit  latin  plein 
[Jus  îatinUatU  pUnum]  se  rencontrent  pour  la  première  fois  dans  le 
pacte  d'alliance  renouvelé  de  416  (Tite-Live,  8,  14).  Les  tendances  338av.  J.-C. 
particularistes  et  d'isolement,  auxquelles  elles  se  rattachent  dans  le 
fond,  se  manifestent  déjà  dans  l'exclusion  imposée  aux  colonies  Latines, 
après  370.  En  416,  elles  se  généralisent,  et  sont  écrites  dans  le  pacte  ^^• 

fédéral.  11  convenait  de  le  faire  remarquer  ici. 
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S67  »T.  J.-c.  certainetneut  pas  avant  l'année  387,  époque  de  la  créa- 
tion des  édiles  curules  de  Rome,  il  y  a  tout  lieu  de  penser 
que  des  deux  côtés  ces  magistratures  sont  contempo- 
raines. L'organisation  judiciaire  n'était  enfin,  dans  les 
villes  fédérales,  qu'un  anneau  de  la  longue  chaîne  du 
protectorat  savamment  conduit  de  Rome;  et  les  ré- 
formes introduites  dans  les  cités  tendaient  toutes  à  met- 
tre la  police  dans  les  mains  de  l'aristocratie. 

Lês  Romains  Véies  tombée,  la  région  Pontine  conquise,  Rome  se 
crut  assez  forte  pour  resserrer  encore  davantage  les  liens 
de  son  hégémonie  :  elle  voulut  réduire  toutes  les  cités 
à  un  état  complet  do  dépendance;  et  en  faire,  à  vrai 
dire,  autant  de  villes  assujetties.  En  ce  même  temps 
(406),  les  Carthaginois,  dans  un  traité  de  commerce 
avec  la  République,  s'obligèrent  à  ne  point  nuire  aux 
Latins  qui  acceptaient  sa  domination^  aux  habitants 
d'Ardée,  d'Anlium,  de  Gircéios,  de  Terracine,  parexem- 
pie  :  que  si  Tune  des  villes  fédérales  se  détachai!  t.c 
l'alliance,  il  leur  devenait  loisible  de  l'attaque/.  Us  pro- 
mirent de  plus  qu'en  cas  de  conquête,  au  .icu  de  la 
démanteler,  ils  la  livreraient  aux  Romains.  L'on  voit 
par  là  par  quels  liens  puissants  Rome  savait  conte- 
nir sa  clientèle,  et  quels  dangers  courait  toute  cité  qui  au- 
rait tenté  de  se  soustraire  &  la  domination  indigène.  —  La 
ligue  Latine  d'ailleurs,  à  l'exclusion  des  Horniques,  cou- 
serve  formellement  son  droit  au  tiersdes profits  de  guerre  : 
et  nombre  d'autres  avantages  lui  demeurent  mainte- 
nus sur  l'ancien  pied  d'égalité.  Il  n'importe.  Les  Latins, 
perdant  trop  aux  an*angements  nouveaux,  se  laissè- 
rent aller  à  une  irritation  croissante.  Partout  où  Rome 
est  en  guerre,  leurs  transfuges  accourent  en  foule  sous  les 
3i9  étendards  de  l'ennemi  ;  et  en  40«j,  l'assemblée  de  la  ligjixe 

refuse  même  son  contingent.  Tout  annonce  une  levée  de 
boucliers  en  masse  et  prochaine,  au  moment  même  où 
Rome  va  se  heurter  contre  une  autre  nation  Italique, 
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nation  puissante  cette  fois,  et  capable  de  tenir  tête  à 
tous  les  Latins  réunis. 

Au  sud,  derrière  les  Yolsques  domptés,  les  Romains       Couttoo 
n'avaient  plus  trouvé  d'ennemi  qui  fût  redoutable;  et 
leurs  légions  s'étaient  portées  sans  obstacle  jusque  sur  le 
Liris  ^  En  397,  ils  avaient  livré  un  combat  heureux  aux     ss?  av,  j-c. 
Privemates^  :  ils  avaient  battu  les  Auruncen  en  409,et  pris         34S. 
Sora  sur  le  haut  du  fleuve.  Ils  touchaient  maintenant  à  la 
frontière  des  Samnites  :  etlelraité  d'amitiéet  d'alliance 
conclu  naguère  (400)  entre  les  deux  peuples  les  plus         ^54. 
braves  et  les  plus  puissants  de  l'Italie  n'était  qu'un 
sûr  avant-coureur  de  la  tempête.  La  domination  de 
l'Italie  était  en  jeu,  et  la  guerre  se  déchaînait  menaçante 
précisément  à  l'heure  où  les  Latins  se  débattaient  dans 
cette  crise  intestine,  dont  nous  avons  retracé  le  tableau. 

Longtemps  avant  l'expulsion  des  Tarquins,  la  nation      comiaêtes 
des  Samnites  avait  occupé  les  chaînes  montueuses  qui     ^^j""" 
s'élèvent  entre  les  plaines  d'Apulie  et  celles  de  Campa-    riuue  du  ni 
nie,  et  les  commandent.  Mais  elle  n'avait  pu  les  enva* 
hir,  contenue  qu'elle  était  d'un  côté  par  les  Danniens, 
dont  la  ville  d'Arpi  [l'ancienne  Argyripà]  florissait  alors, 
et  était  puissante  ;  et  de  l'autre,  par  les  Grecs  et  les 
Etrusques.  Mais  l'empire  Étrusque  s'étant  écroulé  à  la  tin 
du  ni°  siècle  de  Rome,  et  les  colonies  Grecques  s'ache-       ven  450. 
mmûut  vers  une  rapide  décadence,  durant  le  cours  du 
IV*,  le  champ  s'ouvre  pour  les  Samnites,  et  vers  l'ouest       4W-  w. 
et  vers  le  sud.  Leurs  bandes  aussitôt  se  mettent  en  cam- 
pagne et  descendent  jusqu'aux  mers  de  l'Italie  méridio- 
nale. Tout  d'abord,  on  les  voit  inonder  les  terres  du 
golfe,  auquel  les  Gampaniens  ont  attaché  leur  nom 
depuis  les  premières  années  du  iv* -siècle  :  ils  y  écrasent 
les  Etrusques,  et  y  resserrent  les  Grecs,  enlevant  Ca- 


*  [Garigliano  anj.] 

*  [Privemum,  Piperno  Vecehio,] 

II.  *0 
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414.490 av.  J..C.  pou«  a^l  premiers  (330),  et  Cymé  aux  secouds(334). 
A  la  même  époque,  et  peut-être  un  peu  plus  tôt,  les  Lu- 
caniens  se  mouireut  daus  la  grande  Grèce  :  au  commen- 
cement du  IV*  siècle  S  ils  ont  bataillé  contre  les  habitants 
de  Terina  et  de  Thuriù  et,  bien  avant  364,  ils  se  sont 
logés  et  fortifiés  dans  la  cité  grecque  de  Laos  ^.  Leur 
armée  compte  30,000  hommes  de  pied  et  4,000  cava- 
liers. A  la  fin  de  ce  même  iv*  siècle,  on  entend  pour  la 
première  fois  parler  de  la  ligue  séparée  des  Bruttiens  ^  : 
ceux-ci.  suivant  une  autre  route  que  les  autres  races  Sa- 
belliques,  s'étaient  détachés  des  Lucaniens,  non  pas  à 
titre  de  colonie,  mais  à  titre  de  belligérants,  et  s'étaient 
mêlés  à  beaucoup  d'éléments  étrangers.  Les  Grecs  tentè- 
rent de  résistera  Tassant  des  hordes  barbares  :  la  ligue 
m.  Achéenne  se  reconstitua  (361)  ;  et  il  fut  ordonné  qu*à  la 

première  attaque  des  Lucaniens  contre  une  ville  faisant 
partie  de  la  ligue,  tousles  contingents  devaient  accourir: 
la  peine  de  mort  était  édictée  contre  le  chef  d'armée  qui 
n'amènerait  pas  ses  troupes.  Mais  la  coalition  des  villes 
grecques  resta  inefiicace,  Denys  IWncien,  de  Syracuse , 
ayant  £ait  cause  commune  avec  les  Italiques  contre  ses 
compatriotes.  Pendant  que  l'un  arrache  l'empire  des  mers 
aux  flottes  de  la  Grande  Grèce,  les  autres  occupent  ou  dé. 
truiseut  successivement  les  villes  helléniques;  toutes  ces 
cités naguèreflorissantes sont,  en  un  rien  de  temps,  ruinées 
ou  changées  en  désert.  Un  petit  nombre  seulement,  Na- 
ples  entre  autres,  purent  à  grand  peine  sauver  leur  exis- 
tence et  leur  nationaUté,  en  mendiant  des  traités  plutôt 
qu'en  se  défendant  par  les  armes.  Tarcnte  seule  resta  in- 

*  [Thuru  ou  Tkurium,  non  loin  de  SybarU.  —  Terina,  sur  le  golfe 
de  Sainie-Euphèmief  au  nord  de  Reggio  (Calabres).] 

*  [Sur  le  golfe  actuel  de  Poiicoêtro.] 

*  Le  nom  de  Bruttiens  (ou  mieux  Brelliens) ,  est  le  nom  primiUf  :  il 
est  la  plus  ancienne  appellation  indigène  des  habitants  des  CakUtres  ac- 
tuell<?9  (Antiocb,  fr.  5,  Multer),  L'origine  pélatgique  qui  leur  est  attri- 
huée  d'ordinaire  n'est  qu'une  fable. 
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dépendante  et  puissante;  elle  était  plasélûignëe,  et  des 
guerres   continuelles  avec   les  Messapiens  y  avaient 
trempé  les  courages  et  entretenu  l'esprit  militaire. 
Luttant  aussi  tous  les  jours  contre  les  Lucaniens,  qui 
la  mettaient  en  péril ,  elle  avait  dû  se  retourner  vers  sa 
métropole  au  delà  de  l'Adriatique,  et  lui  demander  des 
alliances  et  des  soldats.  Au  résumé,  à  l'heure  où  Rome 
eonquéraitVéies  et  la  région  Pontine,  les  bandes  Samnites  . 
occupaient  déjà  toute  l'Italie  méridionale,  à  l'exception 
de  quelques  colonies  Grecques  isolées  et  des  rivages  Apu» 
Ho-Messapiens.  Une  description  côtièrequi  nous  vient  des 
Grecs  (418),  place  les  Samnites  propres  avec  leurs  «  cinq     w  av.  i.-c. 
langues  •  dans  tout  le  pays  allant  d'une  mer  à  l'autre  : 
à  côté  d'eux  et  au  nord ,  sur  la  mer  Tyrrhénienne,  elle 
mentionne  les  Campaniens,  au  sud  les  Lucaniens;  ran- 
geant parmi  ceux«ci,  comme  on  l'a  fait  souvent,  les  Brut- 
tiens,  auxquels  elle  assigne  toute  la  côte  Tyrrhénienne, 
depuis  Pcestum  jusqu'à  Thurii,  sur  la  mer  Ionienne.  Et 
de  fait,  quand  l'on  compare  les  conquêtes  aloi^  accom- 
plies par  les  deux  grandes  nations  Italiques,  les  Latins 
et  les  Samnites,  avant  qu'elles  n'en  viennent  à  la  lutte 
terrible  qui  s'approche,  l'essor  victorieux  de  ces  derniers 
semble  infiniment  plus  grand,  plus  brillant  que  celui 
des  Romains.  Mais  quelle  différence  dans  la  nature  et  le 
earai^tàre  dus  conquêtes?  Appuyée  sur  uti  centre  puis- 
sant, la  cité  de  Rome,  le  Latium  s'étend  lentement  et 
de  tous  les  côtés  :  si  le  périmètre  de  ses  frontières  est  re- 
lativement médiocre  encore,  il  convier.t  de  remarquer 
que  partout  il  prend  pied  solidement,  et. qu'il  assure  sa 
domination,  tantôt  par  la  fondation  de  places  fortifiées 
à  la  romaine  et  assujetties  au  droit  i!édéi*aU  tantôt  en  fai- 
sant Romain  tout  le  territoire  conquis.  Il  en  est  autre- 
ment chez  les  Samnites.  Là,  point  de  politique  obéiâsant 
à  une  direction  une  et  puissante  :  part^Pt  point  de  con- 
quêtes systéiaatiquement  poursuivies.  Tandn  ^e  la 
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soumission  de  Véies  et  de  la  région  Pontine  devieiineni 
pour  Rome  un  réel  accroissement  de  force,  le  Samnium 
s'affaiblit  plutôt,  quand  il  se  rend  maître  des  villes  de 
Gampanie,  et  quand  s'organisent  les  ligues  Lucaniennes 
et  Bruttiennes.  Chaque  bande  sortie  du  pays,  pour  cher- 
cher de  nouvelles  terres,  marche  seule  et  s'éiablit  à 
Rapports  .  Taventure.  Ces  bandes  se  répandent  sur  un  territoire 
démesurément  étendu,  qu'elles  ne  songent  pas  le  moins 
du  monde  à  s'approprier  tout  entier;  elles  laissent  sub- 
sister, affaiblies,  il  est  vrai,  ou  dépendantes»  les  villes 
Grecques,  Tarentey  Thuriiy  CrotonSy  MétaponiBy  Hé- 
raclée,  Rhegium^  Néapolis  :  les  Giecs  demeurent  tolérés 
même  dans  le  plat  pays  et  dans  les  petites  cités;  et 
Cymé,  par  exemple,  Posidonie  [Pœstum],  Laos^  Hippo- 
nian  S  selon  ce  que  nous  enseignent  la  relation  des- 
criptive citée  plus  haut  et  les  monnaies  locales,  restent 
décidément  Grecques  sous  la  domination  Sabellique. 
De  là  des  populations  mixtes,  telles  que  les  Brutticns, 
parlant  deux  langues  ^,  et  chez  qui  se  combinent  les 
éléments  samnites  et  grecs,  et  quelques  débris  des  races 
autochthones.  De  semblables  mélanges,  mais  à  un  d^ré 
moindre,  s'étaient  aussi  opérés  en  Lucanie  et  en  Gam- 
panie. Les  Samnites  propres  ne  surent  pas  non  plus  ré- 
sister au  charme  dangereux  de  la  civilisation  grecque: 
dans  la  Gampanie  surtout,  la  cité  de  Naples  [Néapolis] 
entra  aussitôt  en  commerce  amical  avec  les  nouveaux 
venus  :  le  ciel  même  y  humanisait  les  Barbares.  Capoue, 
Nola,  Nucérie  ^,  Téanum  ^,  quoique  renfermant  une  po- 
pulation Samnite  pure,  adoptèrent  les  mœurs  et  les  insti- 


*  [Hipponùm,  ou  Vibo ,  ou  Vibana  Valsntia,  auj.  Bivona,  colonie 
l^crienne,  sur  la  côte  ouest  de  la  Calabre.J 

•  [BrutUUei  bilingues  Enniut  dixity  quad  Brullii  et  Otee,  et  Grœe* 
lo^eoUii  Hnt,  Fest.  p.  S5.] 

>  [Nota,  au  S   E.  de  Capoue.  ~  Nucérie;  Nueeria  Âlfaiema^  auj. 
Notera,  non  loin  de  Pompei."] 
«  [7«aiiiim  dei  Siàkint;  auj.  Teano^  au  N.  0.  de  Capoue.] 
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tutions  grecques.  Il  faut  dire  aussi  que  le  régime  indi^ 
gène  par  cantons  ou  par  clans  ne  se  conciliait  plus  avec 
la  situation  nouvelle.  Les  villes  Samnites-Campaniennes 
commencèreat  &  frapper  monnaie,  celle-ci  portant  sou-* 
vent  une  inscription  grecque.  Le  commerce  et  Tagricul- 
ture  font  Gapoue  florissante  :  si  elle  n'est  qu'au  second 
rang  pour  la  grandeur,  elle  dépasse  toutes  ses  rivales 
par  son  luxe  et  sa  richesse.  Les  récits  des  anciens  ont 
rendu  sa  démoralisation  fameuse.  En  veut-on  la  preuve 
caractéristique?  Pour  armée  elle  raccole  des  merce- 
naires, et  elle  se  passionne  pour  les  combats  de  gladia- 
teurs. Métropole  brillante  d'une  civilisation  dégénéi^, 
on  y  voit  plus  qu'ailleurs  les  embaucheurs  y  faire  foule; 
et  pendant  qu'elle  ne  sait  pas  se  couvrir  contre  les  ag- 
gressions  des  Samnites,  toute  la  jeunesse  valide  de  la  Gam* 
panie  court  les  aventures  à  la  suite  de  quelques  condoU 
tieriy  qui  l'entraînent  en  masse  jusque  dans  la  Sicile. 
Ces  entreprises  de  lansquenets  ont-elles  pesé  sur  les  des* 
tinées  de  l'Italie?  Nous  le  dirons  plus  tard.  Quant  aux 
combats  de  gladiateurs,  s'ils  ne  furent  pas  inventés  à 
Capoue,  ils  y  firent  aussitôt  fureur  et  y  reçurent  de  nom- 
breux perfectionnements.  On  appelait  les  gladiateurs 
môme  pendant  le  repas,  et  leur  nombre  se  mesurait  sur 
l'importance  des  convives.  Ainsi  allait  en  s' abâtardis* 
sant  la  plus  puissante  des  cités  Samnitesi  soit  par  ses 
propres  tendances,  soit  aussi,  sans  doute,  sous  l'in- 
fluence desséchante  des  mœurs  étrusques.  La  ruine  de 
la  nation  était  au  bout.  Les  nobles  Gampaniens  avaient 
beau  joindre  à  leur  dépravation  profonde  la  plus  clieva* 
Icresque  valeur  et  la  culture  d'esprit  la  plus  haute;  il  no 
leur  était  plus  donné  d'être  pour  leur  patrie  co  que  la 
noblesse  Romaine  était  pour  la  patrie  Latine.  Comme  les 
Gampaniens,  mais  moins  qu'eux,  les  Lucanieus  et  les 
Brulticns  subirent  aus^i  l'influence  des  Grecs.  Les  fouilles 
pratiquées  dans  ces  contrées  font  voir  comment  chez 
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tous  ces  peuples  l'art  gre^  s'était  allié  avec  le  luxe  bar- 
bare. Les  bijoux  d*or  et  d'ambre,  les  ustensiles  splen- 
dides  aux  brillantes  couleurs  trouvés  dans  les  nécro- 
poles, disent  éloquemment  oombien  ils  s'étaient  tous 
éloignés  de  l'antique  simplicité  de  leurs  pères  Leur 
écriture  porte  un  semblable  témoignage  :  le  TÎeil  alpha- 
bet apporté  du  nord  fut  échangé  par  les  Lucaniens  et  les 
Bruttiens pour  l'alphabet  grec;  en  Gampanie,  l'alpha- 
bet et  le  parler  national,  se  développant  à  part  sous 
l'empire  des  mêmes  influences,  avaient  revêtu  une  clarté 
et  une  délicatesse  singulières.  Enfin,  çà  et  là^  se  rencon- 
trent les  traces  des  tliéories  philosophiques  de  la  Grèce. 

La  CoDiiMéraUott  Quant  au  Samnium  propre,  il  ne  fut  point  entamé. 
Mais  toutes  ces  nouveautés,  si  belles,  si  naturelles  qu'elles 
paraissent  à  certains  égards,  n'en  avaient  pas  moins 
pour  effet  de  dissoudre  les  liens  de  l'unité  nationale, 
dé)à  trop  peu  resserrés  à  l'origine.  L'hellénisme  fit 
une  brèdie  profonde  dans  l'organisme  de  la  race  Sam* 
nite.  Les  «  Philhellènes  »  délicats  de  la  Gampanie  s'ac- 
coutumèrent, comme  faisaient  les  Grecs,  à  trembler 
devant  les  rudes  peuplades  de  la  montagne,  qui  de 
leur  cdté  se  jetaient  sur  la  plaine,  et  ne  laissaient 
ni  repos  ni  trêve  aux  habitants  actuels,  leuis  anciens 
compatriotes  dégénérés.  Rome,  au  contraire,  était  une 
cité  compacte,  qui  disposait  de  toutes  les  forces  du 
Latium  :  ses  sujets  murmuraient,  mais  ils  obéissaient. 
Les  Samnites,  eux,  s'étaient  brisés  et  dissémina. 
Leui'  confédération  dans  le  Samnium  propre  avait 
maintenu  intactes,  sans  doute,  les  coutumes  et  la  bra- 
voure des  anicétres;  mais  elle  s'était,  de  même,  affaiblie 
et  comoM  pulvérisée  par  l'émiettement  et  la  dispersion 
de  toutes  les  peuplades  et  de  toutes  les  cités. 

CapoM^soomise  La  querelle  des  Samnites  de  la  plaine  contre  ceux  de 
br  montagne,  fut  la  vraie  cause  qui  fit  passer  le  Liris 
aux  Rooiains*  Les  Sidicins  de  Teanum  et  les  Campa- 
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nieiis  de  Gapone  les  appelèrent  à  leur  secoure  (411),  siaav.j.-c. 
en  se  voyant  chaque  jour  envahis  par  leurs  compa- 
triotes, dont  les  essaims  ravageaient  toute  la  contrée, 
et  voulaient  s*y  fixer  à  demeure.  Rome  refusa  ralliance 
sollicitée  :  alors  les  ambassadeurs  Campaniens  lui  offri- 
rent la  soumission  de  leur  pays.  Une  telle  proposition 
était  irrésistible.  Les  députés  Romains  allèrent  donc  trou- 
ver les  Samnites;  leur  dénoncèrent  l'acquisition  qae  la 
République  venait  de  faire,  et  les  invitèrent  à  respecter 
des  frontières  appartenant  désormais  à  un  peuple  ami. 
Gomment  se  déroulèrent  les  événements  sub^uents, 
c'est  ce  qu'il  n'est  guère  possible  de  reconnaître  ^  Tout 

*  NoDs  ne  savons  rien  de  plus  embrouillé  dans  les  annales  Romaines, 
que  le  récit  de  la  première  guerre  Samnite  dans  Tite-Live,  dans  Denys 
d'Halycamasse,  ou  dans  Appien;  du  moins  si  l'on  accepte  les  textaa 
tels  que  nous  les  possédons.  Voici,  selon  eux,  ce  qui  se  serait  passé. 
Les  deux  consuls  ayant  marché  en  Campanie  (411) ,  le  consul  Mareui  343. 

Valeritu  Corvut  aurait  d'abord  remporté  sur  les  Samnites  une  pre- 
mière et  sanglante  victoire  au  pied  du  mont  Gaurtu  [an  sud-ouest 
de  Capoue]  :  puis  son  collègue  Aului  Comeliut  Coitus,  les  aurait  aussi 
défaits,  après  avoir  failli  succomber  dans  un  dédié,  ot  il  dut  sacrifier 
tonte  une  division  commandée  par  le  tribun  militaire  PubHitt  Dêcitu. 
Un  troisième  et  décisif  combat  aurait  ensuite  été  livré  par  les  deux 
consuls  à  rentrée  des  Fourches  Caudinet  non  loin  de  Suettula  [Seaola 
on  Maddfdont]  :  les  Samnites  écra.«é8  (40,000  boucliers  auraient  étA 
ramassés  sur  le  champ  de  bataille!)  subirent  la  paix  imposée  par  le 
vainqueur.  Rome  aurait  conservé  la  possession  de  Capoue  qui  tétait 
donnée  à  elle,  ne  laissant  que  Teanum  à  ses  adversaires  (413).  Les  fé«  |41. 

licitations  lui  vinrent  de  tous  côtés ,  même  de  Carthage.  Les  Latins 
qui  lui  avaient  refusé  le  passage,  et  qui  semblaient  vouloir  se  leVer  en 
armes  contre  elle,  se  tournèrent  alors  contre  les  Pœligniem.  Durant  ce 
temps  les  Romains  avaient  sur  les  bras  une  conspiration  militaire,  écla- 
tant au  sein  même  de  la  garnison  qu'ils  avaient  laissée  en  Campani* 
(41  iS)  :  il  leur  fallut  s'emparer  de  Prirernum  [Pipento,  à  TE.  d*An-  3io. 

tiiim],  et  guerroyer  contre  les  Antiates.  Mais  voici  que  soudain  la 
scène  change,  et  que  les  partis  se  transforment.  Les  Latins,  mécontenlt 
de  se  voir  refuser  la  cité  romaine  et  la  participation  au  consulat,  m 
liguent  contre  Rome,  avec  les  Sidicins  qui  avaient  en  vain  offert 
leur  soumission  et  ne  pouvaient  tout  seuls  repousser  les  Samnites, 
et  avec  les  Campahiens,  déjà  las  de  la  domination  romaine.  Les 
Laurentins,  dans  le  Latium ,  et  les  ehevaliert  de  Campanie ,  tiennent 
seuls  encore  pour  eux.  D'un  autfe  côté,  Rome  trouve  maintenant  se- 
conrs  4>t  appui  chex  les  Pœligni^nf?  et  les  Samnites.  L'armée  Latiite  se 
jette  sur  le  Samninm  :  l'armée  Romano-Samnire  marché  vers  le  ù»û 
Fuem  [Uc  de  Celano],  et  passant  derrière  le  Latium  s'avadCê  eik'Osm- 
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ce  qae  nous  savons,  c'est  qu'entre  Rome  et  le  Samnium, 
soit  sans  qu'il  y  ait  eu  guerre,  soit  au  contraire  après 
une  guerre  réelle,  il  intervint  un  arrangement ,  aux 
termes  duquel  les  Romains  auraient  gardé  Capoue,  les 
Samnites  ayant  leurs  coudées  franches  contre.  Teanum  et 
contre  les  Volsques  du  haut  Liris.  Les  Samnites  avaient 
un  puissant  intérêt  à  la  paix,  car  à  ce  moment  même, 
les  Tarentins  faisaient  d'énergiques  efforts  pour  chasser 
leurs  incommodes  voisins  ;  mais  les  Romains  avaient, 
de  leur  côté,  les  plus  graves  motifs  pour  s'accommoder 
au  plus  tôt  avec  les  Samnites.  Agités  déjà  avant,  et  en 
pleine  effervescence,  les  Latins  se  soulevèrent  en  masse, 
lorsqu'ils  virent  toute  la  contrée  limitrophe  de  leur  pays, 
du  côté  du  sud,  sur  le  point  d'appartenir  aux  Ro- 
mains. Toutes  les  villes  d'origine  latine,  les  Tusculans 
eux-mêmes,  admis  dans  Rome  au  partage  des  droits  de 


panie  :  one  bataille  décinve  se  donne  an  pied  du  Vésuve  ;  eUe  est 
gagnée  sur  les  Latins  et  les  Campaniens  unis,  par  le  consul  Titus  Man- 
liui  Imperiotu»,  qui,  pour  rélablir  la  discipline  ébranlée  au  sein  de  ses 
troupex,  a  dû  faire  exécuter  son  tils,  rentré  victorieux  au  camp  d'où  il 
était  sorti  contre  l'ordre  du  général.  Il  a  au?si  fallu  que  l'autre  consul, 
Pttbliui  Deciuê  Mtis,  se  dévouât  pour  réconcilier  les  dieux  :  enfin  la 
dernière  réserve  a  donné.  Un  second  combat  livré  près  de  Trifanum, 
termine  la  guerre  :  Ui  Latinm  et  la  Campinie  se  soumettent,  et  sont 
punis  par  la  confiscation  d'une  partie  de  leur  territoire.  —  Ce  récit 
fourmille  d'impossibilités  de  toutes  sortes  et  qui  sautent  aux  yeux 
du  lecteur,  pour  peu  qu'il  ait  de  la  clairvoyance  et  de  l'aUention  Que 
signifie  la  guerre  menée  contre  les  Antiates,  après  leur  soumission 
377  a?,  J.-C.  de  377  (Tite-Live.  6,  33)  ?  (Comment  admettre  une  expédition  dirigée 
par  les  Latins  teulê  contre  les  Pœligniefi  ■ ,  on  violation  flagrante  des 
traités  fédéraux  entre  Rome  et  le  Lalium  ?  Gomment  comprendre  celte 
marche  inouïe  de  l'armt^  Romaine  sur  Capoue,  au  travers  des  pa)$ 
Uarse  ei  Famnfle,  pendant  le  soulèvement  de  tout  le  Latium  f  Ajuutex-y 

3^1  le  récit  embrouillé  et  sentimental  de  la  révolte  militaire  de  4iS,  et 

l'historiette  du  chef  qu'elle  se  donna  malgré  lui,  le  boiteux  Titus 
Quinctius,  le  Gmtz  dé  BerlUhingen  Romain!  Et  puis«  combien  de  ré- 
pétitions inexplicables!  L'aventure  du  tribun  militaire  Publius  Decius 
est  calquée  sur  l'action  héroïque  d'un  Mareus  Calpumius  Flamme, 
ou  de  quelque  autre  nom  qu'il  s'appelle,  durant  la  seconde  guerre 

3-9.  punique.  Prtret-niim  est    de  nouVéau  prise,  en  l'an  4S3,  par  Gmiu 

Plautius  :  or  cette  seconde  capture  est  la  seule  dont  parlent  les  Fastes 
triomphaux.  Enfin  la  mort  expiatoire  de  Publius  Dedus  est, 
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cité,  se  prononcent  contre  elle.  Laurentum  seule  lui 
reste  fidèle.  D'un  autre  côté,  à  l'exception  de  Yélitres, 
toutes  les  coloniei  romaines  du  Latium  persistent  dans 
l'alliance  de  la  République.  Que  Gapoue,  après  s'être 
une  première  fois  donnée,  ait  saisi  l'occasion  de  rejeter 
le  joug  :  qu'elle  ait  fait  alors  cause  commune  avec  les 
fédérés  latins,  en  dépit  de  la  faction  des  giands  (opti* 
mates)  qui  tenaient  pour  Rome;  que  les  Volsques,  à  leur 
tour,  aient  couru  aux  armes,  espérant  trouver  dans  l'in- 
surrection latine  un  moyen  suprême  de  reconquérir  leur 
liberté  perdue,  ce  sont  là  des  faits  pleinement  croyables  : 
en  revanche,  on  ne  s'explique  pas  pourquoi  les  Ber- 
niques adoptèrent  la  ligue  de  conduite  suivie  pat*  l'aris- 
tocratie Caropanienne,  et  se  tinrent  en  effet  à  l'écart.  La 
situation  des  Romains  était  dangereuse.  Enfoncés  au 
delà  du  Liris,  dans  les  plaines  de  la  Canipauie  qu'ils 
occupaient,  ils  se  voyaient  coupés  de  la  mère-patrie  par 

on  sait,  répétée  par  le  derottcment  de  son  fiîs,  en  459.  Toute  celte  »5  av.J.-C. 
histoire  accuse  un  autre  temps  et  une  autre  main  :  oUe  ne  reproduit 
pas  les  documents  plus  anciens  el  plus  dignes  de  foi  des  yieilles 
aonales  :  la  narration  s'y  embellit  d'une  foule  de  tableaux  de  batailles 
composés  à  loisir,  et  d'anecdotes  cousues  tant  bien  que  mal  dans  sa 
trame,  comme  celle,  par  exemple,  de  ce  préteur  de  Selia,  précipité 
du  haut  des  marciics  du  palais  du  Sénat,  parce  qu'il  a  osé  ambi- 
tionner le  consulat;  ou  celles  encore,  si  nombreuses,  qui  servent  de 
commentaire  au  surnom  de  Titus  Manlius.  11  8*y  trouve  enfin  en 
foule  des  digressions  soi-disant  archéologiques  d'uue  valeur  plus  que 
contestable.  Citons  une  sorte  d'histoire  de  la  %ion,  dont  une  seconde 
édition  a  évidemment  fourni  à  Tite-Live  (I,  53)  des  indications  très- 
probablement  apocryphes  sur  les  manipulUf  mélangée»  de  Romains  et 
de  Latins,  du  second  des  Tarquins  :  citons  encore  tous  le^  mensonges 
échafaudés  à  l'occasion  du  traité  i^ntre  Capoue  et  Rome  (v.  mon  Bcem, 
M uatwesen  {Système  monél.  des  Ronutuis),  p.  334,  note  iâi);  tout  ce  qui 
a  trait  aux  formules  de  l'acte  du  dévouement  [devolio]^  au  denier  Cum- 
panien,  à  l'alliance  avec  Laurentum.  aux  deux  jugères  (bina  jugera) 
par  lot  d'assignation,  (p.  i41  en  note),  etc.  Au  milieu  d'une  confu- 
sion pareille,  n'est-il  p^is  fort  remarquable  de  voir  Diodore,  qui  d'ordi- 
naire puise  à  d'autres  ei  plus  anciennes  sources,  ne  rien  dire  de  tous 
ces  tivéncmeuts  ?  l\  n'en  cunnait  que  le  dernier,  la  balaiUo  de  Trifa- 
num^  laquelle  s'accorde  mal  avec  tout  le  récit  qui  précède  :  d'après 
les  lois  de  la  composition  poétique,  la  mort  de  Decius  devrait  clore  le 
drame! 
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left  VMsqueset  les  Lsitins  révoltés;  il  lear  fallait  Taîncrs 
Victoire  poHF  116  pas  périr.  C'est  alors  (414)  que  fut  livrée  la 
bataille  décisive  de  Trifanum  (entre  MintutTies^  Suessa 
et  Sinu^a)  S  où  le  consul  Titus  Manlius  Imperiosus  défit 
les  Latins  et  les  Campanîens  coalisés.  Durant  les  deux 
années  qui  suivirent,  les  cités  des  Latins  et  des  Vols- 
qoes  furent  réduites  :  l'assaut  ou  les  capitulations  en 
eurent  raison  lorsqu'elles  résistèrent,  et  toute  la  contrée 
rentra  bientôt  sous  la  domination  de  Rome. 

La  victoire  des  Romains  entraîne  après  elle  la  disso- 
La  ligue  Latine  \nûoïk  de  la  liguo  Latine.  Cessant  d'être  une  confédéra- 

est  dîssonte 

tion  politique  indépendante,  elle  se  transforme  en  une 
simple  association  religieuse.  Les  antiques  chartes  des 
fédérés,  leur  contingent  de  guerre  avec  maximum  qui 
ne  peut  être  dépassé,  leur  part  proportionnelle  au  butin, 
rien  de  tout  cela  ne  fait  plus  loi  ;  et  quand  ils  obtiennent 
d'être  traités  comme  au  temps  jadis,  ce  n'est  plus  qu'à 
titre  de  bon  office.  À  la  place  de  l'unique  pacte  fédéral 
entre  Rome  d'une  part  et  la  ligue  Latine  de  l'autre,  il 
est  conclu  de  nombreux  «  pactes  étemels  »  entre  Rome 
et  les  diverses  cités  anciennement  fédérées.  Déjà  les  Ro- 
mains avaient  essayé  du  système  de  l'isolement  à  Tégaitl 
38*.  des  villes  fondées  après  370  (p.  143)  :  aujourd'hui  ils 

rétendent  et  l'appliquent  à  la  nation  Latine  tout  entière» 
laissant  d'ailleurs  à  chaque  cité ,  et  ses  anciens  droits 
locaux,  et  son  autonomie.  Tibur  et  Prœneste  sont  plus 
maltraitées  :  Rome  leur  prend  une  portion  de  leur  ter- 
ritoire, et  elle  fait  peser  plus  lourdement  encore  les  lois 
de  la  guerre  sur  d'autres  localités  Latines  ou  Voisques. 
Colonies       Autium,  la  place  la  plus  importante  des  Voisques,  très- 
dans         f*ûrte  à .  la  i<»s  du  côté  de  la  terre  et  du  côté  de  la 
ic.pajs  voisque.  mer,  rèçoît  dans  ses  muw  des  colons  romains  :  ses 


*  [Mintuntêt,  auj.  Tmjêlio  :  Suesta  Aurunea,  auj.  Setaa:  Sinmesm, 
non  loin  de  Bocca  di  Moiuiragone.} 
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babitâDts  se  voient  eontrunts  d'abàndottaer  des  terres 
aoi  nouveaux  citoyené  qui  leur  tirrivent^  et  de  subir 
pour  eux^méines  la  loi  civile  de  Rome  (416)*  Quelques  338av.  j.-g. 
années  plus  tard  (425),  les  colons  s'établissent  aussi  à  3». 
Terradne,  la  seconde  cité  maritime  du  niéme  peuple  : 
là  encore,  les  anciens  habitants  sont  ou  expulsés,  00 
incorporés  à  la  cité  Romaine  qui  y  est  créée.  Lanuviumy 
Aride  ^  Nomentum^  Pedutn,  perdent  à  leur  tour  leur 
indépendance,  et  sont  aussi  faites  romaines.  Les  murs 
de  Yélitres  sont  abattus  ;  son  sénat,  expulsé  en  màsse^ 
est  interné  en  Étrurie,  et  la  ville,  devenue  sujette,  est 
reconstituée  sur  le  pied  des  institutions  données  à  Gœré 
(jus  cœriticum).  Une  part  du  territoire,  des  terres  des 
sénateurs,  par  exemple,  est  distribuée  aux  citoyens 
romains  :  toutes  ces  assignations  nouvelles,  toutes  ces 
incorporations  à  la  cité  de  Rome  des  villes  assujetties^ 
amènent  la  création,  en  422,  de  deux  Douvelles  tribus  3if. 
de  citoyens.  Le  peuple,  i  Rome,  comprit  bien  Timpor- 
tance  de  toutes  ces  conquêtes  :  une  colonne  fut  érigée 
dans  le  Forum  en  rhoimeur  de  Gaïui  MœniuSy  le  con- 
sul victorieux  de  Tan  416;  et  Ton  y  orna  la  tribune  aux  338. 
liarangues,  avec  les  éperons  ou  rostres  de  celles  des  ga- 
lères d'AnUum,  qui  avaient  été  reconnues  hors  de  ser* 
vice. 

Le  sud  du  pays  Volsque  et  la  Gampanie  sont  traités  Le  pays  voisqoe 
de  même,  sous  d'autres  formes,  et  Rome  y  assure  sa    *eVmpièr«Mn* 
domination .  Fundi,  Formies,  tlapoue,  Cymé  et  «ne  fonte      assujettis. 
d'autres  localités  moindres  y  sont  reçues  au  droit  cœrite, 
01  deviennent  romaines  et  sujettes.»  Four  empêcher  Ca- 
poue  de  se  révoher  jamais,  Rome  y  favorise  avec  un  art 
pevfide  la  division  eulre  les  nobles  et  le  peuple  :  eNe 
révise  et  contrôle,  au  point  de  vue  de  ses  inléréts,  tous 
les  actes  de  FadiMiistratioii  locale  :  Privérnrun»  a  le 
même  sort^  Ses  habitants,  avec  l'aide  d'un  brave  C09h 
dottiere  én^FvLttéiy  Vitrmius  Va€cm\  avaient  euTIvoi^ 
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neur  de  soutenir  le  dernier  combat  pour  la  liberté  latine. 

339  av.  j 't.  Leur  ville  fut  prise  d'assaut  (425),  et  Yaccus  subit  ia 
peine  de  mort  au  fond  d'un  cachot.  Il  fallait  à  tout 
prix  créer  dans  ces  contrées  une  population  romaine. 
Les  terres  conquises  furent  distribuées  aux  colons,  ae> 
courus  en  grand  nombre,  notamment  dans  les  terri- 
toires de  Privernum  et  de  Falernes;  si  bien  qu'au  bout 
318.  de  peu  d'années  (436),  deux  autres  tribus  civiques 
durent  être  instituées  sur  ce  point.  Deux  ciladelles  s'y 
élevèrent,  colonies  dotées  du  droit  latin  :  elles  garan- 
tirent la  soumission  définitive  de  la  contrée.  L'une, 
334.  Calés  [Ca/it]  (420),  au  milieu  de  la  plaine  Ganipanienne, 
observa  Capoue  et  Teanum;  l'autre»  Frégelles  [Ceprano 
')&  ou  Ponte-Corvo]^  commanda  le  passage  du  Liris  (426). 
Toutes  deux  étaient  très-fortes  :  elles  prospérèrent  rapi- 
dement, en  dépit  des  obstacles  que  les  Sidicins  tentèrent 
d'apporter  à  la  fondation  de  la  première,  et  que  les 
Samnites  voulurent  mettre  à  celle  de  la  seconde.  Une 
garnison  romaine  occupa  Sqra,  les  Samnites  se  plai* 
guaut  en  vain  de  ce  manquement  à  la  foi  des  traités 
qui  les  avaient  laissés  maîtres  du  pays.  Rome  va  droit 
à  son  but,  sans  jamais  dévier  de  sa  route  :  déployant 
dans  la  politique  unebabileté  etune  énergie  plus  grandes 
encore  que  sur  le  champ  de  bataille  :  assurant  son  em- 
pire sur  les  cités  conquises  :  et  couvrant  la  contrée  d'un 
réseau  d'institutions  et  de  soldats  qui  ne  pourra  plus 
être  rompu. 

Les  samiiiies         H  va  de  soi  quc  les  Samnites  voyaient  d'un  œil  inquiet 
assisieni  pasMfs  ^^  progrès  de  leur  ennemie  ;  mais  s'ils  essayèrent  de  lai 

rvènriurnis.  suscitcp  dcs  embarras,  ils  n*osèrent  pas,  quand  peut- 
être  il  en  était  temps  encore,  ouvrir  avec  elle  la  lutte 
opiniâtre  que  réclamaient  les  circonstances,  et  tenter  de 
l'arrêter  dans  sa  course  conquérante.  On  les  voit  bien, 
après  la  paix  conclue,  s'emparer  de  Teanum,  et  y  na*ttre 
une  garnison  nombreuse  :  et  de  même  qu'autrefois  cette 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ASSUJETTISSEMENT  DU  LATÏUM  ET  DE  LA  CA&IPANIE    i57 

ville  a  sollicité  contre  eux  le  secours  de  Gapoue  et  de 
Rome,  elle  va  devenir  leur  poste  avancé  du  cûtc  de 
Fouest.  Sur  le  Liris  supérieur,  on  les  voit  aussi  s'étendre, 
conquérir  ou  ravager  le  pays;  mais  ils  négligent  d'y  fon- 
der un  établissement  solide.  Un  jour  ils  détruisent  la 
villeVolsque  deFrégelles;  mais  ils  donnent  par  là  même 
à  Rome  un  prétexte  pour  y  envoyer  une  colonie,  comme 
nous  l'avons  dit  tout  à  Theure.  Ils  jettent  l'effroi  dans 
Fabrateria  (Fakaterra)  et  Ltica  (situation  inconnue)  ; 'et 
ces  deux  villes,  Yolsques  aussi,  suivent  l'exemple  de 
Capoueen  se  donnant  aux  Romains  (424).  awav.  j.-c. 

En  résumé,  la  ligue  Samnite  laisse  Rome  accomplir 
et  consolider  ses  conquêtes  en  Campanie.  avant  de  se 
résoudre  à  une  opposition  sérieuse.  Son  inaction  jwur- 
tant  s'explique.  Les  Samnites  à  cette  époque  étaient  en 
luttes  quotidiennes  avec  les  Hellènes  de  la  Grande- 
Grèce  :  et  puis,  Jeur  constitution  fédérale  elle-même,  ne 
comportait  pas  l'action  concentrée  d'une  politique  plus 
prévoyante. 
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Guerres  t-nliv 

Ifs  Sabclliens 

et  l<»s  Tarfnlins. 


Arrhidamcfl. 


338  av.  J.C 


Aleundre 
le  Molosse. 


Pendant  que  les  Rcmiains  guerroyaient  sur  le  Lins  et 
le  Vultume,  le  sud-est  de  la  Péninsule  était  le  théâtre 
d'autres  combats.  La  riche  cité  marchande  de  Tarentc, 
serrée  de  plus  près  tous  les  jours  par  les  b9ndes  Messa- 
piennes  et  Lucaniennes,  ne  s'en  fiait  plus,  et  avec  raison, 
à  répée  de  ses  citoyens.  Elle  se  tourna^  l'argent  à  la 
main,  du  côté  des  aventuriers  de  la  mère-patrie.  Le  roi 
de  Sparte,  Archidamos^  vint  au  secours  de  ses  compa- 
triotes, suivi  d'une  troupe  nombreuse;  mais  le  jour  même 
où  Philippe  de  Macédoine  remportait  en  Grèc«  la  vic- 
toire de  Chéronée^  il  succombait  sous  les  coups  des  Luca- 
niens  (416),  juste  punition,  aux  yeux  des  Hellènes  pieux, 
du  pillage  des  sanctuaires  de  Delphes,  auquel,  dix-neuf 
ans  plus  tôt,  il  avait  pris  part.  Un  plus  puissant  chef 
de  guerre  le  remplace.  Alexandre  le  Molosse,  frère 
d'Olympie,  mère  d'Alexandre  le  Grande  réunit  aux 
soldats  qu'il  a  amenés  les  contingents  des  villes  Grec- 
ques, ceux  de  Tai'ente  et  de  Métaponte,  ceux  des  Pœdi- 
Cfi/69  (cantonnés  autour  de  Au&t,  aujourd'hui  AfiroJ,qui 
se  voyaient,  comme  les  Grecs,  menacés  par  l'invasiou 
Sabeilique,  et  enfin  les  bannis  Lucaniens  eux-mêmes, 


Digitized  by  VjOOQIC 


GUERRE  DE  L'IiNDÉPENDANGE  ITALIENNE      159 

dont  la  multitude  accourue  sous  ses  étendards  attestait 
par  là  la  gravité  des  troubles  intérieurs  agitant  la  con- 
fédération des  cités  de  Lucanie.  Il  se  vit  bientôt  plus  fort 
que  Tenneroi.  Consentia  (Cosenza),  le  chef-lieu<»  à  ce 
qu'il  semble,  de  la  ligue  Sabellicnne  de  la  Grande- 
Grèce,  tombe  en  son  pouvoir.  En  vain  les  Samnites 
marchent  au  secours  des  Lucaniens;  Alexandre  bat 
l'armée  coalisée  devant  Pœstum:  il  écrase  les  Dauniens 
sous  Sipontum  [Manfredonia],  les  Messapiens  dans  la 
péninsule  sud-orientale,  et,  devenu  maître  du  pays  d'une 
mer  jusqu'à  l'autre,  il  se  dispose,  aidé  de  ses  alliés,  à 
aller  chercher  les  Samnites  jusque  chez  eux.  Les  Taren- 
tins  étaient  loin  de  s'attendre  à  de  tels  succùs  :  ils  en 
prennent  effroi,  et  bientôt  ils  tournent  leurs  armes 
contre  ce  condottiere  dont  ils  avaient  loué  les  services, 
mais  qui  maintenant  aspire  à  conquérir  dans  l'ouest  un 
empire  Hellcnique,  semblable  à  celui  que  son  neveu  est 
en  train  de  fonder  en  Orient.  Au  début,  le  Molosse  l'em- 
porte; il  arrache  Héraclee  [Policoro]  aux  Tarentins, 
restaure  Thurium  ,  et  appelle  tous  les  Gréco- Italiques  à 
s'unir  à  lui  contre  Tarente,  en  même  temps  qu'il  né- 
gocie la  paix  entre  eux  et  les  Sabelliens.  Ses  visées  étaient 
trop  hautes!  Il  ne  trouve  qu'un  faible  appui  chez  las 
Grecs  dégénérés  ou  découragés  :  en  changeant  de  parti, 
cojnme  l'y  obligeaient  les  circonstances,  il  s'aliène, 
quoiqu'il  fasse,  ses  adhérents  de  Lucanie;  et  un  émigré 
Lucanien  le  tue  près  do  Pandosie  (422)  *.  Apre?  lui,  les  381  at.  j.-c. 
choses  redeviennent  ce  qu'elles  étaient  avant.  Les 
villes   Grecques,    de  nouveau    désunies,    isolées,    se 

<  [A  rembonchnre  da  Laus].  —  \\  n'est  point  superflu  de  Eappeler 
ici,  que  tout  ce  que  nous  savons  d'Archidamos  et  d'Alexandre  le  Mo- 
losse, nous  KéXé.  conservé  par  les  nnnales  grecques,  dont  il  n'est  pos- 
sible d'établir  que  par  à  peu  près  le  synchronisme  avec  les  annales 
romaines,  pour  l'f^poque  actuelle.  Si  dans  l'ensemble  les  rapprochements 
sont  certains  entre  les  t^vénements  survenus  dans  Tîtalie  de  l'ouest,  et 
dans  l'Italie  du  sud-est,  on  fera  bien  pourtant  de  ne  point  les  pousser 
jusque  dans  les  détails. 
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tirent  d'affaire  comme  elles  peuvent,  par  des  traités,  par 
des  tributs,  ou  en  recourant  encore  à  des  auuliaires 
324  av.  j.-c.  venus  du  dehors.  C*est  ainsi,  par  exemple,  que  vers  430, 
Crotone  repousse  les  Bruttiens  avec  l'aide  de  Syracuse. 
Les  peuples  Samnites  reconquièrent  la  suprt^matîc;  et 
débarrassés  de  toute  inquiétude  du  côté  des  Grecs,  ils 
tournent  enfin  leurs  regards  du  côté  de  la  Campaiiîe  et 
du  Latiuni. 

Durant  ce  court  intervalle,  une  profonde  révolution 
s'y  était  accomplie.  La  ligue  Latine  bi  isée  et  détruite;  les 
Voisques  abattus  dans  leur  dernier  effort  de  résistance; 
la  région  Campanieniie,  la  plus  belle  et  la  plus  riche  de 
la  péninsule,  occu])ée  sans  conteste  par  les  Romains  qui 
s'y  étaient  fortifiés;  la  seconde  ville  de  Tltahe  tombée 
dans  la  clientèle  de  Rome;  la  République  agrandie  pen- 
dant les  luttes  des  Grecs  et  des  Samnites ,  et  devenue 
trop  puissante  pour  qu'aucun  auti*e  peuple  Italique 
puisse  k  lui  seul  désormais  ébranler  sou  empire;  ses 
armées  enfin  menaçant  Tltalie  d'une  conquête  totale  : 
tel  est  le  tableau  qui  s'oflre  aux  regards.  Avant  que  leurs 
fers  ne  fussent  rivés,  peut-être  qu'un  effort  commun  et 
suprême,  en  soulevant  toutes  ensemble  ces  nations  contre 
des  conquérants  plus  foils  que  chacune  d'elles,  les  aurait 
sauvées  encore  :  mais,  pour  cet  effort,  il  eût  fallu  la 
netteté  des  vues,  le  courage,-  le  désintéressement  :  il  eût 
fallu  la  coalition  indissoluble  d'une  multitude  de  peu- 
plades et  de  cités  jusque  là  hostiles  ou  étrangères  les  unes 
aux  autres!  Où  trouver  tant  de  vertus  et  tant  d'union? 
Et  quand  enfin  elles  se  rencontreront,  ne  sera-t-il  pas 
trop  tard? 
luiiens  Après  la  ruine  de  la  puissance  Étrusque  et  l'affaiblis- 
sement des  républiques  Grecques,  Rome  n'a  plus  qu'un 
adversaire  puissant  en  face  d'elle,  la  ligue  Samnite.  Celle- 
ci  est  en  même  temps  la  plus  rapprochée  de  sa  fron- 
tière, et  la  plus  directement  exposée  à  ses  coups.  Au  pre- 


roalisent. 
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mier  rang,  désormais,  dans  les  longs  combats  à  soute- 
nir pour  la  liberté  et  la  nationalité  des  peuples  Italiques, 
les  Samnites  auront  aussi  à  supporter  les  plus  lourdes 
charges  de  la  guerre.  Ils  pouvaient  compter  sur  le  se- 
cours des  autres  peuplades  Sabelliques,  Vestins^  Fren- 
tans^  Marrudns,  et  sur  celui  de  tous  ces  petits  clans  rus- 
tiques, qui,  tout  en  vivant  enfermés  dans  leurs  âpres 
montagnes,  ne  se  montraient  point  sourds,  pourtant,  à 
rappel  du  patriotisme,  alors  qu'un  peuple  frère  les  sol- 
licitait de  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  leurs 
communs  intérêts.  Les  Samnites  auraient  dû  trouver 
des  auxiliaires  plus  utiles  encore  chez  les  Grecs  de  la 
Campanie  et  de  la  Grande-Grèce,  chez  les  Tarentins, 
surtout,  et  enfin  che2  les  nations  puissantes  du  Bru- 
iium  et  de  la  Lucanie;  mais  Tarente,  dominée  par  une 
démagogie  insouciante  et  lâche,  s'était  jetée  &  l'aventure 
dans  le  labyrinthe  des  affaires  siciliennes;  mais  la  con- 
fédération Lucanienne  était  sur  tous  les  points  en  proie 
des  discordes  continuelles;  et  les  haines  profondes  et 
séculaires  des  Hellènes  de  l'Italie  du  sud  contre  ces 
mêmes  Lucaniens,  leurs  oppresseurs,  ne  laissaient  guère 
espérer  que  les  Tarentins  se  joindraient  jamais  à  eux 
pour  faire  tête  aux  armées  Romaines.  D^  Morses^  plus 
voisins  de  Rome,  et  qui  avaient  vécu  de  tout  temps 
avec  elle  sur  le  pied  de  paix,  on  ne  pouvait  au  plus  at- 
tendre que  la  neutralité,  ou  qu'une  molle  assistance. 
Enfin,  les  Apuliens^  ces  anciens  et  opiniâtres  ennemis 
des  Sabelliens,  étaient  pour  la  République  des  alliés 
naturels.  Sans  doute,  si  la  fortune  des  Samnites»  leur 
donnait  d'abord  le  succès,  on  pouvait  se  promettre  que 
les  Étrusques,  quelque  éloignés  qu'ils  fussent,  pren- 
draient leur  fait  et  cause.  Le  Latium,  les  Yolsques,  les 
Berniques  se  soulèveraient  aussi ,   sans  doute.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  peuple  Samnite,  ces  italiens  de  l'Italie, 
chez  qui  seul  demeurait  intact  et  vivace  le  sentiment  de 
11.  n 
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la  nationalité,  n'avait  plus  guère  à  compter  que  sur  sod 
courage.  Il  ne  fallait  rien  moins  dans  cette  lutte  gigan- 
tesque et  inégale,  que  ses  efforts  opiniâtres  et  invinci- 
bles, pour  donner  à  penser  aux  autres  peuples  ;  pour 
faire  naitre  en  eux  une  noble  honte,  et  les  pousser  à 
réunir  aussi  leurs  forces.   Un  seul  jour  de  victoire,  et, 
tout  autour  de  Rome,  s'allumerait  peut-être  Tinoendie  de 
la  révolte  et  de  la  guerre  1  L'histoire  doit  son  témoi- 
gnage au  peuple  généreux  qui  comprit  son  devoir,  et 
voulut  Taccomplir. 
u  guerro  Mate       Depuis  plusieurs  années  déjà,  les  entreprises  quoti- 
le  sami  ium     dieuncs  des  Romains  sur  le  Liris  avaient  excité  le  res- 
et  Rame.       sentiment  des  Samnites  :  une  dernière  et  plus  grave  in- 
3S8  av.  j.-c.     fraction  des  traités,  la  fondation  de  Frégdles  (426), 
vint  combler  la  mesure.  Les  Grecs  de  Campanie  fourni- 
rent l'occasion  d'où  sortit  la  guerre.  Les  deux  villes 
jumelles  de  Palœopolis  et  de  Neapolis^  qui  ne  formaient 
qu'une  cité  sous  le  rapport  politique,  et  qui  paraissent 
avoir  eu  l'empire  sur  les  lies  du  golfe,  avaient  seules, 
jusque-là,  gardé  leur  indépendance  au  milieu  des  pos- 
sessions Romaines.  Les  Tarcnlins  et  les  Samnites  appri- 
rent que  Rome  méditait  de  les  asservir.  Ils  prirent  les 
devants;  et,  tandis  que  les  Tarentîns,  trop  nonchalants, 
sinon  trop  loin  placés,  tardaient  à  se  mettre  en  marche, 
ils  jetèrent  tout  à  coup  une  forte  garnison  dans  les  murs 
de  Palœopolis.  Aussitôt    les  Romains  de  déclarer  la 
guerre   aux  Palœopolitains,  ou  plutôt  aux  Samnites 
8i7.         sous  leur  nom  (427),   et  de  mettre  le  siège  devant  la 
ville.  Comme  il  traînait  en  longueur,  les  Grecs  Campa- 
niens  se  fatiguèrent  et  de  leur  commerce  suspendu,  et  de 
la  garnison  étrangère  qu'ils  avaient  accueillie  d'abord. 
Les  Romains,  dont  tous  les  efforts  tendaient  à  détacher 
de  la  coalition  les  États  de  second  et  de  troisième  ordre, 
en  leur  donnant  satisfaction  par  des  traités  séparés,  les 
'  Romains,  dis-je,  s'empressèrent  de  profiter  des  disposi- 
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lions  favorables  des  Grecs  :  ils  traitèrent  avec  eux,  et 
leur  offrirent  les  plus  favorables  conditions,  l'égalité 
pleine  et  entière  des  droits  [cives  œquo  juré]^  Texemp* 
lion  du  service  des  milices  provinciales,  l'alliance  sur  le 
pied  des  mêmes  avantages  réciproques,  et  la  paii  per- 
pétuelle. Le  traité  fut  conclu  dans  ces  termes  :  les  Pa- 
Iceopolitains  s'étaient  au  préalable  débarrassés  par  la 
ruse  de  leur  garnison  Samuite  (428) .  —  Les  villes  au  sud  336  av  j  -c. 
du  Volturne,  Nola,  Nuceria,  Hereulanéum,  Pompeii, 
tinrent  quelque  temps  pour  le  Samnium  :  mais  pou- 
vaient-elles résister  aux  coups  et  aux  machinations 
des  Romains,  qui,  s'appuyant  partout  sur  la  faction  des 
grands,  faisaient  jouer  tous  les  ressorts  de  l'astuce  et  de 
l'intérêt,  et  mettaient  en  avant  l'influence  de  Capoue,  et 
son  puissant  exemple?  Toutes  ces  cités  se  déclarèrent 
donc  bientôt  après  la  chute  de  Palceopolis,  ou  pour  la 
neutralité,  ou  pour  la  République.  Les  succès  de  celle- 
ci  furent  plus  grands  encore  en  Lucanie.  Là  aussi,  le  Aiuance  entre 
peuple,  par  instinct,  penchait  pour  les  Samnites  :  mais 
pour  s'allier  avec  eux,  il  eût  fallu  conclure  la  paix  avec 
Tareute.  Or,  la  plupart  des  chefs  de  la  nation  Lucanienne 
ne  voulurent  pas  cesser  dans  l'est  les  courses  pillardes 
qui  les  enrichissaient,  et,  grâce  à  eux,  les  Romains  réus- 
sirent à  contracter  avec  les  Lucaniens  une  alliance  d'au- 
tant plus  avantageuse,  qu'elle  rejetait  ceux-ci  sur  les 
bras  des  Tarentins,  et  qu'elle  forçait  les  Samnites  à 
soutenir  seuls  l'assaut  des  forces  de  Rome. 

Abandonnés  de  tous,  ils  ne  trouvaient  plus  d'auxi-     Guerre  dans 
liaires  que  dans  les  cantons  montagneux  de  l'est.  Avec     '*  ««"nium. 
l'année  428,  la  guerre  s'ouvrit  au  cœur  même  de  leur         3S6. 
pays.  Les  Romains  occupèrent  d'abord  quelques  places 
sur  la  frontière  Campanienne,  hufrcB  (entre  Vénafre  ei 
Teanum)  et  Allifœ^.  L'année  suivante,  les  légions  tra- 

>  [Rufrœ,  auj.  Laeoiia  Rufaria,  selon  Reich. ,—  Allifw,  sur  la  riva 
gauche  dtt  Volturne.] 


les  Romains 
et  les  Lucaniens. 
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versèrent  le  Samnium,  combattant,  pillant  partout  : 
elles  s'enfoncèrent  jusque  dans  le  pays  des  Vestins;  et, 
entrant  victorieuses  en  Âpulie,  elles  y  furent  reçues  k 
bras  ouverts.  Les  Samnites  perdent  courage;  ils  rendent 
leurs  prisonniers,  et  envoyent  aux  Romains  le  cada^Te 
de  Brutulus  Papius^  de  Thoinme  qui,  s'étant  fait  chez 
eux  le  chef  du  parti  de  la  guerre,  s'était  tué  pour  échap- 
per à  la  hache  des  bourreaux  de  la  République.  L'as- 
semblée du  peuple  avait  décidé  qu'on  implorerait  la 
paix,  et  que  son  plus  brave  général  serait  livré  à  l'en- 
nemi afin  d'en  obtenir  des  conditions  moins  rigou- 
reuses. Toutes  ces  humiliations  suppliantes  n'ayant  pas 
anav  j..c«  obtenu  merci  (432),  il  fallut  bien  s'armer  de  nouveau. 
Celte  fois,  conduits  par  un  autre  capitaine,  Garins  Pou- 
tim^  les  Samnites  ne  demandèrent  plus  leur  salut  qu*à 
leur  désespoir.  L'armée  Romaine,  commandée  par  les 
deux  consuls  de  l'année  qui  allait  suivre  (433),  Spurius 
Postnmim  et  Titus  Veturius,  campait  à  ce  moment  non 
loin  de  Calatia  (entre  Caserte  et  Maddalonï).  De  nom- 
breux captifs  ayant  attesté  la  nouvelle  (fue  les  Samnites 
tenaient  Ltwérie  ^  étroitement  bloquée ,  et  que  cette 
place  importante,  clef  de  l'Apulie,  était  à  la  veille  de 
succomber,  on  leva  le  camp  précipitamment.  Pour  ar- 
river à  temps,  il  fallait  à  tout  prix  traverser  la  contrée 
ennemie,  et  passer  là  oii  plus  tard  passa  la  voie  kp- 
pienne  prolongée ,  pour  mener  de  Capoue  en  Apulie 
par  Bénérent.  Cette  route,  touchant  aux  lieux  aujour- 
d'hui  appelés  Arpaja  et  Montesarchio  ^,  traversait  alors 

*  [Lueeria  Apulorum,  auj.  Lucera,  dans  la  Capilanalé,] 

*  L^emplacement  de  Caudium  est  certainement  dans  le  voisinage 
d* Arpaja,  Aussi  rindiralion  donnée  dans  le  texte  est-elle  approxima- 
tivement exacte;  mais  le  déiitë  lui-même,  où  se  t^ouv<^•t-il?  Est-ce  dans 
la  vallée  située  entre  Arpaja  et  Montesarchio^  ou  dans  celle  qui  va 
d*Arienzo  à  Arpaja  ?  C'est  ce  qui  peut  prêter  matière  au  doute.  Un  sou- 
lèvement volcanique  semble  avoir  exhaussé  cette  dernière  de  iOO  pai- 
hmi  au  moins;  et  l'état  actuel  dos  lieux  ne  peut  plus  être  pris  en  con- 
sidération. J'ai  suivi  l'opinion  commune ,  sans  d'ailleurs  m'en  faire  le 
fsurjtnt. 


Les  fonrebes 
Caudines , 
et  la  paix 

de  CaDdiuD. 
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des  pâturages  humides  et  des  marécages  cernés  par  des 
hauteurs  boisées  et  escarpées.  Un  défilé  étroit  et  pro- 
fond se  rencontre  à  l'entrée  et  à  la  sortie.  Les  Samnites 
y  étaient  postés,  invisibles  à  l'ennemi.  Les  Romains  en- 
trent dans  le  vallon  sans  obstacle;  mais  la  sortie  leur 
est  fermée  par  des  abattis  et  de  nombreux  soldats  :  ils 
reviennent  sur  leurs  pas;  derrière  eux,  la  route  a  été 
barrée  de  même,  et  toutes  les  montagnes  se  couron- 
nent de  cohortes  Samnites.  Ils  comprennent,  mais  trop 
tard,  qu'ils  se  sont  laissés  prendre  à  une  ruse  de  guerre, 
et  que  les  Samnites,  au  lieu  de  les  attendre  à  Lucérie, 
leur  ont  tendu  le  plus  redoutable  des  pièges  dans  les 
défilés  de  Cmidium.  Ils  luttent  d'abord,  mais  sans  es- 
poir et  sans  but  :  leur  armée  ne  pouvant  se  développer 
pour  ses  manœuvres,  était  vaincue  tout  entière  avant  de 
combattre.  Les  généraux  Romains  demandèrent  à  capi- 
tuler. A  entendre  les  historiens-rhéteurs,  et  leurs  con- 
clusions inacceptables,  le  chef  de  l'armée  Samnite  n'au- 
rait eu  que  le  choix  entre  massacrer  les  troupes 
Romaines  ou  leur  rendre  la  liberté.  Certes,  il  eût  été 
plus  sage,  au  contraire,  d'accepter  les  capitulations  of- 
fertes; de  faire  prisonnière,  avec  ses  deux  chefs,  cette 
armée  Romaine,  qui  réunissait  sur  le  moment  toutes  les 
forces  actives  de  la  République  :  après  quoi  la  Gampanie 
et  le  Latium  s'ouvraient  aux  Samnites;  les  Voisques,  les 
Ilerniques,  et  la  plupart  des  Latins,  dans  l'état  des 
choses,  leur  tendaient  les  bras,  et  Rome  se  voyait 
menacée  jusque  dans  son  existence.  Au  Heu  de  cela,  au 
lieu  d'imposer  aux  Romains  une  capitulation  militaire, 
Gavius  Pontius  s'imagina  qu'il  mettrait  fin  aux  hostilités 
en  accordant  la  paix  la  plus  douce  :  soit  qu'il  éprouvât 
pour  elle  cet  ardent  désir  auquel  les  confédérés  avaient 
sacrifié  Brutulus  Papius,  dans  l'année  précédente;  soit 
qu'il  ne  se  sentît  pas  assez  fort  pour  lutter  contre  la  fac- 
tion qui  voulait  la  fin  de  la  guerre,  et  "paralysait  dans 
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ses  mains  la  plus  merveilleuse  des  victoires.  Quel  qu*ait 
été  son  motif,  les  conditions  qu'il  accorda  furent  des  plus 
modérées.  Rome  promettrait  de  démanteler  ses  deux  for- 
teresses de  Calés  et  de  Frégelles,  érigées  en  violation  des 
traités  ;  et  l'alliance  sur  le  pied  de  l'égalité  serait'renou- 
velée  avec  le  vainqueur.  Les  généraux  romains  acceptè- 
rent ces  propositions;  ils  remirent,  pour  caution  de  leur 
exécution  fidèle,  six  cents  cavalierschoisis comme  otages; 
ik  engagèrent  enfin  leur  parole,  et  celle  de  tous  leurs  prin- 
cipaux officiers.  Alors  seulement  les  légions  purent  sortir 
des  Fourches  Caudines^  intactes,  mais  déshonorées. 
Enivrés  par  leur  triomphe,  les  Samnites  contraignirent 
en  outre  les  odieux  ennemis  de  leur  pays  à  déposer  les 
armes  et  k  passer  humiliés  sous  le  joug. — ^.Mais  le  sénat, 
sans  prendre  souci  du  serment  des  officiers  et  du  sort 
des  otages,  déclara  le  traité  nul,  et  se  contenta  de  livrer 
aux  Samnites,  comme  personnellement  responsables, 
tous  ceux  qui  l'avaient  accepté.  Peu  importe  à  l'impar- 
tiale histoire  que,  dans  leur  casuistique  sacerdotale  et 
avocassière  ils  aient  ainsi  voulu  satisfaire  à  la  lettre  du 
droit  public,  ou  qu'ils  en  aient  ouvertement  violé  la 
règle  :  humainement  et  politiquement  parlant,  les  Ro- 
mains, à  mon  sens,  n'encourent  ici  aucun  blâme.  Peu 
importe  encore  que  la  loi  d'état  positive  ait  ou  non  to- 
léré qu'un  général  Romain  fit  quelquefois  la  paix,  sans 
réserver  la  ratification  du  peuple  1  II  ressort  pleinement 
de  l'esprit  et  de  la  pratique  de  la  constitution  Romaine 
que  toute  convention  non  purement  militaire  rentrait 
exclusivement  dans  les  attributions  deTautorité  civile, 
et  qu'un  chef  d'armée  allait  au  delà  de  ses  pouvoirs,  en 
signant  la  paix,  sans  en  avoir  reçu  mandat  exprès  et  du 
sénat,  et  du  peuple.  En  plaçant  ainsi  les  généraux  Ro- 
mains entre  le  salut  de  leur  armée  et  un  excès  de  pouvoir, 
le  chef  Samnite  avait  donc  commis  une  plus  grande  faute 
encore  que  les  pi*emiers  eux-mêmes,  lorsqu'ils  optèrent 
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pour  cette  deniière  alternative  :poor  la  repousser,  il  eût 
fallu  un  bien  grand  héroïsme;  et  quant  au  sénat,  il 
obéissait  au  droit  et  à  la  nécessité,  en  se  refusant  à  sanc- 
tionner Till^alité  commise.  Quel  grand  peuple  aban- 
donne tout  ce  qu'il  possède,  autrement  que  sous  le 
coup  de  l'infortune  la  plus  extrême?  Consentir  par  traité 
un  abandon  de  territoire,  est-ce  autre  chose  que  recon- 
naître Timpossibihté  de  la  résistance?  Un  tel  contrat  n'est 
nullement  un  engagement  moral,  à  son  point  de  départ. 
Toute  nation  tient  à  honneur  de  déchirer  avec  l'épée  les 
traités  qui  l'humilient!  Gomment  donc  soutenir  que 
l'honneur  commandait  aux  Romains  d'exécuter  patiem- 
ment le  pacte  des  Fourches  Gaudines,  pacte  conclu 
par  un  général  malheureux,  sous  la  contrainte  morale 
des  circonstances?  L'afiront  n'était-il  pas  de  la  veille 
et  brûlant?  Et  Rome  ne  se  sentait-elle  pas,  à  cette 
heure  méme^  puissante' et  intacte  dans  sa  force? 

La  convention  des  Fourches  Gaudines  n'amena  donc  vctoire 
pas  le  calme  et  le  repos  qu'avaient  follement  rêvés  les  ami$ 
de  la  paix  parmi  les  Samnites.  11  n'en  sortit  que  la  guerre, 
et  puis  encore  la  guerre,  avec  ses  rigueurs  accrues  de 
part  et  d'autre  par  le  dépit  de  l'occasion  manquée 
en  échange  de  cette  parole  solennellement  donnée, 
puis  violée,  de  l'honneur  miUtaire  humilié,  et  des  com- 
pagnons d'armes  livrés  à  la  merci  de  l'ennemi.  Gepen* 
dant  les  officiers  Romains  remis  en  otage  furent  rendus 
par  les  Samnites,  trop  généreux  pour  se  venger  sur  ces 
infortunés  :  ils  n'auraient  pas  voulu  non  plus  concéder 
aux  Romains  que  le  traité  n'eût  obUgé  que  ceux-là  seuls 
qui  l'avaient  fait,  et  non  la  République  tout  entière.  Ik 
se  montrèrent  donc  magnanimes  envers  ceux  sur  qui  le 
droit  de  la  guerre  leur  avait  donné  droit  de  vie  et  de 
mort;  et,  reprenant  les  armes,  ils  marchèrent  de  nouveau 
au  combat.  Ils  occupent  Lucérie,  surprennent  Frégelles, 
et  l'emportent  d'assaut  (434)  avant  que  les  Romains     n  av.j.>G. 


aes  tlomains. 
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n'aient  refait  leur  armée  dissoute  :  les  Satricans  passent 
dans  leurs  rangs,  montrant  par  là  quels  avantages  eussent 
été  assurés  aux  Italiques  si  on  avait  su  agir  à  Theore 
opportune.  Mais  Rome,  un  instant  paralysée,  reprend 
bientôt  sa  puissance  :  pleine  de  honte  et  de  haine,  elle 
rassemble  tout  ce  qu'elle  a  d'hommes  et  de  ressources:  et 
à  la  tête  de  son  armée  renouvelée  elle  met  son  soldat  le 
plus  éprouvé  et  son  meilleur  général,  Lucius  Paptrim 
Cnrsor.  Une  moitié  des  troupes  passe  par  la  Sabine,  et 
s'avance  vers  Lucérie  en  longeant  le  littoral  de  l'Adria- 
tique. Une  autre  division  s'y  rend  par  le  Samnium  même, 
refoulant  les  Samnites  devant  elle  après  plusieurs  corn- 
v^ats  heureux.  Les  deux  divisions  se  réunissent  devant  les 
murs  de  Lucérie,  dont  elles  pressent  le  siège  avec  ardeur; 
car  c'est  là  que  sont  enfermés  les  chevaliers  captifs.  Les 
Apuliens,  les  gens  d'Arpî  ^,  notamment  prêtent  aux 
Romains  un  appui  des  plus  utiles  et  leur  assurent  le^ 
vivres.  Les  Samnites  sont  battus  en  s'eflbrçant  de  déga- 
3i9av.  j.-c.  ger  la  place  qui  se  rend  (435).  Papirius  a  la  joie  d'un 
double  succès;  il  délivre  des  camarades  que  l'armée 
Romaine  estimait  perdus,  et  venge  le  désastre  de  Cau- 
dium,  en  faisant  passer  sous  le  joug  à  son  tour  la  gar- 
nison Samnite  de  la  ville  prise.  Dans  les  années  sui- 
319.117.  vantes  (435-437),  la  guerre  s'étend  sur  les  pays  voisins 
du  Samnium  plutôt  que  sur  le  Samnium  lui-même^. 
C'est  ainsi  que  d'abord  les  Romains  châtient  les  auxi- 
liaires de  leurs  ennemis  dans  les  contrées  des  Apuliens 
et  des  Frentans,  et  qu'ils  concluent  de  nouveaux  traité> 
d'alliance  avec  les  gens  de  Teanum  et  de  Canwiiufn  ^. 
En  même  temps  ils  rétablissent  leur  domination  dans 


*  fl^'^i^cienne   Argot  Hippium  ou  Ârgyripa,  non  loin  de  Foggia. 

S48-3I7.  '  11  me  semble,  en  effet,  fort  improbable  qu'en  436-437,  il  y  ait  eii 

une  trêve  formellement  conclue  entre  les  deux  peuples  belligérants. 

•  [Canutimn,  auj.  Canoia,  en  Apulie.] 
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Salricam  [en  Latium]  rudement  punie  de  sa  défection. 
Puis  ils  se  dirigent  du  côté  de  la  Campanie ,  où  ils 
enlèvent  Saticula  (probablement  S.  Agatn  de'  Goti),  sur 
la  frontière  qui  touche  aux  Samnites  (438).  A  ce  mo-  sieav.j.-c. 
ment,  il  semble  que  les  chances  de  la  guerre  vont  encore 
se  tourner  contre  eux.  Tandis  que  les  Samnites  entraî- 
nent les  habitants  de  Nucérie  (438) ,  et  biai tôt  après  ceux  3  le. 
de  Nola  dans  leur  parti ,  les  Soraniens  sur  le  haut  Liris 
chassent  leur  garnison  Romaine  (439)  ;  les  Ausones  se  3i5 
préparent  à  la  révolte  et  menacent  la  place  importante 
de  Gales;  la  faction  anti-Romaine  agite  même  Gapoue. 
.Une  armée  Samnite  profite  du  moment;  elle  entre  en 
Campanie,  et  vient  s'établir  devant  la  capitale  espérant 
par  sa  présence  donner  la  prépondérance  au  parti  na- 
tional (440).  Mais  Rome  ne  s'endort  pas;  Sora  est  at- 
taquée ;  l'armée  qui  vient  la  secourir  est  battue,  et  la 
place  retombe  dans  les  mains  des  Romains  (440).  Les  3U. 
Ausones  expient  cruellement  leur  révolte  avant  que  l'in- 
cendie n'ait  gagné  au  loin  :  un  dictateur  spécial,  nommé 
dans  Gapoue,  y  instruit  le  procès  poUtique  contre  les 
chefs  de  la  faction  Samnite,  qui,  pour  échapper  à  la 
hache  du  bourreau  romain,  se  hâtent  de  se  donner  la 
mort  (440).  Enfin,  les  Samnites,  après  une  défaite  es-  f^. 

suyée  devant  Gapoue.  sont  contraints  d'évacuer  la  Gam- 
panie;  les  Romains  les  suivent  de  près,  franchissent  les^ 
crétesdu  Matèse.  etprennent  leurs  quartiers  d'hiver  (440)  3'*- 
devant  les  murs  mêmes  de  Bovianum  [Bojano],  la  prin- 
cipale ville  du  Samnium  ^  Nola  avait  été  abandonnée 
à  son  sort.  Les  Romains,  en  politiques  prudents,  l'enlè- 
vent à  tout  jamais  à  leurs  ennemis,  en  l'admettant  à 
l'alliance  sur  le  pied  le  plus  favorable,  aux  conditions 
accordées  jadis  aux  Napolitains  (441).  Depuis  le  dé-  -^«^ 

«  [Le  Matèse  (ISOO»  d'altitude  environ)  sépare  la  Terre  de  Labour  do 
la  province  de  Sannio  ou  Moliie.  Bojano  est  au  pied  oriental  de  la  mon- 
tagne, sur  le  Bifemo,] 
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sastre  des  Fourches  Gaudines,  Frégelles  appartenait  au 
parti  samnite  dont  elle  était  la  plus  forte  citadelle  sur  le 
haut  Liris.  Elle  est  reprise  après  huit  ans  d'iudépen* 
dance  (44i).  Deux  cents  de  ses  citoyens,  les  plas  no- 
tables parmi  les  hommes  hostiles,  sont  emmenés  à  Rome, 
et  leur  tète  roule  sur  le  Forum  :  exemple  terrible  pour 
tous  les  patriotes  qui  rêvent  encore  la  liberté  de  leur 
pays. 
Nooveiies  L'Apulie  ct  la  Gampanie  étaient  aux  Romains.  PtMir 

èrigècs^cTApuiie  ^^ssurer  à  tout  jamais  sa  conquête  et  sa  domination,  la 
et  en  Gampanie.  République  y  érigea  des  citadelles  nombreuses  (de  4i0 
3i4-3iîav.  j.-c.  à  442)  :  à  Lucérie  d'Apulie,  facilement  attaquable  dans 
sa  position  isolée,  une  demi-légion  fut  établie  à  titre  de 
garnison  permanente  :  les  lies  Pontiœ  (Ponza)  occupées 
commandèrent  le  golfe;  Saticula^^  sur  la  frontière  des 
deux  contrées,  devint  un  poste  avancé  contre  les  Sam- 
nites;  enfin,  sur  la  route  de  Rome  à  Capoue,  Intéramne 
(près  du  Monte-Cassino)  et  Stiessa  Anntnca  (Sessa)  cou- 
vrirent les  communications.  Des  garnisons  suffisantes 
entrèrent  aussi  dans  Calatia  *,  Sora,  el  d'autres  places 
311  d'égale  importance.  En  442,  le  censeur  Appius  Chudim 
construisit  la  grande  voie  militaire  de  Rome  à  Capoue, 
passant  avec  sa  chaussée  et  ses  digues  au  travers  des 
Marais-Pontins.  La  Gampanie  est  désormais  rivée  à 
Rome,  dont  les  vastes  projets  se  manifestent  et  se  com- 
plètent; elle  ns  veut  rien  moins  que  la  soumission  de 
l'Italie  tout  entière;  et  elle  va  l'enserrer  chaque  année 
davantage  dans  l'immense  réseau  de  ses  forteresses  et  de 
ses  routes  militaires.  Déjà  les  Samnites  sont  enveloppés 
des  deux  côtés  :  déjà  de  Rome  à  Lucérie  une  ligne  coupe 
l'Italie  du  Nord  et  la  sépare  de  l'Italie  du  Sud.  De  même 
autrefois  les  citadelles  de  Norba  et  de  Gora  avaient  séparé 

*  [Non  loin  de  Casetia  VeeehitL,  selon  Mannert:  Savignano,  selon 
Reich.] 

*  [Calatia,  Cajazzo,  sar  le  VoUurno.] 
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les  Volsqu6S  et  les  Éques.  De  même  qu'alors  Rome  s'éltit 
appayée  sur  les  Herniques,  aujourd'hui  elle  s'appuie 
sur  Arpi.  Il  fallut  bien  que  les  Italiques  ouyrisseut  les 
yeux  :  c'en  était  fait  de  leur  liberté  si  les  Samnites  suc- 
combaient. L'heure  avait  sonné  de  réunir  toutes  leurs 
furces,  et  de  marcher  au  secours  des  héroïques  monta- 
gnards qui,  depuis  quinze  ans,  soutenaient  tout  seuls 
le  poids  d'une  guerre  inégale. 

Les  Tarentins  étaient  les  alliés  nés  des  Samnites  et  intinemion 
leurs  proches  voisins;  mais  ce  fut  un  malheur  pour  le  ***^  areniin>. 
Samnium  et  pour  l'Italie,  dans  cette  crise  de  leur  indé- 
pendance, qu'à  l'heure  où  la  décision  à  prendre  dans  le 
temps  présent  allait  encore  décider  de  l'avenir^  les  Athé- 
niens de  la  Grande  Grèce  eussent  le  sort  du  pays  dans 
leurs  mains.  Tarente  à  l'origine  avait  reçu  une  con- 
stitution Dorienne  et  toute  aristocratique;  mais  une  dé- 
mocratie sans  limites  avait  bientôt  transformé  ses  insti- 
tutions. Dans  cette  ville  peuplée  de  marins,  de  pécheurs 
et  de  fabricants,  régnait  une  activité  incroyable  :  dans 
l'ordre  moral  et  matériel  ses  habitants,  plus  riches  que 
distingués,  avaient  rejeté  bien  loin  les  travaux  sérieux  de 
la  vie  pour  les  agitations  d'une  existence  ingénieuse  et 
brillante,  mais  tournant  au  jour  le  jour  dans  un  même 
cercle  ;  continuellement  suspendue  entre  les  plus  grandes 
audaces  de  l'esprit  d'entreprise  et  les  élans  du  génie ,  et 
la  légèreté  la  plus  déplorable  ou  l'extravagance  puérile. 
11  n'est  point  hors  de  propos  de  rappeler  que,  dans  ces 
conjonctures]  suprêmes,  oit  il  y  allait  de  vivre  ou  de  mou- 
rir pour  des  nations  si  richement  douées  et  d'une  si  an- 
cienne renommée,  Platon,  venu  soixante  ans  avant(365)  3h9  av.  j.-c. 
à  Tarente,  avait  vu  toute  la  ville  plongée  dans  l'ivresse  et 
la  débauche,  au  milieu  des  fêtes  Diùwysiaques;  c'est 
lui  qui  le  raconte.  Rappelons  aussi  qu'au  temps  même 
de  la  grande  guerre  du  Samnium,  Tarente  s'occupait  à 
maugorw  la  tragi-comédie  (ou  t  hilaro- tragédie  i^).  La 
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mollesse  des  mœurs,  reffémination  poétique  chez  les  élé- 
gants et  les  lettrés  allaient  de  pair  dans  la  ctté  Tarentine 
avec  la  politique  inconstante,  arrogante  et  myope  des 
démagogues  :  ceux-ci  s' affairant  là  où  ils  n'avaient  rien  à 
voir,  et  se  tenant  à  l'écart  là  oii  les  plus  graves  intérêts 
leur  auraient  commandé  d'accourir.  Après  la  journée  de 
Caudium,  quand  les  Romains  et  les  Samnites  se  retrou- 1 
vèrent  en  présence  au  fond  de  l'Âpulie,  n'avaient-ils  pas 
envoyé  aux  deux  armées  une  ambassade  leur  enjoignant 
9M)  av.  j.-c.  de  garder  la  paix  (434)?  Une  pareille  intervention  diplo* 
matique  dans  la  lutte  oii  se  jouait  le  sort  de  l'Italie 
n'eut  été  raisonnable  qu'autant  qu'à  dater  de  ce  jour 
Tarente  aurait  eu  la  ferme  pensée  de  sortir  enfin  de  son 
inaction.  Certes,  d'assez  puissants  motifs  l'y  poussaient, 
à  quelques  dangers,  à  quelques  sacrifices  qu'elle  s'exposât 
eu  prenant  part  à  la  guerre  t  La  puissance  de  l'État  Taren- 
tin  sous  le  gouvernement  démagogique  ne  s'était  accrue 
que  sur  mer.  Une  flotte  militaire  considérable,  s*ap- 
puyant  sur  une  nombreuse  flotte  commerciale,  avait  fait 
de  Tarente  la  première  des  cités  maritimes  de  la  Grande- 
Grèce;  mais,  pendant  ce  temps,  l'armée  de  terre,  dont 
l'importance  était  devenue  capitale,  avait  été  absolu- 
ment négligée,  et  ne  comptait  plus  que  quelques  soldats 
mercenaires.  Dans  cet  état  de  choses,  il  y  avait  réelle- 
ment di£Bculté  grande  à  se  jeter  dans  la  querelle  des 
Romains  et  des  Samnites ,  pour  ne  rien  dire  des  liosti- 
lités  tout  au  moins  gênantes  des  Lucaniens,  hostilités 
attisées  avec  soin  par  la  politique  Romaine.  Une  volonté 
forte  et  tenace  pouvait  seule  triompher  de  tous  ces  ob- 
stacles. Les  deux  puissances  belligérantes,  en  recevant 
l'intimation  des  députés  Taren  tins,  la  regardèrent  comme 
sérieuse.  Les  Samnites  affaiblis  se  déclarèrent  tout  prêts 
à  y  obtempérer;  les  Romains  y  répondirent  en  donnant 
le  signal  du  combat.  L'honneur  et  la  prudence,  après 
leur  démarche  orgueilleuse,  commandaient  aux  Taren- 
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tins  d'ouvrir  aussitôt  la  guerre  contre  la  République  ; 
mais  l'honneur  et  la  prudence  n'étaient  rien  moins  que 
le  fait  de  leur  gouvernement  :  les  chefs  de  la  cité  avaient 
joué  en  enfants  avec  le  feu.  La  guerre  ne  fut  point  dé- 
noncée; au  lieu  de  cela,  les  Tarentins  allèrent  en  Sicile 
soutenir  le  parti  oligarchique  contre  Agathocle  de  Syra* 
I  cuse,  jadis  à  leur  service,  puis  tombé  en  disgrâce  et  con- 
'  gédié.  Imitant  Texerople  de  Sparte,  ils  envoyèrent  sur 
les  côtes  de  Tile  une  flotte  dont  ils  auraient  pu  tirer  bon 
parti  dans  les  eaux  de  Gampaiiie  (440j .  nu  av.  j.r. 

Les  peuples  de  Tltalie  du  sud  et  du  milieu  se  com«        Knin^e 
portèrent  avec  une  énergie  plus  giande.  La  création    *'**'*  ^/™**'"*** 
d'une  citadelle  à  Lucérie  les  avait  profondément  ébran-      i»  roaiitiou. 
lés.  Les  Étrusques,  avec  qui  la  trêve  de  403  avait  pris         351. 
fin  depuis  quelques  années,  furent  les  premiers  à  se 
mettre  en  mouvement.  La  place  frontière  de  Sutrium, 
appartenant  aux  Romains,  soutint  un  siège  de  deux 
années;  et  il  y  eut  sous  ses  murs  des  affaires  très- 
chaudes,  où  les  Romains,  le  plus  souvent,  ne  furent  pas 
les  vainqueurs.  Mais,  en  444,  le  consul  Quintm  Fabius         310. 
Rullianus^  excellent  capitaine  formé  dans  les  guerres  du 
Samnium,  non  content  de  rétablir  la  suprématie  de  ses 
armes  dans  VÉtrurie  romaine^  poussa  hardiment  dans 
YÉtrurie  propre,  demeurée  quasi-inconnue  jusqu'alors, 
à  cause  de  la  différence  des  langues  et  de  la  rareté  des 
communications.  La  marche  des  Romains  au  travers  de 
la  forêt  Ciminienne,  oii  les  soldats  de  la  République  met- 
taient le  pied  pour  la  première  fois,  et  le  pillage  d'une 
contrée  riche  et  si  longtemps  épargnée  par  la  guerre» 
généralisa  le  soulèvement  des  Étrusques.  Le  gouverne- 
ment Romain  blâmait  fort  l'entreprise  follement  auda- 
cieuse de  Rullianus;  il  lui  avait,  mais  trop  tard,  dé- 
fendu de  franchir  la  frontière  :  quand  il  vit  les  Étrus- 
ques prendre  les  armes  en  masse,  il  réunit  à  son  tour 
des  légions  nouvelles,  et  les  envoya  en  toute  hâte  au  se- 
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cours  du  consul.  Mais  celui«ci,  faisant  face  au  danger, 
remportait  à  la  même  heure  la  victoire  décisive  et  op- 
portune du  lac  Vadimon  S  victoire  si  longtemps  célèbre 
dans  les  souvenirs  populaires  ;  et,  tenninant  une  aven- 
ture téméraire  par  un  exploit  fameux,  il  dompta  d'un 
seul  coup  la  résistance  des  Étrusques.  Geui-ci  n'avaient 
rien  de  commun  avec  les  Samnites,  qui  depuis  dix*buit 
ans  soutenaient  une  lutte  sans  espoir.  Après  un  premier 
désastre,  trois  des  principales  villes  de  l'Étrurie,  Pé- 
rouse,  Cortone  et  Arretium  firent  leur  paix  séparée  pour 
trois  cents  mois  (444).  L'année  suivante,  les  Romains 
ayant  encore  une  fois  battu  les  autres  Étrusques  sous 
Pérouse,  les  gens  de  Tarquinies  conclurent  également 
une  trêve  de  quatre  cents  mois  (446)  :  là  dessus,  le 
reste  des  cités  belligérantes  se  retira  du  champ  de  bar 
taille,  et  les  armes  furent  partout  déposées. 

Pendant  ces  événements,  la  guerre  avait  continué 
dans  le  Samnium.  La  campagne  de  443  se  borna,  comme 
les  précédentes,  à  Tinvestissement  et  à  la  prise  de  quel- 
ques places;  mais.  Tannée  d'après,  les  choses  prirent 
une  allure  plus  vive.  La  position  critique  de  Rullianus 
au  fond  de  l'Étrurie,  les  rumeurs  circulant  partout  de 
la  défaite  et  de  la  destruction  de  Tarmée  Romaine  du 
Nord,  avaient  poussé  les  Samnites  à  un  effort  suprême  : 
ils  vainquirent  et  blessèrent  grièvement  le  consul  Gaitu 
Marcius  Rutilus.  Mais  la  défaite  des  Étrusques  vint  brus- 
quement les  faire  tomber  du  haut  de  leurs  illusionsetde 
leurs  espérances.  Lucius  Papirius  Gursor  envahit  de  nou* 
veau  leur  paysà  la  têtedes  légions,  et  resta  vainqueur  dans 
une  grande  et  décisive  affaire  (445),  où  les  confédérés 
avaient  mis  en  jeu  leurs  dernières  ressources.  Ils  y  perdi- 
rent Télite  de  leur  armée,  c  les  casaques  multicolores  atee 
leurs  boucliers  dorés^  les  casaques  blanches  aoec  leurs  bou- 

*  [Lac  de  Bauano  (?),  dans  les  eoTirons  de  VUerbe ,  comme  Tid- 
eieane  forH  Cminie»ne,] 
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cliers  argentés^  •  dont  les  brillantes  armures  allèrent  * 
orner  les  boutiques  du  Forum,  dans  les  jours  de  solen- 
nités publiques.  Plus  la  lutte  sévissait,  plus  les  Sam* 
nites  combattaient  en  gens  désespérés.  En  446,  au  3*  s  av.  j.  c. 
moment  oii  les  Étrusques  déposaient  les  armes,  la 
dernière  ville  de  Gampanie  qui  tint  encore  pour  le  Sam* 
nium,  Nucérie.  attaquée  par  mer  et  par  terre,  se  rendit 
aux  Romains  à  d'équitables  conditions.  Les  Samnites 
retrouvent  bien  quelques  alliés,  les  Ombriens  dans  le 
Nord  ;  les  Marses,  les  Pœligniens  dans  l'Italie  du  milieu  : 
de  chez  les  Berniques  même,  il  leur  .vient  quelques  vo- 
lontaires. Tous  ces  secours  eussent  pesé  peut-être  dans  la 
balance,  si  les  Étrusques  se  fussent  encore  tenus  debout; 
mais,  actuellement,  ils  ne  pouvaient  qu'accroître  la  vic- 
toire de  l'ennemi  commun,  sans  la  rendre  plus  difficile. 
Les  Ombriens  faisant  mine  de  marcher  sur  Rome,  RuI- 
lianus,  avec  l'armée  du  Samnium,  va  leur  barrer  la 
route  sur  le  haut  Tibre  :  les  Samnites,  trop  affaiblis,  ne 
peuvent  l'arrêter,  et  cette  simple  démonstration  suffit 
pour  que  les  Ombriens  se  dispersent.  La  guerre  redes- 
cend alors  dans  l'Italie  centrale.  Les  Pœligniens  sont 
vaincus,  puis  les  Marses  ;  et,  dès  ce  moment,  si  les  autres 
peuples  Sabelliques  restent,  de  nom,  hostiles  à  Rome, 
il  n'y  a  plus,  en  réalité,  parmi  eux,  que  les  Samnita», 
qui  luttent  encore.  Mais  voici  que  tout  à  coup  un  secours 
inattendii  arrive  à  ces  derniers  du  côté  même  du  Tibre. 
La  confédération  des  Berniques,  prise  à  partie  par  Rome, 
à  l'occasion  des  volontaires  que  celle-ci  a  capturés  sur 
les  champs  de  bataille,  lui  déclare  la  guene  (448),  sm. 

bien  plus  par  désespoir  que  par  sage  calcul.  Quelques- 
unes  des  cités  de  la  ligue,  et  non  les  moins  importantes, 
se  tiennent  en  dehors;  mais  Anagnia  (Anagni)^  de  beau- 
coup la  plus  puissante,  met  ses  troupes  en  campagne. 
Cette  subite  levée  d'armes  était  un  danger  pour  l'armée 
du  Samnium  qui,  tout  occupée  du  siège  des  places  dans 
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le  pays  SabulUque,  se  voyait  ainsi  prise  à  dos  par  un  en- 
uemi  nouveau.  La  chance  des  combats  semble  revenir 
aux  Samniles  :  Sora  et  Calatia  toini)ent  dans  leurs 
mains.  Mais,  tout  à  coup,  les  Ânagnietis  sont  battus  par 
des  troupes  expédiées  eu  hâte  de  Rome  même  :  les  lé- 
gions du  Samnium  sont  débarrassées  sur  leurs  derrières, 
et  tout  est  perdu  encore  une  fois.  Il  ne  reste  plus  aux 
Samnites  qu'à  implorer  la  paix,  mais  en  vain;  on  ne 
pouvait  encore  s'entendre.  La  campagne  de  449  amène  la 
Ou  du  drame.  Les  deux  armées  consulaires  poussent  en 
avant  :  Tune  conduite  par  Tiberius  MinucittSj  et,  après 
4a  mort,  par  Marciis  Fukius^  part  de  Campauie,  et  fran- 
chit les  cok  des  montagnes  :  l'autre»  sous  Lucius  Postu* 
mius,  part  du  littoral  de  l'Adriatique  et  remonte  le  Ti- 
femus  [Bifemo)  :  elles  se  réunissent  devant  la  capitale 
du  pays,  Bùvianum  :  livrent  une  dernière  bataille,  font 
prisonmer  le  général  Samnite  Statius  Gtllius,  et  enlèvent 
la  ville.  La  chute  de  la  principale  place  d'armes  marque 
le  terme  de  cette  guerre  de  vingt-deux  années.  Les 
Samnites  retirent  leurs  garnisons  de  Sara  et  d*Arpù 
fium  [ArpinOf  Terre  de  Labour],  et  envoient  à  Rome  des 
ambassadeurs  qui  demandent  encore  une  fois  la  paix  : 
leur  exemple  est  suivi  par  tous  les  Sabelliens,  Marses, 
Marrucins,  Pœligaiens,  Frentans,  Vestins,  Picentins. 
Rome  leur  fait  des  conditions  tolérables  :  quelquefois, 
comme  aux  Pœligniens,  elle  leur  impose  le  sacritice 
d'une  portion  peu  considérable,  il  est  vrai,  de  leur  terri- 
toire. L'alliance  est  renouvelée  entre  elle  et  les  États  Sa- 
belliques  (450). 

Vers  le  même  temps,  à  ce  qu'il  semble,  et  à  la  suite 
de  la  paix  conclue  avec  les  Samnites,  Tarente  fit  aussi 
la  sienne.  Les  deux  États  ne  s'étaient  point  directement 
combattus  :  les  Tarentins  avaient  plutùt  assisté  en  spec- 
tateui*s,  du  commencement  jusqu'à  la  fin,  à  la  longue 
lutte  de  Rome  et  du  Samnium  ;  seulement,  ligués  avec  les 
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SaUentins  contre  les  alliés  des  Romains,  ils  avaient  eu 
journellement  affaire  aux  bandes  Lucanieones.  Dans 
les  dernières  années  de  la  guerre  Samnite,  une  fois» 
ils  avaient  fait  mine  d'y  prendre  sérieusement  un 
rdle.  Pressés  d'une  part,  du  côté  de  la  Lucanie,  où  il 
leur  fallait  repousser  des  incursions  sans  cesse  renou- 
velées :  pressentant  bien,  bon  gré  mal  gré,  de  l'autre  part» 
que  la  chute  du  Samnium  était  une  menace  pour  leur 
propre  indépendance,  ils  s'étaient  décidés,  en  dépit  de 
l'expérience  malheureuse  déjà  faite,  et  des  souvenirs 
laissés  par  Alexandre  le  Molosse,  à  appeler  encore  un 
condottiere  à  leur  secours.  Le  prince  Spartiate  Cléonyme 
passe  la  mer  sur  leur  invitation,  avec  cinq  mille  raerce- 
Daires ,  et  réunit  à  sa  petite  bande  une  troupe  d'égale 
force  levée  en  Italie,  le  contingent  dos  Messapiens,  des 
petites  cités  grecques,  et  surtout  la  milice  de  Tarente, 
comptant  vingt-deux  mille  soldats.  A  la  tête  de  cette  ar- 
mée déjà  considérable,  il  oblige  les  Lucaniens  à  faire  la 
paix  avec  Tarente,  à  établir  chez  eux  un  gouverne- 
ment  plus  ami  du  Samnium  ;  mais,  en  même  temps,  il 
leur  abandonne  Métaponte  ^  Les  Samuites  avaient  en- 
core les  armes  à  la  main  :  rien  n'empêchait  le  Spartiate 
de  marcher  à  leur  secoui's,  et  de  jeter  dans  la  balance, 
en  faveur  de  la  liberté  des  peuples  et  des  villes  Italiques, 
tout  le  poids  de  ses  armes,  de  ses  talents  militaires,  et 
de  ses  nombreux  soldats.  Mais  Tarente  ne  fit  pas,  alors, 
ce  que  Rome  à  sa  place  n'eût  pas  manqué  de  faire  : 
Cléonyme  n'était  d'ailleurs  ni  un  Alexandre  ni  un  Pyrrhus. 
Loin  d'entamer  aussitôt  une  guerre  difficile,  où  il  y  avait 
plus  de  coups  à  recevoir  que  de  butin  à  gagner,  il  prend 
en  main,  je  le  répète,  la  cause  des  Lucaniens,  contre 
la  cité  de  Métaponte;  puis  il  s'oublie  au  sein  des  plaisirs, 
parlant  tous  les  joura  d'aller  combattre  Agathocle  de  Sy- 

^  [Torre  di  Mare,  à  rembouchare  de  Bradano.]  ' 
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raoïise,  et  délivrer  les  villes  grecques  de  Sidle.  À  ce 
moment,  les  Samnites  coodaaieiit  la  paix.  Quand  les 
Romains,  dégagés  de  ce  cAté,  portèrent  plus  attenti- 
vement  leurs  r^ards  vers  le  sud-est  de  la  Péninsule; 
ao7iiv.  j.-c.  quand,  en  447,  par  exemple,  une  de  leurs  armées  s'en 
alla  ravager  le  territoire  des  SaUeniinê,  ou  plutôt  pousser 
•  jusque  chez  eux  une  reconnaissance  significatÎTe,  k 
'  condottiere  Spartiate  embarqua  ses  soldats,  et  se  jeta  sur 
rsie  de  Corcyre,  merveilleusement  placée  pour  en  faîie 
un  nid  de  pirates,  tant  à  rencontre  de  la  Grèce  que  de 
l'Italie.  Ainsi  délaissés  par  le  chef  militaire  qu'ifc 
s'étaient  donnés ,  privés  en  même  temps  de  leurs 
alliés  dans  l'Italie  centrale,  que  pouvaient  faire  les  Ta- 
rentins?  Ils  ne  leur  resta  plus,  à  eux  et  aux  Italiques 
ligués  avec  eux,  Lucaniens  et  Sallentins,  qu'à  entrer  en 
arrangement  avec  Rome.  Ils  obtinrent,  paraît-il,  des 
303.  conditions  passables.  A  peu  de  temps  de  là  (451)«  Cléo- 
nyme  revient,  et  assiège  Uria^^  sur  le  territoire  Sallen- 
tin  :  les  habitans  le  repoussent,  assistés  par  les  cohortes 
Romaines. 
Roim  w  fortiflc  Rome  avait  vaincu  ;  elle  usa  pleinement  de  sa  vie- 
do riuUfi.*'  toire.  Si  les- Samnites,  les  Tarentins,  et  les  peuples  plus 
éloignés  du  Latium  se  virent  traités  avec  une  modération 
remarquable ,  il  n'en  faut  pas  faire  honneur  à  la  géné- 
rosité de  la  République  :  la  générosité  lui  était  inconnue; 
elle  n'agissait  ainsi  que  par  prudence  et  sage  calcul. 
Rien  ne  pressait  du  cdté  de  l'Italie  du  sud,  et  la  recon- 
naissance formelle  de  la  suprématie  de  Rome  n'y  était 
point  d'une  nécessité  immédiate.  11  fallait  tout  d'abord 
achever  et  consolider  la  conquête  du  centre.  Déjà,  du- 
rant les  dernières  guen-es,  les  voies  militaires  et  les  for- 
teresses construites  en  Campanie  et  en  Apulie  y  avaient 
préparé  l'établissement  définitif  de  la  puissance  Romaine. 

*  [Oria  dans  le  centre  de  la  presqu'île,  à  la  hauteur  de  Brindes.] 
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.11  importait  de  couper  les  Italiques  du  nord  et  ceui  an 
sud  ;  d'en  faire  deux  groupes  militairement  divisés,  et 
n'ayant  plus  de  contact  immédiat.  Ici  se  manifestent, 
dès  les  premiers  actes,  les  grandes  vues,  l'esprit  de  suite 
et  l'énergie  de  la  politique  Romaine.  Tout  d'abord,  Rome 
saisit  l'occasion  tant  souhaitée  de  dissoudre  la  confédé- 
ration des  Hemiques,  et  d'anéantir  avec  elle  le  dernier 
débris  resté  debout  des  ligues  rivales  dans  la  région  du 
Tibre.  Anagnia  et  les  autres  moindres  cités  Hemiques 
qui  avaient  joué  un  rôle  dans  la  dernière  levée  de  bou- 
cliers  des  Samnites,  sont  naturellement  plus  maltraitées 
que  les  villes  Latines  coupables,  un  siècle  avant,  du  même 
crime.  Elles  perdent  leur  autonomie,  et  se  voient  imposer 
le  droit  de  cité  passive  [ckitas  sine  mffragio]  :  une  partie 
de  leur  territoire  sur  le  haut  Trents  (Sacco)^  puis  une 
autre  encore  sur  le  bas  A nto  reçoivent  en  même  temps 
deux  nouvelles  tribus  de  citoyens  (455).  Par  malheur,  les     «w  «v.  j.  c:, 
trois  villes  les  plus  importantes  après  Anagnia,  Aletrium 
[Alatri]^  Vernlœ  [?]  et  Ferentinum  [Ferentino]  n'avaient 
pas  suivi  son  exemple  ;  et  comme  elles  se  refusaient  avec 
une  affectation  de  courtoisie  marquée  à  accepter  volontai- 
rement la  cité  romaine  restreinte;  comme  tout  prétexte 
manquait  pour  les  y  contraindre,  il  fallut  bien  les  laisser 
libres,  en  leur  accordant  le  commerce  [commercium]^  et 
le  droit  d'alliance  par  mariage  [connubwm]  avec  Rome. 
Grâce  à  elles,  l'ombre  de  la  confédération  Hemique  se 
maintint  encore.  Dans  la  partie  du  pays  Yolsque  autre* 
fois  possédée  par  les  Samnites,  les  Romains  n'eurent 
point  les  mêmes  ménagements  à  garder.  Là,  Arpinum 
fut  déclarée  sujette  ;  Frtisino  [Frosinone]  perdit  un  tiers 
de  son  territoire;  et,  sur  le  haut  Liris,  non  loin  de  Fré- 
gelles,  la  ville  Yolsque  de  Sora,  déjà  occupée  par  les  mi- 
lices Romaines,  fut  transformée  en  forteresse  latine  per- 
manente, avec  garnison  d'une  légion  de  quatre  mille 
hommes.   Le  pays  Yolsque,    assujetti   complètement, 
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mlarche  à  pas  rapides'dans  la  voie  de  l'assimilation  avec 
Rome.  Dans  la  région  qui  sépare  le  Samnium  de  rËtrurie, 
deux  routes  militaires  furent  créées,  avec  les  forteresses 
nécessaires  pour  en  assurer  la  possession.  Celle  du  nord, 
qui  devint  plus  tard  la  voie  Flaminienne^  couvrait  la  ligne 
du  Tibre;  elle  menait  par  la  ville  alliée  à*Ocrietdum 
[Otricoli]  à  Namia  [JVar»î],  nom  donné  par  les  Romains 
à  la  vieille  citadelle  Ombrienne  de  Nequinum^  lorsqu'ils 
299av.  J.-G.  y  amenèrent  une  colonie  militaire  (455).  Celle  du  sud, 
qui  devint  la  voie  Valérienne,  se  dirigeait  vers  le  lac 
Fucin  [Celano]  par  Carsioli  ^  et  AWa^  également  colo- 
303-301.  nisées  (451 -453).  Ces  doux  places  importantes,  Alba 
surtout,  qui  était  la  clef  du  pays  Marse,  reçurent  une 
garnison  de  six  mille  hommes.  Les  petits  peuples,  au 
milieu  desquels  se  fondaient  tous  ces  établissements;  les 
Ombriens,  qui  défendirent  opiniâtrement  Nequinum;  les 
iËques,  qui  se  ruèrent  sur  Alba  ;  les  Marses,  qui  assail- 
lirent Carsioli,  firent  de  vains  efforts  pour  empêcher  les 
progrès  de  Rome  :  comme  deux  verroux  de  fer,  les  deux 
forteresses  fermèrent,  sans  empêchement  désormais,  les 
communications  en  treTÉtrurie  et  le  Samnium.  Déjà  nous 
avons  fait  mention  des  grandes  voies  et  des  fortifications 
élevées  ailleurs  pour  contenir  TApulie,  et  surtout  pour 
assurer  la  possession  de  la  Caropanie.  Par  elles,  le  Sam* 
nium  se  voyait  à  l'ouest  et  k  Test  enveloppé  dans  on 
réseau  de  postes  militaires.  Quant  à  TÉtrurie,  rien  ne 
caractérise  mieux  sa  faiblesse  relative  que  la  négligence 
manifeste  des  Romains  à  son  égard  :  ils  ne  jugent  point 
nécessaire  en  effet  de  pousser  une  chaussée,  et  de  con- 
struire des  places  fortes  au  milieu  de  la  forêt  Ciminienne. 
De  ce  côté,  la  forteresse  frontière  de  Sutrium  [Suiri] 
restait  le  dernier  point  de  la  ligne  militaire  ;  et  Rome  se 
contenta  de  faire  entretenir  à  l'état  de  voie  praticable 

*  [CivitorCarenHa,  non  loin  d'ilrooit.] 
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pour  les  troupes  la  route  qui  mène  de  là  à  Arretium  ^ 

Les  Samnites  étaient  trop  braves  pour  ne  pas  corn-       Nouvelle 
prendre  qu'une  telle  paix  était  plus  funeste  que  la  plus       «^p'^»'*»" 

Et  »  «      •  «a  guerre 

funeste  des  guerres  :  de  la  pensée,  us  passèrent  aussitôt  Tasco-Samniie. 
à  l'action.  A  la  même  heure,  les  Celtes  de  l'Italie <]u  nord 
recommencèrent  à  s'agiter,  après  leur  long  repos.  Dans 
ces  régions  au^si,  quelques  peuplades  Étrusques  n'a-» 
vaient  point  déposé  les  armes,  et  de  courts  trêves  fai- 
saient  alternativement  place  à  des  luttes  sanglantes, 
mais  sans  résultats.  Toute  l'Italie  centrale  était  en  fer- 
mentation; et  une  partie  du  pays  se  soulevait  ouverte- 
ment, alors  que  les  Romains  n'avaient  encore  ni  achevé 
leurs  citadelles,  ni  complètement  fermé  les  passages 
entre  le  Samnium  et  TÉtrurie.  Peut-être  n'était-il  point 
trop  tard  encore  pour  sauver  la  liberté  I  Mais  il  fallait 
saisir  fbeure;  les  difficultés  de  la  lutte  croissaient,  et 
sous  la  pression  de  la  paix  subie,  les  forces  de  Tassail* 
lant  allaient  diminuant  tous  les  jours.  Cinq  années  s'é- 
taient écoulées  à  pehie  :  les  blessures  infligées  aux  rudes 
paysans  du  Samnium,  par  une  guerre  de  vingt-deux 
ans,  saignaient  encore.  Dès  Tan  456  pourtant,  la  ligue  »6av.  j..g. 
Samnite  recommença  la  lutte.  Dans  les  dernière  com- 
bats, Rome  avait  été  servie  à  souhait  par  ses  relations 
d'amitié  avec  les  Lucaniens,  dont  les  incursions  sur  le 
territoire  de  Tarente  écartaient  celle-ci  du  théâtre  de  la 
guerre.  Mettant  à  profit  les  enseignements  de  la  veille, 
les  Samnites  se  jetèrent  d'abord  avec  toutes  leurs  forces 

*  Les  opérations  de  la  campagne  de  537,  et  mieux  encore,  la  con-  S17. 

straction  de  la  chaussée  d'ArreUum  à  Bononia  [Bologne]  en  [(67,  dé-  197. 

montrent  que  dès  avant  cette  époque  celle-ci  existait  déjà  entre  Rome 
et  Arretium.  Seulement  elle  n'était  point  encore  grande  voie  mUitairet  à 
en  juger  par  le  nom  qui  lui  fut  donné  ultérieurement  (voie  Cattienne), 
Ce  n'est  que  vers  583  qu'elle  a  pu  être  érigée  en  voie  eontulaire  {via  171. 

eovmlaris)  ;  car  entre  Spurius  Castius,  consul  en  S52,  S61  et  268,  à  qui    509,  493,  486, 
l'on  ne  saurait  songer  à  attribuer  sa  construction,  et  GcAtu  CaisiuiLon" 
Sinut,  consul  en  583 ,  les  fastes  consulaires  de  Rome  ne  font  mention  t71. 

d'aucun  autre  Gassios. 
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sur  la  Lucanie;  y  gloussèrent  leurs  partisaus  au  gouver- 
nail des  affaires,  et  conclurent  avec  eux  un  traité  d'al- 
liance. Naturellement,  les  Romains,  à  la  nouvelle  de  ces 
événements,  déclarent  la  guerre  :  le  Samnium  s'y  était 
attendu.  Tel  était  l'en trafnemeut  des  esprits  que  les  cbefs 
Samnites  firent  savoir  aux  envoyés  Romains,  qu'ils  ne 
pouvaient  garantir  l'inviolabilité  de  leurs  personnes, 
s'ils  mettaient  le  pied  sur  le  territoire  d'au  delà  de  la 
frontière. 

nsav.  j  -G.  La  guerre  éclate  donc  de  nouveau  (436).  Les  légions 
Romaines  vont  combattre  en  Étrurie;  et,  eu  même 
temps,  une  seconde  et  principale  armée  traverse  le  Sam- 
nium, réduit  les  Lucaniens  à  solliciter  la  paix  et  à  envoyer 
à  Rome  des  otages.  L'année  suivante,  les  deux  consuls 
se  réunissent  contre  le  Samnium.  Rullianus  est  vain- 
queur à  Tifemum^  :  son  fidèle  compagnon  d'armes  Pu- 
blius  Decius  Mus  l'est  également  à  MaletetUum  :  les 
Romains  campent  cinq  mois  durant  en  pays  ennemi. 
Cette  concentration  de  leurs  forces  était  due  à  la  lâcheté 
des  Étrusques,  dont  plusieurs  cités  entraient  en  arran- 
gements particuliers  avec  la  République.  Les  Samnites, 
qui  n'avaient  plus  chance  de  victoire  que  dans  la  coali- 
tion de  toute  l'Italie,  firent  les  plus  énergique»  efforts 
pour  empêcher  une  paix  séparée  enti*e  Rome  et  les  Étrus- 
ques :  une  telle  paix  était  pour  eux  une  immense  péril. 
Gellius  EgnatiuSy  leur  général,  alla  jusqu'à  offrir  de 
passer  en  Étrurie,  à  la  tête  d'une  armée  de  secours.  Ce  fut 
alors  seulement  que  le  conseil  fédéral  Étrusque  se  décida 
enfin  pour  la  coalition,  et  appela  les  populations  aux 
Rèonion       armcs.  Le  Samnium,  de  son  côté,  ne  marchanda  ni  les 

irmèes^iisées  ^^^^^  "'  '^  sacrifices.  Il  mit  trois  armées  en  campagne; 

dans  rombrie.    l'une  resta  pour  défendre  le  pays  :  l'autre  fut  dirigée  sur 
la  Gampanie;  la  troisième  et  la  plus  forte,   marcha 

1  [Tifemum  Samniikum;  au  N.-E.  de  Bovianon»  sar  le  TifemuM 
{Sifemo),  —  Maleventum,  plus  tard  Bénèvent,] 
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sur  rÉtrurie,  où  elle  entra  sans  coup  férir  (458),  con*  «m. 
duite  en  effet  par  Egnatius,  et  en  traversant  les  contrées 
Marse  et  Ombrienne,  dont  les  habitants  étaient  d'intel- 
ligence avec  les  Samnites.  Les  Romains,  de  leur  côté, 
s'emparèrent  de  quelques  places  fortes  dans  le  Sam- 
nium,  et  renversèrent  le  parti  Samnite  en  Lucanie  :  mais 
ils  n'avaient  point  su  empêcher  les  mouvements  du 
corps  d'Egnatius.  Quand  arriva  à  Rome  la  nouvelle  que 
Tennemi  avait  su  déjouer  les  obstacles  énormes  amon- 
celés sur  sa  route,  et  qui  séparaient  les  régions  du  nord 
de  ritalie  du  sud;  quand  Ton  apprit  que  l'arrivée  des 
Samnites  dans  TÉtrurie  y  donnait  le  signai  d'une  levée 
de  boucliers  presque  générale;  que  toutes  les  cités  y  tra* 
vaillaient  avec  ardeur  à  mettre  leurs  milices  sur  le  pied 
de  guerre,  et  appelaient  à  leur  solde  les  bandes  Gau- 
loises, la  République  eut  aussi  recours  aux  moyens  les 
plus  extrêmes.  Les  affranchis,  les  hommes  mariés,  fu- 
rent enrôlés  en  cohortes.  De  part  et  d'autre,  tous  sen- 
taient que  l'heure  suprême  avait  sonné.  L'année  458  se  sve  av.  j  -c. 
passa  en  préparatifs,  en  marches  et  en  contre-marches. 
En  459,  les  Romains  mirent  à  la  tête  de  l'armée  d'Étru-  S95. 
rie  leurs  deux  meilleurs  généraux,  Publius  Decius  Mus, 
et  le  vieux  Q.  Fabius  Ruilianus.  Renforcée  de  toutes  les 
troupes  qui  n'étaient  point  indispensables  au  corps  de 
Campanie  :  comptant  au  moins  soixante  millesoldats,  dont 
plus  d'un  tiers  citoyens  romains  actifs,  cette  armée  s'ap- 
puyait encore  sur  une  double  réserve,  l'une  cantonnée 
près  de  Paieries,  l'autre  campée  sous  les  murs  même  de 
Rome.  Les  Italiens  s'étaient  donné  rendez-vous  dans 
rOmbrie,  là  oh  convergent  les  routes  venant  des  pays 
Gaulois,  Étrusques  et  Sabelliques.  Les  consuls  remontè- 
rent donc  vers  ce  point  avec  le  gros  de  leurs  forces,  en 
suivant  l'une  et  l'autre  rive  du  Tibre.  En  même  temps, 
la  première  réserve  faisait  une  diversion  vers  TÉtrurie, 
dans  le  but  de  forcer  les  bataillons  Étrusques  à  quitter 
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le  thcât)*c  de  la  lutte,  pour  courir  au  secours  de  leur  pa- 
trie menacée.  Le  pretnier  combat  eut  une  issue  factieuse 
pour  les  Romains,  dont  l'avant-garde  fut  battue  dans 
la  contrée  do  Chiusi  par  les  coalisés  Gaulois  et  Samnites. 
Mais  le  mouvement  de  leurs  réscrxes  n'en  eut  pas  moins 
un  complet  succès.  Moins  dévoués  à  Tintérêt  commun 
que  les  Samnites,  qui  marchaient  sur  les  cendres  de 
leurs  villes  ruinées  pour  arriver  sur  le  champ  de  ba- 
taille, à  peine  eurent-ils  appris  l'incursion  des  Romains 
sur  leur  territoire,  que  le  plus  grand  nombre  des  auxi- 
liaires Toscans  abandonnèrent  leurs  alliés;  et  ceux-ci 
se  trouvèrent  considérablement  amoindris  au  jour  dé- 
cisif. La  bataille  fut  livrée  au  pied  du  contrefort  orieii- 
Bataiue  ^  tal  de  l'Apennin,  non  loin  de  Sentinum  ^  La  journée  fut 
de  seniinam.  chaude.  A  Tailc  droite  des  Romains,  où  RuUianus  avec 
ses  deux  légions  avait  affaire  aux  Samnites,  la  lutte  resta 
longtemps  indécise.  A  Taile  gauche,  commandée  par 
Publius  Decius,  les  chars  de  guerre  Gaulois  jetèrent  le 
désordre  parmi  la  cavalerie  Romaine;  déjà  les  légions 
commençaient  à  faiblir.  C'est  alors  que  le  consul  appela 
le  prêtre  Marcus  Lirim,  lui  ordonna  de  vouer  aux 
dieux  infernaux  et  la  tête  du  général  de  la  République 
et  l'armée  ennemie;  puis,  se  jetant  au  plus  épais  des 
bandes  Gauloises,  il  alla  y  chercher  et  trouver  la  mort. 
Cet  acte  d'héroïque  désespoir  eut  sa  récompense.  En 
voyant  tomber  un  chef  qu'ils  aimaient,  les  légionnaires, 
qui  déjà  lâchaient  pied,  revinrent  à  la  charge  ;  et  les  plus 
braves  s'élancèrent  dans  les  rangs  ennemis  pour  venger 
le  consul  ou  mourir  avec  lui.  Au  même  instant  accou- 
rait à  leur  secours  le  consulaire  LncUis  Scipion^  déta- 
ché par  Ruilianus.  Les  turmes  de  l'excellente  cavalerie 
Campanienne  prennent  les  Gaulois  à  dos  et  en  flanc,  et 
décident  la  journée  :  les  Gaulois  s'enfuient,  et,  après 

*  [Saaoferrato,  en  Ombrie.] 
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eux,  les  Samnites  cèdent  aussi  la  place.  Lciirchef,  Egna- 
tius,  était  tombé  devant  la  porte  de  son  camp.  Les  ca- 
davres de  neuf  mille  Romains  gisaient  sur  le  champ  de 
bataille  :  mais  quelque  sanglante  que  fOit  la  victoire,  elle 
n'était  point  trop  chèrement  achetée.  L'armée  unie  se 
dissout;  la  coalition  tombe;  TOmbrie  demeure  aux 
mains  de  Rome;  les  Gaulois  s'en  retournent  chez  eux; 
et  les  restes  de  l'arméo  samnite ,  repassant  par  les 
Abruzzes,  regagnent  aussi  leur  pays. 

Pendant  la  campagne  d'Étrurie,  les  Samnites  s'étaient  Paix  concine 
aussi  répandus  dans  les  plaines  de  Campanie.  La  guerre  '^*^  ï'Etniric. 
terminée  dans  le  nord,  les  Romains  les  réoccupent  sans 
résistance.  L'année  suivante  (460),  l'Étrurie  demande  la  »4  av.  j-.c. 
paix  :  Volsinies,  Pérouse,  Arretium  et  toutes  les  autres 
villes  entrées  dans  la  ligue  déposent  les  armes,  et  se 
lient  par  une  trêve  de  quatre  cents  mois.  Il  en  fut  auti^- 
ment  chez  les  Samnites ,  qui  s'apprêtèrent  &  une  lutte 
suprême  et  sans  espoir,  avec  l'indomptable  courage 
d'hommes  libres  faisant  honte  à  la  fortune  quand  ils  ne 
peuvent  pas  la  vaincre.  Dès  cette  même  année  (460),  les  sm. 
deux  armées  consulaires  pénétrèrent  dans  le  Samnium, 
où  elles  rencontrèrent  partout  la  résistance  la  plus 
acharnée.  Marcm  Acilim  subit  même  un  échec  à  Lu- 
ceria;  les  Samnites  se  jetèrent  encore  une  fois  sur  la 
Campanie,  et  ravagèrent  les  terres  de  la  colonie  ro- 
maine A'Intéramne  [Teramo]^  sur  le  Liris.  En  461,  »3. 
Luciiks  Papirius  Cursor,  le  fils  du  héros  des  premières 
guerres  Samnites,  et  Spurim  Carvilim  livrent  une  grande 
bataille  à  Aquilonia  [la  Cedonia].  L'élite  de  l'armée  du 
Samnium,  les  seize  mille  casaques  blanches,  s'étaient  en- 
gagées sous  serment  à  mourir  ou  i  vaincre.  Mais  l'inexo- 
rable fatalité  ne  tient  compte  ni  des  serments,  ni  des 
prières  du  plus  généreux  désespoir.  Les  Romains  eurent 
encore  le  dessus,  et  emportèrent  d'assaut  les  réduits  où 
les  Samnites  s'étaient  retranchés,  eux  et  leurs  biens. 
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Après  ee  dernier  désastre,  et  pendaut  des  années  encore, 
on  vit  ces  braves  lutter  avec  un  courage  sans  pareil. 
Cachés  dans  leurs  montagnes  et  dans  leurs  citaddles,  ils 
remportèrent  souvent  des  avantages  partiels  sur  un  en- 
tav.j.-c.  nemi  démesurément  plus  fort;  un  jour  même  (462 )« 
il  fallut  envoyer  contre  leurs  bandes  le  vieil  et  héroïque 
Ruilianus;  une  autre  fois,  la  dernière,^  le  Samnite 
Gavim  Pontius,  le  fils  peut-être  du  vainqueur  des 
Fourches  Caudines^  battit  complètement  les  Romains; 
et  ceux-ci  s'en  vengèrent  lâchement,  en  le  faisant  mettre 
à  mort  au  fond  d'un  cachot,  après  qu'ils  l'eurent  fait 

S91.         prisonnier  (463). 

Rien  ne  bougeait  plus  en  Italie.  Une  tentative  des 

<**•  Falisques  (461)  mérite  à  i)eine  le  nom  de  guerre.  Les 
Samnites  avaient  encore  les  yeux  tournés  du  côté  de 
Tarente,  qui  seule  eût  pu  les  assister;  mais,  comme  tou- 
jours, elle  se  tint  à  l'écart,  et  toujours  par  les  mêmes 
causes.  A  l'intérieur,  un  gouvernement  déplorable  :  au 
dehors,  les  Lucaniens,  chez  qui  la  faction  Romaine  avait 

S9S.  repris  lo  dessus  (dès  456)  ;  ajoutez  à  cela  la  juste  in- 
quiétude inspirée  par  Agatbocle  de  Syracuse,  alors  par- 
venu à  l'apogée  de  sa  puissance,  et  qui  commençait  à 

295*.  diriger  ses  vues  vers  l'Italie.  Vers  455,  il  occupe  Corcyre, 
d'où  Cléonyme  avait  été  chassé  par  Démétrim  Polior- 
cète, et  il  menace  Tarente  par  les  deux  mers  Adriatique 

^^-  et  Ionienne.  A  la  vérité  il  cède  bientôt  cette  Ile  (459)  i 
Pyrrhus,  roi  d'Épire  (V.  infrày  ch.  vu);  et  fait  ainsi 
cesser  pour  partie  les  craintes  qu'il  avait  excitées  :  mais 
les  Tarentins  n'en  continuent  pas  moins  de  se  mêler  aux 

sw*  affaires  Corcyréennes.  En  464,  ils  aident  Pyrrhus  à  dé- 
fendre sa  nouvelle  acquisition  contre  une  seconde  entre* 
|)rise  de  Démétrius;  d'ailleurs  les  visées  politiques 
d'AgathocIe  à  l'égard  de  l'Italie  du  Sud  leur  sqnt  tou- 

9^f  jours  un  motif  de  souci.  Quand  celui-ci  meurtenfin  (465), 
l'heure  favorable  est  passée.  Épuisé  par  une  guerre 
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de  trente-sept  années,  le  Sainuium',  quelques  mois 
avant  (464),  a  conclu  la  pai]L  avec  le  consul  Maniw         «o. 
Curitu  DentaUtë:  Talliance  avec  Rome  a  été  formellement 
renouvelée.  Cette  fois,  comme  lors  du  traité  de  450,     aoi av. j.c. 
Rome  n'écrase  pas  ce  noble  peuple  sous  le  poids  de  con- 
ditions trop  dures  ou  honteuses;  elle  ne  lui  demande 
même  pas  de  sacrifices  de  territoii*e.  Il  convenait  à  la 
prudence  Romaine  de  persister  dans  la  voie  jusque-ldf 
suivie.  Avant  d'en  venir  à  la  conquête  et  à  l'absorption 
de  la  région  intérieure,  Rome  veut  placer  sous  sa  domi- 
nation immédiate  et  définitive  toute  la  région  Campa- 
nienne  et  le  littoral  de  l'Adriatique.  La  première  était 
depuis  longtemps  soumise  :  mais  la  République  a  la  vuç 
longue,  et  elle  juge  nécessaire,  pour  assureur  les  succès  de 
sa  politique,  de  fonder  encore  sur  la  c6te  Campanienne 
les  deux  forteresses  maritimes  de  Minturnes  et  de  Si-^ 
nuessa  (459)  *.  Les  colons  qu'elle  y  conduit,  suivant  la         î»3. 
règle  usitée  pour  toutes  les  colonies  côtières,  sont  dotés 
du  droit  de  cité  pleine.  Dans  l'Italie  centrale  la  domina- 
tion Romaine  s'étend  et  s'asseoit  d'une  façon  encore  plus 
énergique.  Après  une  courte  et  impuissante  résistance, 
tous  les  peuples  Sabins  sont  faits  sujets  de  la  Répu- 
blique (464),  et,  dans  les  Abruzzes,  non  loin  de  la  côte,         soi. 
la  forte  place  d'Hatria  est  fondée  (465).  Mais  de  tous  les         ssi. 
établissements  nouveaux  le  plus  important  est  sans  con- 
tredit celui  de  Vemisia  [Venosà]  (463),  où  Rome  envoie         t\n. 
le  nombre  inusité  de  vingt  mille  colons.  Construite  ù  la 
rencontre  des  frontières  du  Samnium,  del'Apulie  et  de 
la  Lucanie,  sur  la  route  qui  relie  le  Samnium  à  Tarente, 
la  nouvelle  citadelle  occupe  une  position  extrêmement 
forte:  elle  est  destinée  à  contenir  les  peuples  avoisinants, 
et  surtout  elle  intercepte  les  passages  entre  les  deux  plus 
puissants  ennemis  de  Rome  dans  T Italie  du  sud,  Nul 

*  [Trajelto,  et  Rocea  di  Mondragone.] 
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doute  qu'à  la  même  époque  la  chaussée  du  sud«  con- 
duite déjù  jusqu'à  Capoue  par  Appius  Claudius,  n'ait  été 
aussi  prolongée  jusqu'à  Yenouse.  Ainsi,  quand  finit  la 
guerre  Samnite,  le  territoire  romain  touche  au  nord  b 
forf't  Ciminienne,  à  l'est  les  Abbruzzes,  Capoue  au  sud; 
et  deux  postes  avancés,  Lucérie  et  Yenouse,  placés  sur 
la  ligne  de  communication  des  peuples  hostiles  à  la  Ré;^u- 
blique,  du  coté  de  l'orient  et  du  midi,  achèvent  leur  iso- 
lement dans  toutes  les  directions.  Rome  n'est  plus  seu- 
lement la  première  des  puissances  de  la  Péninsule,  elle  en 
sso av.  j.-c.  estdésormais  la puissaucedominante.  Lecinquiëme siècle 
de  la  ville  s'achève.  A  cette  heure  solennelle,  les  nations 
que  la  faveur  des  dieux  et  leui*s  plus  hautes  aptitudes  ont 
poussées  chacune  à  la  tète  de  toute  la  contrée  environ- 
nante, vont  se  rapprocher  et  se  toucher  dans  les  conseils 
et  dans  la  guerre;  et  de  même  qu'à  Olympie,  les  vain- 
queurs dans  les  premières  joutes  doiveiit  se  livrer  un  se- 
cond et  plus  sérieux  combat;  de  même  dans  la  vaste 
arène  où  sont  en  jeu  les  destinées  du  monde,  Carthage, 
la  Macédoine  et  Rome  entrent  en  lice.  Une  immense  lutte 
se  prépare;  elle  sera  décisive  et  suprême. 
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GUERRE  ENTRE  ROME  ET  LE  ROI  PYRRHUS. 


Lorsque  Rome  eut  définitivement  conquis  le  sceptre       Rapporu 
du  monde,  on  entendit  parfois  dire  aux  Grecs,  pour     ^%[r^,îî!JI'/ 
dénigrer  leurs  maîtres ,  que  tout  l'édifice  de  la  gran- 
deur Romaine  n'avait  tenu  qu'à  une  chose,  h  cet  accès 
de  fièvre,  qui,  le  11  juin  431,  mit  fin  dans  Babylone    sss  av.  j.>c. 
à  la  vie  d'Alexandre  de  Macédoine.  Au  milieu  de*^  tris- 
tesses du  passé  et  du  présent,  les  Greps  aimaient  en 
effet  à  se  demander  ce  qui  serait  arrivé,  si  le  grand 
roi  avait  eu  le  temps  d'exécuter  les  projets  qu'il  nour- 
rissait  dans  son  esprit,  dit-on,  au  jour  de  sa  mort; 
si,  se  touiDantdu  côté  de  l'ouest,  il  avait,  avec  sa  flotte, 
disputé  aux  Carthaginois  l'empire  des  mers,  et,  avec 
ses  phalanges,  Tempire  de  la  terre  aux  Romains.  Il  n'est 
point  impossible,  en  effet,  qu'Alexandre  ait  songé  à  ces 
vastes  entreprises;  et,  pour  les  rendre  vraisemblables,  il 
n'était  pas  même  besoin  de  mettre  en  jeu  les  ambitions 
effrénées  du  puissant  autocrate,  marchant  en   avant 
avec  ses  armées  et  ses  vaisseaux,  sans  jamais  trouver  de 
limites  à  ses  conquêtes.  Certes  il  était  digne  d'un  roi 
Grec,  de  protéger  la  Sicile  contre  Carthage,  Tarente 
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contre  Rome,  et  de  mettre  fin  à  la  piraterie  sur  les  deux 
mers.  Les  ambassadeurs  venus  d'Italie,  Bruttiens»  Luca- 
niens  et  Étrusques,  qui  affluaient  à  Babylone  parmi  ceux 
de  tous  les  autres  |)euples,  lui  apportèrent  un  sérieux  mo- 
tif de  se  renseigner  sur  l'état  des  choses  dans  la  Pénin- 
sule et  d'y  établir  des  relations  K  Quant  à  Garthage,  ses  i 
rapports  avec  l'Orient  étaient  trop  étroits  pour  qu*dle  | 
n'attirât  pas  les  regards  du  puissant  monarque.  Alexan- 
dre avait  sans  doute  la  pensée  de  convertir  en  une  do- 
mination réelle  la  suzeraineté  purementnominale  reven- 
diquée sur  la  colonie  Tyrienne  par  le  roi  des  Perses.  Les 
Carthaginois  avaient  conçu  de  vives  craintes,  et  Ton  voit 
un  espion  Phénicien  se  glisser  dans  l'entourage  immé- 
diat du  Macédonien.  Projets  sérieux  ou  simples  rêves, 
tout  cela  s'évanouit  à  l'heure  où  Alexandre  descendit 
dans  le  tombeau,  sans  avoir  jamais  touché  aux  affaires 
d'Occident.  Il  n'avait  été  donné  que  pour  un  petit 
nombre  d'années  à  un  héros  Hellène  de  tenir  réunies  dans 
la  même  main  les  forces  intellectuelles  de  la  Grèce  et  les 
forces  matérielles  de  l'Orient.  Lui  mort,  toutefois,  l'im- 
portation de  Vhelléniême  en  Orient,  cette  œuvre  gran- 
diose de  sa  vie,  ne  fut  point  anéantie,  tant  s'en  faut. 
Seulement  l'unité  à  peine  fondée  de  son  empire  se  dî* 
visa  aussitôt;  au  milieu  des  haines  et  des  querelles 
constantes  qui  agitèrent  les  divers  États  construits  sur  ses 
ruines,  ceux-ci  allèrent  s'éloignant  de  leurs  destinées  pre* 

'  Les  Romains  eux  aassi  ont-ils  envoyé  nne  ambassade  à  Alexandre? 
Clitarquê  Ta  dil.  (Plin.  Hiit,  nat.  3»  5,  87)  ;  et  son  unique  témoigna^  1 

a  inspiré  tous  ceux  qui  en  ont  parlé  après  lui  (ArUtott  et  A$dépiade^  I 

dans  Arrien  :  7,  15,  5.  —  MemtMn,  c.  S8).  Sans  doute  Clitarque  était 
an  contemporain  ;  mais  malheureusement  sa  biographie  d'AlexanJre  | 

ressemble  à  un  roman  plutôt  qu*à  une  histoire.  Les  écrivains  sérieux  i 

sont  muets  à  cet  égard  (Arrien,  lœ.  eit  :  Tite-Live,  9,  18)  :  et  quand 
on  voit  ce  môme  Clitarque  ajouter  le  détail  d*wie  cooronne  d'or  en- 
voyée par  les  Romains  à  Alexandre,  puis  celui  d'une  prophétie  dans  j 
laquelle  le  roi  annonce  la  grandeur  future  des  Romains,  on  ne  peut 
s'empdeher  de  ranger  tout  cela  parmi  les  coites  et  les  broderies  sani 
nombre  dont  l'auteur  a  voulu  illustrer  son  texte. 
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mières  ;  la  projpagande  des  idées  grecques,  sans  être 
absolument  abandonnée,  s'affaiblit  à  la  fois,  et  s*aiTéta 
dans  ses  progrès.  En  un  tel  étatde  choses,  ni  les  royaumes 
Grecs,  ni  les  États  Asiatiques  ou  Égyptiens  ne  pouvaient 
songer  désormais  à  prendre  pied  dans  TOccident,  et  à 
entamer  une  lutte  avec  Rome  ou  Carthage.  Les  divers 
empires  de  l'Est  et  de  FOuest  vécurent  cdte  k  côte  sans 
s*entamer  mutellement  par  les  contacts  de  la  politique 
internationale;  et  Rome,  tout  particulièrement,  demeura 
complètement  étrangère  à  toutes  les  vicissitudes  du  siècle 
des  Diadoques  ^  Mais  des  rapports  économiques  n'a- 
vaient pas  laissé  que  de  s'établir  :  on  voit,  par  exemple,  la 
libre  république  des  Rhodiens,  principaux  représentants 
de  la  politique  commerciale  des  neutres  en  Grèce,  et 
les  plus  actifs  promoteursdu  trafic  dans  un  temps  de  con- 
tinuelles guerres,  conclure  un  traité  avec  Rome,  en  l'an- 
née 448  ;  traité  de  commerce,  cela  va  sans  dire,  quand  48o  av.  j.c. 
Ton  songe  aux  parties  contractantes  y  un  peuple  mar- 
chand, d'un  côté,  et  un  peuple  maître  des  côtes  de  Cœré 
et  de  Gampanie,  de  l'autre.  La  Grèce  était  alors  le  lieu 
le  plus  propice  au  recrutement  des  mercenaires  :  Tarente, 
entre  autres  villes,  en  appela  un  grand  nombre  en  Italie. 
Qu'on  segarde  pourtant  d'aller  voir  dans  un  tel  contrat  de 
louage  la  preuve  de  rapports  politiques  réciproques.  Sans 
doute  Tarente  n'était  point  devenue  absolument  étran- 
gère à  Sparte,  sa  métropole  ;  mais  qu'on  le  tienne  pour 
certain,  les  levées  de  mercenaires  étaient  choses  de  pur 
négoce;  et,  quoique  durant  les  guerres  Italiques,  Sparte 
eût  à  fournir  aux  Tarentins  d'ordinaire  les  chefs 
même  de  leurs  armées ,  elle  n'entrait  pas  le  moins  du 
monde  pour  cela  en  guerre  avec  les  peuples  Italiques, 
pas  plus  que  durant  la  guerre  de  Y  Indépendance  ^  les 
Etats  Allemands  n'ont  été  de  nos  jours  en  guerre  avec 

■  [Diocloguef  ou  tucceitewn,  nom  grec  donné  aux  généraux  qui  se 
partagèrent  l'empire  du  Macédonien]. 
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rUnjou  Nord-américaiûe,  alors  pourtant  qu'ils   ven- 
daient des  soldats  à  ses  adversaires. 
Le  roi  Pyrrhus.       Pyrrhus,  roi  d'Epire,  courut  aussi  les  aventures, 
dOTs*rhiStoire    ®"  qualité  de  chef  d*araiée.  Eu  vrai  chevalier  de  fortune 
qu'il  était,   il  faisait  remouter  sa  généalogie  jusqu'aux 
JEaàdeSy  jusqu'à  Achille.   S'il  eût  aimé  la  paix,  il 
fût  mort  le  roi  d'un  petit  peuple  des  montagnes,  sous 
la  suzeraineté  de  la  Macédoine,  peut-être  même,  isolé 
et  indépendant.  On  Ta  quelquefois  comparé  à  Alexan- 
dre, et,  de  fait,  c'eût  été  une  œuvre  immense,  que  la 
fondation  d'un  empire  Grec  occidental,  ayant  pour  noyao 
TEpire,  la  grande  Grèce  et  la  Sicile  ;  dominant  sur  les 
deux  mers  Italiennes,  et  repoussant  Rome  et  Carthage 
dans  la  fouledes  nations  barbai'es,  assises  sur  les  frontières 
du  système  des  États  Grecs,  comme  étaient  les  Gaulois 
ou  les  Indiens.  La  pensée  seule  de  construire  un  si  vaste 
édifice  était  grande-et  hardie  à  l'égal  de  celle  qui  con- 
duisit Alexandre  au  delà  de  rHellespônt.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  par  Tissue  différente  des  tentatives  que 
.l'expédition  du  Macédonien  en  Orient  se  distingue  de 
l'entreprise  du  roi  Épiix)te  en  Occident.  Les  phalanges 
Macédoniennes,   pourvues  d'un   état-major  excellent, 
formaient  une  arme  d'attaque  puissante  contre  les  ban* 
des  du  Grand-Roi.  Le  roi  d'Épire,  au  contraire,  qui 
était  à  la  Macédoine  ce  que  le  duc  de  Hesse  est  à  la 
Prusse,  ne  pouvait  lever  d'armée  méritant  ce  nom  qu'eo 
soudoyant  des  mercenaires,  et  qu'en  contractant  des  al- 
Uances  suix)rdonnées  aux  hasards  et  aux  vicissitudes  des 
rapports  politiques.  Alexandre  était  entré  en  conquérant 
chez  les  Perses  :  Pyrrhus  en  Italie  ne  sera  que  le  géné- 
ral d'une  coalition  d'États  secondaires.  Alexandre,  en 
quittant  son  royaume  héréditaire,  a  ses  derrières  assurés 
par  la  complète  soumission  de  la  Grèce  et  par  une  forte 
réserve  qu'il  a  confiée  à  Antipater.  Rien  ne  garantira  à 
Pyrrhus  la  possession  tranquille  de  son  royaume;  rien. 
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que  la  douteuse  parole  d'un  voisin  ambitieux.  Le  suc- 
cès couronnant  leurs  entreprises,ils  n'avaient  plus  ni  l'un 
ni  l'autre  dans  leur  patrie  le  centre  et  le  noyau  de  leur 
nouvel  empire:  mais  combien  il  était  plus  facile  de  trans- 
porter à  Babyloue  le  siège  de  la  monarchie  militaire  Ma- 
cédonienne, que  d'aller  fonder  à  Tarente  ou  à  Syracuse 
la  dynastie  d'un   soldat    heureux  I   Toute   agonisante 
qu'elle  semblât  sans  cesse,  la  démocratie  des  républiques 
Grecques  ne  se  laissa  jamais  refouler  dans  le  cadre  étroit 
d'un  Etat  militaire:  Philippe  connaissait  à  fond  celles-ci  ; 
et  il  se  garda  de  les  incorporer  à  son  royaume.  En  Orieïit', 
au  contraire,  il  n*y  avait  nulle  résistance  nationale  à 
craindre:  races  souveraines  et  races  asservies  vivaient 
péie-mèle  depuis  des  siècles.  Changer  de  mattre  était  chose 
indifférente  aux  masses,  quand  encore  elles  ne  désiraient 
pas  ce  changement,  En  Occident,  si  les  Samnites,  les 
Carthaginois,  les  Romains  même  n'étaient  point  invinci- 
bles, jamais  conquérant  du  moins  n'eût  pu  transformer 
les  Italiques  en  des /(?//aA^  d'Egypte,  ou  condamner  le 
paysan  Romain  à  payer  une  censive  au  profit  de  quel- 
que baron  Grec.  Où  que  vous  jetiez  les  yeux,  puissance 
et  alliés  de  l'agresseur,  forces  défensives  du  royaume 
envahi,  tout  vous  fait  regarder  comme  exécutable  le  plan 
conçu  par  le  roi  Macédonien  ;  tout  vous  fait  voir  dans 
l'expédition  del'Épirote  une  entreprise  impossible  :  là, 
l'accomplissement  d'une  grande  vocation  politique;  ici, 
un  coup  manqué,  mémorable  d'ailleurs  :  là,  les  fonde, 
ments  jetés  d'un  nouveau  système  d'empii*es et  d'une  civi- 
lisation nouvelle;  ici,  un  simple  épisode  dans  le  grand 
drame  de  l'histoire.  Aussi  l'édifice  construit  par  Alexan- 
dre a-t-il  sur>'écu  à  sa  mort  prématurée  :  Pyrrhus,  avant 
de  mourir,  devait  voir  de  ses  propres  yeux  tous  ses  plans 
à  vau-l'eau.  Grandes  et  fortes  natures  tous  les  deux  :  mais 
l'un  ne  fut  que  le  premier  général  de  son  temps,  l'autre 
en  fut  le  plus  puissant  homme  d'État:  ets'il  est  permis 
II.  .        43       • 
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enfin,  jpoar  juger,  de  se  placer  par  la  pensée  sur  la  ligne 
entre  le  possible  et  Timpossible,  laquelle  sépare  aussi  le 
héros  du  coureur  d'aventures,  il  faudra  bien  donner  ce 
dernier  nom  à  Pyrrhus,  et  ne  pas  le  ranger  à  côté  de  son 
illustre  parent;  pas  plus  qu'on  n'irait  mettre,  par  exem- 
ple, un  connétable  de  Bourbon  à  coté  d'un  Louis  XI.  Et 
pourtant,  il  s'attache  un  merveilleux  prestige  au  nom  de 
rÉpirote:  la  postérité  a  pour  lui  des  sympathies,  soit  i 
cause  de  son  génie  aimable  et  chevaleresque,  soit  plutôt 
à  raison  de  ce  que,  le  premier  parmi  les  Grecs,  il  t 
tourné  ses  armes  contre  les  Romains.  A  dater  de  lui,  com. 
mencent,  entre  Rome  et  la  Hellade,  ces  contacts  ou  ces 
chocs  plus  sérieux  qui  déterminent  tout  le  progrès  ul- 
térieur delà  civilisation  antique,  et,  pour  une  bonne  par- 
tie, celui  des  sociétés  modernes.  La  lutte  entre  la  pha- 
lange et  les  cohortes,  entre  les  armées  mercenaires  et  la 
landwehr  Romaine,  entre  un  roi  soldat  et  le  gouverne- 
ment sénatorial,  entre  le  talent  d'un  seul  individu  et  la 
force  compacte  de  toute  une  nation  :  le  combat  enfin 
entre  Rome  et  l'Hellénisme,  se  vident  tout  d'abord  sur 
les  champs  de  bataille  où  Pyrrhus  croise  le  fer  avec  les 
généraux  de  la  République.  Le  vaincu,  plus  tard,  aura 
beau  en  appeler  encore  à  la  décision  des  armes;  toutes 
les  journées  qui  suivront  confirmeront  purement  et  sim- 
plement la  sentence.  Mais  si  les  Grecs  succombent  et 
dans  la  mêlée  des  combats,  et  devant  le  sénat,  îis 
remporteront  une  victoire  éclatante  sur  le  terrain  d'une 
autre  lutte,  qui,  cette  fois,  n'a  plus  rien  de  politique.  Dès 
les  premières  guerres,  on  pressent  l'effet  de  plus  douces 
influences  :  le  triomphe  de  Rome  sur  les  Hellènes  ne  res- 
semblera pas  à  ses  triomphes  sur  les  Gaulois  et  les  Car- 
thaginois :  à  peine  auront  été  déposés  les  lances  brisées, 
les  boucliers  et  les  casques,  que  Ton  verra  Yénus-Aphro- 
dite  s'avancer  dans  la  toute-puissance  de  ses  charmes 
entre  les  vaincus  et  les  vainqueurs. 
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Issa  de  la  lignée  des  iEacides,  Pyrrhus  était  le  fils  de  ce  Son  unctèrr. 
souverain  des  Molosses  (contrée  de  Janina),  qui,  ménagé  ^  »»**'*^«»' 
par  Alexandre,  dont  il  avait  été  le  parent  et  le  vassal  fi- 
dèle, se  vit  plongé,  lui  mort,  dans  le  tourbillon  des  que- 
relles de  famille,  et  de  la  politique  Macédonienne.  Il  y 
av«it  perdu  et  letrône  et  la  vie  (441).  Pyrrhus  avait  alors  3«s. 
six  ans.  Il  fut  sauvé  et  recueilli  par  Glaucias^  roi  des 
Taulantiens  dlllyrie:  plus  tard,  au  milieu  des  combats 
dont  Tenjeu  était  la  possession  de  la  Macédoine,  Démé- 
trim  Poliorcète  le  ramena,  jeune  encore,  dans  sa  princi- 
pauté héréditaire  (447) .  Quelques  années  après,  il  est  307. 
encore  chassé  par  une  faction  contraire  (vers  452),  et  3os. 
fait  ses  premières  armes  dans  Texil,  à  la  suite  des  chefs 
Macédoniens.  Il  s'y  distingua  bientôt.  Il  accompagna 
Antigone  dans  ses  dernières  campagnes;  et  le  vieux 
maréchal  d'Alexandre  se  prit  d'affection  pour  ce  prince, 
né  soldat,  à  qui  ne  manquait  déjà  plus  que  l'âge , 
pour  être  proclamé  le  premier  des  hommes  de  guene 
de  son  temps.  Après  la  malheureuse  journée  d'Ipsus  S  il 
vint  à  Alexandrie,  comme  otage,  où,  dans  le  palais 
du  fondateur  de  la  dynastie  des  Lagides,  sa  vive  har- 
diesse, sa  franchise  de  soldat  qui  n'estime  rien  que  les 
choses  de  la  guerre,  attirèrent  sur  lui  l'attention  du  pru- 
dent et  politique  Ptolémée.  En  même  temps,  sa  beauté 
virile,  que  ne  déparaient  ni  la  sauvagerie  de  ses  traits, 
ni  l'imposant  de  sa  démarche,  lui  conquérait  les  regards 
des  femmes  de  la  cour.  A  peu  de  temps  de  là,  Démé- 
trius  ayant  réussi,  par  un  coup  d'audace,  à  se  faire  un 
nouveau  royaume  dans  la  Macédoine  même,  ses  visées 
ambitieuses  n'allaient  à  rien  moins,  bientôt,  qu'à  recon- 
stituer aussi  l'empire  d'Alexandre.  11  importait  de  l'a- 
moindrir, de  lui  créer  des  embarras  jusque  chez  lui. 

>  [Où   Antigone  fut  défait  et  tué  par  Cauandre,  Séleuctu  et  Lyti 
moque  {kUSS).]  301. 
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Le  Lagide  s'entendait  mieux  que  personne  à  tirer  bon 
parti,  peur  sa  politique,  d'un  caractère  ardent  comme 
celui  du  jeune  prince  Épirote.  Âcquiesçantau  désir  delà 
reine  Bérénice,  sa  femme,  et,  poursuivant  Taccom- 
plissement  de  ses  propres  desseins,  il  marie  Pyrrhus 
à  sa  belle-fille  Antigone^  et  lui  facilite  par  son  appui 
matériel  et  son  influence,  le  retour  dans  sa  patrie  (458). 
Tous  les  anciens  sujets  de  son  père  volent  vers  lui.  Les 
Épirotes,  ces  Albanais  de  l'antiquité,  lui  appoi-tent  leur 
fidélité  et  leur  bravoure  héréditaires;  ils  suivent  joyeux 
leur  jeuue  héros,  leur  aigle,  comme  ils   l'appellent. 

S97.  Cassandre  venait  de  mourir  (457)  :  sa  succession  en 
Macédoine  faisait  naître  de  nouveaux  troubles.  Pyr- 
rhus saisit  l'occasion  de  s'agrandir  :  il  s'empare  succes- 
sivement de  toutes  les  côtes,  avec  les  places  Commer- 
ciales importantes  d^Apolloniey  et  d'Épidatnne  [Durazzo]^ 
avec  les  îles  de  Lissus  et  de  Corqfre;  il  s'étend  jusque 
dans  le  pays  Macédonien,  et,  au  grand  étounement  des 
populations,  il  tient  tête  aux  forces  démesurément  su- 
périeures de  Démétrîus.  La  folie  de  ce  dernier  le  préci- 
pite à  son  tour  à  bas  du  trône;  et  son  chevaleresque  ri- 
val, le  parent  du  grand  Alexandre  est  invité  à  y  monter 

t87.  après  lui  (467).  Certes,  nul  prince  mieux  que  Pyrrhus 
ne  méritait  de  ceindre  le  diadème  de  Philippe  et  da 
vainqueur  des  Perses.  Dans  ce  temps  de  décadence  pro- 
fonde, ou  royauté  etlâcheté  devenaient  synonymes,  Pyr- 
rhus brillait  entre  tous  par  l'attrait  d'un  caractère  jus- 
que-là sans  tache.  Il  était  bien  le  roi  pour  ces  libres 
paysans  de  la  vieille  Macédoine,  qui,  si  appauvris  et 
amoindris  qu'ils  fussent,  avaient  conservé  intactes  et  les 
bonnes  mœurs  et  la  bravoure  traditionnelles,  ailleurs 
tombées  en  désuétude  depuis  les  partages  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie  entre  les  Diadoques.  Facile  d'abord  ;  le  cœur 
franc  et  ouvert  ;  comme  le  grand  Alexandre,  recevant 
sons  son  toit  ses  amis  et  ses  familiers,  Pyrrhus  avait  re- 
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jeté  bien  loin  les  habitudes  de  \ie  des  sultans  orientaux  : 
comme  Alexandre,  enfin,  il  passait  pour  le  meilleur  tac- 
ticien de  son  siècle.  Mais,  dans  le  reste  du  pays,  les  sus- 
ceptibilités vaniteuses  d'une  nationalité  exclusive  au- 
raient donné  l'avantage  au  compatriote  le  plus  indigne 
sur  l'étranger  le  plus  capable  :  l'armée  Macédonienne 
se  montrait  imprudemment  réfractaire  contre  tout  géné- 
ral qui  n'était  pas  Macédonien;  et  de  même  que  le  meil- 
leur capitaine  de  l'école  d'Alexandre  n'avait  pu,  ailleurs^ 
l'emporter  contre  de  si  grands  obstacles,  de  même  une 
rapide  catastrophe  mit  fin  à  la  domination  du  roi  Épi- 
rote  dans  la  Macédoine.  Celui  ci  ne  pouvait  garder  le 
trône  qu'avec  l'assentiment  et  l'affection  de  la  contrée  : 
trop  peu  puissant  d'ailleurs,  trop  magnanime  peut-être 
pour  s'imposer  par  la  force,  après  sept  mois  de  règne,  il 
abandonna  les  Macédoniens  à  leurs  tristes  affaires,  à  leur 
triste  gouvernement,  et  retourna  au  milieu  de  ses  chers 
Épirotes  (467).  Mais  l'homme  qui  avait  porté  un  instant  «7  av  J  -c. 
la  couronne  d'Alexandre,  le  beau-frère  de  Démétrius, 
le  gendre  des  Lagides  et  d'Agathocle  de  Syracuse,  le  pro- 
fond stratégiste  qui  écrivait  ses  Mémoires  et  des  traités 
scientifiques  sur  l'art  de  la  guerre,  ne  pouvait  pas  con- 
damner sa  vie  aux  ennuis  d'une  paix  obscure;  révisant, 
à  chaque  saison,  les  comptes  de  ses  intendants  et  des 
pasteurs  des  troupeaux  royaux;  ne  demandant  à  ses 
vaillants  sujets,  et  ne  recevant  d'eux  que  les  cadeaux  or- 
dinaires et  périodiques  en  bœufs  et  en  brebis  ;  ou  leur 
faisant  ensuite  renouveler  le  serment  de  fidélité  devant 
l'autel  de  Jupiter  ;  jurant  lui-même  en  échange  d'ob- 
server religieusement  les  lois  nationales;  puis,  en 
confirmation  des  paroles  données,  passant  la  nuit  avec 
eux  dans  un  banquet  final  I  II  n'y  a  plus  place  pour 
Pyrrhus  sur  le  trône  de  Macédoine;  eh  bien!  il  saura 
ite  pas  rester  confiné  dans  sa  patrie  :  pouvant  être  le 
premier,  il  ne  sera  pas  le  second.  Alors,  il  jette  les  yeux 
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au  loin.  Lei  rois  qui  se  disputent  la  Macédoine  les  ar- 
mes à  la  main,  s'entendent  volontiers  pour  aider  et 
éloigner  à  la  fois  un  dangereux  rival  ;  et,  quant  à  ses 
tldèles  compagnons  de  guerre,  il  est  sûr  d'eux;  il  les 
emmènera  où  il  voudra.  A  cette  heure,  les  circonstan- 
ces favorisaient  ses  projets  sur  l'Italie  :  il  semblait  rede- 
venu possible  d'y  poursuivfe  avec  succès  l'entreprise 
tentée,  quarante  ans  plus  tôt,  par  son  parent,  le  cousin 
de  son  pèra,  Alexandre  d'Épire,  et  tout  récemment  encore 
rêvée  et  préparée  par  Agathocle,  son  beau-père.  Donc, 
tournant  le  dos  à  la  Macédoine,  Pyrrhus  part,  s'en  allant 
fonder  pour  lui  et  pour  la  nation  Hellénique  un  nou* 
vel  empire,  dans  les  contrées  de  l'Occident. 

La  paix  de  464,  conclue  entre  Rome  et  le  Samnium,  ne 
fut  que  d'une  courte  durée  :  mais  c'est  en  Lucanie,  cette 
fois,  que  l'explosion  éclate,  et  que  se  relève  encore  la  ligue 
Les  Lucaniens.  hostile  à  la  République.  Les  Lucaniens,  en  prenant  parti 
pour  Rome  durant  les  guerres  Samnites,  avaient  paralysé 
l'effort  des  Tarentins,  et  contribué  puissamment  à  l'issue 
de  la  lutte  :  en  récompense,  toutes  les  cités  Grecques 
de  leur  contrée  leur  avaient  été  abandonnées.  S'unissant 
aux  Bruttiens,  au  lendemain  de  la  paix,  ils  s'étaient  mis 
aussitôt  à  attaquer  celles-ci  de  compte  à  demi,  et  à  les 
réduire  les  unes  après  les  autres.  Assaillis  à  deux  re- 
prises par  le  général  Lucanien  Stenius  Statilius^  les  ci- 
toyens de  Thurium,  dans  l'extrémité  de  leur  désespoir, 
usèrent  du  même  remède  que  les  Gampaniens  jadis, 
quand  ceux-ci  avaient  invoqué  le  secours  de  Rome  contre 
les  invasions  Samnites.  Ils  offrirent,  de  même,  de  payer 
ce  secours  du  prix  de  leur  liberté.  Comme,  depuis  la  fon- 
dation de  Venouse^  Rome  n'avait  plus  besoin  de  l'assis- 
tance des  Lucaniens,  le  sénat  s'empressa  de  déférer  à  la 
demande  de  Thurium,  et  fit  défense  à  ses  anciens  amis 
de  mettre  la  main  sur  une  ville  qui  s'était  donnée  à  la 
République.  Trompés  ainsi  par  leur  puissante  alUée,  Lu- 
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cauieos  et  Bruttiens  se  mettent  à  uégocier  aussitôt  avec  la 
faction  de  l'opposition  à  Tarente  et  dans  le  Samnium.  Ils 
s'efforcent  de  reconstituer  la  coalition  Italienne;  et  quand 
les  Romains  leur  envoient  des  députés  pour  les  avertir, 
ils  les  jettent  en  prison ,  commencent  la  guerre  par  une 
nouvelle  attaque  contre  Thurium  (vers  469)  ;  et  non  con-  ses  av.  j.-c. 
tents  d'avoir  appelé  aux  armes  les  Tarentins  et  les  Sam* 
nites,  ils  invitent  les  Étrusques,  les  Ombriens  et  les  Gau- 
lois à  se  joindre  à  eux  dans  cette  lutte  nouvelle  pour  la 
liberté.  Les  Étrusques  se  soulèvent  aussitôt,  et  prennent 
à  leur  S4ilde  les  Gaulois  venus  en  foule.  Une  armée  Ro- 
maine, conduite  par  le  préteur Zrticfttô  Ccecilius  au  secours 
des  Arrétins  demeurés  fidèles,  est  anéantie  sous  les  murs 
d'Ârretium  par  les  bordes  des  Sénons  :  défaite  qui  coûte 
à  Rome  treize  mille  soldats  avec  leur  général  (470) .  Les 
Sénons  avaient  un  traité  d'alliance  avec  la  République. 
Elle  leur  dépêche  aussi  une  ambassade,  se  plaignant  de 
ces  ventes  de  mercenaires  destinés  à  porter  les  armes 
contre  elle,  et  réclamant  la  restitution  immédiate  et 
gratuite  des  prisonniers.  Mais  Britomar^  chef  des  Sé- 
nons, avait  la  mort  de  son  père  à  venger  :  à  son  insti- 
gation, les  ambassadeurs  sont  massacrés,  et  la  nation  se 
range  ouvertement  du  côté  des  Étrusques.  Toute  l'Italie 
du  Nord,  Étrurie,  Ombrie,  pays  des  Celtes,  prend  feu  : 
de  grands  résultats  vont  surgir,  peu^étre,  pourvu  que  Icà 
peuples  du  Sud  saisissent  l'occasion  ;  pourvu  que  tous, 
s'il  en  est  qui  ne  l'ont  point  fait  encore,  se  prononcent 
contre  Rome. 

Les  Samnites,  toujours  prêts  à  revendiquer  leur  in- 
dépendance, ne  faillirent  pas,  pour  leur  part,  à  déclarer 
la  guerre  à  la  République  :  mais,  épuisés  par  leur  cata- 
strophe récente,  enfermés  de  tous  côtés  par  les  colonies 
militaires,  ils  ne  purent  être  grandement  utiles  à  la  ligue. 
Tarente  hésite,  selon  son  habitude.  Pendant  que  ses  en- 
nemis négocient  entre  eux,  concluent  des  traités  de 


Le«  Samnites. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Hnine 
des  SmoDs. 


SOO  LIVRE  II,  CHAH.  VII 

subsides,  ou  rassemblent  des  soldats  achetés  au  de- 
hors, Rome  agit.  Les  Sënons  apprennent  d'abord  h  leurs 
dépens  combien  il  est  dangereux  d'avoir  yaincu  les  Ro- 
mains. Le  consul  Publius  Cornélius  Dolabella  entre  chez 
eux  à  la  tête  d'une  forte  arm«^e.  Tout  ce  qui  n'est  point 
passé  au  fil  de  l'épée  est  chassé  hors  du  pays,  et  la  nation 
SY.  j.-G.  Sénonaise  disparaît  du  milieu  des  peuples  Italiques  (i71}. 
De  telles  expulsions  en  masse  se  comprennent  à  l'égard 
d'un  peuple  vivant  exclusivement  de  ses  troupeaux  ;  et  je 
me  sens  porté  i  croire  que  les  bandes  Gauloises  chassées 
alors  de  l'Italie  ne  sont  autres  que  celles  qui  iront  un  peu 
plus  tard  inonder  la  région  Danubienne,  la  Macédoine, 
la  Grèce  et  l'Asie  Mineure.  Le  rapide  châtiment  infligé 
aux  Sénons  terrifie  les  Boîens,  leurs  voisins  les  plus 
proches,  et  leurs  plus  proches  apparentés;  mais  redou- 
tant le  même  sort,  ils  se  réunissent  aussitôt  aux  Étrus- 
ques, qui  continuent  la  guerre  avec  leurs  mercenaires 
Gaulois;  ceux-ci,  excités  désormais  par  le  désespoir  et 
le  besoin  de  venger  leur  patrie  t  Une  puissante  armée 
coalisée  marche  droit  sur  Rome.  Les  alliés  ne  veulent 
rien  moins  que  faire  subir  la  peine  du  talion  k  la  métro- 
[)ole  Latine;  et  plus  terribles  pour  elle  encore  que  le 
Brenn  Sénon  ne  l'avait  été  autrefois,  ils  se  promettent 
de  la  raser  de  fond  en  comble,  et  de  l'efiacer  de  la  sur- 
face de  la  terre.  Mais  tout  leur  eflbrt  vient  échouer  sur 
les  rivages  du  Tibre,  non  loin  du  lac  Vadimon^  où  ils 

S8S.  essuient  une  sérieuse  défaite  (471).  L'année  suivante  ils 
ne  sont  pas  plus  heureux  sous  les  murs  de  Populonia  ; 
et  les  Boîens,  découragés,  abandonnent  les  Étrusques, 

»«•         après  avoir  fait  leur  paix  séparée  (472). 

Le  plus  dangereux  des  ennemis  de  Rome  était  vaincu 
déjà  avant  même  que  la  ligue  ne  fût  tout  à  fait  consti- 
tuée. Rome  pouvait  maintenant  se  tourner  du  côté  du 

|^6.         Sud,  où  la  guerre  avait  langui  durant  les  années  469- 

M-         471  •  La  petite  garnison  Romaine  de  Thurium  avait  eu 
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peiiie  à  se  maintenir  contre  les  Lucauiens  et  les  Brut- 
tiens  unis.  Enfin,  en  472>  le  consul  Gains  Fabricius  Lut*  sss  av.  j.-c 
cinus  débouche  avec  les  légions  devant  la  place  ;  la  dé- 
bloque ;  bat  les  Lucaniens  dans  une  journée  sanglante^ 
et  fait  prisonnier  Statilius,  leur  général.  Aussitôt  les  pe- 
tites villes  Grecques  Doriennes,  pour  qui  les  Romains 
sont  des  sauveurs,  se  jettent  dans  leurs  bras  ;  et  les  soldats 
de  la  République  occupent  les  places  les  plus  impor- 
tantes, Locres,  Grotone,  Thurium,  et  surtout  Rhegium, 
sur  laquelle  les  Carthaginois  jetaient  de  leur  côté  les 
yeux.  Partout  Rome  est  décidément  victorieuse.  Les  Se* 
nons,  écrasés,  lui  ont  abandonné  un  littoral  considérable 
sur  TAdriatique  :  mais  elle  pressent  que  le  feu  couve 
sous  la  cendre  à  Tarente:  elle  sait  qu'en  Ëpire  une  in- 
vasion se  prépare  et  menace,  et  elle  se  hâte  de  prendre 
possession  de  la  côte  et  de  la  mer.  En  même  temps 
qu'unp  colonie  de  citoyens  Romains  (vers  471)  va  se  «• 
loger  dans  Sena  [Sinigaglia]^  jadis  le  port  et  la  capitale 
des  Sénons,  une  flotte  Latine,  partie  de  la  mer  Tyrrhé* 
nienne,  va  stationner  dans  les  eaux  de  l'Est,  gardant 
le  golfe,  et  défendant  les  établissements  que  Rome  y 
occupe. 

Depuis  le  traité  de  450,  les  Tarentins  avaient  vécu  en         304. 
paix  avec  Rome.  Ils  avaient  assisté  à  la  longue  agonie       ^^^^, 

IT06  jTarduc 

des  Samnites,  à  la  ruine  foudnoyante  des  Sénons  ;  ils 
avaient  laissé  élever,  sans  y  mettre  obstacle,  les  citadelles 
de  Yenouse,  Hatria,  Sena,  et  occuper  Thurium  et  Rhe- 
gium.  Mais  le  vase  d'amertume  déborde  enfin  quand  la 
flotte  Romaine,  à  son  passage  de  la  mer  Tyrrhénienne 
dans  le  golfe  Adriatique,  vient  naviguer  jusque  dans  les 
eaux  Tarentines,  et  jeter  l'ancre  dans  le  port  même  de  la 
cité  soi-disant  amie  :  les  meneurs  du  parti  populaire  redi- 
sent aussitôt  dans  l'assemblée  des  citoyens  les  clauses  des 
anciens  contrats  qui  interdisaient  à  Rome  d'envoyer  ses 
vaisseaux  à  Test  du  cap  Lacinien;  et  la  foule,  excitée,  se 
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précipitant  soudain,  à  la  façon  des  pirates,  sur  le»  na- 
vires de  la  République,  un  violent  eomhat  s'engage  où 
les  Romains  surpris  ont  le  dessous  :  cinq  vaisseaux  aoiu 
capturés  ;  les  hommes  du  bord  tués  ou  vendus  oomme 
esclaves.  L'amiral  Romain  avait  péri  dans  la  mêlée.  Une 
aussi  lâche  agression  ne  s'explique  que  par  la  suprême 
sottise  et  la  suprême  mauvaise  foi  d'un  gouvemeoient 
de  démagogues.  Les  traités  revendiqués  appartenaient  à 
un  passé  depuis  longtemps  accompli  et  oublié  :  ils  n'a- 
vaient plus  aucun  sens,  dans  tous  les  cas,  depuis  les 
établissements  Romains  créés  à  Sena  et  à  Hatria.  Les 
Romains  avaient  pleine  foi  dans  l'alliance  existante, 
quand  ils  cinglaient  vers  le  golfe  ;  et  il  était  pour  eux  do 
plus  grand  intérêt,  la  suite  le  fit  bien  voir,  de  ne  point 
fournir  aux  Tarentins  l'occasion  d*une  déclaration  de 
guerre.  Quant  aux  hommes  d'État  de  Tarente,  en  armant 
contre  Rome,  ils  ne  faisaient,  certes,  que  ce  qu'ils  au* 
raient  du  faire  depuis  longtemps  :  que  si  encore,  au  lieu 
de  se  placer  sur  le  terrain  solide  des  nécessités  politiques^ 
ils  préférèrent  se  retrancher  dans  une  question  de  forme 
et  dans  une  prétendue  violation  des  traités,  l'histoire  ne 
leur  en  fera  pas  un  grave  reproche.  La  diplomatie  a  tou- 
jours regardé  comme  au-dessous  de  sa  dignité  de  dii-c 
simplement  la  vérité  simple.  Mais  il  fallait  être  fou  et 
barbare  à  la  fois  pour  attaquer  par  surprise,  avec  le  f<T 
^t  le  feu,  une  flotte  qu'on  pouvait  aussi  bien  sommer  de 
reprendre  la  route  de  l'ouest.  Ainsi  tombe  dans  le  crime 
et  la  sauvagerie  toute  société  où  les  mœurs  perdues  ces- 
sent un  jour  de  peser  sur  le  gouvernail.  Ainsi  repa- 
rait aussitôt  la  brutalité  toute  nue  de  l'homme,  opposant 
par  là  un  démenti  cruel  k  ces  opinions  naïves  qui 
attribuent  à  la  civilisation  seule  le  don  merveilleux  de 
déraciner  à  toujours  les  instincts  de  la  bestialité.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Tarentins,  oomme  s'ils  n'eussent  point 
assez  de  ce  beau  fait  d'armes,  coururent  ensuite  à  Thu- 
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rium,  dont  la  garnison  Romaine,  surprise,  capitula  du- 
rant l'hiver  de  472  et  473.  Les  habitants  expièrent  »N28iav  j-c. 
durement  leur  partialité  Romaine  et  anti-hellène.  Et 
pourtant,  c'était  Tarente,  qui,  bien  dés  fois  déjà,  les 
aidait  abandonnés  aux  Lucaniens  dans  les  traités  con* 
dus  avec  ceux-ci,  et  les  avait  par  là  forcément  rejetés 
dans  I^es  rangs  d'une  alliance  intime  avec  Rome. 

Les  Barbares^  comme  les  appelaient  les  Grecs,  agi-  Efforts 
rent  d'abord  avec  une  modération  qui  surprend  chez  un  "*•'  ^  ^^^' 
peuple  aussi  puissant,  et  après  de  telles  offenses.  Romcf 
avait  tout  avantage  à  faire  durer  le  plus  longtemps  pos* 
sible  la  neutralité  des  Tarentins;  et  les  hommes  influents 
dans  le  sénat  firent  rejeter  la  motion  d'une  minorité 
irritée»  tendant  à  une  déclaration  de  guerre  immédiate. 
Ils  s'efforcèrent  de  maintenir  la  paix,  dût-on  offrir  les  con- 
ditions les  plus  douces  et  les  mieux  conciliables  avec 
l'honneur  du  nom  Romain.  Us  ne  demandaient  que  la 
liberté  des  prisonniers»  la  restitution  de  Thurium,  et  enfin 
la  remise  des  auteurs  principaux  de  l'attaque  contre  la 
flotte.  C'est  avec  ces  propositions  qu'une  ambassade  Ro- 
maine partit  pour  Tarente  (473),  en  même  temps  que,  ssi. 
pour  appuyer  ses  paroles,  les  légions  s'avançaient  dans 
le  Samnium  sous  la  conduite  du  consul  Lttcius  jEmiliui. 
Les  Tarentins,  sans  diminuer  en  rien  leur  indépendance, 
pouvaient  très-bien  accéder  aux  réclamations  faites;  et 
sachant  l'humeur  peu  guerrière  de  cette  ville  de  mar- 
chands, on  croyait  raisonnablement,  à  Rome,  à  la  pos- 
sibilité d'un  accommodement.  Pourtant  les  tentatives  de 
paix  échouèrent ,  soit  par  l'opposition  de  ceux  qui 
croyaient  à  la  nécessité  urgente  de  s'opposer  par  les  armes 
aux  progrès  continus  de  la  puissance  Romaine,  soit  par 
l'emportement  de  la  populace  Tarentine,  dont  l'insolence 
indigne  et  la  fatuité  toute  Grecque  s'en  prit  à  la  per- 
sonne même  des  députés.  Aussitôt  le  consul  entra  sur  le 
territoire  de  Tarente  :  une  dernière  fois,  avant  d'ouvrir 
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les  hostilités^  il  ofirit,  mais  en  vain,  les  conditions  déjà 
refiisées.  Alors  seulement  il  commença  à  ravager  les 
champs  et  les  villas,  et  refoula  les  milices  de  la  ville.  Les 
plus  considérables  parmi  les  prisonniers  furent  rendus 
sans  rançon  sur  ces  entrefaites,  et  la  République  espé- 
rait toujours  que  sous  la  pression  de  la  guerre,  le  parti 
aristocratique  pourrait  revenir  aux  affaires,  et  rétablir  la 
bonne  harmonie  entre  les  deux  peuples.  Les  Romains 
se  gardaient  bien  de  rien  faire  qui  poussât  Tarente  à  se 
jeter  dans  les  bras  du  roi  d'Épire.  Les  projets  de  celui-ci 
sur  l'Italie  n'étaient  plus  un  secret  pour  personne.  Déji 
les  envoyés  Tarentins  l'étaient  allés  trouver;  mais  ils 
étaient  rentrés  sans  avoir  pu  rien  conclure,  Pyrrhus  de- 
mandant bien  plus  qu'ils  n'avaient  pouvoir  de  lui  accor- 
der. Il  fallut  prendre  un  parti.  Les  milices  de  la  Tille 
ne  savaient  que  fuir  devant  les  légions,  chacun  le 
reconnaissait  à  satiété  ;  et  l'on  n'avait  plus  le  choix 
qu'entre  la  paix  offerte  encore  par  les  Romains  tout  prêts 
à  donner  des  conditions  plus  douces,  et  l'alliance  avec 
Pyrrhus  aux  conditions  qu'il  lui  plairait  d'imposer  :  il 
fallait  opter,  en  un  mot,  entre  la  suprématie  de  Rome  et 
Pyrrhus  la  tyrannie  d'un  soldat  Grec.  Les  forces  des  partis  se  ba- 
^u  Hauc!^  lançaient  presque  dans  la  ville.  Mais  enfin  la  faction 
nationale  prit  le  dessus.  Elle  avait  pour  elle  ce  motif  spé- 
cieux, que,  puisqu'il  fallait  se  donner  un  maître,  en- 
core valait  il  mieux  le  prendre  chez  les  Grecs  que  chei 
les  Barbares.  Et  puis,  les  démi^ogues  craignaient  que 
Rome,  abandonnant  tout  à  coup  la  modération  que  les 
circonstances  lui  avaient  jusque-là  commandée,  ne  sai- 
sit un  jour  l'occasion  de  la  vengeance,  et  ne  puntt  l'at- 
tentat dont  la  populace  s'était  rendue  coupable.  On 
traita  donc  avec  IN^rrhus.  Il  eut  le  commandement  su- 
préme  des  contingents  à  fournir  par  les  Tarentins  et  les 
autres  patriotes  qui  prenaient  les  armes  :  il  eut  en  outre 
le  droit  de  mettre  garnison  dans  Tarente.  Il  va  de  soi  que 
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la  ville  défrayait  la  guerre.  Par  contre,  le  roi  d'Épire 
promit  de  ne  rester  eu  Italie  que  juste  le  temps  uéces« 
saire  ;  sous  la  réserve  meutale,  sans  nul  doute,  de  tixer 
lui-même  combien  de  temps  durerait  cette  nécessité.  11 
s'en  Tallut  de  peu,  néanmoins,  que  sa  proie  ne  lui 
échappât.  Pendant  l'absence  des  députés  de  Tarente, 
chefs  de  la  faction  anti-romaine,  sans  doute,  la  ville  étant 
serrée  de  près  par  les  Romains,  il  s'était  fait  un  change* 
ment  dans  les  esprits  et  dans  la  situation.  Déjà,  un  per. 
sonuage  de  la  faction  Romaine,  Agis^  avait  pris  le  com- 
mandement suprême.  A  ce  moment  revint  l'ambassade, 
rapportant  le  traité  conclu  avec  Pyrrhus,  et  accompagnée 
de  Cinéas^  son  fidèle  ministre.  Une  révolution  nouvelle 
eut  lieu,  et  l'on  revint  encore  à  la  guerre.  Bientôt, 
d'ailleurs,  une  main  plus  forte  saisit  les  rênes,  et  mit  fin 
à  ces  tristes  vicissitudes.  Dès  l'automne  de  473,  Milon, 
l'un  des  généraux  de  Pyrrhus,  débarqua  avec  trois  mille 
Épirotes,  et  vint  occuper  la  citadelle:  au  commence* 
ment  de  l'an  474,  le  roi  prit  lui-même  la  mer.  Sa  tra« 
versée  fut  pénible  :  la  tempête  lui  coûta  de  nombreux 
sacrifices  en  hommes  et  en  munitions.  Il  amenait  à  Ta- 
rente une  armée  considérable,  mais  mêlée.  On  y  voyait 
d'un  côté  ses  troupes  à  lui.  Molosses,  ThesproUeiis » 
Chaoniens^  Ambraciotes ;  de  l'autre  des  fantassins  de 
Macédoine,  et  la  cavalerie  Thessalieune,  que  le  roi  Ma- 
cédonien Ptolémée  lui  avait  cédés  par  un  traité;  puis 
encore  des  bandes  mercenaires  d'Étoliens,  d^Acarnaniens 
et  d'Aîhamaniens  :  en  tout,  elle  comptait  vingt  mille 
phalangites j  deux  mille  archers,  cinq  cents  frondeurs, 
trois  mille  hommes  de  chevaux,  et  vingt  éléphants,  soit 
vingt-cinq  mille  cinq  cents  soldats  :  à  peu  de  chose  près 
ce  qu'Alexandre,  cinquante  ans  avant,  avait  emmené  au 
delà  de  l'HelIespont. 

Quand  Pyrrhus  arriva,  les  affaires  de  la  coalition 
allaient  mal.  En  voyant  devant  lui  les  soldats  de  Milon 
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qui  prenaient  la  place  des  milices  Tarentines^  le  consol 
Romain  avait  abandonné  l'attaque  de  la  ville  pour  ren- 
trer en  Apulie  :  mais  les  Romains,  à  lexception  du  ter- 
ritoire immédiat  de  Tarente,  n'en  dominaient  pas  moins 
dans  toute  Tltalie.  Nulle  part,  dans  le  Sud,  les  coalisés 
n'avaient  d'armée  en  campagne;  et,  dans  le  Nord,  les 
Étrusques,  qui  seuls  luttaient  encore,  avaient  été  défaits 
181  «v.j.-a  sur  tous  les  champs  de  bataille  (473).  Les  alliés,  dès 
avant  l'arrivée  du  roi,  avaient  mis  toutes  leurs  troupes 
sous  ses  ordres,  promettant  une  armée  de  trois  cent  cin- 
quante mille  hommes  de  pied  et  de  vingt  mille  cavaliers: 
les  grands  mots  leur  coûtaient  bien  moins  que  les  effets. 
En  réalité,  l'armée  dont  Pyrrhus  devait  prendre  le  com- 
mandement suprême  était  toute  à  créer;  et,  pour  le 
moment,  Tarente  seule  mettait  à  sa  disposition  les  res- 
sources qui  lui  appartenaient.  Pyrrhus  débute  par  or- 
donner une  levée  de  mercenaires  Italiotes  aux  frais  de  la 
ville«  et  réclame  l'enrôlement  de  tous  les  citoyens  en 
ftge  de  porter  les  armes.  Les  Tarentins  ne  l'entendaient 
pas  ainsi.  Ils  avaient  cru  acheter  à  beaux  deniers  la  vic- 
toire, comme  une  marchandise  courante;  et  le  roi  violait 
le  contrat  en  les  forçant  à  la  conquérir  les  armes  à  U 
main.  A  l'arrivée  de  Milon,  ils  s'étaient  vus  avec  joie 
débarrassés  du  service  si  lourd  des  portes  de  la  place  : 
aujourd'hui  qu'il  faut  aller  au  dehors  se  ranger  sous  les 
étendards  de  Pyrrhus,  ils  regimbent,  et  le  roi  menace 
les  récalcitrants  de  la  peine  capitale.  Les  événements 
donnaient  raison  au  parti  Romain ,  qui  renoue  ou  pa- 
raît renouer  ses  intelligences  avec  la  République.  Pyr- 
rhus, que  cette  résistance  est  loin  de  surprendre,  traite 
aussitôt  Tarente  en  ville  conquise:  il  cantonne  ses  soldats 
dans  les  maisons  des  citoyens,  suspend  les  réunions  popu- 
laires et  les  banquets  ((7U(r(rtT(a),si  nombreux  d'ordinaire, 
ferme  le  théâtre  et  les  promenades,  et  confie  les  portes 
à  la  garde  de  ses  Épirotes.  Les  meneurs  sont  transférés  en 
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foule  eD  Épire,  comme  otages  :  plusieurs  n'évitent  le 
même  sort  qu'en  s'enfuyant  à  Rome.  Qu'on  ne  conteste 
pas  la  nécessité  de  ces  rigueurs  I  Sans  elles,  il  n'était  pas 
possible  de  faire  fond  sur  les  Tarentins.  Le  roi^  toutes 
ses  dispositions  prises,  et  appuyé  désormais  sur  une  puis* 
santé  place  forte,  peut  enfin  songer  à  entamer  ses  opé- 
rations. 

A  Rome  aussi  on  savait  à  quels  combats  il  faudrait 
faire  face.  C!omme  il  importait  de  s'assurer  de  la  fidélité 
(.les  alliés,  ou  mieux,  des  sujets  de  la  République,  celle-oi 
met  des  garnisons  dans  les  villes  dont  les  dispositions  lui 
îont  suspectes  :  les  chefs  du  parti  de  l'indépendance  natio- 
nale sont  ou  arrêtés,  ou  même  mis  à  mort,  partout  où  il 
semble  nécessaire.  Tel  fut  le  sort,  notamment,  d'un  cer- 
tain nombre  de  sénateurs  de  Proeneste.  Les  préparatife 
de  guerre  sont  activement  poussés  :  une  contribution  mi- 
litaire est  levée  :  les  contingents  entiers  des  alliés  et  des 
déditices  sont  exigés  :  il  n'est  pas  jusqu'aux  prolétaires, 
d'haUtude  exempts  du  service,  qui  ne  soient  appelés 
sous  les  armes.  Une  armée  Romaine  demeure  comme 
réserve  dans  la  capitale.  Une  seconde  armée,  conduite 
par  le  consul  Tiberius  Coruncanins^  entre  en  Étrurie, 
et  réduit  Voici  et  Yolsinies.  Mais  les  forces  principales 
marchent  vers  le  Sud  :  on  les  fait  partir  le  plus  diligem- 
ment possible,  pour  qu'elles  puissent  encore  atteindre 
Pyrrhus  dans  le  pays  Tarentin,  et  l'empêcher  de  réunir 
sa  propre  armée  aux  contingents  fournis  par  les  Sam* 
nites  et  les  autres  Italiotes  soulevés  contre  Rome.  Avant 
ce  moment,  les  garnisons  cantonnées  dans  les  villes  de 
la  Grande-Grèce  seront,  on  l'espère,  un  premier  obstacle 
aux  progrès  du  roi.  Sur  ces  entrefaites,  une  révolte  des 
soldats  enfermés  dans  Rhegium  (on  y  comptait  huit  cents 
Campaniens  et  quatre  cents  Sidicins  sous  les  ordres  du 
Campanien  Deeius)^  enlève  aux  Romains  cette  impor- 
tante place,  sans  pour  cela  là  livrer  à  Pyrrhus.  Si,  d'un 
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cdté,  là  hàioe  nationale  du  nom  Romain  a  pouaaé  à  cette 
révolte;  Pyrrhus,  d'un  autre  côté,  venu  d'au  delà  des  men 
pour  défendre  et  sauver  Tes  Hellènes  de  l'Italie*  ne  peai 
en  aucune  façon  admettre  dans  la  coalition  des  troupes 
qui  ont  massacré  leurs  hôtes  dans  leurs  propres  maisons. 
Rhegium  reste  donc  isolée  et  indépendante,  cuitîvaiii 
une  étroite  amitié  avec  les  Mamertins^  apparentés  et 
complices  des  Campanieus  de  Decius ,  et  qui,  pour  la 
plupart  anciens  soldats  Gampaniens  d'Agalhocle,  se  sont 
de  la  même  manière  empai'és  de  Messine,  la  ville  Sid- 
liénne  située  en  face.  Les  nouveaui  Bhégiens  brûleut  et 
détruisent  ensuite  les  villes  Grecques  voisines,  Crotone, 
Ob  la  garnison  romaine  est  passée  au  fil  de  l'épée,  el 
Gaulouia,  qui  est  rasée.  Cependant  les  Romains  ont  jeté 
un  faible  corps  sur  la  frontière  Lucanienne,  et  ren- 
iorcé  la  garnison  de  Yenouse  :  ils  parviennent  ainsi  à 
empêcher  la  jonction  des  Lucaniens  et  des  Samniles  avec 
TEpirote;  et  en  même  temps  leur  grande  armée,  formée 
de  quatre  légions  et  des  contingents  alliés  en  pareille 
proportion,  comptant  ainsi,  ce  semble,  au  moins  cin- 
quante mille  hommes  que  commande  le  consul  PuA/iiis 
Bataille       LcBvintu,  marche  contre  le  roi.  Celui-ci,  campé  avec  ses 

d  Hèradèe.  (^.Q^p^  qi  celles  de  Tareute  entre  Pandosie  »  et  Héraclée, 
la  colonie  Tarentine,  s'attachait  à  couvrir  cette  dernière 

ttOay.j.-G.  place  (474).  Les  Romains,  appuyés  par  leur  cavalerie, 
franchissent  le  Siris,  Puis,  lançant  celle-ci  sur  l'ennemi, 
ils  débutent  par  une  chaude  et  heureuse  attaque.  Pyr- 
rhus, qui  se  bat  au  premier  rang  de  ses  cavaliers,  est 
lui-même  précipité  à  terre,  et  les  escadrons  Grecs,  épou- 
vantés de  la  disparition  de  leur  général,  laissent  le  champ 
aux  escadrons  Romains.  Mais  déjà  le  roi  a  couru  &  son 
infanterie  :  il  se  met  à  sa  tête,  et  le  combat  recommence 

^  [SitQi^e  près  de  la  localité  actuelle  d'i4 n^lona,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  arec  une  antre  ville  plus  connue,  du  même  nom,  dans  la  nf- 
giun  de  Ctnenza.] 
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pour  ue  finir  que  par  la  victoire  de  l'une  ou  de  l'autre 
armée.  Sept  fois  les  phalanges  et  les  légions  s'entre-cho- 
quent,  et  la  bataille  dure  toujours.  Là  tombe  MégaclèSy 
l'un  des  meilleurs  officiers  de  rÉpirote:  il  portait  l'armure 
royale  dans  cette  rude  journée  ;  et  pour  la  seconde  fois 
les  Grecs  s'imaginent  que  Pyrrhus  est  mort.  Leurs  rangs 
flottent  :  le  désordre  les  gagne,  et  Lcsvinus^  qui  croit  enfin 
tenir  la  victoire,  jette  toute  sa  cavalerie  sur  leur  flanc. 
Pyrrhus  est  indomptable  :  il  ranime  le  courage  ébranlé 
des  siens  ;  et  parcourant  tête  nue  toutes  ses  lignes,  il  fait 
avancer  contre  les  cavaliers  Romains  ses  éléphants  jusque- 
là  gardés  en  réserve  sur  les  derrières.  À  leur  vue  les  chevaux 
s'effarouchent:  les  légionnaires  n'osent  plus  marcher,  et 
tournent  le  dos  :  la  cavalerie  est  ramenée  sur  l'infanterie  : 
les  éléphants,  qui  la  poursuivent,  entr' ouvrent  et  brisent 
les  rangs  serrés  des  légions  ;  et  les  éléphants  et  les  che 
vau-légers  Thessaliens  accourus  avec  eux,  font  un  affreux 
carnage  des  fuyards.  Si  un  brave  soldat  Romain,  Gatt/x 
Minucins^  premier  hastaire  de  la  quatrième  légion,  n'eût 
pas  blessé  et  renversé  l'une  des  monstrueuses  bétes,  et 
par  là  semé  aussi  le  désordre  parmi  les  ennemis,  c'en 
était  fait  de  l'armée  Romaine.  Ses  débris  purent  à  grande 
peine  retraverser  le  Siris.  Ses  pertes  étaient  grandes  :  le 
vainqueur  trouva  sept  mille  Romains  morts  ou  blessés 
sur  le  champ  de  bataille  :  deux  mille  prisonniers  avaient 
été  faits.  Les  Romains  eux-mêmes,  en  y  comprenant  ceux 
de  leurs  blessés  qu'ils  purent  ramener  avec  eux,  évaluè- 
rent leurs  pertes  à  quinze  mille  hommes  mis  hors  de 
combat.  De  son  côté,  l'armée  de  Pyrrhus  n'avait  pas 
moins  souffert  :  quatre  mille  de  ses  meilleurs  soldats, 
plusieurs  de  ses  meilleurs  lieutenants  étaient  tombés.  C'é- 
taient ses  vété]:ans  surtout  qui  avaient  payé  de  leur  per- 
sonne ;  et  il  lui  devenait  bien  plus  difficile  de  les  rem- 
placer, qu'aux  Romains  de  remettre  au  complet  les 
cadres  de  leurs  milices.  La  victoire  était  due  principale- 
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ment  à  TalUque  des  éléphants,  à  une  première  surprise, 
qui  ne  se  répéterait  plus  sans  doute!  On  comprend  des 
lors  que  le  roi,  en  excellent  tacticien  qu'il  était,  ait  pins 
tard  comparé  sou  triomphe  à  une  défaite  :  mais  il  y  au- 
rait folie  à  croire,  avec  les  poètes  de  la  légende  Romaine, 
que  dans  l'inscription  du  monument  par  lui  consacré  i 
Tarante,  il  soit  allé  jusqu'à  le  dire,  rabaissant  ainsi  sa 
pnqyre  gloire  devant  le  public.  Politiquement  parlant,  peu 
importait  le  haut  prix  payé  pour  la  victoire!  Gagnor  la 
première  bataille  était  tout.  Ses  talents  de  général 
s'étaient  manifestés  au  grand  jour  sur  un  terrain  non- 
veau  ;  et  vainqueur  à  Héraclée,  il  rendait  aussitôt  TonioD 
et  l'énergie  à  la  coalition  défiiillante  des  Italiotes.  D'a- 
bord, les  résultats  de  la  journée  étaient  considérables 
et  immédiats.  La  Lucanie  était  perdue  pour  Rome.  Lœ- 
vinus  rappela  à  lui  toutes  les  troupes  qui  s'y  trouTaient, 
et  rentra  en  Apulie.  Bruttiens,  Lucaniens,  Samnites,  tous 
opérèrent  leur  jonction  avec  le  roi.  Excepté  Rhegium 
qui  gémissait  opprimée  par  cette  bande  de  brigands 
Gampaniens,  toutes  les  villes  Grecques  se  donnent  à  Pyr^ 
rhus  :  Locres  lui  livre  même  sa  garnison  Romaine.  Elles 
supposaient,  et  avec  raison,  qu'il  ne  les  remettrait  ja- 
mais à  ses  alliés  Italiques.  Ainsi  Pyrrhus  vit  arriver  à  lui 
les  Sabetliens  et  les  Grecs  tout  à  la  fois  :  mais  là  s'arrê- 
tèrent les  effets  de  sa  victoire.  Les  Latins  ne  se  souciaient 
pas  d'appeler  le  secours  d'un  bras  étranger  pour  expulser 
les  Romains,  quelque  lourd  que  fut  le  joug  de  leur  do- 
mination. Yenouse,  bloquée  étroitement  par  l'ennemi, 
tint  bon.  Pyrrhus,  bon  connaisseur  en  bravoure,  avait 
traité  honorablement  les  valeureux  soldats  de  Rome  qu'il 
avait  capturés  sur  les  bords  du  Siris  :  il  leur  offrit,  selon 
l'usage  des  Grecs, de  prendre  rang  dans  son  armée,  mais 
leur  réponse  lui  apprit  qu'il  avait  affaire  à  une  nation,  et 
non  à  des  bandes  de  mercenaires.  Pas  un  d'eux,  soit 
Romain,  soit  Latin,  ne  voulut  entrer  à  son  service. 
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U  offrit  alors  la  paix  aux  Romains.  Militaire  prévoyant,      lenuthres 
il  se  préoccupait  des  difficultés  de  sa  position  stratégique  ;       ^  ^^^' 
homme  d'État  expérimenté,  il  se  tenait  prêt,  à  l'heure  la 
plus  opportune,  à  saisir  Toccasion  favorable  d'un  traité 
avantageux.  Confiant  dans  l'impression  qu'on  avait  d& 
ressentir  à  Rome  au  lendemain  de  la  grave  défaite  d'Hé- 
raclée,  il  espérait  tout  à  la  fois  sauvegarder  l'indépendance 
des  villes  de  la  Grande-Grèce,  et  interposer  entre  elles  et 
Rome  un  groupe  d'États  de  second  et  de  troisième  ordre, 
alliés  et  satellites  du  nouvel  empire  Hellénique.  Aussi 
demandait-il  aux  Romains  l'évacuation  et  la  liberté  de 
toutes  les  cités  Gréco-italiques,  de  celles  de  Lucanie  et 
de  Campanie  nommément  ;  la  restitution  de  leur  terri- 
toire aux  Samnites,  Dauniens,  Lucaniens,  Bruttiens;  et 
entre  autres  la  remise  de  Lucérie  et  de  Yenouse.  Que  si, 
chose  probable,  il  fallait  une  seconde  fois  en  venir  aux 
mains  avec  Rome,  encore  valait-il  mieux  rouvrir  la  lutte 
au  plus  tôt,  quand  les  Grecs  occidentaux  étaient  unis 
sous  le  drapeau  d'un  même  maître,  la  Sicile  gagnée,  l'A- 
frique peut-être  déjà  conquise.  Telles  furent  les  bases  des 
instructions  confiées  par  le  roi  à  son  ministre  fidèle,  le 
Thessalien  Cinéas,  que  ses  contemporains  comparaient 
à  Démosthènes  ;  si  tant  est  qu'on  puisse  comparer  le 
rhéteur  à  l'homme  d'État,  le  serviteur  d'un  maître  absolu 
au  libre  conseiller  d'un  peuple.  L'habile  négociateur 
avait  ordre  de  montrer  en  tout  la  haute  estime  que  res- 
sentait en  effet  Pyrrhus  pour  les  vaincus  d'Héraclée;  de 
déclarer  que  son  roi  souhaitait  de  venir  à  Rome  en  per- 
sonne; d'employer,  pour  lui  concilier  les  esprits,  la 
louange   toujours  agréable  à  entendre  de  la  bouche 
d'un  ennemi,  les  flatteries,  dans  l'occasion  les  pré- 
sents distribués  à  propos,  et  enfin  tous  les  artifices 
tentateurs  de  l'école  politique  des  cours  d'Alexandrie  et 
d'Antioche.  Le  sénat  hésita  un  moment  :  il  semblait  sage 
à  plusieurs  de  reculer  pour  un  temps,  et  d'attendre  jus* 
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qu'au  jour  OÙ  le  dangereux  compétiteur  irait  s'embarras- 
ser ou  périr  daus  des  entreprises  ambitieuses.  Mais  tout 
à  coup  se  lève  un  consulaire  aveugle  et  en  cheveux 
3ii,307av.j.-c.  blancs,  Appius  Claudius  (censeur  en  442,  consul  en  447 
39C.  et  458)  t  Depuis  longues  années  il  a  quitté  la  scène  poli- 
tique; mais  dans  ce  jour  où  s  agitent  les  destinées  de 
Rome,  il  s'est  fait  conduire  à  la  Curie.  Il  ranime  le  cou- 
rage des  sénateurs  plus  jeunes,  et  en  quelques  parois 
enflammées  il  leur  sou£Qe  une  indomptable  énergie. 
C'est  alors  et  pour  la  première  fois  que  fut  faite  cette 
lière  réponse,  qui  depuis  devint  la  maxime  d'État  de 
Uome  :  c  La  République  ne  traite  pas,  tant  qu'il 
»  reste  un  étranger  sur  le  sol  Italique.  »  Pour  joindre 
les  actes  aux  dires,  l'envoyé  de  PjTrhus  reçoit  l'oitlre 
de  quitter  la  ville  aussitôt.  Le  but  de  l'ambassade 
était  manqué  et  le  diplomate  royal,  loin  d'avoir  lui- 
même  produit  l'effet  qu'il  attendait  de  son  éloquence, 
s'en  revint  ému  de  cette  dignité  virile  et  imposante  aa 
lendemain  d'un  tel  désastre;  il  déclara  à  son  maître  que 
les  citoyens  de  Rome  lui  avaient  semblé  autant  de 
rois.  De  fait,  le  courtisan  avait  eu  devant  lui  un  peuple 
libre  t 
Pyrrhos  Durant  les  négociations,  Pyrrhus  s'était  avancé  jus- 

qu'en Campanie.  Â  la  nouvelle  de  leur  rupture,  il  prit  la 
]*oute  de  Rome,  voulant  aller  donner  la  main  aux  Étrus- 
ques, briser  le  faisceau  des  alliés  de  la  République,  et 
menacer  la  capitale  elle-même.  Mais  Rome  ne  s'effraye 
pas  plus  qu'elle  ne  s'est  laissé  gagner.  La  voix  du  hé- 
raut appelant  les  citoyens  à  se  faire  inscrire  au  lieu  et 
place  des  soldats  morts  à  l'ennemi,  la  jeunesse  de  Rome 
était  accourue  en  foule,  à  la  nouvelle  de  la  défaite  d'Ué- 
raclée.  Lœvinus  réunit  deux  légions  de  formation  récente 
aux  légions  ramenées  de  Lucanie  ;  et,  plus  fort  qu'avant 
la  bataille,  il  suit  le  roi  dans  sa  marche,  couvre  Capoue, 
et  déjoue  une  tentative  sur  Néopolis,  avec  qui  Pyrrhus 


cootinue 
la  guerre. 
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veut  se  mettre  en  communication.  La  ferme  attitude  des 
Romains  leur  réussit  :  à  l'exception  des  villes  de  Tltalie 
inférieure,  nul  peuple  allié  qui  ait  un  nom,  n'ose  rompre 
avec  eux.  Pyrrhus  pousse  alors  une  pointe  sur  Rome.  Il 
traverse  de  riches  contrées,  dont  l'aspect  florissant  Té- 
tonne;  surprend  Frégelles;  force  le  passage  du  Liris,  et 
arrive  devant  Anagnia,  qui  n'est  guère  qu'à  huit  milles 
allemands  [16  lieues]  de  Rome.  Nulle  armée  n'est  devant 
lui  :  mais  toutes  les  villes  du  Latium  lui  ferment  leurs 
portes;  mais  Lœvinus  le  suit  pas  à  pas  avec  les  légions 
deCampanie:  tandis  qu'au  nord  le  consul  Tibéritis  Co- 
runcanius^  qui  vient  de  conclure  avec  les  Étrusques  h 
paix  la  plus  opportune,  amène  en  toute  hâte  un  second 
corps;  et  qu'à  Rome  même,  les  réserves,  sous  les  ordres 
du  dictateur  Grmus  Domitius  Calvinus^  s'apprêtent  aussi 
à  le  combattre.  L'entreprise  du  roi  est  manquée.  II  ne 
lui  reste  plus  qu'à  battre  en  retraite.  Quelque  temps  en- 
core il  demeure  en  Gampanie,  inactif  en  face  des  légions 
et  des  consuls  réunis;  guettant,  sans  la  rencontrer,  l'oc- 
casion de  frapper  un  grand  coup.  Puis,  l'hiver  venu,  il 
quitte  le  territoire  ennemi,  cantonne  ses  troupes  dans 
les  villes  amies,  et  va  prendre  ses  quartiers  à  Tarente. 
Les  Romains  an^êtent  aussi  leurs  opérations;  et  leur 
armée  va  se  reposer  à  Firmutn  [Fermo],  dans  le  Picen- 
tin  :  là,  par  Tordre  du  sénat,  les  soldats  battus  sur  le 
Liris,  sont  condamnés  à  passer  l'hiver  sous  la  tente. 

Ainsi  finit  la  campagne  de  474.  La  paix,  séparément    aso  av.i.-c. 
faite  par  les  Étrusques  à  l'heure  décisive,  et  la  retraite      Deaxième 
inattendue  de  Pyrrhus,  trompant  ainsi  les  plus  ardentes     J^p^rhus 
espérances  de  la  coalition,  effacèrent  en  grande  partie 
Timpression  favorable  et  les  résultats  de  la  bataille  d'Hé- 
raclée.  Les  Italiotes  se  plaignaient  de  la  lourdeur  des 
charges  de  la  guerre,  de  l'indiscipline  des  soldats  dans 
les  cantonnements.  Le  roi,  de  son  côté,  importuné  de 
ces  criailleries  continuelles,  fatigué  des  vacillations  poli* 
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tiques  et  de  la  pauvreté  militaire  de  ses  alliés,  entre- 
voyait déjà  qu'en  dépit  de  sa  tactique  savante,  il  ne  lui 
serait  pas  possible  d'atteindre  à  l'accomplissement  de  la 
mission  qu'il  s'était  donnée.  En  voyant  arriver  une  am* 
bassade  de  trois  consulaires  romains,  parmi  lesquels 
figurait  Gains  Fabricius,  le  vainquenr  de  Thurium,  il  crut 
d'abord  à  un  retour  vers  les  idées  de  paix  :  mais  ceux-ci 
n'avaient  pouvoir  de  traiter  que  du  rachat  ou  de  Té- 
change  des  prisonniers.  Pyrrhus  refusa  d'abord  leurs 
propositions;  puis,  à  la  fête  des  Saturnales,  il  les  relâcha 
sur  parole.  La  postérité  a  célébré  leur  fidélité  à  leur  ser- 
ment, et  aussi  la  probité  de  l'envoyé  Romain  qui  ne 
voulut  point  se  laisser  corrompre  :  éloge  parfaitement 
maladroit,  et  faisant  ressortir  la  lâcheté  des  contempo- 
rains, bien  plus  qu'il  ne  caractérise  les  vertus  des  temps 


279  av.  j.-c.  Pyrrhus  reprit  donc  l'offensive  au  printemps  de  475, 
et  marcha  vers  l' Apulie,  où  les  Romains  vinrent  à  sa  ren- 
contre. Espérant  ébranler  d'une  seule  fois  leur  système 
d'alliances  militaires,  il  les  provoqua  à  un  second  et  dé- 
cisif combat.  Les  Romains  ne  reculèrent  point.  Le  choc 
eut  lieu  près  ffAusculum  (Ascoli  di  Puglia).  Sous  les 
étendards  du  roi,  l'on  comptait  les  Épirotes  et  les  Macé- 
doniens, les  mercenaires  Italiens,  les  milices  civiques  de 
Tarentc,  les  boucliers  blancs,  comme  elles  s'appelaient,  et 
les  Lucaniens,  les  Bruttienset  les  Saronites;  en  tout  soi- 
xante dix  mille  hommesdepied,  dont  seize  mille  Grecs  et 
Épirotes;  et,  déplus,  huit  mille  chevaux  et  dix-neuf  élé- 
phants. Du  côté  des  Romains  étaient  les  Latins,  lesCam- 
paniens,  les  Yolsques,  les  Sabins,  les  Ombriens,  les 
Marrucins,  les  Pœlignienb,  les  Frentans  et  les  Arpaniens; 
leur  armée  se  composait,  de  même,  de  soixante-dix  mille 
fantassins,  dont  vingt  mille  citoyens  de  Rome,  et  de  huit 
mille  cavaliers.  De  part  et  d'autre  on  avait  modifié  l'ar- 
mement et  l'ordre  de  bataille.  Le  coup  d'œil  militaire 
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de  Pyrrhus  lui  avait  bientôt  appris  les  avantages  de 
Yordre  manipulaire  des  légions.  Il  avait  donc,  sur  les 
ailes,  changé  le  vaste  front  de  ses  phalanges,  distribué 
ses  soldats  en  pelotons  brisés,  pareils  aux  cohortes 
Romaines;  et,  par  des  motifs  politiques  autant  que  par 
raison  de  tactique,^  peut-être,  il  avait  entremêlé  les  con- 
tingents Tarentins  et  Samnites  avec  ses  propres  divisions, 
maintenant  au  centre  les  masses  compactes  de  sa  pha- 
lange Epirote.  Les  Romains  avaient  amené  avec  eux, 
pour  repousser  les  éléphants,  des  chars  de  combat  sur- 
montés de  longues  barres  de  fer  portant  des  réchauds 
enflammés  à  leur  extrémité,  et  de  mâts  mobiles  armés 
d'une  pointe  également  en  fer,  et  s'abaissant  à  volonté: 
premier  type,  sans  nul  doute,  de  ces  fameux  ponts  d'a- 
bordage qui,  plus  tard,  jouèrent  un  grand  rôle  dans  la 
première  guerre  Punique,  selon  le  récit  des  Grecs,  moins 
partial,  ce  semble,  que  la  version  Romaine  que  nous 
possédons  aussi.  Pyrrhus  eut  le  dessous  le  premier 
jour  :  forcé  de  donner  la  bataille  sur  les  rives  escarpées 
et  marécageuses  d'une  rivière,  il  n'avait  pu  développer 
en  ligne  ni  sa  cavalerie  ni  ses  éléphants.  Mais,  le  second 
jour,  le  roi  occupa  le  premier  les  bords  du  cours  d*eau  ; 
et  atteignant  la  plaine  sans  pertes  sensibles,  il  déploya 
sa  phalange  tout  à  son  aise.  En  vain  les  Romains  se  pré- 
cipitèrent bravement,  et  Tépée  à  la  main,  sur  les  sa- 
risses;  la  phalange  leur  opposa  sou  inébranlable  mu- 
raille :  de  leur  côté  les  légions  ne  purent  être  entamées. 
Mais  bientôt  les  nombreux  soldats  placés  sur  le  dos  des 
éléphants,  ayant  repoussé  à  coups  de  flèches  etde  frondes 
les  hommes  montés  sur  les  chars,  et  coupé  les  traits  des 
attelages ,  les  éléphants  vinrent  se  heurter  contre  les 
lignes  Romaines,  oii  le  désordre  commença.  La  fuite  des 
légionnaires  des  chars  fut  le  signal  d'une  déroute  géné- 
rale, déroute  peu  sanglante,  d'ailleurs.  Le  camp  était 
proche,  et  reçut  les  vaincus.  À  la  vérité  eneore,  et  à  an 
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croire  la  relation  Latine,  pendant  la  mêlée^  un  corps 
d'Arpaniens,  séparé  de  l'armée  principale  des  Romains, 
avait  attaqué  le  camp  des  Épirotes,  à  peu  près  dégarni, 
et  l'avait  incendié.  Dans  tous  les  cas,  c'est  à  tort  que  les 
Romains  ont  soutenu,  depuis,  que  la  journée  était  de- 
meurée indécise.  Leur  armée  avait  dû,  c^la  est  certain,  re- 
passer la  rivière  ;  et  Pyrrhus  était  resté  maître  du  champ 
de  bataille.  Les  Romains  avaient  perdu,  au  dire  des 
Grecs,  six  mille  hommes,  et  Pyrrhus  trois  mille  duq 
cent  cinq*.  Pyrrhus  avait  eu  le  bras  percé  d'outre  «i 
outre  d'un  coup  de  javelot,  en  combattant,  suivant  son 
habitude,  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
victorieux  cette  fois  encore,  il  avait  cueilli  d'inutiles 
lauriers.  Général  ou  soldat,  il  remportait  l'honneur  de 
la  journée,  mais  sans  avancer  d'un  pas  ses  affaires 
politiques.  Il  lui  fallait  un  succès  éclatant,  qui  entraînât 
la  dispersion  de  l'armée  romaine  ;  et,  donnant  roccasioo 
et  l'impulsion  attendues  peut-être,  transformât  en  ré* 
volte  ouverte  les  hésitations  de  bon  nombre  des  alliés  de 
la  République.  Au  lieu  de  cela,  les  légions  continuaient 
à  lui  tenir  tête  :  les  confédérés  Romains  ne  bougeaient 
pas;  l'armée  Grecque,  qui  n'était  rien  sans  son  chef,  de- 
meurait paralysée  pendant  le  temps  d'inaction  que  loi 
imposait  sa  blessure.  Cette  seconde  campagne  était, 
poor  ainsi  dire,  perdue.  L'hiver  vint,  et  le  roi  se  retira 
à  Tarente  ;  les  Romains,  cette  fois,  campant  en  Apulie. 
Le  jour  se  faisait  de  plus  en  plus  sur  la  situation.  Les 
ressources  militaires  faisaient  défaut  à  Pyrrhus,  compa- 
rées à  celles  de  Rome;  de  même,  dans  l'ordre  poli- 

1  Ces  chiffres  sont  Traisemblables.  La  relation  Romaine  dit  bien 
qu'il  y  eût,  de  chaque  côté,  45,000  hommes  hors  de  combat,  tant  tués 
que  blessés  :  une  version  postérieure  compte  5.000  morts  chez  les  Ro- 
mains, et  90,000  chez  les  Grecs.  Il  n'est  point  hors  de  propos  d*appe- 
lf>r  ici  l'attention  sur  un  des  rares  cas  où  le  contrôle  est  po^ible,  et 
de  Yérifler  par  là  combien  sont  peu  croyables  d'ordinaire  les  chiffres 
donnés  par  les  annalistes  romains.  Chez  eux  le  mensonge  va  croissant 
comme  Tayalaoehe  [CrescU  mmdo]. 
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tique,  la  coalilioii,  sans  lien  et  sans  discipline,  à  la  tête 
de  laquelle  il  s'était  placé,  ne  pouvait  soutenir  la  compa- 
raison avec  la  gymmachie  puissante  et  solide  de  ses  rivaux. 
Les  coups  de  force  et  de  surprise,  le  génie  du  stratège  Grec, 
pouvaient  bien  lui  donner  encore  la  victoire,  comme 
dans  les  journées  d'HéracIée  et  d'Ausculum;  mais  à 
chaque  triomphe  nouveau  ses  moyens  d'action  allaient 
s' épuisant,  et  les  difiBcultés  croissaient  à  chaque  nouvelle 
entreprise.  Les  Romains,  déjà^  se  sentaient  visiblement 
les  plus  forts,  et  attendaient  l'heure,  patients  et  coura- 
geux. La  guerre  contre  la  République  n'était  plus  une 
de  ces  expéditions  d'artiste  en  tactique,  comme  la  com- 
prenaient et  la  pratiquaient  encore  les  princes  de  la 
Grèce;  et  les  combinaisons  les  plus  savantes  de  Pyrrhus 
venaient  se  briser  contre  les  énergies  puissantes,  à 
plein  déployées,  de  la  landwehr  nationale.  Ayant  con- 
science de  toutes  ces  difiBcultés  insurmontables,  dégoûté 
de  ses  victoires,  méprisant  ses  alliés,  le  roi  ne  persistait 
que  pour  son  honneur  militaire.  Il  avait  promis  de  ne 
quitter  l'Italie  que  quand  il  aurait  mis  ses  clients 
à  couvert  de  l'invasion  des  Barbares!  Mais  son  impa- 
tiente et  fougueuse  nature  ne  permettait  pas  de  douter 
qu'il  ne  saisit  le  premier  prétexte,  et  qu'il  ne  désertât 
bientôt  un  devoir  stérile.  Ce  prétexte,  il  le  trouva  dans 
les  afiTaires  de  Sicile. 

Agathocle  mort  (465),  il  n'y  a  plus  eu  de  puissance 
prédominante  et  dirigeante  chez  les  Grecs  de  Sicile.  Pen- 
dant que,  dans  les  diverses  cités,  des  démagogues  inca- 
pables, ou  des  tyrans  vulgaires  se  relèvent  tour  à  tour, 
les  Carthaginois,  depuis  longtemps  maîtres  de  la  pointe 
occidentale,  s'étendent  sans  obstacle  dans  l'Est.  Agri- 
gente  tombe  enfin  dans  leurs  mains  :  ils  croient  l'heure 
venue  où  ils  toucheront  le  but  qu'ils  ont  en  vue  depuis 
des  siècles,  et  achèveront  la  conquête  de  l'Ile  entière. 
Us  se  préparent  à  l'attaque  de  Syracuse.  Cette  ville,  qui 
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jadis  avait  tenu  iéte  à  Garthage  et  sur  terre  et  sur  mer, 
affaiblie  par  ses  discordes  intestines  et  par  un  déplo- 
rable gouvernement,  était  tombée  si  bas  aujourd'hui, 
qu'elle  n'attendait  plus  son  salut  que  de  la  force  de  ses 
Jyracttse^  mufailles  et  du  secours  de  l'étranger.  Nul  ne  pouvait 
l'assister  que  Pyrrhus.  Leroid'Épire,  en  effet,  avait  été 
aussi  le  gendre  d'Agathocle;  et  son  fils  Alexandre,  né  de 
son  second  mariage  avec  la  fille  du  Sicilien,  était  déjà 
parvenu  à  sa  seizième  année.  Tous  deux  pouvaient,  sous 
tous  les  rapports,  se  dire  les  héritiers  naturels  de 
l'ancien  maître  de  Syracuse  et  de  ses  vastes  desseins. 
Si  la  liberté  était  perdue  pour  la  cité,  du  moins  allaitr 
elle  trouver  une  compensation  brillante  à  devenir  la 
capitale  d'un  royaume  Grec  occidental.  LesSyracusains 
firent  donc  comme  avaient  fait  tes  citoyens  de  Tarente  ; 
et  ce  fut  à  des  conditions  pareilles  qu'ils  apportèrent  vo* 
lontairement  à  Pyrrhus  la  souveraineté  de  leur  ville 

S79'av.  j.-G.     (vers  475).  Par  un  rare  concours  de  circonstances,  tout 

sembla  un  instant  favoriser  les  ambitieuses  visées  du  roi. 

AiuaDee       Maître  à  la  fois  de  Tarente  et  de  Syracuse,  il  se  crut 

et  de^carthige.  P^^^  puissant  quc  jamais.  Malheureusement,  cette  con- 
centration dans  la  même  main  des  villes  Grecques  de 
l'Italie  et  de  la  Sicile  eut  pour  suite  immédiate  l'étroite 
coalition  de  leurs  adversaires.  Garthage  et  Rome  chan* 
gèrent  aussitôt  leurs  antiques  traités  de  commerce  en  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  contre  Pyrrhus 
S79.  (475).  Il  était  dit  dans  le  nouveau  pacte,  que  si  Pyr* 
rhus  mettait  le  pied  sur  les  territoires  Romains  ou  Cartha- 
ginois, la  République  non  attaquée  viendrait  jusque  chez 
l'autre  à  son  secours,  en  défrayant  ses  propres  troupes. 
Garthage  s'obligeait  à  fournir  des  vaisseaux  de  transport, 
et  à  appuyer  les  Romains  avec  sa  Sotte  de  guerre,  sans 
que  d'ailleurs  les  équipages  fussent  tenus  à  descendre  à 
terre  et  à  combattre  pour  Rome  ;  enfin  les  deux  peuples 
$e  donnaient  réciproquement  parole  de  ne  point  con- 
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clur«  de  paix  séparée  avec  TÉpirote.  En  acquiesçant  à 
ce  traité,  Rome  voulait  à  la  fois»  et  pouvoir  attaquer  Ta« 
rente,  et  couper  à  Pyrrhus  ses  communications  avec  sa 
mère-patrie.  Pour  atteindre  ce  double  objet,  il  fallait 
nécessairement  la  coopération  des  flottes  Phéniciennes. 
Du  côté  de  Garthage  on  désirait  occuper  et  retenir  le  roi 
en  Italie;  car  alors  seulement  il  devenait  possible  d'en» 
lever  Syracuse;  sans  coup  férir  ^  Ainsi  les  deux  puis- 
sances avaient  un  égal  intérêt  k  occuper  les  mers  entre 
l'Italie  et  la  Sicile.  La  flotte  Carthaginoise,  forte  de  cent 
vingt  voiles,  quitta  le  port  d'Ostie,  où  Magon^  son  amiral, 
s'était,  il  paraît,  rendu  pour  la  signature  du  traité,  et  s'en 
alla  croiser  dans  le  détroit  de  Sicile.  Les  Mamertins,  trop 
sûrs  du  sévère  châtiment  mérité  par  leur  attentat  contre 
les  Grecs  de  Messine,  si  Pyrrhus  réussissait  dans  son 
projet  d'empire  Italo-sicilien,  les  Mamertins,  dis- je,  se 
jetèrent  dans  les  bras  de  Rome  et  de  Garthage,  et  leur' 
livrèrent  la  rive  occidentale  du  détroit.  Les  alliés  au* 
raient  de  même  voulu  occuper  Rhegium  sur  la  rive  Ita« 
tienne;  mais  Rome  nepouVait  accorder  leur  pardon  aux 
bandes  Gampaniennes  qui  s'y  tenaient  cantonnées.  De 
concert  avec  les  Carthaginois,  elle  tenta  de  l'enlever  de 
vive  force;  son  attaque  échoua.  La  flotte  Phénicienne 
cingla  ensuite  vers  Syracuse  qu'elle  bloqua  par  mer, 
tandis  qu'une  forte  armée,  également  Carthaginoise,  en- 
tamait rinvestissement  du  côté  de  terre  (476).  Il  était  i7Sav.j.-c. 
grand  temps  que  Pyrrhus  arrivât:  pourtant  ses  aflaires  en 
Italie  n'étaient  point  en  tel  état,  qu'il  y  fût  possible  de 
se  passer  de  lui  et  de  son  armée.  Les  deux  consuls  de 

'  Les  Romains  plus  tard,  et  après  eux  les  auteurs  moderoeB  ont  cm 
que  par  ce  traité  Rome  avait  voulu  surtout  exclure  les  Garthatriuois 
de  toute  immixtion  dans  les  aflaires  dltalie.  Magoa  ne  débarqua  point 
à  Ostie,  cela  est  vrai;  mais  il  n*en  faut  point  chercher  la  raison  dans 
les  prévisions  de  l'alliance.  Gomme  le  Latium  ne  fut  pas  menace  par 
'  Pyrrhus,  il  n'eut  pas  non  plus  besoin  des  secours  de  Garthage,  roiïk 
tout.  Mais  les  Garthaginoi^  combattirent  pour  Rome  dans  les  eaux  de 
Rhegium. 
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raDué«(476),  Gaius  Fabricius  Luscinus  et  Quitiiùs  jEmi- 
liuê  Papus^  bons  capitaines  tous  les  deux,  avaient  vigou- 
reusement ouvert  les  hostilités;  et  quoique,  jusqu'alors, 
les  Romains  eussent  étë  battus  dans  toutes  les  rencontres, 
le  vainqueur  seul  se  sentait  fatigué  et  souhaitait  la  paix. 
Pyrrhus  fit  une  nouvelle  tentative.  Fabricius  lui  avait 
livré  un  misérable  qui  avait  offert  aux  Romains  de  l'em- 
poisonner moyennant  salaire.  Le  roi,  dans  sa  recon- 
naissance, non-seulement  renvoya  tous  ses  prisonniers 
sans  rançon  ;  mais,  transporté  d'admiration  pour  la  no- 
ble conduite  de  ses  adversaires,  il  leur  offrit  la  paix  en 
récompense,  aux  conditions  les  plus  équitables  et  les 
plus  avantageuses.  Ginéas,  dans  cette  circonstance,  au- 
rait fait  de  nouveau  le  voyage  de  Rome  ;  et  Cartbage 
aurait  craint  un  instant  de  voir  son  alliée  accéder  à  l'ar^ 
rangement  proposé  :  mais  le  Sénat  persista  dans  sa  pre- 
mière réponse.  Il  nerestaitplus  à  Pyrrhus,  s'il  ne  voulait 
pas  voir  tomber  Syracuse  et  s'écrouler  tout  l'édifice  de 
ses  plans,  que  de  laisser  à  elle-même  la  cx)alition  Italique  ; 
et  de  passer  en  Sicile,  ne  gardant  que  les  deux  places 
maritimes  les  plus  importantes,  Tarente  et  Locres.  En 
vain  les  Lucaniens  et  les  Samnites  le  supplient  ;  en  vain 
les  Tarentins  le  somment,  ou  d'avoir  à  remplir  son 
devoir  de  général  de  la  ligue,  ou  de  leur  rendre  leur 
ville.  Aux  plaintes  et  aux  reproches,  Pyrrhus  répond  par 
desparo'os  consolantes,  par  l'espoir  en  des  temps  meil- 
leurs, ou  par  de  durs  refus.  Milon  reste  à  Tarente; 
Alexandre,  le  fils  du  roi,  garde  Locres  :  pour  Pyrrhus, 
dès  le  printemps  de  476,  il  s'embarque  et  met  le  cap 
sur  Syracuse. 

Le  départ  du  roi  laissa  aux  Romains  toute  liberté 
d'action  en  Italie.  Nul  n'osa  plus  leur  résister  en  rase 
campagne:  partout  leurs  adversaires  s'enfermèrent  dans 
leurs  citadelles  ou  dans  leurs  forêts.  Mais  la  lutte  dura 
plus  longtemps  qu'on  ne  l'espérait  à  Rome,  soit  à  raison 
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même  de  la  nature  de  cette  guerre,  toute  de  sièges  ou  de 
moutagnes,  soit  aussi  à  raison  de  1* épuisement  des  Ro- 
mains, attesté  par  les  rôles  qui  tombèrent  à  17,000  tôtes, 
de  Tan  473  à  Tan  479.  Les  pertesavaient  été  effrayantes.  S8i-275av.  j.-c. 
En  476,  le  consul  Gains  Fc^n^cius  fut  assez  habile  pour         S78. 
amener  l'importante  colonie  de  Tarente,  Héraclée,  à 
faire  séparément  la  paix;  elle  obtint  des  conditions  très- 
favorables.  En  477,  on  se  battit  dans  le  Samnium,  où         )77. 
les  Romains  perdirent  encore  beaucoup  de  monde  en 
attaquant  témérairement  une  hauteur  fortifiée;  puis  les 
légions  allèrent  dans  le  Sud,  où  les  Lucaniens  eties 
Bruttiens  furent  défaits.  On  tenta  d'enlever  Grotone; 
mais  Milon,  venu  de  Tarente,  y  devança  les  Romains,  et 
la  garnison  Épirote  fit  une  sortie  heureuse  contre  les  as- 
saillants. Âpeu  de  temps  de  là,  le  consul,  à  laide  d'une 
ruse  de  guerre,  sut  la  décider  à  quitter  la  ville,  dont  il 
s  empara  pendant  qu  elle  était  dégarnie  (477).  Autre         s;7. 
fait  important  :  les  Locriens,  qui  jadis  avaient  livré  à 
Pyrrbus  les  Romains  détachés  dans  leur  place,  réparant 
leur  trahison  par  une  trahison  nouvelle,  massacrèrent 
les  Épirotes  qui  les  gardaient  ;  en  sorte  que  toute  la  côte 
du  Sud,  à  Texception  de  Rhegium  et  de  Tarente,  était 
désormais  dans  les  mains  des  soldats  de  la  République. 
Mais  tous  ces  succès  n'avaient  rien  de  définitif.  L'Italie 
du  Sud  était  depuis  longtemps  sans  défense;  et  Pyrrhus 
n'était  rien  moins  que  vaincu ,  tant  qu'il  restait  maître 
de  Tarente,  et  qu'il  avait  la  facilité  de  recommencer  la 
guerre.  Les  Romains,  de  leur  côté,  ne  pouvaient  pas  son- 
^er  à  l'attaque  de  celte  forte  place.  En  face  d'un  capi- 
taine hardi  et  éprouvé,  ils  se  sentaient  trop  peu  habiles 
eux-mêmes  dans  l'art  des  sièges,  où  les  Grecs,  nourris  à 
l'école  de  Philippe  de  Macédoine  et  de  Démétrius  Polior- 
cète, auraient  eu  sur  eux  un  immense  avantage.  Ils  n'a- 
vaieut  point  non  plus  la  flotte  nécessaire  pour  une  telle 
entreprise  ;  et  quoique  le  traité  avec  Garthage  leur  eût  pro- 
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mis  6011  asBisiaiicepaf  mer,  il  faut  convenir  que,  vuréiai 
de  leurs  affaires  en  Sicile,  les  Carthaginois  ne  pouvaieni 
Pyrrhus  goàre  la  leur  apporter..  Pyrrhus,  malgré  les  efforts  de  lo 
flotte  Punique,  avait  réussi  à  débarquer  sans  obstacle, 
et  son  arrivée  dans  l'Ile  avait  aussitôt  changé  la  feoe  dc^ 
choses.  Débloquant  Syracuse  tout  d'abord,  il  avait  ra- 
pidement mis  la  main  sur  toutes  les  villes  libres  Grec- 
ques, et,  se  faisant  le  chef  de  la  confédération  Sicilîenne, 
enlevé  aux  Carthaginois  presque  toutes  leurs  possessioiis. 
A  peine  ceux-ci,  grâce  à  leur  flotte,  maîtresse  sans  rivale 
del^  mers,  purent-ils  se  maintenir  dans  Ldlybée,  pendant 
que  les  Mamertins,  assaillis  jour  et  nuit,  résistairat  pé- 
niblement dans  Messine.  Aussi)  à  tant  faire  qu'exécuter 
379  av.  j.-c.  la  convention  de  475|  Rome  eût  été  bien  plutôt  en  situa- 
tion de  secourir  les  Carthaginois  en  Sicile,  que  Carthage 
de  prêter  à  Rome  l'appui  de  sa  flotte  dans  les  eaux  de 
Tareute.  J'ajoute  que,  des  deux  pai*ts,  on  se  sentait  peo 
porté  à  se  venir  réciproquement  en  aide,  qu'il  s'agit  d'é- 
tendre ou  simplement  de  garder  les  conquêtes  faites. 
Carthage  n'avait  offert  sa  flotte  que  quand,  pour  les 
Romains,  l'heure  du  péril  était  passée  :  les  Romains, 
d'une  autre  part,  n'avaient  rien  fait  pour  empêcher  le  dé- 
part de  Pyrrhus,  et  la  ruine  de  la  puissance  Carthaginoise 
en  Sicile.  Bien  plus,  Carthage  demandait  à  faire  sa  paix 
avec  le  roi,  et  cela  en  complète  violation  des  clauses  da 
traité.  Elle  promettait,  si  Lilybée  lui  était  laissée,  de  re- 
noncer à  tous  ses  autres  établissements  dans  l'île  ;  elle 
promettait  même  à  Pyrrhus  de  l'aident  et  des  vabseaux 
de  guerre,  naturellement  avec  la  pensée  qu'il  reprendrait 
la  mer  et  irait  en  Italie  recommencer  ses  entreprises 
contre  Rome.  Il  n'échappait  pas  à  la  clairvoyante  répa* 
bliquB  Africaine,  qu'elle  restant  à  Lilybée,  et  le  roi  parti, 
ses  affairas  se  retrouveraient  sur  le  même  pied  que  de- 
vant: abandonnées  à  elles-mêmes,  les  villes  Grecques  ne 
pouvaient  plus  rieui  et  le  t^rain  perdu  serait  bien  vite 
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regagné,  Pyrrhus  rejeta  ces  propoûtioDS  d'une  duplicité 

perfide  :  il  se  mit  lui-même  à  confitruire  une  ilotte.  Des 

hommes  inintelligents  ou  à  courte  vue»  l'en  ont  blftmé 

plus  tard  ;  mais  la  nécessité  l'y  obligeait,  et  d'ailleurs 

les  ressources  de  l'île  y  suffisaient  amplement^  Le  maître 

d'Ambracie,  de  Tarente  et  de  Syracuse  pouvait*il  se  pas* 

ser  de  vaisseaux  ?  N'avait-il  pas  encore  lilybée  à  conqué« 

rir,  Tarente  à  défendre,  Cartbage  enfin  à  aller  chercher 

chez  elle-même,  comme  Agathocle^  RégulusetScipion  le 

firent  avant  et  après  lui  ?  Jamais  il  ne  fut  plus  près  du 

but  que  pendant  l'été  de  478:  alors  il  avait  devant  lui    276  av  j  -c. 

Cartbage  humiliée ,  la  Sicile  à  ses  pieds  ;  et  Tarente  lui 

gardait  la  clef  de  l'Italie^  pendant  qu'une  flotte  toute 

neuve,  mouillée  dans  le  havre  de  Syracuse,  servait  de 

lien  à  toutes  ses  possessions,  dont  elle  assurait  la  sûreté 

et  l'agrandissement. 

Au  fond,  pourtant,  sa  situation  était  mauvaise  et  mi*  GouTernement 
née  par  les  vices  de  sa  politique  intérieure*  Administrant  ^en^^ic^e  ^ 
la  Sicile,  comme  il  avait  vu  faire  les  Ptolémées  l'Egypte, 
sans  égard  pour  les  constitutions  dés  cités,  il  plaçait  ses 
affidés  à  leur  tête,  les  nommant  ou  les  retirant  selon 
son  bon  plaisir.  Laissant  décote  les  Jurés  populaires,  il 
investissait  ses  courtisans  des  fonctions  de  judicature» 
et  prononçait  la  confiscation,  le  bannissement,  la  peine 
capitale  sans  autre  règle  que  son  propre  arbitraire  :  il 
n'épargnait  pas  jusqu'à  ceux  qui  avaient  le  plus  con" 
tribué  à  le  faire  appeler  en  Sicile.  Ses  soldats  enfin  occo^ 
paient  toutiBs  les  villes;  et  lui-même  il  gouvernait,  non 
pas  comme  le  chef  d'une  Confédération  nationale,  mais 
en  roi  absolu*  Que  dans  ses  idées  mi*partie  grecques  et 
orientales,  il  crut  être  et  fut  en  effet,  à  ce  point  de  vue, 
un  bon  et  sage  administrateur,  cela  se  peut  encore^  Mais 
dans  l'agonie  de  leur  indépendance,  les  Grecs  de  Sicile 
avaient  perdu  toute  habitude  de  la  discipline  :  ils  subis» 
saient  avec  impatience  cette  importation  nouvelle  du 
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régime  des  Diadoques  dans  Syracuse;  et  bientôt  même 
ils  en  vinrent,  dans  leur  colère  insensée,  à  préférer  le 
joug  des  Carthaginois  à  la  domination  militaire  de  l'Épi- 
rote.  Les  villes  les  plus  considérables  renouèrent  donc 
avec  Garthage  et  avec  les  Mamertins.  Une  forte  année 
Africaine  revint  se  montrer  dans  i'ile  :  les  Grecs  l'accueil- 
lirent favorablement,  et,  appuyée  par  eui,  elle  fit  de  ra- 
pides progrès.  Pyrrhus  alla  l'attaquer ,  et,  dans  ce  nou- 
veau combat,  la  fortune  fut  encore  pour  c  ï Aigle  de 
l'Épire  ;  •  mais  l'événement  n'en  avait  pas  moins  mani- 
festé les  sentiments  des  peuples  Siciliotes  :  que  le  roi 
vint  à  s'éloigner,  et  la  partie  serait  bien  vite  décidée!  — 

Rptojr  da  roi  Toutes  ces  fautes  capitales  furent  couronnées  par  une 
m  Italie.  f^^^  pj^^  grande.  Au  lieu  d'aller  avec  sa  flotte  attaquer 
Lilybée,  Pyrrhus  passa  la  mer  et  aborda  à  Tarente.  Quel- 
que hostiles  que  fussent  les  mouvements  des  Siciliotes, 
il  eût  été  bien  autrement  nécessaire,  cependant,  d'ache- 
ver l'expulsion  des  Carthaginois,  et  d'enlever  aux  mé- 
contents tous  leurs  moyens  d* action,  avant  de  s'en  re- 
tourner en  Itatie.  De  ce  côté,  rien  n'était  à  craindre. 
Tarente  était  à  l'abri  d'une  attaque  ;  et  quant  aux  anciens 
coalisés,  il  n'y  avait  plus  à  s'en  préoccuper,  dès  qu'ils 
avaient  été  abandonnés  à  leur  sort.  Sans  doute,  le  roi  se 
laissa  entraîner  par  le  sentiment  de  l'honneur  militaire  : 
il  voulut  réparer  par  un  glorieux  retour  le  f&cheux  effet 

S78  av.  j  -c.  de  son  départ  de  476;  et  sans  doute  aussi,  son  cœur  sai- 
gnait k  entendre  les  doléances  des  Lucaniens  et  des  Sam- 
nites.  il  faut  être  d'une  nature  de  fer,  pour  accomplir  de 
telles  entreprises  :  il  faut  souvent,  dans  l'intérêt  du  but, 
rester  sourd  à  la  compassion  et  au  cri  de  l'honneur  1  Or, 
Pyrrhus  n'était  point  fait  d'une  trempe  impitoyable, 
inflexible  I 
976.  G'est  vers  la  fin  de  l'an  478,  que  se  place  son  dernier 

Chute        ^1  néfaste  embarquement  pour  l'Italie.  En  route,  la  nou- 

du  royaume  i  r  ' 

steaio-Epirotf .    velle  flotte  Syracusaine  eut  à  soutenir  un  rude  assaut  de 
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la  part  de  la  flotte  Carthaginoise;  elle  y  perdit  un  nonibre 
considérable  de  vaisseaux.  Le  départ  du  roi  et  la  nou- 
velle de  sou  échec  naval  suffirent  pour  entraîner  la  chute 
de  l'empire  qu'il  venait  de  créer  si  laborieusement  en 
Sicile.  Les  villes  refusèrent  aussitôt  et  l'or  et  les  troupes 
demandées  pour  un  absent;  et  le  brillant  édifice  tomba 
à  terre  en  moins  de  temps  encore  qu'il  n'en  avait  fallu 
pour  l'élever,  soit  que  le  roi  lui-même  eût,  par  ses  torts 
personnels,  détruit  dans  le  cœur  du  peuple  l'esprit  de 
fidélité  et  d'aifection,  bases  solides  et  nécessaires  de  tout 
État  ;  soit  qu'il  manquât  aux  Siciliens  ce  désintéresse- 
ment patriotique  qui,  pour  sauver  la  nationalité,  sait 
faire  le  sacrifice  temporaire  de  la  liberté.  La  révolte  des 
Siciliens  tuait  les  espérances  de  Pyrrhus  :  le  grand 
dessein  de  toute  sa  vie  était  annihilé.  Â  dater  de  là,  il        i^<^prisp 

f     .     1  ,  .      <  .   I  .  1  (If-s  hostilités 

Il  est  plus  qu  un  aventurier,  ayant  la  conscience  de  ce  *g„  n^jj^ 
qu'il  fut  autrefois,  et  de  son  néant  d'aujourd'hui:  pour 
lui  désormais  la  guerre  n'est  plus  la  route  sûre  qui  mène 
au  but  :  elle  devient  un  jeu  de  dés  sauvage  ou  il  se  jette 
et  s'étourdit,  oii  peut-être  il  cherche  la  mort  du  soldat 
dans  l'aveugle  mêlée  !  —  Descendu  sur  la  côte  Italienne, 
il  tenta  d'abord  de  s'emparer  de  Rhegium  ;  mais,  avec  l'as- 
.sistance  des  Mamertins,  les  Campaniens  le  repoussèrent; 
et,  devant  la  ville,  dans  une  chaude  sortie,  au  mo- 
ment où  il  tuait  un  officier  de  l'ennemi,  il  fut  lui-même 
blessé.  Il  se  jette  ensuite  sur  Locres  et  l'enlève  :  il  fait 
payer  cher  aux  habitants  le  massacre  de  la  garnison 
Épirote  qu'il  leur  avait  laissée  ,  et  pille  le  temple  de  Per- 
fiéphoné  (Proserpine)^  pour  remplir  sa  cassette.  Il  arrive 
enfin  à  Tarente,  avec  environ  20,000  fantassins  et 
•1,000  cavaliers.  Mais  ses  soldats  n'étaient  plus  les  vé- 
térans éprouvés  qu'il  avait  amenés  jadis  d'Épi re  ;  et  les  [ta- 
liotes  n'acclament  plus  en  lui  leur  sauveur.  La  confiance 
et  l'espoir  qui  l'ont  accueilli  cinq  ans  avant,  se  sont  éva- 
nouis :  ses  alliés  n'ont  plus  à  lui  donner  ni  hommes  ni  ar- 

II.  «3 
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de  Bènëvent. 

276-275  av.  J.-C. 

276. 


276. 

Pyrrhus  quitte 

l'Italie. 


gent.  II  marche  au  secours  des  Samnites,  écrasés  par  les 
Romains  qui  ont  hiverné  (478479)  dans  leurs  mon- 
tagnes ;  et,  à  Touverture  du  printemps  de  479,  il  se  heurte, 
près  deBénévent,  dans  les  champs  Arusiens  (campi  Aru- 
sini)  contre  l'armée  du  consul  Maniiis  Curius,  à  qui  il 
livre  bataille  avant  qu'il  n'ait  pu  être  rejoint  par  son 
collègue  accourant  du  fond  de  la  Lucanie.  Par  malheur, 
la  division ,  qui  devait  prendre  les  Romains  en  flanc, 
s'était  perdue  la  nuit  dans  les  bois,  et  ne  put  arrivera 
l'heure  :  après  une  lutte  sanglante ,  les  éléphants  déci- 
dèrent encore  du  gain  de  la  bataille,  en  faveur  des 
Romains  cette  fois.  Mis  en  désordre  par  les  archers 
apostés  à  la  garde  du  camp,  ils  se  rejetèrent  sur  les 
troupes  royales.  Les  vainqueurs  s'emparèrent  du  camp  de 
Pyrrhus;  ils  firent  1300  prisonniers;  et  prirent  quatre  élé- 
phants, les  premiers  que  Rome  eût  jamais  vus;  sans 
compter  un  butin  immense,  dont  le  produit  fut  plus  tard 
appliqué  à  la  construction  de  l'Aqueduc  menant  les 
eaux  de  l'Amo,  de  Tibur  à  Rome.  Sans  soldais,  sans  ar- 
gent, Pyrrhus  demande  du  secours  à  ses  alliés,  les  rois 
d'Asie  et  de  Macédoine,  qui  jadis  l'avaient  assisté  dans 
ses  préparatifs  contre  l'Italie  ;  mais  on  avait  cessé  de  le 
craindre  en  Grèce;  il  n'obtient  rien.  Désespéré  de  sa  dé- 
faite, irrité  des  refus  qu'on  lui  oppose  partout,  il  laisse 
garnison  dansTarente;  et,  dans  cette  même  année  (479), 
retourne  en  Grèce,  où,  dans  sa  détresse,  il  espère 
rencontrer  l'occasion  d'un  coup  de  partie ,  la  marche 
régulière  et  mesurée  des  affaires  lui  ôtant  désormais  toute 
chance  dans  la  Péninsule  Italique.  En  peu  de  temps,  il 
a  reconquis  toutes  les  possessions  qui  lui  avaient  été  en- 
levées pendant  son  absence  :  mais,  non  content  de  cette 
bonne  fortune,  il  veut  encore  aller  ravir  la  couronne 
de  Macédoine.  Ses  dernières  entreprises  échouèrent 
devant  la  politique  calme  et  prudente  à'Antigone  Go- 
natas.  Son  impatiente  ardeur  et  son  indomptable  or- 
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gueil  le  jetèrent  ensuite  dans  des  voies  de  plus  en  plus 
périlleuses  :  il  gagna  encore  quelques  batailles,  mais  sans 
fixer  le  succès,  et  périt  enfin  misérablement  dans  une 
échauffourée  de  rue,  à  Argos,  dans  le  Péloponèse  (482). 

En  Italie,  la  guerre  finit,  à  vrai  dire,  avec  la  bataille       Derniers 
de  Bénévent  :  après  quelques  derniers  tressaillements,  corai>ai***nit»"« 
le  parti  national  ne  bougera  bientôt  plus.  Tant  que 
vécut  le  prince-soldat,  dont  la  vaillante  main  s'était  un 
instant  saisie  des  rênes  de  la  destinée,  son  souvenir, 
même  lui  parti,  suffit  pour  assurer  le  salut  de  Tarent^. 
J'admets  que  la  faction  de  la  paix  avait  repris  le  dessus 
dans  la  ville  :  encore  Milon,  qui  commandait  dans  la 
citadelle,  sut-il  résister  à  toutes  les  provocations.    Il 
laissa  les  Philo-Romains^  réfugiés  dans  le  château  qu'ils 
s'étaient  construit  sur  le  territoire  de  Tarente,  faire  leur 
paix  tout  à  leur  aise,  sans  pour  cela  ouvrir  les  portes  de  la 
forteresse.  Mais  quand,  Pyrrhus  n'étant  plus,  il  vit  la     Reddition  de 
flotte  Carthaginoise  entrer  dans  le  port,  et  les  habi-       Tarente. 
tans  se  disposer  à   se  rendre,  il  aima  mieux   ouvrir 
la  place  au  consul  Lucius  Papirim  (482),  et  négocier         ^72 
pour  lui  et  pour  les  siens  son  libre  départ  avec  armes 
et  bagages.  Succès  d'un«  portée  immense  pour  Romel 
L'expérience  des  sièges  de  Périnthe  et  de  Byzance  par 
Philippe  de  Macédoine,  de  .Rhodes  par  Démétrius,  et 
enfin  de  Lilybée  par  Pyrrhus,  permettent  de  douter  qu'à 
cette  époque  Tart  de  la  guerre  eût  assez  fait  de  progrès 
pour  donner  à  l'assiégeant  la  supériorité  sur  la  citadelle 
investie,  quand  elle  était  pourvue  de  bonnes  murailles 
avec  de  solides  défenseurs,  et  quand  elle  avait  un  havre 
ouvert'sur  la  mer.  Qui  peut  dire  ce  qui  fût  arrivé  en 
Italie,  si  les  Phéniciens  y  avaient  eu  pied  en  possédant 
Tarente,  comme  en  possédant  Lilybée,  ils  tenaient  la 
clef  de  la  Sicile?  —  En  attendant,  le  fait  accompli  de- 
meurait sans  remède.  L'amiral  carthaginois,  quand  il 
vit  les  Romains  entrer  dans  Tarente,  soutint  n'être  venu 


Digitized  by  VjOOQ IC 


«18  LIVRE  II,   CHAP.  VII 

que  pour  aider  ses  alliés  dans  l'iuvestissement  de  la 
place,  conformément  au  traité  avec  Borne  ;  puis  il  reprit 
la  route  de  l'Afrique.  Et  de  même,  l'ambassade  romaine, 
venue  à  Carthage  pour  demander  des  explications  sur 
la  tentative  d'occupation  reprochée  aux  vaisseaux  car- 
thaginois,  s'en  retourna  avec  l'assurance  solennelle, 
sous  la  foi  du  serment,  que  l'on  n'avait  rien  voulu  faire 
que  venir  en  aide  aux  légions.  Rome  se  contenta  de  ces 
explications  pour  le  moment.  Elle  rendit  aux  Tarentins 
leur  soi-disant  autonomie,  grâce  à  l'intervention  de 
leurs  compatriotes,  émigrés  sans  doute  ;  mais  elle  exi- 
gea la  remise  des  vaisseaux  et  des  armes,  et  la  destruc- 
tion des  remparts  de  la  ville, 
soamissioti         D^ns  la  même  année,  les  Samnites,  les  Lucaniens, 
de  nulle  du  sud.  j^  Bruttiens  se  soumirent  définitivement;  les  derniers 
abandonnant  la  moitié  de  leurs  forêts,  trè^riches  en  pro- 
duits divers  et  surtout  en  bois  de  marine.  Vint  ensuite 
le  tour  de  Rhegium.  La  bande  de  révoltés  qui  la  détenait 
depuis  dix  ans  expia  durement  la  violation  des  serments 
militaire^,  l'assassinat  des  citoyens  de  la  ville,  et  le  mas- 
sacre de  la  garnison  de  Grotone.  Rome  prenait  cette 
fois  en  main  la  défense  de  l'Hellénisme  contre  les  Bar- 
bares. Le  nouveau  maître  de  Syracuse,  Hiéron,  leur  en- 
voya durant  le  siège  des  vivres  et  des  soldats;  en  même 
temps  que,   par  une  attaque  combinée,  il  assiégeait, 
dans  Messine,  les  Mamertins,  ces  bandits,  pareusdu 
sang  et  complices  des  Campaniens  de  Rhegium.  Mais 
Messine,  loin  de  tomber,  repoussa  tous  les  assauts  qui 
lui  furent  livrés  :  Rhegium, au  contraire,  malgré  une  ré- 
tro a?  j.-c.     sistance  opiniâtre,  désespérée,  fut  enfin  enlevée  (484) 
par  les  Romains.  Tout  ce  qui  restait  des  bandes  Campa- 
niennes  fut  conduit  à  Rome,  pour  y  périr  sous  le  fouet 
et  par  le  glaive.  Les  habitants  furent  rappelés,  et  res- 
titués, autant  que  faire  se  pouvait,  dans  leurs  ancieus 
>7o.         biens.  —  Ainsi,  à  la  fin  de  l'an  484,  toute  l'Italie  appar- 
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tenait  à  la  domination  Romaine.  Les  Samnites  toujours 
indomptables,  tentèrent  encore,  en  485,  en  dépit  de  la  969  a?,  h-c. 
paix  officielle,  de  livrer  encore  quelques  combats  de 
partisans  ou  de  c  brigands  >  :  les  deux  consuls  eurent 
à  marcher  contre  eux.  Mais  Théroîsme  le  plus  national, 
la  valeur  la  plus  désespérée  prennent  fin  devant  l'im- 
possible :  répée  et  la  potence  eurent  une  dernière  fois 
raison  de  ces  robustes  montagnards  I 

Les  conquêtes  de  Rome  nécessitaient  des  mesures  de 
sûreté  nouvelles.  Elle  y  pourvut  en  fondant  une  série 
de  colonies.  En  Lucanie,  Pœstum  et  Cosa  (481)  s'é- 
lèvent; Bénévent  (486),  jEsemia  (vers  491)  enchaînent 
le  Samnium;  Ariminum  (490)  est  jetée  en  avant  pour 
contenir  les  Gaulois  ;  Firmum  (490)  et  la  colonie  civile 
de  Castrum  novum  dans  le  Picentin  remplissent  un  pa- 
reil oflice  ^  La  grande  voie  du  sud  est  continuée: 
passant  entre  Gapoue  et  Venouse  par  la  station  intermé- 
diaire de  Bénévent,  elle  ira  aboutir  aux  deux  ports  de 
Tarenté  et  de  Brindes  [Brundmium]  ;  enfin  une  colonie 
occupe  cette  dernière  ville,  que  la  politique  romaine 
veut  faire  la  rivale  et  Théritière  commerciale  du  marché 
Tarentin.  Toutes  ces  constructions  de  routes  et  de  for- 
teresses amènent,  on  le  conçoit,  quelques  résistances, 
quelques  combats  avec  les  peuplades  dont  elles  entament 
le  territoire.  Les  Picentins  veulent  lutter  (485-486);  ils  269-J68. 
sont  transportés  en  masse  à  Saleme.  Les  Sallentins  se 
font  écraser,  ainsi  que  les  Sassinates  d'Ombrie  (487  et  967. 

488),  qui  sont  emmenés  dans  la  région  d* Ariminum,  i66. 

après  que  les  Sénons  en  ont  été  expulsés.  Rome  n'a  plus 
d'ennemis  qui  soient  encore  debout  dans  toute  l'Italie 
centrale  et  méridionale  :  des  hauteurs  de  l'Apennin  à 
la  mer  Ionienne,  elle  domine  en  souveraine. 

'  [Coêa,  non  loin  de  la  frontière  Lucanienne,  sur  un  cours  d'eau  du 
même  nom  :  Mternia,  auj.  liemia,  sur  la  rive  gauche  du  Volturne, 
province  de  Molise  :  Ariminum,  Himini  :  Firmum,  Fermo  :  Ctwtrum 
novum,  à  10  milles  de  Firmum,  sur  la  c6ie.] 
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Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  U  marine  au 
IV*  et  V*  siècles.  A  cette  époque^  la  lutte  pour  la  sopré- 
inatie  dans  les  mors  de  TOuest  se  concentre  entre  Syra- 
cuse et  Garthage;  et  celle-ci  l'emporte  après  tout,  en 
dëpit  des  succès  passagers  de  Deuvs  (348-389),  d*Aga- 
thocle  (437-465)  et  de  Pyrrhus  (476-478;.  Syracuse 
finit  par  n'être  plus  qu'une  puissance  de  deuxième  rang. 
De  l'Elrurie,  il  n'est  plus  question  (p.  106)  ;  la  Corse  qui 
lui  appartenait  jadis  tombe  sinon  tout  à  fait  dans  la 
main  de  Garthage,  du  moins  sous  le  coup  de  son  in- 
fluence :  Tarcnte  a  de  même  cessé  de  jouer  un  rôle: 
roccupation  Romaine  Ta  tuée.  Seuls,  les  braves  Massfi- 
liâtes  gardent  leur  indépendance  dans  les  eaux  qui  les 
avoisinent;  mais  ils  demeurent  étrangers  aux  événe- 
ments qui  transforment  l'Italie.  Les  autres  villes  mari- 
times ne  méritent  plus  une  mention  ;  et  il  en  est  ainsi  pour 
Uome  elle  môme.  Les  navires  de  l'étranger  font  la  loi 
dans  les  mers  Latines.  Et  pourtant,  à  ses  débuts,  Rome 
avait  été,  elle  aussi,  place  maritime;  et,  dans  ces  temps 
d'expansion  florissante,  elle  n'aurait  pas  voulu,  pour 
rien  au  monde,  se  montrant  infidèle  à  ses  antiques  tra- 
ditions, abandonner  mal  à  propos  les  intérêts  de  sa  ma- 
rine militaire,  pour  ne  vouloir  songer  qu'à  ceux  de  sa 
puissance  continentale.  Voulait-elle  construire  des  vais- 
seaux? Elle  avait  à  son  service  les  grands  arbres  du 
Latium,  bien  plus  beaux  que  les  arbres  fameux  de 
l'Italie  du  Sud;  elle  avait  sur  le  Tibre  de  vrais  docks, 
qu'elle  entretenait  avec  un  soin  constant,  montrant  par 
là  qu'elle  entendait  avoir  aussi  sa  flotte.  Mais,  durant  les 
crises  terribles  qui  succédèrent  à  l'expulsion  des  rois; 
pendant  ces  secousses  intérieures  qui  disloquèrent  tant 
de  fois  la  confédération  romano  latine;  au  milieu  des 
gueiTes  souvent  malheureuses  contre  les  Etrusques  et 
les  Gaulois,  force  fut  bien  à  la  République  de  se  tenir 
quelque  temps  en  dehors  du  mouvement  qui  se  faisait 
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dans  la  Méditerranée^  et  de  s'y  laisser  oublier  en  quelque 
sorte,  pendant  qu'elle  était  tout  entière  occupée  à  la 
conquête  du  continent  d'Italie.  Jusque  yers  la  fin  du  versisoav.j  .c. 
iv^  siècle  il  n'est  plus  question  de  ses  y  aisseaux  ;  on  sait 
seulement  qu'un  navire  Romain  a  porté  à  Delphes  l'of- 
frande levée  sur  le  butin  de  Véies  (360).  Mais  les  An-         3^»* 
liâtes  lancent  encore  des  navires  armés  en  guerre,  et 
font  le  commerce,  ou  dans  l'occasion,  la  piraterie.  Il 
était  d'Antium,  sans  doute,  ce  Posthumius,  ce  c  corsaire 
tyrrhenien*  que  Timoléon  captura  en  415!  Il  n'im-         339. 
porte!  la  marine  d'Antium  ne  compte  pas  parmi  les 
grandes  flottes  d'alors.  Rome  d'ailleurs,  étant  donnée  la 
position  relative  des  deux  villes,  n'aurait  en  rien  trouvé 
son  avantage  à  un  tel  succès  chez  sa  voisine.  Aussi,  vers 
l'an  400,  tel  est  l'appauvrissement  de  son  état  maritime,  ^ôo. 

qu'une  flotte  grecque,  sicilienne  à  ce  qu'il  semble, 
vient  piller  sans  obstacle  les  côtes  du  Latium  (405),  349. 

au  moment  même  où  tout  le  pays  est  saccagé  par  les 
hordes  Gauloises  (p.  12â).  C'est  seulement  dans  l'année 
qui  suit  (406)  *,  et  sous  l'impression  peut-être  des  mal-  348. 

Iieurs  du  moment,  que  l'on  voit  Rome  et  les  Phéniciens 
de  Garthage  s'unir  par  un  traité  de  navigation  et  de 
commerce,  eux  et  leurs  alliés  réciproques;  traité  dont  le 
texte ,  altéré  probablement  par  la  traduction  grecque, 
constitue  le  plus  ancien  document  de  ce  genre  que  l'his- 
toire ait  recueilli  dans  les  archives  de  la  RépubUqne. 
Les  Romains  s'y  engageaient  à  ne  point  naviguer , 
les  cas  de  force  majeure  exceptés,  dans  les  eaux  du 
Beau  Promontoire^^  le  long  de  la  côte  libyque ;  mais  ils 
pouvaient  commercer  librement,  à  l'égal  des  indigènes, 

*  L'auteur  a  démontré  ailleurs  que  ce  texte,  conservé  par  Polybe 

(3,  22)  n'appartient  point  à  l'année  245,  mais  bien  à  l'année  406.  —  V.        509,  348 
Rœm.  Chronologie  {Chronologie  romtUne)  p.  320, 

*  [Pulchrum  ou  ApoUinis  yromoniorium^  au  N.-O.  de  Carthage,  entre 
le  Mercurii  promontorium  (cap  jBo»),  el  le  Candidum  promontorium 
(copo  jBittiw»).] 
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dans  toute  la  Sicile  carthaginoise;  ils  pouvaient  aussi 
aller  décharger  leurs  marchandises  en  Afrique  et  en 
Sardaigne^  et  les  vendre  au  prix  iixé  par  les  officiers 
de  Garthage  et  sous  sa  garantie.  D'une  autre  part, 
les  Carthaginois  ont  la  franchise  du  commerce  avec 
tout  le  Latium,  avec  Rome  au  moins,  promettant  de  ne 
point  commettre  d'excès  dans  les  cités  Latines  sous  la 
dépendance  de  la  République  (p.  i44);  de  ne  jamais 
prendre  quartier  de  nuit  dans  le  pays  latin^  y  seraient- 
ils  même  descendus  en  ennemis  (ce  qui  les  empêche  d'é- 
tendre jamais  leurs  déprédations  à  l'intérieur);  enfin,  ils 
n'y  bâtiront  point  de  forteresses.  A  ce  même  temps 
encore,  se  rattache  le  traité,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut 
(p.  201),  entre  Rome  et  Tarente.  Nous  ne  connaissons 
pas  sa  date  précise,  si  ce  n'est  qu'il  fut  de  beaucoup 
181  av.  j.-c.  antérieur  à  l'an  472.  Quelles  étaient  les  obligations  <fes 
Tarentins?  Nous  ne  le  saurions  dire;  mais  les  Romains 
avaient  promis  de  ne  pas  doubler  le  cap  Lacinien^^  se  fer- 
mant ainsi  complètement  le  bassin  oriental  de  la  Médi- 
terranée. De  tels  traités  étaient  de  vraies  défaites,  désas- 
treuses autant  que  la  bataille  de  l'Allia.  Le  Sénat  n'en 
jugeait  pas  autrement.  Aussi,  quand  au  lendemain  de 
ces  humiliantes  concessions,  les  affaires  de  Rome  pren- 
nent tout  à  coup  en  Italie  un  plus  heureux  essor,  elle 
tourne  aussitôt  de  ce  côté  son  attention  et  son  énergie. 
Rome  fortiiie  Relever  sa  marine  déchue  devient  sa  préoccupation  con- 
les  eûtes.  stante.  Elle  colonise  les  places  les  plus  importantes  de  la 
côte  :  Pyrgi^  le  port  de  Cœré,  reçoit  vers  cette  époque 
338.  un  envoi  de  citoyens  ;  puis,  en  416,  vient  le  tourd'j4n- 
tinm^  sur  le  rivage  Latin  (p.  154);  puis  encore  celui  de 
3«».  Terracine^  en  425,  et  celui  des  îles  Pontiennes  [Ponzd], 

8«3.         en  41 4  (p.  1 70) .  Ostie,  Ardée^  Circéii  étaient  depuis  long- 
temps pourvues.  Bref,  tous  les  ports  de  quelque  renom 

1  [Cap  Coîonne  ou  de  A'aa,  à  la  pointe  orientale  des  Calabres,  au 
d  de  Cotrone,] 
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sur  ces  rivages,  sont  aujourd'hui  transformés  en  colonies 
Latines  ou  Romaines.  En  Gampanie  et  en  Lucanie,  Rome 
s'établit  de  même:  à  MirUumes  et  à  Sinuessay  en  450  w  av.  j.-g. 
(p.  187)  ;  à  Pœstum  et  à  Cosa,  en  481  (p.  229)  ;  sur  le  «73. 
littoral  Adriatique,  à  Sena  Gallica  et  à  Castrum  novum^ 
vers  471  (p.  201);  à  Ariminum,  en  486  (p.  229);  k  «3,168, 
Blindes  enfin,- qui  reçoit  garnison  dès  la  fin  de  la  guerre 
de  Pyrrhus.  Dans  la  plus  grande  partie  de  ces  villes,  à 
à  la  fois  colonies  civiles  et  maritimeSy  la  jeunesse  est  af- 
franchie du  service  des  légions;  mais  elle  est  enrôlée 
pour  la  surveillance  des  côtes ^  Enfin,  en  donnant  son 
appui,  après  mûre  délibération,  aux  Grecs  de  Tltalie  du 
sud,  contre  leurs  voisins  et  envahisseurs  sabelliques  ;  en 
se  faisant  la  protectrice  de  toutes  les  grandes  cités,  Nea- 
polis,  Rhegium,  Locres,  Thurium,  Héraclée;  eii  leur 
donnant  à  toutes  des  conditions  et  des  franchises  pa- 
reilles; en  les  exonérant  enfin  du  recrutement  militaire, 
Rome  leur  demande  une  autre  prestation  en  échange, 
et  elle  les  fait  entrer  dans  le  système  de  défense  qu'elle 
étend  sur  le  rivage  entier  de  l'Italie. 

Ge  n'était  point  assez  de  fortifier  les  côtes  et  de  les       u  flotte 
surveiller  avec  soin.  Avec  une  sûreté  de  coup  d'œil       «>""*»«• 
dont  les  générations  postérieures  devraient  tirer  leçon  et 
profit,  les  hommes  d'État  qui  menaient  les  affaires  de  la 
République  comprirent  aussi  qu'il  fallait  de  plus  mettre 
la  marine  de  guerre  sur  un  pied  respectable.  Antium 
soumise  (41 6),  celles  deses  galères  reconnues  propres  au         338. 
service  avaient  été  emmenées  dans  les  docks  romains, 
et  servirent  d'utile  prétexte  à  la  création  de  la  flotte. 
D'une  autre  part,  quand  ou  voit  Rome  interdire  doréna- 
vant la  mer  aux  Antiates^,  on  se  rend  compte  clairement 

'  Pyrgi,  Ostie,  Antium,  Terracine,  Minturnes,  Sinuessa,  Sena  Gal- 
lica et  Castrum  novum  avaient  à  pourvoir  à  cette  sorte  d'in$eription 
marilime, 

>  Ge  fait  est  précise  par  l'histoire  (Liv.  8,  14  :  inierdictum  mari  An  • 
tiati  populo  eit).  H  est  d'ailleurs  croyable  :  Antium  n'était  pas  peuplée 
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de  la  faiblesse  de  son  état  maritime  à  cette  époque.  Ses 
préoccupatioDs  premières  avaient  toutes  été  pour  la 
prise  de  possession  des  côtes.  Mais  bientôt,  les  villes 
316  av.  j.-c.  grecques  de  l'Italie  du  sud,  Naples  entre  autres  (428), 
étant  entrées  dans  la  clientèle  de  Rome,  et  s'obl^eant  k 
lui  fournir  l'assistance  de  leurs  marines  particulières, 
la  marine  romaine  trouva  là  lui  puissant  secours  pour 

314-  ses  débuts.  En  443,  par  une  loi  expresse  et  spéciale,  deux 
amiraux  (duoviri  natxUes)  furent  institués;  et  les  vais- 
seaux de  Rome,  durant  la  guerre  des  Samnites,  coopé- 
rèrent au  siège  de  Nucérie  (p,  175).  C'est  vers  le  même 
temps  aussi  que  se  place  l'envoi  remarquable  d'une  esca- 
dre de  vingt-cinq  voiles,  allant  fonder  une  colonie  dans 
la  Corse.  Théophraste  cite  le  fait  dans  son  Histoire  des 

307.  plantes^  écrite  vers  447 .  Néanmoins,  tout  cela  n'était  rien 
qu'un  premier  enfantement;  et  le  traité  carthaginois,  re- 

306.  nouvelé  en  448,  le  démontre  jusqu'à  l'évidence  (p.  231). 

Pendant  qu'en  ce  qui  concerne  l'Italie  et  la  Sicile,  il  n'y 
était  en  rien  innové  aux  clauses  et  conditions  du  traité 

a^.  de  406,  les  Romains,  à  qui  déjà  les  eaux  de  la  mer 

Orientale  étaient  interdites,  se  virent  encore  exclure  de 
l'Adriatique,  où  jusqu'alors  ils  avaient  eu  leur  libre  par- 
cours. Le  commerce  leur  fut  fermé  avec  les  sujets  de 
Carthage,  en  Sardaigne,  et  en  Afrique;  et  vraisemblable- 
ment aussi  ils  eurent  à  quitter  leur  colonie  nouvellement 

seulemeat  de  colons;  elle  comptait  aussi  une  foule  de  citoyens  indigènes 
nourris  jadis  dans  la  haine  de  Rome  (p.  154).  Je  sais  bien  qu'à  en  croire 
les  relations  grecques  le  fait  de  l'interdit  serait  démenti  par  celte  autre 
323.  circonstance,  qu'Alexandre  le  Grand  (f  431)  et  Démétrius  Poliorcète 

38).  (-f*  471)  auraient  envoyé  porter  plainte  à  Home  contre  la  piraterie  des 

Antiates.  Mais  l'ambassade  d'Alexandre  me  parait  une  fiction  venue  de 
la  même  source  que  l'ambassade  de  Rome  à  Babylone  (p.  i90).  Quant 
à  Démétrius,  il  peut  se  faire  qu'il  ait  voulu  supprimer  par  ordonnance 
la  piraterie  exercée  dans  ces  mers  Tyrrhéniennes  qu'il  n'avait  jamais 
vues  :  le  trait  lui  ressemble  assez  ;  et  puis  les  Antiates  devenus  ci- 
toyens Romains  avaient  peut-i^tre  continué  sous  main  leurs  anciennes 
pratiques,  en  dépit  des  prohibitions  de  Rome.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
n'attache  pas  non  plus  grande  créance  à  l'ambassade  de  Démétrius. 
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fondée  de  l'Ile  de  Corse  ^.  Leurs  relations  se  trouvaient 
du  coup  restreintes  à  la  Sicile  et  à  Garthage  même. 
Toutes  ces  exigences,  toutes  ces  prohibitions,  n'ont- 
elles  point  un  sens  manifeste?  A  mesure  que  Rome 
étend  son  empire  le  long  des  côtes,  la  puissance  mai- 
tresse  des  mers  laisse  percer  une  jalousie  chaque  jour 
croissante  :  elle  oblige  sa  future  rivale  à  se  lier  les  mains, 
et  à  se  tenir  à  distance  des  pays  producteurs  dans  l'Orient 
et  dans  TOccident.  Faut-il  rappeler  à  ce  propos  l'aven- 
ture de  ce  navigateur  phénicien,  richement  récompensé 
dans  sa  patrie,  pour  avoir  entraîné  sur  un  banc  de  sable> 
où  il  échoua  son  propre  navire,  un  vaisseau  Latin,  qui  s'at- 
tachait à  sa  piste  dans  les  parages  inconnus  de  F  Atlan- 
tique?—  Il  ne  reste  plus  à  la  marine  romaine  que  l'étroit 
bassin  de  la  mer  Tyrrhénienne  :  là  elle  peut  se  mouvoir, 
pour  empêcher  le  pillage  et  la  piraterie  le  long  des  côtes, 
et  pour  aller  en  Sicile  y  continuer  d'importantes  et  an* 
ciennes  relations. 

Les  Romains,  bon  gré  mal  gré,  s'exécutent,  mais  per- 
sistent aussi  dans  leurs  infatigables  efforts  pour  relever 
et  fortifier  leur  état  maritime.  Ainsi  en  487,  ils  instituent  267  av.  j.-c. 
quatre  questeurs  de  la  flotte  [classici  quœstores)  et  les  Questeurs 
établissent  sur  les  points  les  plus  importants.  L'un  est 
fixé  à  Ostie,  le  port  de  la  métropole  ;  un  autre  à  Calés, 
alors  la  capitale  de  la  Gampanie  romaine,  d'où  il  sur- 
veille à  la  fois  la  Gampanie  et  la  Grande-Grèce;  un 
troisième  habite  Ariminum^  et  a  l'œil  sur  les  ports 
d*au  delà  de  l'Apennin  ;  pour  ce  qui  est  du  quatrième, 

*■  Au  dire  de  Servius  {ad  jEneii.  4,  628),  aax  tennes  des  traités  en- 
tre Rome  et  Garthage,  les  Romaios  s'interdidaient  de  mettre  le  pied 
(ou  mieux,  de  s'établir)  sur  tout  territoire  carthaginois  ;  et  ceux-ci  à 
leur  tour  ne  pouraient  descendre  sur  le  territoire  de  Rome,  la  Corse 
demeurant  pays  neutre  entre  les  deux  (ut  neque  Romani  ad  littora 
Carihaginiensium  accédèrent ,  neque  Carthaginienses  ad  littora  Roma- 
norum  :  —  Cortica  eêset  média  inler  Romanos  et  CarthaginieMet),  Ser- 
vius fait  ici,  ce  semble,  allusion  à  la  convention  de  448,  qui  aurait  eu  qqe^ 
pour  résultat  immédiat  d'empêcher  la  colonisation  de  la  Corse. 
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OU  iguorc  sa  rd&idcucc.  Investis  de  pouvoirs  permanents, 
ces  nouveaux  oflBciers  sont  aussi  préposés  à  la  garde 
des  côtes,  et  à  la  création  d'une  flotte  de  guerre  pour 
les  défendre  en  cas  d'attaque.    Les   visées  du  sénat 
Lfs  «pports  M  Romain  sont  d'ailleurs  claires  comme  le  Jour.  11  s'agit 
carthagf.       pour  la  République  de  reconquérir  son  indépendance 
sur  les  mers;  de  couper  Tarente  d'avec  toutes  ses  com- 
munications par  eau;  de  fermer  l'Adriatique  aux  flottes 
venant  d'Épire;  de  s'émanciper  enfin,  et  de  secouer 
le  joug  de  la  suprématie  carthaginoise  I  La  situation 
respective  des  deux  puissances,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  apparaît  manifestement  dès  les  derniers  temps  des 
guerres  italiques.  Il  appartenaità  Pyrrhus,  etaux  craintes 
qu'il  avait  inspirées,  de  réunir  encore  une  fois  les  deui 
cités  dans  le  même  pacte  d'alliance  offensive  ;  mais  lune 
et  l'autre  partie,  se  montrant  également  tiède  ou  infidèle 
envers  le  traité,  les  Carthaginois  tentent  de  surprendre 
Rhegium  et  Tarente;  et  les  Romains,  la  guerre  avec 
l'Lpirote  à  peine  finie,  s'établissent  en  toute  hâte  dans 
la  place  de  Brindes.  Déjà  les  intérêts  sont  contraires  et 
se  heurtent. 

La  République  chercha  aussi  des  appuis  parmi  les 
puissances  maritimes  helléniques.  C'était  chose  natu- 
relle. Avec  Massalie,  elle  s'était  maintenue  toujours  dans 
les  rapports  d'une  étroite  et  antique  amitié.  Jadis,  après 
la  prise  de  Véies,  son  offrande  à  Delphes  avait  été  dé- 
posée dans  le  trésor  des  Massaliotes.  Après  la  prise  de  la 
ville  par  les  Gaulois,  une  souscription  pour  les  Romains 
incendiés  avait  été  ouverte  dans  Massalie  ;  la  ville  elle- 
même  versa  la  première  sa  quote-part.  Rome,  en  échange, 
avait  donné  aux  négociants  Massaliotes  les  facilités  com- 
merciales les  plus  grandes  :  une  tribune  d'honneur  (la 
Grœcostasis)  leur  était  réservée  dans  le  forum  à  côlé 
de  celle  des  sénateurs,  quand  se  célébraient  les  Grands 
306 av.  j-c.     Jeux.  Plus  tard ,  dans  l'année  448 ,  Rome  concluait 
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et  les 
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des  traités  d'amitié  et  de  commerce  avec  Rhodes;  puis, 
à  peu  de  temps  de  là,  avec  Apollonie.  A  peine  se  voit- 
elle  débarrassée  de  Pyrrhus,  qu'elle  se  rapproche  de 
Syracuse  (p.  228),  créant  aussitôt,  par  cette  utile  al- 
liance, un  embarras  et  un  danger  pour  Garthage. — :  Résu- 
mons-nous. La  puissance  continentale  des  Romains  a 
marché  à  pas  de  géants  :  sa  marine  est  restée  bien  en 
arrière,  eu  égard  surtout  à  la  situation  géographique 
et  commerciale  de  la  métropole.  Mais  voici  qu'elle  res- 
suscite à  son  tour,  et  qu'elle  sort  enfin  de  Tétat  d'abais- 
sement où  elle  était  tombée  vers  Tan  400  :  voici  que  ^^  «v.  j.-c. 
Rome  accapare  les  ressources  et  les  moyens  d'action 
qu'elle  trouve  chez  les  peuples  conquis  de  la  Sud-Italie  ; 
et  ses  progrès  tiennent  justement  éveillée  désormais  la 
sollicitude  jalouse  des  Phéniciens  de  la  côte  africaine. 

Ainsi  donc  la  crise  approche;  et,  terminée  sur  terre,  L'iuiie  réunie. 
la  lutte  recommencera  pour  l'empire  des  mei*s  I  En  atten- 
dant, l'Italie  propre  ne  fait  plus,  à  vrai  dire,  qu'un  seul 
Ëlat,sous  la  domination  de  Rome.  Quels  droits  politiques 
avaient  été  enlevés  aux  anciennes  cités  indépendantes? 
Quels  droits  Rome  avait-elle  ramenés  à  elle  et  monopo- 
lisés à  son  profit?  En  d'autres  termes,  quelle  idée  faut-il 
se  faire  de  l'édifice  politique  nouveau  ayant  aujourd'hui 
Rome  à  sa  tète?  Nulle  part  on  n'en  trouve  le  mot.  Son 
empire,  tel  qu'il  est  constitué,  n'a  point  de  nom,  de  dési- 
gnation universellement  courante,  qui  l'exprime  et  le 
définisse  nettement  ^  Du  moins  est-il  certain  que  Rome 

*  La  formule  souvent  citée,  par  laquelle  les  peuples  tombés  dans  la 
dépendance  de  Rome  s'engagent  à  •  respecter  la  majeeté  du  peuple  Ro- 
main •  (nuijestatem  populi  romani  eomiter  couiervare)  n*est  autre 
chose  que  l'expression  technique  do  la  soumission  adoucie,  mais  véri- 
table, des  sujets  de  Rome.  Trôs-probablement,  elle  n'a  été  inventée 
que  beaucoup  plus  tard  (v.  Gic.  pro  BcUbo,  16-33).  Le  mot  de  clientèle 
emprunté  au  Droit  privé,  traduit  mieux  et  d'une  façon  plus  saisissante 
ces  rapports  si  mal  définis  de  la  suprématie  Tomadm(DigesL  49,  Itt,  7,  i)  ; 
encore  est-il  certain  que,  même  dans  les  temps  postérieurs,  il  n'a  guère 
passé  avec  cette  acception  dans  la  langue  officielle.  [Le  texte  de  Pro- 
culus  auquel  fait  aUusion  M.  Mommsen  {Dig,  loc,  eU,)  e»t  assez  curieux 


Digitized  by  VjOOQ IC 


238  •         LTVRE  II,  CHAP.  VII 

s*éiaii  réservée  la  guerre^  les  traités,  ei  la  monnaie.  Les 
cités  italiques  ne  pouvaient  plus  ni  déclarer  la  guerre 
à  un  état  étranger,  ni  conclure  avec  lui  une  convention 
internationale,  ni  frapper  une  monnaie  ayant  cours  légal  : 
une  guerre,  au  contraire,  un  traité  conclu  du  chef  de 
Rome  les  obligeait  toutes,  selon  le  droit  public  nouveau  ; 
et  l'argent  Romain  avait  cours  légalement  dans  toute 
ritalie.  Peut-être  les  droits  généraux  de  la  République 
souveraine  n'allaient-ils  pas  plus  loin  en  la  forme.  Au 
fond,  sa  domination  descendait  plus  avant  encore  dans 
les  entrailles  mêmes  des  peuples  vaincus.  —  Que  si  nous 
nous  arrêtons  aux  détails,  le  système  de  la  suprématie 
Romaine  comporte  de  notables  différences  suivant  les 
nations  auxquelles  il  s'applique;  et  en  dehors  du  droit 
complet  de  cité  romaine,  donné  à  de  nombreuses  villes 
[dvitas  optimo  jure]^  nous  pouvons  distinguer  chez  les 
Droit  de  cité     Italiques  trois  catégories  principales  de  sujets.  Tout  d'a- 
compjèu?.       jj^j  jj^  ^^.^^  pleine  est  accordée  aussi  libéralement  qu'il 
se  peut  faire,  sans  détruire  complètement  la  notion  et 
l'essence  de  la  société  civile  dont  Rome  est  l'unique 
centre.  L'antique  territoire  de  la  etï^' s'étend  par  les  assi- 
gnations jusque  dans  l'Etrurie  d'un  côté,  jusque  dans 
la  Gampanie  de  l'autre  :  de  plus,  et  à  Tinstar  de  ce  qui 
s'est  fait  à  Tusculum  (p.  i39),  pour  la  première  fois, 
une  multitude  de  villes  plus  ou  moins  voisines  ou  éloi- 
gnées s'incorporent  et  se  fondent  entièrement  dans  la 
métropole.  Après  leurs  levées  de  boucliers  tant  de  fois 
répétées,  la  plupart  des  membres  de  la  vieille  confédé- 
ration latine  ont  dû  recevoir  la  pleine  cité  :  ce  fait  nous 
est  déjà  connu  (p.  139,  154).  Les  Sabins  en  masse 
S68  av.  j.-c      sont  de  même  déclarés  citoyens,  en  486.  Parents  du  sang 

pour  qu'il  vaille  la  peine  de  le  citer  en  entier.  •  lÀber  autem  populuM  ett 
is  qui,.,;  item  tive  œquo  fœdere  in  amietUam  venit  iive  fœdëreeomprf- 
hentum  eêt,  ut  ii  populut  alteriut  popuU  majeitatem  eomiier  eontêf 
vareit  etc.,  etc.] 
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des  Romains,  ils  avaient,  durant  les  récentes  guerres, 
fait  preuve  d'une  fidélité  constante.  De  même,  et  par  les 
mêmes  motifs,  un  certain  nombre  de  villes  de  l'ancien 
pays  voisque  paraissent,  vers  ces  temps,  avoir  échangé 
leur  condition  de  sujettes,  contre  le  droit  de  cité  pleine. 
Villes  voisques  et  villes  sabines ,  mais  déjà  sans  doute 
transformées  et  romanisées,  si  je  puis  dire,  elles  ont  été 
les  premières  communautés  étrangères  absorbées  dans 
le  système  civique  des  Romains.  Ajoutons-y  les  colo- 
nies maritimes  et  les  colonies  de  citoyens ,  dont  les  habi- 
tans  participent  également  au  droit  de  la  cité  ro- 
maine. Celle-ci  donc  pouvait  alors  s'étendre,  au  nord, 
jusque  vers  les  alentours  de  Cœré;  à  l'est,  jusqu'à  l'A- 
pennin; au  sud,  jusqu'à  Formies  et  au-delà.  Non  que  je 
sois  le  moins  du  monde  tenté  de  lui  attribuer  par  là  des 
frontières  exclusives,  qui  ne  sait,  en  effet,  que  certaines 
villes  de  l'intérieur  :  Tibur,  Prœneste,  Signîa,  Norba, 
n'avaient  pas  la  cité;  tandis  que  d'autres,  en  dehors  du 
cercle  que  je  viens  de  tracer,  Sena,  par  exemple,  en 
avaient  été  dotées?  On  aurait  aussi  pu  déjà  rencontrer 
dans  les  autres  régions  de  l'Italie  bon  nombre  de  fa- 
milles d'agriculteurs  romains ,  éparses  ou  agglomérées 
dans  les  villages. 

Parmi  les  sujets,  la  meilleure  et  la  plus  importante    citos  sujinec 
condition  était  celle  des  villes,  dites  latines. 

Non  qu'on  retrouve  parmi  ces  dernières  les  antiques  Les  Laitns. 
cités  qui  jadis  prenaient  part,  en  commun,  aux  fêtes  de 
la  montagne  Albaine  :  il  n'en  reste  plus  qu'un  fort  petit 
nombre,  et  des  moins  considérables,  à  l'exception  de 
Tibur  et  de  Prœneste.  Mais  Rome  avait  fondé  partout 
en  Italie,  et  déjà  même  hors  de  l'Italie  propre,  des  éta- 
blissements ayant  Y  autonomie  à  l'instar  des  alliés  latins  \ 
et  appelés  pour  cette  raison,  colonies  latines.  Ainsi  mul- 

'  [LaHni  coloniarii,  Gaius,  Instit.  t,   22.  —  Jut  Latinum,   Lati- 
nilas,  etc.] 
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tipliés  sur  tous  les  points,  les  Latins  constituèrent  rapi- 
dement une  classe  spéciale^  nombreuse,  et  s' accroissant 
tous  les  jours;  mais,  en  même  temps,  leurs  droits  et  leurs 
privilèges  se  perdaient  peu  à  peu,  et  leur  condition  de 
confédérés  au  début,  allait  se  transformant,  sous  la  pres- 
sion de  Rome,  en  une  sujétion  véritable.  Nous  avons  ra- 
conté ailleurs  la  chute  de  la  fédération  latine  propre- 
ment dite,  les  droits  politiques  les  plus  importants  enlevés 
à  ses  villes,  Tancienne  réciprocité  d'égalité  supprimée. 
Quand  Rome  se  vit  maîtresse  de  toute  l'Italie,  elle  fit  un 
pas  de  plus  encore;  elle  mit  la  main  sur  les  droits  indi- 
viduels du  citoyen  latin ,  osant  lui  interdire  jusqu'à 
la  libre  locomotion.  A  la  vérité,  elle  ne  toucha  pas  en- 
core aux  privilèges  écrits  des  cités  anciennes  ;  mais  elle 
lav.  j.-c.  retira  à  Ariminum  (fondée  en  486)  et  aux  autres  cités 
établies  depuis,  la  faculté  d'acquérir,  par  la  résidence 
dans  le  métropole,  le  droit  de  cité  passive,  et  même  le 
droit  limité  de  vote  (p.  132).  Si  la  condition  latine  est  en- 
core préférable  aux  autres  formes  de  sujétion,  tout  son 
avantage  consiste  dans  ce  que  Latins  et  Romains  demeu- 
rent égaux  dans  les  relations  privées,  sur  le  terrain  des 
affaires,  du  commerce  et  des  successions.  Les  citoyens 
latins  seuls,  qui,  dans  leurs  villes,  avaient  exercé  les 
hautes  fonctions  publiques,  furent,  dès  les  premiers 
temps,  appelés  au  droit  de  cité  romaine  ^.  —  De  tous  ces 


1  Au  dire  de  Gicéron  (pro  Ccee.  35),  Sylla  donna  un  jour  aux  Volaier- 
raM  le  droit  ancien  d* Ariminum,  c'est-à-dire,  ajoute  l'orateur  Romain, 
le  droit  des  «  douze  colonies,  «  gui,  sans  posséder  la  cité  romaine, 
avaient  cependant  les  libres  franchises  du  commerce  avec  les  Romains. 
H  n'est  pas  de  problème  sur  lequel  on  ait  plus  disserté,  que  Je 
régime  de  ces  douze  villes  :  et  pourtant  rien  n'est  plus  simple  à  dé- 
terminer. Laissant  de  côté  quelques  autres  localités  déjà  disparues,  on 
comptait,  en  Italie  et  dans  la  Cisalpine,  trente-quatre  colonies  latines, 
en  tout.  Or,  quand  il  parle  des  douze  colonies,  Cicéron  a  en  vue 
les  douze  plus  récentes  :  Ariminum,  Beneventum,  Firmum,  jEtemia, 
BrunduHum,  Spoletium,  Cremona,  Placentia,  Copia,  Valenlia,  Bo- 
nonia  et  Aquiûia;  et,  comme  Ariminum  était  en  même  temps  la 
première  en  date;  que  c'était  dans  ses  murs  que  pour  la  première 
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faits  ressort  l'iitimense  changement  qui  s'est  opéré  dans 
la  situation  de  la  métropole.  Tant  qu  elle  n'est  qu'une 
cité,  la  première,  si  l'on  veut,  des  nombreuses  cités  ita- 
liques, l'admission  au  droit  civique  romain  est  à  la  fois 
un  gain  pour  elle,  et  une  diminution  juridique  pour  la 
ville  qu'elle  absorbe  :  on  facilite  par  tous  les  moyens 
l'obtention  de  ce  droit;  souvent  même  on  l'impose  à 
titre  de  châtimimt.  Mais  plus  tard,  quand  Rome  est  de- 
venue souveraine,  quand  les  peuples  lui  obéissent,  ce 
n'est  plus  même  chose,  il  s'en  faut  1  Les  Romains  se 
montrent  gardiens  jaloux  et  avares  de  leur  titre  de  ci- 
toyens :  ils  mettent  fin  d'abord  à  ces  libres  changements 
de  domicile  qui  opéraient  jadis  le  changement  d'état  : 
c'est  pour  les  hommes  éminents,  pour  les  capacités  seules 
qui  émigrent  des  principales  villes  sujettes,  que  leurs 
hommes  d'État,  avec  une  louable  prudence,  tiennent  en-, 
core  légalement  ouvertes  les  portes  de  la  cité.  A  cette 
heure,  les  Latins  apprennent  à  leurs  dépens,  qu'après 
s'être  servis  de  leurs  bras  pour  conquérir  l'Italie^  la  Ré- 
publique n'a  plus  besoin  de  leur  aide,  comme  par  le 
passé.  Ils  n'en  seront  pas  moins  toujours  les  étais  sur 


fois  Rome  avait  institué  un  nouvel  ordre  de  choses  moins  libé- 
ral i  peut-être  aussi,  parce  qu'elle  était  la  plus  ancienne  colonie  Ro- 
maine fondée  hors  de  T'Italie  propre,  les  institutions  données  aux  cités 
de  cette  classe  s'appelèrent  avec  raison  la  charte  d'Ariminum,  Cette  dé- 
nomination est  aussi  la  preuve  d'un  fait,  hautement  vraisemblable, 
d'ailleurs,  par  lui-même;  à  savoir,  que  les  colonies  établies  dans 
l'Italie  (sentu  lato),  postérieurement  à  la  fondation  de  celle  d'Aquilée, 
appartenaient  à  la  classe  des  colonies  de  eiloyent,  —  Mais  en  quoi  con- 
sistaient les  restrictions  que  le  droit  desnouvelles  colonies  Latines  eut 
à  subir  par  rapport  aux  anciennes  franchises?  11  nous  serait  difficile 
de  le  préciser.  La  faculté  de  résidence  à  Rome  ne  fut  naturellement 
pas  retirée  aux  citoyens  de  ces  villes,  puisqu'il  suffisait  pour  Texercer 
de  n'être  point  V ennemi  du  peuple  Romain,  ou  de  n'être  point  exeom- 
communié  du  feu  et  de  Veau,  Quant  à  la  communauté  des  mariages 
[connubium],  qui  très-probablement,  quoique  rien  ne  le  démontre 
d'une  façon  absolue  (1,  p.  141.  —  Diodore,  p.  800, 62.  —  Fm^m.  Vatk, 
p.  130,  JHndorff)  fut  l'un  des  caractères  essentiels  de  l'égalité  civile 
entre  les  membres  de  la  Confédération  latine  primitive,  il  va  de  soi 
qu'eUe  n'existe  plus  au  profit  des  nouvelles  colonies. 

*    11.  le 
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esquels  s'appuiera  Tédifice  de  la  puissance  Romaine  !  Il 
est  loin  d'eux,  le  temps  oii  ils  livraient  bataille  aux 
Romains  au  bord  du  lac  Régille^  et  à  Trifanum!  Il 
est  loin  d'eux  le  temps  de  l'antique  Ligue  albaine, 
où  les  diverses  cités  latines  s'estimaient  égales,  »nou 
supérieures  à  Rome!  Où  sont-ils,  ces  peuples  latins, 
qui  luttaient  contre  elle,  et  trouvaient  son  joug  trop 
lourd  à  porter?  Où  sont-ils,  ces  Prœnestins,  contre 
qui,  au  début  de  la  guerre  de  Pyrrhus,  il  avait  fallu, 
pour  les  dompter,  user  de  rigueur,  et  prendre  de  terribles 
sûretés?  Ces  Prœnestins  et  tant  d'autres  encore  qui, 
pendant  de  longues  années,  frémissent  et  s'agitent,  et 
entrent  en  révolte  armée?  Le  Latium  des  temps  posté- 
rieurs de  la  République  ne  se  compose  plus,  à  propre- 
ment dire,  que  des  cités  qui,  dès  le  commencement,  ont 
.  vu  et  honoré  dans  Rome  leur  capitale  et  leur  métropole: 
qui, placées  au  milieu  de  pays  étrangers  par  la  langue  et 
la  race,  se  sont  rattachées  à  elle  par  la  communauté  de 
l'idiome,  du  droit  et  des  mœurs;  qui,  devenues  les  petits 
tyrans  des  districts  d'alentours,  se  sont  abandonnées 
elles-mêmes  à  un  maître,  dans  l'intérêt  de  leur  propre 
existence;  qui  tiennent  à  Rome  comme  les  avant-postes 
tiennent  à  Tarmée;  et  qui  enfin,  le  droit  de  cité  étant 
devenu  une  source  inépuisable  d'avantages  matériels, 
retirent  des  profits  considérables  de  leur  égalité  cirile 
même  restreinte  avec  les  Romains  :  soit  que, par  exemple, 
il  leur  soit  attribué,  selon  la  coutume,  une  part  directe 
et  séparée  dans  la  jouissance  des  domaines  de  l'État , 
soit  qu'ils  concourent  avec  les  vrais  citoyens  à  l'adju- 
dication des  fermages  publics. 
Citoyens  passifs.  La  condition  des  deux  autres  classes,  citoyens  romains 
sujets^  et  alliés  non-Latins,  est  infiniment  plus  rigou- 
reuse. Les  villes  admises  au  droit  de  cité,  mais  sans  le 
suffrage  et  sans  l'éligibilité  (civitas  sitie  suffragio)  sem- 
blent d'abord,  et  dans  la  forme,  plus  près  de  la  cité 
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complète,  que  les  villes  latines  autonomes»  Mais  s'il  est 
vrai  que  leurs  habitants  se  peuvent  dire  citoyens  ro- 
mains, il  convient  d'observer  qu'ils  supportent  toutes 
les  charges  civiques,  sans  en  tirer  aucune  compensation. 
Le  recrutement,  les  impôts  ordinaires  pèsent  sur  eux, 
sans  compter  les  contributions  que  Rome  leur  demande; 
et,  comme  leur  nom  l'indique  (sine  suffragio),  les  droits 
politiques  et  honorifiques  de  la  cité  leur  sont  absolu- 
ment refusés.  Ils  vivent  sous  la  loi  civile  de  Rome  ;  ils 
sont  jugés  par  des  juges  romains.  Gomme  adoucisse- 
ment à  leur  sort,  la  République  leur  a  rendu  à  titre  de 
coutumes  locales  leur  droit  provincial  dûment  révisé;  et 
le  préteur  romain  leur  envoie  un  préfet  annuel  (prœ- 
fectus  ^)  qui  administre  la  justice  en  ce  qui  les  concerne. 
—  D'ailleurs  ces  villes  se  gouvernaient  elles-mêmes,  et 
choisissaient  leurs  magistrats.  Tel  fut  le  régime  appliqué 
d'abord  à  Cœré  en  403*   (p.  123),  puis  à  Capoue     asiav.j.-c, 
(p.  155)  et  à  une  multitude  d'autres  villes  plus  éloi- 
gnées. Au  fond,  il  était,  entre  tous,  particulièrement 
oppressif. 

Reste  la  classe  des  cités  fédéréfis  non-latines  :  leur  viiics  fé<i6rivs 
condition  variait  partout,  selon  les  termes  essentielle- 
ment variables  de  leurs  traités  avec  Rome.  Les  unes, 
comaie  les  villes  berniques  (p.  179),  comme  Naples 
(p.  162),  Nola  (p.  169),  Héraclée  (p.  221),  ont  obtenu 
des  droits  fort  étendus  ;  d'autres,  au  contraire,  comme 
Tarente  et  les  villes  samnites,  sont  dans  un  état  voisin 
du  servage. 

Eji  règle  générale,  chez  les  Latins  et  les  Herniques, 


'  Jusqu'au  vu*  siècle ,  le  choix  de  ces  frèfeU  appartenait  anx  pré- 
teurs, et  non  aux  citoyens  eux-mêmes.  SiTite-Live,  en  parlant  de  leur 
nomination  (creari,  9,  20),  a  entendu  dire  qu'ils  étaient  élus  par  le 
peuple ,  il  a  à  tort  attribué  aux  époques  antérieures  de  la  République 
une  formalité  qui  n'a  été  pratiquée  que  dans  les  derniers  temps.  — 
[V.  sur  ce  point  le  Corput  Inscript,  Latin.,  1,  p.  47]. 
*  [D*où  il  a  été  appelé  fréquemment  Jui  (keritumj. 
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aussi  bien  que  les  Samniles  et  les  Lucaniens;  chez 
Dissointion  des  tous  les  peuples  italiotes,  en  un  mot,  les  ligues  des 
lières.  ^^^  ^^^  dissoutes,  OU  u'ont  plus  nulle  importance. 
Rien  n'est  commun  entre  elles  désormais,  ni  le  com- 
merce [commercium]^  ni  les  mariages  [connubium],  ni 
les  délibérations  ou  les  résolutions  sur  les  objets  d'inté- 
rêt collectif.  Mais  Rome,  qui  les  dirige,  a  grand  soin, 
par  des  combinaisons  d*un  autre  ordre,  de  faire  mettre 
à  sa  disposition  toute  leur  force  armée,  toutes  les  res- 
sources de  leur  impôt. 
Les  conungents.  Si  les  milices  civiques  de  Rome,  d'une  part,  et  les  con- 
tingents latins  [Latini  nominis],  de  l'autre,  constituent 
toujours  le  noyau,  le  nerf  vital  de  l'armée,  et  la  mar- 
quent à  l'empreinte  de  la  nationalité  romaine,  les  ci- 
toyens passifs,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  sont  de  même 
enrôlés  dans  les  corps;  et  les  cités  fédérées  non-latines 
y  envoient  aussi  leurs  levées.  Les  villes  grecques,  par 
exemple,  fournissent  des  vaisseaux  :  les  villes  apu- 
liennes,  sabelliennes  et  étrusques,  sont  également  por- 
tées, soit  tout  d'une  fois,  soit  les  unes  après  les  autres, 
sur  les  listes  des  contingents  italiques  [formula  togato- 
rum  ^]  Ces  contingents  semblent  fixés  d'avance,  comme 
pour  les  cités  latines  ;  mais  rien  n'empêche  Rome,  en 
cas  de  besoin,  de  demander  au  delà  de  leur  chiffre  habi- 
tuel. Us  sont  de  plus,  et  indii-ectement,  un  sérieux 
impôt,  chaque  ville  étant  tenue  d'équiper  et  de  défrayer 
ses  hommes.  Rome  a  ses  raisons  d'agir  quand  elle  met 
les  plus  lourdes  dépenses  de  son  état  militaire  à  la  chai^ 
des  fédérés  latins  et  non-latins.  Faisant  entretenir  sa 
marine  par  les  villes  grecques;  demandant  de  la  cava- 
lerie à  ses  alliés,  et  plus  tard  même,  en  nombre  triple 
de  la  cavalerie  citoyenne ,  elle  tient  la  main  au  contraii-e, 
et  jusque  dans  les  derniers  temps,  à  conserver  son  in* 

^  [V.Lir.%7,  10,  a  et  s.] 
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fauterie  sur  le  pied  de  Tëgalité  aveo  les  fantassins  des 
contingents  fédéraux. 

Les  détails  de  ce  vaste  système,  les  organes  divers  au 
moyen  desquels  il  se  maintenait  et  se  mouvait,  nous  sont 
assez  mal  connus.  Les  documents  sont  peu  nombreux  et 
peu  précis.  Nous  ignorons  même  quel  était  le  rapport 
numérique  des  trois  grandes  classes  de  sujets  entre  elles, 
et  avec  les  citoyens  roipaios.  Toute  évaluation  approxi- 
mative serait  donc  chose  téméraire;  et  Ton  ne  connaît 
que  très-imparfaitement  la  distribution  géographique  de 
ces  mêmes  classes  sur  tout  le  sol  italique.  ^ 

'  Il  est  fort  regrettable  que  la  science  n'ait  pu  établir,  d'une  façon 
satisfaisante,  les  rapports  numériques.  On  peut  évaluer  à  quelque  chose 
comme  30,000,  le  nombre  des  citoyens  romains  en  état  de  porter  les 
armes,  vers  les  derniers  temps  de  la  royauté,  (I,  p.  126).  Depuis  la  chute 
d'Albe  jusqu'à  la  conquête  de  Yéies,  le  territoire  romain  immédiat  ne 
s'est  pHS  beaucoup  étendu.  Un  fait  concordant  en  témoigne.  Quand^ 
en  S59,  furent  établies  les  vingt  et  une  tribus  romaines,  cette  organi-  493  av.  J.-c. 
sation  nouvelle  n'avait  aucun  trait  à  un  agrandissement,  notable 
du  moins,  des  frontières  :  et,  jusqu'en  367,  elle  resta  la  même,  sans  387. 

adjonction  de  tribus  nouvelles.  Que  l'on  fasse,  tant  qu'on  le  voudra, 
la  part  de  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès,  ou  des  immigrations  et 
(les  affranchissements,  il  n'en  demeure  pas  moins  impossible  d'accepter 
comme  sérieux  les  nombres  censitaires  qui  nous  ont  été  transmis.  A  en 
croire  ces  documents,  Rome,  avec  son  chétif  territoire  d'à  peine 30 milles 
carrés  [60  lieues  carrées],  dès  la  seconde  moitié  du  iii«  siècle,  aurait 
pu  mettre  sous  les  armes  de  cent  quatre  mille  à  cent  cinquante  mille 
citoyens  (le  nombre  varie)!  En  362  même,  suivant  un  renseignement  aiH. 

tout  spécial,  elle  en  aurait  compté  cent  cinquante-deux  mille  cinq  cent 
soixante- treize  I  11  faut  mettre  ces  chiffres  sur  la  même  ligne  que  les 
quatre-vingt-quatre  mille  sept  cents  citoyens  du  cens  de  Servius.  Le 
cens  antique  et  les  quatre  tustrest  de  Servius,  avec  leurs  chiffres  éton- 
nants, ne  sont  autre  chose  qu'une  de  ces  traditions  légendaires  s'ap- 
puyant  sur  des  titres  vieux  en  apparence,  mais  trahissant  leur  propre 
mensonge  par  la  complaisante  exagération  de  leurs  chiffres  minutieu- 
.«ement  détaillés.  —  C'est  seulement  avec  la  seconde  moitié  du  iv«  siè- 
de  que  commencent  les  agrandissements  réels  du  pays  romain,  ou 
les  incorporations  totales  des  cités  conquises  (p.  138).  A  ce  moment  aussi 
les  rôles  des  citoyens  ont  dû  soudain  s'allonger  et  croître  en  nombre.  La 
tradition  rapporte,  et ,  cette  fois  j'y  ajoute  créance,  parce  qu'elle  le  mé- 
rite, qu'en  416,  on  comptait  cent  soixante-cinq  mille  citoyens  romains. 
Je  l'admets  d'autant  plus  volontiers,  que,  dix  ans  avant,  lorsque  Home  ^«o 

appela  toutes  ses  milices  contre  le  Latium  et  les  Gaulois,  elle  put  met- 
tre en  ligne  dix  légions,  ou  cinquante  mille  hatnmes  de  première  levée. 
Au  \*  siècle,  après  les  extensions  de  territoire  réalisées  en  Etrurie,  dans 
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Mais  i!  en  est  tout  autrement  de  la  pensée  fondamentale 
du  système.  Elle  ressort  si  évidente,  qu'il  est  à  peine 
nécessaire  de  la  direct  d'y  insister.  Tout  d'abord,  la  cité 
souveraine  étendit  son  territoire  immédiat  aussi  loin 
qu'il  lui  était  possible,  sans  se  désunir  et  se  décentra- 
liser. Elle  était,  elle  devait  rester  une  cité.  Avec  les 
incorporations  elle  atteignit,  un  jour,  et  dépassa  bientôt 
peut-être  ses  frontières  naturelles  :  à  ce  moment,  les 
peuples  vaincus  sont  rois  en  sujétion,  et  non  plus  absor- 
bés. La  simple  hégémonie  ne  peut  longtemps  durer,  et 
devient  toujours  une  souveraineté  pure  et  simple.  Ainsi, 
se  fonda  à  côté  de  la  classe  des  citoyens,  véritables  suze- 
rains, la  classe  secondaire  des  sujets  de  Rome  :  tout  cela, 
bien  moins  par  l'effet  d'un  monopole  arbitrairement 
édifié,  que  par  la  pente  naturelle  des  choses. 
Division  Dissoudrc  les  fédérations  italiques,   ériger  le  plus 

et  dispersion  ,  ,  .1  i      i       .   ,        •     - 

^^  grand  nombre  possible  de  cites  relativement  peu  consi- 
siyeis  de  Rome,  dérables,  Organiser  une  écbelle  décroissante  des  rigueurs 
de  l'assujettissement,  et  classer  les  peuples  sujets  dans 
des  catégories  diverses,  diviser  pour  régner  :  enfin,  tel 
fut,  on  le  pense  bien,  le  principal  moyen  de  gouver- 
nement employé  par  Rome.  Caton,  dans  sa  maison, 

le  Latiam ,  et  dans  la  Garapanie,  les  citoyens  propres  à  la  gaerre 
étaient  au  nombre  de  deux  cent  soixanto-dix  mille  en  chiffre  rond  :  il 
y  en  avait  de  deux  cent  quatre-vingt  mille  à  deux  cent  quatre-vingt-dix 
mille,  à  la  veille  de  la  première  guerre  punique.  Ces  évaluations  parais- 
sent certaines  :  mais,  sous  un  autre  rapport,  elles  n'ont  aucune  utilité 
historique.  Elles  englobent  en  effet,  et  les  vrais  citoyens  romains,  el 
les  citoyens  «  sans  suffrage  •,  les  Goerites,  les  Capouans,  par  exem- 
ple :  or  ces  derniers  ne  sont  autres  que  des  sujets,  et  rien  de  plus;  et 
l'on  serait  cent  fois  plus  exact,  en  comprenant  dans  le  calcul  les  con- 
tingents latins,  qu'en  y  faisant  entrer  les  légions  campaniennes.  Au 
dire  de  Tiie-Live  (23,  5),  Capoue  seule  pouvait  lever  trente  mille  fan. 
tassins  et  quatre  mille  cavaliers.  Si  cette  indication,  toute  douteuse 
qu'elle  paraisse,  a  été  réellement  puisée  dans  les  listes  du  cens  ro- 
main, on  peut  admettre  qu'en  tout  la  classe  des  citoyens  simplement 
pauifi  pouvait  fournir  cinquante  mille  soldats,  campaniens  pour  la 
plupart,  puisque  Polybe  (8,  24,  14)  dit  nettement  que  telle  fut  la  con- 
dition civile  imposée  à  la  Campanie.  Encore  ce  chiffre  n'a-t-il  rien 
de  $ÛT,  ec  ne  peut  servir  dépeint  de  départ  à  d'autres  calculs  t 
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tenait  la  main  k  ce  que  ses  esclaves  ne  vécussent  pas 
ensemble  en  trop  bonne  intelligence  ;  il  nourrissait  au 
milieu  d'eux  les  petites  querelles  et  les  petites  factions. 
Sur  un  plus  vaste  théâtre,  la  République  fit  comme  Ga^ 
ton  :  procédé  peu  noble,  en  vérité,  mais  néanmoins 
très-efficace.  Par  application  de  la  même  recette,  on  Régime  aristo- 
vit  dans  chaque  cité  dépendante  de  Rome  les  institu-    '^™'***"^  ^^**" 

1  P  %    •»•  1  ..         ,      **"s  les  cités. 

tiens  locales  se  transformer  à  1  instar  de  celles  de 
la  métropole  :  les  familles  des  riches  et  des  notables 
y  prirent  la  direction  des  affaires,  naturellement  en  lutte 
plus  ou  moins  vive  avec  une  opposition  populaire,  et 
s*appuyant  sur  Rome  pour  la  protection  de  leurs  inté- 
rêts matériels  et  de  gouvernement.  En  veuton  un  exemple 
remarquable?  II  était  une  cité  italienne,  Gapoue,  qui 
aurait  pu  jadis  devenir  la  rivale  de  Rome.  Aussi  la  pré- 
voyance la  plus  jalouse  préside-i-elle  désonnais  à  son 
organisation  intérieure.  La  noblesse  campanienne  a  ses 
tribunaux  privilégiés,  son  lieu  d'assemblée  à  elle,  sa 
place  séparée  partout,  et  enfin  des  pensions  considé- 
rables assignées  sur  le  ti'ésor  campanien.  On  y  cpmpte 
jusqu'à  seize  cents  pensionnaires  annuels  à  450  slatères 
(200  thalers  de  Prusse,  ou  750  francs).  Ces  chevaliers 
campaniens  avaient  été  pour  beaucoup  dans  Tinsuccès 
de  la  révolte  latino-campanienne  de  414,  par  cela  même  3^  av.j.-c. 
qu'ils  s'étaient  refusés  à  y  prendre  part.  Leur  bravoure  et 
leur  épée  avaient  décidé  la  victoire  de  Sentinum  en  faveur 
des  Romains,  en  459  (p.  184).  L'infanterie  campanienne,  3.^5^ 
au  contraire,  avait  la  première  donné  le  signal  de  la  défec- 
tion, au  temps  des  guerres  de  Pyrrhus  (p.  208).  Veut-on 
voir  maintenant,  par  un  autre  exemple  non  moins  décisif, 
comment  les  Romains  savaient  tirer  parti  des  discordes 
intestines  des  ordres  dans  les  cités  soi-disant  indépen- 
dantes, en  y  favorisant  l'essor  des  aristocraties?  Qu'on 
prête  attention  à  ce  qui  se  passe  à  Volsinies  en  489  f  j^j^ 

Là,  comme  à  Rome,  il  y  avait  des  anciens  et  des  nouveaux 
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citoyens  en  présence,  ces  derniers  ayant  lëgalem^t  con- 
quis régalité  civile.  Mais  voici  que  les  anciens  citoyens 
se  tournent  vers  le  sénat  de  Rome,  et  demandent  le 
rétablissement  de  Tordre  de  choses  détruit  ;  le  parti 
démocratique,  au  contraire,  voit  dans  cette  démarche  un 
crime  de  haute  trahison,  et  condamne  les  pétitionnaires 
à  la  peine  portée  par  la  loi.  Le  sénat  romain  prend 
parti  pour  les  anciens;  et  comme  Volsiniesne  se  soumet 
pas  à  sa  décision,  il  procède  par  voie  d'exécution  mili- 
taire et  non  content  d'abolir  une  constitution  pleinement 
reconnue  et  en  vigueur,  il  fait  raser  la  vieille  capitale 
Étrusque,  mettant  ainsi  devant  les  yeux  de  tous  les  sujets 
de  Rome  une  terrible  et  trop  claire  leçon. 
ModéraUon  Partout  ailleurs,  la  République  est  trop  sage  pour 

habitaeiie  ignorer  que  la  modération  dans  Texercice  du  pouvoir 
"de" Borne.  ^i^  assure  seule  la  durée.  Aussi,. tantôt  elle  octroie  la 
cité  pleine  à  des  villes  précédemment  sujettes;  tantôt 
elle  leur  accorde  une  certaine  autonomie,  une  ombre  de 
liberté,  avec  part  plus  ou  moins  grande  dans  les  gains 
faits  à  la  guerre  ou  dans  la  politique,  et  surtout  avec  des 
institutions  communales  indépendantes.  Dans  toute  la 
confédération  italique,  si  loin  qu'elle  s'étend,  nulle  part 
on  ne  rencontre  d'Ilotes.  Rome  avait  d'avance,  avec 
une  sûreté  de  vues  et  une  générosité  presque  sans 
exemple  dans  l'histoire,  renoncé  au  plus  dangereux  des 
droits  du  gouvernant,  celui  de  taxer  ses  sujets.  Tout  au 
plus  quelques  tributs  avaient  ils  été  frappés  sur  certains 
pays  celtiques  :  mais,  dans  l'intérieur  de  la  Symmachie 
italique,  ou  ne  comptait  pas  une  seule  cité  tributaire. 
C'est  pour  cela  que  la  cité  souveraine,  en  imposant  à 
tous  les  peuples  sujets  Tobligation  de  la  défense  com- 
mune, avait  également  pris  sa  part  du  fardeau,  bien  loin 
de  le  répudier.  J'ajoute  que,  vraisemblablement,  les 
citoyens  romains  étaientplus  nombreux  et  plus  forts  que 
tous  les  fédérés  pris  ensemble  ;  de  même,  parmi  ces  der- 
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iiiers,  la  supériorité  appartenait  aux  Latins,  sinon  sur  la 
classe  des  citoyens  sans  suffrage,  du  moins  sur  celle  des 
cités  non  latines.  Il  y  avait  donc  une  certaine  justice, 
dans  le  partage  des  gains  de  la  guerre,  à  réserver  le  meil- 
leur lot  aux  Romains  d'abord,  et  ensuite  aux  Latins. 

C'était  chose  grave  et  difficile  que  la  surveillance  et  le 
contrôle  de  toutes  les  cités  italiques  débitrices  de  leur 
contingent.  Rome  y  pourvut  par  l'institution  des  ques*  omeim  • 
teurs  italiques,  et  aussi  par  Textension  de  leur  comp#  totermédiaiM». 
tence  censoriale  sur.  les  cités  sujettes.  Déjà  chargés 
d'assurer  le  service  de  la  flotte  (p.  235),  ils  eurent  de 
plus  à  faire  rentrer  les  revenus  des  domaines  nouvelle* 
ment  réunis,  et  à  veiller  à  la  levée  des  contingents 
auxiliaires  ;  ils  furent  les  premiers  fonctionnaires,  ayant 
ressort  et  résidence  hors  de  Rome  ;  ils  furent  enfin  les 
utiles  et  nécessaires  intermédiaires  entre  la  République 
et  les  Italiques.  Partout^ ,  ainsi  qu'on  en  trouve  d'ailleurs  ^"'* 
la  preuve  dans  les  institutions  municipales  des  temps 
postérieurs,  le  magistrat  local  supiéme,  quel  que  fût  son 
nom,  fut  obligé,  tous  les  quatre  ou  cinq  ans.  à  faire  le 
receusementde  sa  ville  :  ce  travail,  commandé  par  Rome, 
il  n'est  pas  besoin  de  le  dire,  correspondait  au  travail 
parallèle  des  censeurs  dans  la  capitale,  et  permettait 
ainsi  au  sénat  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  le  tableau 
des  ressources  militaires  et  financières  de  l'Italie. 

L'Italie  est  donc  désormais  réunie^  militairement  et        L'iuiîe 
administrativement  :  tous  les  pays  en  deçà  de  l'Apennin,    ^^  *  **  ^"**' 
jusqu'au  promontoire  des  Japyges  et  au  détroit  de  Rhe- 
gium ,    forment    un  vaste  système    dont   les  peuples 
prennent  en  commun,  soit  la  dénomination  toute  poli- 
tique et  romaine  d'hommes  portant  la  toge  [togati]^  ou 


1  Nons  disons,  partout,  et  non  pas  seulement,  dans  les  cités  dn  nom 
latin.  On  a  la  preuve,  en  effet,  que  le  recensement  quinquennal  se  fai- 
sait de  môme  dans  certaines  villes  n'ayant  en  aucune  façon  la  UUinUé 
et  les  institutions  latines. 
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celle  toute  géographique  â'Italiqwêy  que  les  Grecs  lear 
eni  donnée  d'abord,  et  qui  va  se  généraliser  dorénavant. 
A  dater  de  ce  jour,  ils  ont  le  sentiment  et  la  force  de 
leur  unité,  soit  qu'il  faille  lutter  contre  les  Grecs,  soit 
qu*il  faille  tous  ensemble  tenir  tête  à  la  barbarie  gaa> 
loise.  H  arrivera  parfois  qu'une  cité  ou  une  autre  fera 
cause  commune  avec  l'ennemi,  et  tentera  par  là  de 
reconquérir  son  indépendance.  Il  n'importe  :  la  nationa- 
lité saura  se  consolider  k  la  longue.  Et,  de  même  que  fort 
tard  encore  on  dira  le  territoire  gaulois  [gallicus  ager]^ 
par  opposition  au  territoire  italique;  de  même  on  dira 
hommes  à  toge^  par  opposition  aux  Graulois  portarU  la 
braie  (braccati).  Assurément  la  nécessité  de  repousser 
les  incursions  celtiques  a  fourni  à  Rome  et  la  cause  et  le 
prétexte  de  sa  puissante  action  diplomatique,  en  vue  de 
concentrer  dans  ses  mains  toutes  les  forces  militaires  de 
ritaiie  propre.  Pendant  qu'elle  prenait  la  tête  dans  les 
grands  combats  livrés  pour  la  défense  nationale;  pen« 
dant  que,  dans  tout  le  pays  dont  nous  allons  marquer 
les  limites,  elle  obligeait  les  peuples.  Étrusques,  Latins, 
Sabelliens,  Apuliens  et  Italo-Grecs,  à  se  ranger  sous  ses 
étendards,  elle  fondait  Tunité  jusque-là  hésitante  de  la 
nation;  elle  lui  donnait  au  dedans  et  au  dehors  la  con- 
sistance et  la  soHdité  politiques,  et  ce  nom  d'Italie^  qui, 
dans  les  temps  primitifs  et  jusque  chez  les  écrivains 
Grecs  du  v®  siècle,  chez  Aristote  lui-même,  n'avait  été 
donné  qu'à  la  seule  terre  de  Calabre^  il  s'attachera  main- 
tenant à  la  région  tout  entière  où  vivent  les  hommes 
vétm  de  la  toge. 

Les  plus  anciennes  frontières  de  la  grande  confédéra- 
tion ayant  Rome  à  sa  tête,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, de  la  nouvelle  Italie,  touchent  à  Touest  au  littoral 
de  la  mer  Tyrrhéuienne ,  non  loin  de  l'emplacement 
actuel  de  Livourne,  au-dessous  de  TArno  *  ;  à  l'est,  elles 
^  Cette  frontière  ancienne  passait  vraisemblablement  par  deai  petites 
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vont  jusqu'à  VAliiê  [Eêino]^  aii^desmis  d'Ancône  ;  qtiant 
aux  ooloniM  peuplées  dltaliotes  et  non  enfermées  dans 
ces  limites,  telles  que  Sena  Gallica  et  Ariminum  au  delà 
de  l'Apennin,  ou  Messine,  en  Sicile,  elles  étaient  regardées 
comme  géographiquement  placées  en  dehors  de  l'Italie, 
alors  même  qu'elles  faisaient  partie  de  la  confédération, 
comme  Ariminum;  ou  que,  comme  pour  Séna,  leurs 
habitants  avaient  le  droit  de  cité  romaine.  Encore  moins 
les  cantons  celtes  d'au  delà  de  l'Apennin,  à  supposer  que 
quelques-uns  d'entre  eux  fussent  déjà  tombés  dans  la 
clientèle  de  la  République,  pouvaient-ils  être  comptés 
comme  appartenant  à  la  contrée  des  Togati,  La  nouvelle 
Italie  touchait  donc  à  l'unité  politique,  et  elle  marchait  »  se  laUoiser. 
rapidement  à  l'Unité  nationale.  Déjà  les  Latins  l'empor- 
tent; ils  se  sont  assimilés  les  Sabins  et  les  Volsques;  et 
les  cités  latines  se  fondent  partout  sur  le  sol  italique. 
Les  semences  jetées  se  développent  dans  tous  les  sens  : 
eu  même  temps  qu'ils  ont  pris  la  toge,  tous  les  habitants 
de  cette  vaste  contrée  n'auront  plus  un  jour  qu'une 
même  langue,  le  Latin.  Les  Romains  ont  le  pressentiment 
de  leurs  hautes  destinées,  et  pour  eux  tous  les  contin- 
gents  fournis  par  les  fédérés  Italiques  sont  désormais  des 
contingents  Latins  [latini  nominis]  \ 

localités  appelées  Ad  Fineê  :  Tune  était  située  au  nord  d'Areuo,  sur  la 
route  de  Floreuce,  et  l'autre,  sur  la  côte  prôs  de  Livourne.  Un  peu  an 
sud  de  cette  dernière  ville,  on  trouve  encore  le  ruisseau  et  le  val  de 
Vada,  communément  appelés  fiume  délia  fine,  valle  délia  fine.  (Tar- 
gioni  Tozzetti,  Viaggi,  4,  430). 

1  A  la  vérité  il  n'en  est  point  encore  ainsi  dans  la  langue  officielle* 
On  trouve  l'exacte  énumération  des  Italiques  dans  la  Uà  offraite 
de  643,  ligne  21  :  [ceiois]  Romanue  toeiumve  naminiêve  Lalim,  qmbut  111  av.  J.-G. 
ex  formula  togcUorum  [militet  in  terra  Italia  imperare  toknt]  :  de 
même  à  la  ligne  29  les  Latins  y  sont  distingués  des  étrangers  :  1011» 
uut...  peregrinus.  Enfin,  on  lit  ce  qui  suit  dans  le  sénatns-consulte 
de  568,  sur  let  Bacckanalee  :  Ne  quis  eeivis  Romanut  nwe  nominis  La*  496, 

Uni  neve  socium  quisquam  *,..  Mais,  dans  le  langage  usu^i,  on  supprime 

*  [Sur  la  loi  agraire,  v.  C.  Idsg.  Lat,,  t.  I,  pp.  49,  75  à  106,  n*  900.  Sur  le 
S.  C.  des  Bacchanales,  t,  ibid.^  pp.  18,  U|  n*  106.  —  H.  Mommsen  en  donoç 
les  teiiet  et  les  eomm^lairef.] 
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piare  nooreiie        Quoî  qu41  en  ait  été  de  ce  grand  édifice  politique,  ce 
orcopécpar  j^^^^  ^  savons  témoigne  hautement  du  moins  du 

Rome  dans  le      ^  ,  ^      ,  .  .         '  i.  j     it.  • 

inonde.  génie  de  ses  fondateurs  :  si  leur  nom  a  disparu  de  1  nis- 
toire»  ils  avaient  marqué  leur  œuvre  d'une  empreinte 
puissante  :  leur  succès  a  été  grand  ;  et,  construite  avec 
une  solidité  peu  commune,  la  confédération  romaine  a 
traversé  victorieuse  de  nombreuses  et  di£BciIes  Ticissi- 
tudcs.  Â  dater  du  jour  où  elle  a  jeté  le  réseau  de  sa  do- 
mination sur  toute  lltalie  du  centre  et  du  sud,  Rome  est 
devenue  une  grande  puissance  :  à  elle  seule,  elle  rem- 
place dans  le  système  des  États  méditerranéens,  et 
Tarente,  et  les  Lucaniens,  et  tous  les  autres  petits  ou 
moyens  peuples,  qui,  durant  les  dernières  guerres,  ont 
disparu  de  la  scène  politique.  Â  cette  môme  heure  aussi, 
elle  entre  dans  son  nouveau  rôle,  et  se  voit  &  ce  titre 
S73  av.  J..C.     officiellement  reconnue.  Elle  reçoit,  en  Tan  481 ,  une  am- 


soavent  les  seconds  ou  les  troisièmes,  accolant  indifféremment  aux  ci- 
toyens romains  soit  les  hommes  Latini  nominis,  soit  seulement  les 
alliêi  (Weissenborn,  sur  Tite-fÀve,  SS,  60,  6).  On  trouye  aussi  dans 
Salloste  rénuméralion  des  hominet  nominis  Latini  ae  socii  Italiei  (Ju- 
yurtha,  40.)  Mais  cette  phrase,  si  correcte  et  exacte  qu'elle  soit,  n'ap- 
partient pas  à  la  langue  officielle.  Pour  celle-ci  il  y  a  une  Italie',  il 
n'y  a  pas  d*ItaUquêi.  [Il  n'est  point  sans  intérêt  peut-être  d'insister  ici 
sur  les  sayanîes  distinctions  dans  lesquelles  M.  Mommsen  est  entré,  â 
l'occasion  de  la  classification  politique  des  habitants  de  l'Italie  propre, 
au  lendemain  de  la  réunion.  Inutile  d'ailleurs  d'en  signaler  toute  l'im- 
portance et  la  netteté.  Elles  éclairent  complètement  l'histoire  posté- 
rieure, ainsi  que  la  condition  civile  ou  juridique  des  sujets  provinciaux 
dans  les  trois  continents  où  Rome  portera  un  jour  ses  armes  et  ses  ins- 
titutions. Dans  cette  classification  trouvent  leur  place  :  tous  les  citoyens, 
citoyens  ayant  la  cité  complète,  et  citoyens  tans  suffrage  ou  passifs, 
pour  les  appeler  comme  notre  auteur;  et  enfin  tous  les  alliés  ou  sujets, 
quelque  nom  qu'on  leur  donne,  Latins,  Alliés  ou  Fédérés  {Latini,  Soài, 
Fœdèraii)\  bien  qu'entre  eux  il  existe  des  différpnces  et  des  degrés, 
comme  on  l'a  vu,  de  même  qu'il  en  est  de  notables  entre  les  citoyens 
l»arfaits,  et  les  citoyens  sans  suffrage  (cive*  sine  suffragio,  jure  Cœritun, 
Ariminensium  f  etc.).  —  On  trouve  souvent  encore  dans  les  auteurs  le 
mot  de  dèditiees  {deditieii),  mais  qui  s'applique  à  une  classe  sur  laquelle 
nous  aurons  à  revenir  :  V.  livre  111.  ch.  xi,  infra  :  hi  qui  quondam 
adversus  populum  Romanum  armis  suseeptis  pugnaverunt  et  deinde  vieil 
se  dediderunt  (Gains,  1, 14.)  — Enfin  le  mot  étranger  ^peregrinus)  dési- 
gnait le  plus  souvent  aussi  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  citoyens  romains.] 
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bassade  solennelle  envoyée  d'Alexandrie  ;  elle  en  envoie 
une  autre  en  réponse.  Ce  n'est  encore  que  d'un  intérêt 
commercial  qu'il  s'agit  entre  elle  et  l'Egypte,  mais  cet 
intérêt  même  fait  naître  d'autres  et  plus  importantes 
relations.  Garthage  est  alors  en  lutte  avec  les  Ptolémées 
pour  la  possession  de  Gyrène  ;  elle  luttera  demain  avec 
Rome,  pour  la  possession  de  la  Sicile  i  La  Macédoine, 
d'autre  part^  dispute  à  l'Egypte  l'influence  dans  la 
Grèce  ;  demain,  elle  disputera  aux  Romains  les  côtes  de 
l'Adriatique  i  De  grandes  et  inévitables  mêlées  partout 
se  préparent  ;  et  Rome,  souveraine  de  l'Italie,  met  enfin 
le  pied  sur  cet  immense  champ  de  bataille  ouvert  à  toutes 
les  nations  par  les  victoires  et  les  gigantesques  projets 
d'Alexandre  de  Macédoine. 
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LE  droit;  la  religion;  l  organisation  militaire; 
l'économie  politique  et  la  nationalité. 


Le  droit.  Au  milieu  du  mouvement  des  institutions  juridiques 

appartenant  à  l'époque  dont  nous  venons  de  raconter 
l'histoire^  l'innovation  la  plus  considérable  à  Rome  est 
sans  contredit  l'organisation  singulière  du  contrôle  des 
Poiife.  mœurs,  exercé  par  la  cité  elle-même,  et  par  ses  manda- 
taires au-dessous  d'elle,  sur  les  citoyens  et  les  particu- 
liers. Il  faut  d'ailleurs  en  rechercher  Torigine,  bien  moins 
dans  la  pratique  des  condamnations  religieuses,  qui 
dans  les  temps  anciens  avaient  prêté  leur  sanction  aux 
règlements  de  police  (I,  p.  237  et  s.),  que  dans  la  mis- 
sion impartie  au  magistrat  de  punir  d'une  amende 
(multa)  y  toutes  les  infractions  à  l'ordre  établi  (I,  p.  205). 
L'amende  allait-elle  au  delà  de  deux  brebis,  ou  de  trente 
430  VI,  j.  c.  bœufs  (p.  30)  ?  ou  encore,  après  qu'une  loi  de  Tan  324 
eut  converti  la  peine  en  nature  en  une  peine  pécuniaire, 
celle-ci  excédait-elle  la  somme  de  3,020  as  (216  thalers, 
ou  809  fr.  80  c.)  ?  La  décision  dans  ce  cas  put  être  déférée 
désormais  au  peuple  par  la  voie  de  l'appel  (provocation 
p.  10).  Les  rois  avaient  été  chassés  depuis  peu,  l'on 
s'en  souvient.  Par  reflet  de  cette  révolution,  la  procé- 
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dure  criminelle  revêtit  une  importance  jusque*là  in- 
connue. On  fit  entrer  tout  ce  qu'on  voulut  sous  la  vague 
rubrique  d'infractions  à  l'ordre  établi  ;  et^  par  l'échelle 
plus  forte  des  peines  pécuniaires,  on  atteignit  tout  ce 
qu'on  voulut  atteindre.  Il  n'est  même  pas  jusqu'aux 
atténuations  imaginées  par  le  législateur  qui  n'attestent 
la  gravité  et  les  dangers  de  ce  système,  bien  plus 
qu'elles  ne  les  avaient  écartés  :  quoi  qu'il  en  soit  et 
pour  y  parer,  il  fut  ordonné  que  là  où  l'amende  légale- 
ment indéterminée  demeurerait  arbitraire,  elle  ne  pour- 
rait plus  excéder  la  moite  des  bi^s  du  condamné.  A 
la  catégorie  dont  nous  nous  occupons  appartiennent 
les  lois  de  police,  incroyablement  nombreuses  dès  les 
plus  anciens  temps  de  Rome  :  les  prescriptions  des 
XII  Tables,  qui  défendent  de  faire  oindre  le  cadavre  des 
morts  par  des  mercenaires  ^  ;  d'avoir  pour  les  funérailles 
plus  d'un  lit  de  parade  ^,  plus  de  trois  voiles  de  pour- 
pre; qui  proscrivent  l'or  et  les  bandelettes  flottantes  ^, 
l'emploi  du  bois  ouvragé  dans  les  bûchers,  l'encens  et 
les  aspersions  parfumées  de  myrrhe^;  qui  limitent  à 
dix  au  plus  le  nombre  des  joueurs  de  flûte  accompa- 
gnant le  triste  cortège,  et  interdisent  les  pleureuses  et 
les  repas  funéraires  ^.  Les  XII  Tables  sont  à  cet  égard, 
la  plus  ancienne  loi  somptuaire  romaine  connue.  Ratta- 
chons-y les  lois  décrétées  à  la  suite  des  luttes  entre  les 
ordres,  pour  défendre  l'usage  abusif  des  pâtures  commu- 
nes, les  occupations  excessives  du  territoire  domanial,  et 
les  usures  qui  pressurent  le  pauvre.  Ces  règlements  divers 
et  tous  ceux  analogues,  en  spécifiant  la  contravention, 
spécifiaient  souvent  aussi  la  peine.  Mais  ce  fut  chose 

'  [SeroOM  unctura  toUUur.  Gic.  de  Ug,  11,  S4,  60.] 
^  [LeeiiqM  pluret  sUmereniur.  Gic.»  ibid.] 

'  [Extenaato  igitur  sumptu,  tribus r ieiniis, et mnelUpurpurœ..,  toUit, 
Cie.,  ibtcl.,  II,  23,  50.] 

*  [FdstuB,  v^murrata  potione,  PUn  ,  HUt.  nat.,  xxi,  ^:vinoro$um 
ne  atpergito.  —  Gic,  ibid.] 

*  [Cic,  iWd.] 
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autrement  grave,  quand  tout  magistrat  ayant  juridic- 
tion légale  se  vit  investi  du  droit  de  connaître  en  géné- 
rai de  toute  infraction  môme  indéterminée;  de  pronon- 
cer la  peine  encourue,  et,  au  cas  où  le  taux  d'appel  était 
atteint,  de  déférer  la  cause  au  peuple,  si  le  condamné 
n'acceptait  point  la  sentence  de  premier  ressort.  — Déjà, 
au  cours  du  v^  siècle,  on  a  vu  des  femmes  et  des  hom- 
mes poursuivis  pour  l'immoralité  de  leur  vie.  L'accapa- 
rement des  grains,  la  sorcellerie,  et  autres  faits  de  ce 
genre,  ont  été  de  même  condamnés.  C'est  enfin  vers  ee 
temps,  et  en  conformité  parfaite  avec  ces  mêmes  règles^ 
que  se  développe  et  grandit  la  quasi-juridiction  des 
censeurs.  Ghafgés  de  dresser  le  budget  de  Rome  et  les 
listes  civiques,  ils  usent  largement  de  leurs  pouvoirs  : 
ils  créent  d'eux-mêmes  des  impôts  sur  le  luxe,  qui  ne 
diflèrent  que  par  la  forme  des  vraies  peines  somptuaires; 
et  quand  un  citoyen  leur  est  signalé  pour  des  actes  blâ- 
mables ou  choquants,  ils  l'atteignent  par  la  diminution 
ou  la  privation  de  ses  droits  et  honneurs  politiques.  Les 
attributions  censoriales  allaient  déjà  si  loin,  qu'un  ci- 
toyen pouvait  se  voir  frapper  pour  une  simple  négli- 
376 IV.  j.-c.  gence  dans  la  culture  de  son  champ.  En  479,  Ptid/tt»  Cor- 
no,  S77.  nelius  Ru/inus,  deux  fois  consulaire  (464,  477)  fut  rayé 
des  listes  du  sénat,  pour  avoir  eu  chez  lui  une  vaisselle 
d'argent  valant  3,360  sesterces  (240  thalers,  ou  900  fr.). 
Les  ordonnances  des  censeurs  étaient  d'ailleurs  soumises 
à  la  règle  commune  sur  la  durée  des  édits  des  magistrats 
(p.  22).  Elles  n'avaient  force  que  pendant  leur  charge, 
c'est-à-dire,  pendant  cinq  années  consécutives.  Leurs 
successeurs  pouvaient  les  reprendre  et  renouveler  pour 
leur  compte,  ou  les  laisser  tomber.  Mais,  même  avec  ces 
restrictions,  telle  était  l'énormité  de  leur  pouvoir,  que, 
placés  d'abord  à  l'un  des  plus  humbles  échelons  de  la  hié- 
rarchie des  magistrats  Romains,  ils  arrivèrent  rapide- 
ment au  premier  par  le  rang  et  la  considération  dont  ils 
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jouissaient  (p.  63,  90).  C'est  sur  la  double  base  de 
cette  police  suprême  exercée  par  la  cité  ou  par  les  ma- 
gistrats de  la  cité  en  sous*ordre,  avec  la  plénitude  d'une 
juridiction  immense  et  arbitraire,  que  reposait  le  ^our^r- 
netnent  sénatorial.  Gomme  toute  institution  de  pouvoir 
absolu,  cette  organisation  s'est  signalée  par  le  mal  et 
le  bien  qu'elle  a  faits;  et  je  me  garderais  de  contredire 
ceux  qui  soutiennent  qu'en  somme  elle  a  plus  nui 
que  servi.  Qu'on  ne  l'oublie  pas  pourtant,  dans  ces 
temps  caractéristiques  où  les  mœurs,  tout  extérieures 
sans  doute,  revêtaient  une  rigidité,  une  énergie  singu- 
lières, où  le  sens  politique  des  citoyens  était  puissam- 
ment tenu  en  éveil,  les  abus  ordinaires  du  pouvoir  arbi- 
traire ne  se  révélèrent  point  encore  au  sein  de  ces 
institutions;  et,  s*il  fut  porté  par  là  quelque  atteinte  à  la 
liberté  individuelle,  tenons  pour  certain,  d'un  autre 
côté,  que  la  juridiction  censoriale  se  montra  efficace  ;  et 
qu'elle  sut  fortement  maintenir  dans  Rome  l'esprit  pu- 
blic, Tordre  anciennement  établi,  et  les  bonnes  tradi- 
tions. 

Dans  la  jurisprudence,  les  progrès  sont  lents  :  mais  Adoucissemeni 
déjà  il  s'y  manifeste  une  tendance  plus  humaine,  et 
comme  le  souffle  précurseur  des  idées  modernes.  Les 
dispositions  des  Xil  Tables,  offrant  pour  la  plupart  avec 
les  lois  de  Solon  une  concordance  marquée,  ne  peuvent 
pas  ne  pas  être  considérées  comme  des  innovations  ma- 
térielles considérables  :  citons  les  franchises  données  au 
droit  (T association;  l'autonomie  assurée  aux  sociétés  de 
tous  genres;  les  dispositions  relatives  au  respect  des 
bornes  limites^  et  qui  proscrivent  les  empiétements  de  la 
charrue;  l'atténuation  de  la  peine  du  vol,  et  la  faculté 
donnée  au  délinquant  non  surpris  en  flagrant  délit  de 
désintéresser  la  partie  lésée  par  l'indemnité  du  double  ^ 

>  [V.  Duodeeim  Tab.  fragm,   dans   les  Instilut,  syniagma,   de  R. 
Gneist  :  (Upsiœ,  1858)   patsim.] 

n.  17 
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Un  siècle  après  les  XII  Tables,  la  loi  Pœtelia  (p.  78). 
adoucit  de  même  la  procédure  d'exécution  contre  les 
débiteurs.  —  Le  droit  de  libre  disposition  sur  sa  fortune, 
que  la  jurisprudence  romaine  avait  de  tout  temps  re- 
connu entre  vifs  au  père  de  famille»  mais  qu'elle  avait 
entravé  dans  les  cas  à  came  de  mort^  en  le  subordonnant 
à  la  décision  populaire,  ce  droit  est  affranchi  à  toujours 
de  tout  obstacle  :  les  XII  Tables  ou  la  pratique  qui  les 
interprète,  accordent  aux  testaments  privés  la  force 
qu'il  fallait  jadis  aller  demander  au  vote  confirmatif 
des  curies.  Ce  fut  là  une  grave  révolution,  qui  n'allait  à 
rien  moins  qu'à  relâcher  le  faisceau  de  l'association  de 
la  famille,  et  qui  intronisait  les  franchises  individuelles 
jusqu'au  cœurde  la  propriété  patrimoniale.  Pareillement, 
la  redoutable  et  absolue  puissance  du  père  reçoit  une 
forte  atteinte.  Le  fils,  après  trois  ventes  successives,  cessa 
de  retomber  dans  la  main  paternelle,  et  la  liberté  lui 
fut  acquise  :  d'où,  par  un  circuit  absolument  contraire  à 
l'esprit  rigoureux  du  droit,  la  possibilité  fut  acquise  aussi 
à  l'ascendant  de  se  démettre  volontairement  de  sa  puis- 
sance par  la  voie  de  V émancipation.  Dans  la  matière  des 
mariages,  le  mariage  civil  est  définitivement  consacré 
(I,  p.  119);  mais,  s'il  est  vrai  de  dire  que  celui-ci, 
comme  le&  jtÂStes  noces  religieuses^  engendre  nécessaire- 
ment le  pouvoir  marital,  il  convient  aussi  de  reconnaître 
qu'en  permettant  V alliance  consensuelle,  au  lieu  et  place 
du  mariage  ancien  (I,  79,  à  la  note)^  et  cela  sans  l'ac- 
quisition immédiate  de  ce  pouvoir  par  l'époux,  le  légis- 
lateur prétait  déjà  les  mains  à  l'affaiblissement  des  droits 
rigoureux  et  absolus  du  mari  romain.  D'un  autre  côté,  il 
voulut  proscrire  le  célibat  :  et  ce  fut  par  l'établissement 
d'un  impôt  à  la  charge  des  citoyens  non  mariés  que  Ca- 

38IIV.  J.-c.  mille,  censeur  en  351,  marqua  ses  débuts  dans  la  vie 
publique. 

La  Justice.  La  justice,  cette  branche  du  gouvernement  plus  im- 
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portante,  politiquement  parlant,  et  surtout  plus  chan- 
geante que  le  droit  lui-même,  est  soumise  aussi,  pen- 
dant cette  période,  à  des  modifications  d'une  immense 
portée.  Et  d'abord  la  puissance  souveraine  de  l'ancien  Le  droit  eivii 
juge  est  directement  amoindrie  par  la  promulgation  d'un  "*"***"• 
droit  appartenant  en  propre  aux  Romains.  Au  civil 
comme  au  criminel,  on  ne  décide  plus  d'après  la  règle 
hésitante  de  la  coutume,  mais  bien  d'après  la  lettre  seule 
de  la  loi  écrite  (303,  304.)  —  L'administration  de  la  «5i.*50â».J.-c. 
justice  reçut  une  impulsion  plus  rapide  et  plus  sûre  en-  SMistSts 
core  de  l'institution,  en  387,  d'un  haut  magistrat  spécia-  ^  sil"*."'*' 
lement  préposé  au  jugement  des  procès  (pp.  72).  A  la 
même  époque,  Rome  eut  aussi  son  magistrat  spécial  de 
police  ;  et  sous  finfluence  de  son  exemple,  cette  institu- 
tion se  propagea  aussitôt  dans  les  cités  latines  (pp.  72, 
143).  Ces  magistrats  ou  e'diles  se  voient  naturellement 
investis  d'une  juridiction  propre.  Tantôt,  dans  les  mar- 
chés publics,  ils  connaissent  des  litiges  relatifs  aux  achats 
et  aux  ventes,  et  sont  des  juges  civils  ordinaires  des  mar* 
chés  aux  bestiaux  et  aux  esclaves;  tantôt,  eu  matière  de 
contraventions  simples  qui  n'emportent  que  la  peine  pé- 
cuniaire, ils  statuent  en  premier  ressort;  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  à  Rome,  ils  siègent  à  titre  d'accusateurs 
publics.  Par  suite,  c'est  principalement  à  eux  qu'il  ap- 
partient d'appliquer  les  lois  en  cette  matière;  et  l'on 
peut  dire,  même,  que  la  législation  de  police,  à  la  fois  si 
indéterminée,  et  si  importante  au  point  de  vue  politique, 
repose  en  quelque  sorte  tout  entière  dans  leurs  mains. 
Des  pouvoirs  analogues,  au  regard  des  gens  infimes  sur- 
tout, appartenaient  en  sous-ordre  aux  Triumvirs,  ou 
Justiciers  nocturnes  ^  dont  la  compétence  fut  augmentée 
par  un  vote  du  peuple,  en  465;  et  qui,  à  dater  de  là,  S89. 
furent  directement  élus  par  lui.  Mais  la  République  allait 

»  [Tretriri  noetumi.^  On  connaît  lemotde  Sotie  (Plaut.  Amphitr.  3)  : 
«  (h^id  fadam  nune.  n  tre$viri  me  in  earcerem  compegerint?  •  ] 
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s'agrandissant  tous  les  jours  t  II  devint  nécessaire,  dans 
l'intérêt  des  justiciables,  comme  dans  celui  des  juges, 
d'établir  encore,  dans  les  lieux  plus  éloignés,  d'autres 
magistrats  chargés  tout  au  moins  de  connaître  des  pe- 
tites causes  civiles.  Leur  création  n'eut  lieu  d'abord  que 
dans  les  villes  oii  les  habitants  ne  jouissaient  que  du 
droit  passif  de  la  cité  Romaine  (civitas  sine  suffragio^ 
p.  242);  mais  elle  a  dû  s'étendre  sans  doute  plus  tard 
aux  villes  dLysLUiV  Isopolitie  eiitière^  :  jetant  ainsi  les  pre- 
miers fondements  d'une  justice  municipale^  qui  allait 
grandir  et  se  développer  cote  à  côte  avec  les  juridictions 
appartenant  en  propre  à  la  capitale. 

La  procédure  civile  comprenait,  on  le  sait,  selon  les 
idées  du  temps,  la  plupart  des  délits  commis  de  citoyen 
à  citoyen.  Déjà,  durant  la  période  ancienne,  il  avait  été 
d'usage  de  la  séparer  eti  deux  phases  distinctes;  le  ma- 
gistrat, se  réservant  la  définition  dapoitit  de  droit  (jus), 
en  confiait  l'application  dans  la  cause  à  un  autre  citoyen 
expressément  délégué  à  cet  effet  (judicium).  Cet  usage 
devient  la  règle  légale  après  l'expulsion  des  rois  (pp.  10  et 
11)  :  il  a  puissamment  influé  sur  les  progrès  du  <irot7/>iw' 
des  Romains,  qui  lui  doit,  entre  autres  mérites,  la  net- 
teté et  la  rigeur  pratique  de  ses  définitions  ^.  —  Dans 


1  On  peut  rindoire  du  passage  où  Tite-Liye  (9,  20)  parie  de  la 
réorganisation  de  la  colonie  d'Antium,  vingt  ans  après  sa  fondation.  Il 
est  bien  clair  que,  s*il  était  facile  à  l'habitant  à*0$fie  d'aller  suivre  se.< 
procès  à  Rome,  la  même  exigence  n  était  plus  possible  à  l'égard  des 
gens  d'Antium  ou  de  Séna. 

*  On  se  platt  à  célébrer  le  peuple  Romain  comme  le  peuple  privilégié 
de  la  jurisprudence  :  et  ses  lois  excellentes  apparaissent  comme  un  don 
mystique  du  ciel  à  ses  admirateurs  ébahis  :  moyen  commode  sans  nul 
doute  de  n'avoir  pas  quelquefois  à  rougir  de  la  pauvreté  de  leur  droit 
national  !  Qu'on  veuilledouc  bien  jeter  aussi  un  regard  sur  la  législation 
criminelle  de  Rome,  vacillante  et  embryonnaire  entre  toutes  ;  et  l'on  se 
convaincra  bien  vite  de  la  fausseté  d'une  telle  croyance,  alors  mèmp 
qu'il  semblerait  par  trop  naïf  de  reconnaître  tout  simplement  qu'une 
nation  iame  possède  toujours  une tcùne  jurisprudence;  et  qu'à  un  peuple 
malade  appartient  nécessairement  un  droit  défectueux.  En  dehors 
même  de  l'organisation  politique  de  l'&tat;  en  dehors  des  autres  causes 
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les  questions  depropriétë,  ia  décision,  jadis  abandonnée 
à  l'arbitraire  illimité  du  juge,  est  peu  à  peu  ramenée 
à  Tempire  d'une  règle  légale.  Â  côté  du  droit  de  fond^ 
le  droit  de  la  possession  est  défîni  ;  et  par  là  le  pou- 
voir judiciaire  se  voit  encore  imposer  des  restrictions 
importantes. 

En  matière  criminelle,  la  justice  populaire,  jusqu'alors 
pure  juridiction  gracieuse,  devient  un  second  ressort  ré- 
gulier. L'accusé  condamné  par  le  magistrat  émet-il  son 
appel  au  peuple,  la  cause  est  de  nouveau  instruite  devant 
trois  assemblées  successives,  où  le  premier  juge  défend 
sa  sentence,  et  joue  le  rôle  d'accusateur  public;  le  qua- 
trième jour,  a  lieu  le  vote  (anqumtio),  qui  confirme,  ou 
annuUe.  Les  circonstances  atténuantes  ne  sont  point  ad- 
mises. —  Le  même  esprit  républicain  inspire  d'autres 
maximes  :  le  domicile  couvre  le  citoyen,  et  l'arrestation 
ne  peut  se  faire  qu'au  dehors.  II  est  loisible  à  tout  accusé 
d'éviter  la  poursuite  et  la  détention  préventive  durant 
l'enquête,  et  d'échapper  même  aux  conséquences  d'une 
condamnation  imminente,  en  renonçant  à  son  droit  de 
cité  ;  pourvu  toutefois  que  la  peine  encourue  n'atteigne 
que  la  personne,  et  non  les  biens.  Comme  elles  ne  sont 
pas  expressément  formulées  dans  la  loi,  ces  règles  ne 
constituent  point  une  obligation  directe  pour  le  magistrat 


générales  dont  la  jurisprudence,  elle  aussi  et  plus  que  les  autres 
institutions,  subit  l'influence  décisive,  on  peut  ramener  à  deux  sources 
principales  réconomie  si  remarquable  du  Droit  cinil  des  Romains.  Pre- 
mièrement, les  parties  litigantes  étaient  tenues  de  formuler  etde  mn!iver 
la  demande  et  la  défense.  Secondement,  le  droit  avait  dans  le  magistrat 
son  organe  permanent  et  progressif.  Par  cet  intermédiaire  officiel,  les 
auomes  juridiques  descendaient  immédiatement  sur  le  terrain  de  la 
pratique  La  précision  obligatoire  des  conclusions  coupait  court  à  toute 
chicane  avocassière  :  Tinterprétation  du  magistrat  rendait  inutile  la  fa- 
brication  de  lois  raalsonnantes,  autant  du  moinsqu'il  est  possible  d'obvier 
à  CCS  deux  maux.  Enfin,  grâce  à  ces  deux  causes  réunies,  il  a  été  donné 
à  Rome  de  concilier,  dans  la  mesure  des  forces  humaines,  ces  deux 
conditions  nécessaires  et  pourtant  opposées  de  toute  bonne  jurispru- 
dence :  la  fixité,  et  la  souplesse  qui  sait  s'accommoder  aux  exigences 
des  temps. 
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qui  accuse;  mais  elles  ont  une  portée  morale  immense, 
et  elles  amènent  la  diminution  des  peines  capitales. 
Néanmoins,  au  moment  où  elle  ténMigne  ainsi  des  pro- 
grès de  l'esprit  public  et  des  sentiments  d'humanité  qui 
se  font  jour  dans  la  nation,  la  législation  criminelle  pra- 
tique est  rudement  atteinte  par  le  contre-coup  des  dissen- 
sions civiles.  Les  juridictions  de  premier  ressort  entrent 
eu  contlit  :  tous  les  magistrats  de  la  cité  se  disputent  la 
connaissance  des  procès  (p.  41)  :  luttes  fâcheuses,  et  qui 
mettront  obstacle  à  l'institution  d'un  magistrat  instruc- 
teur régulier,  à  l'organisation  stable  et  complète  de 
l'instruction  préliminaire!  Et,  pendant  que  la  s'mtence 
souveraine  emprunte  les  formes  et  les  organes  même  da 
pouvoir  législatif;  pendant  qu'elle  revêt  manifestement 
encore  le  signe  originaire  de  l'antique  juridiction  gra- 
cieuse du  peuple,  les  moyens  de  la  {procédure  des  contra- 
vantions  continuent  à  influer  fâcheusement  sur  la  pour- 
suite, en  apparence  semblable,  des  crimes;  enfin  le  juge, 
sans  commettre  un  abus  matériel-  de  pouvoir,  en  se  con- 
formant même,  jusqu'à  un  certain  point,  aux  règles 
constitutionnelles,  alors  cependant,  qu'il  n'a  aucun 
texte  formel  de  loi  sous  les  yeux,  n'a  plus  pour  guide  et 
pour  règle  de  sa  décision  que  son  propre  arbitraire  et  seb 
appréciations  pei^sonnelles.  Une  fois  dans  cette  voie,  la 
procédure  criminelle  à  Rome  alla  bientôt  à  la  dérive, 
sans  fil  conducteur  et  sans  principes  :  elle  devint  le  jouet 
ou  Tinstrument  des  partis.  Encore  le  fait  eût-il  été  jus- 
qu'à un  certain  point  excusable,  s'il  n'en  avait  été  ainsi 
qu*au  regard  des  seuls  crimes  politiques;  mais  loin 
de  là,  Tarbitraire  du  juge  s'étendit  à  toutes  les  causes 
criminelles,  affaires  de  meurtre,  d'incendie,  ou  autres. 
Et  puis,  comme  cette  procédure  était  compliquée  et  lente 
dans  sa  marche;  comme  il  répugnait  à  la  fierté  républi- 
caine d'en  accorder  le  privilège  à  tous  ceux  qui  n'é- 
tai^it  pas  citoyens,  il  passa  de  plus  eu  plus  en  usage  de 
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juger  par  voie  sommaire  et  comme  en  matière  de  police, 
les  esclaves  et  les  petites  gens;  et  une  autre  procédure 
plus  courte  se  vint  ainsi  placer  à  côté  des  formes  an- 
ciennes. Là  encore,  les  passions  déchaînées  dans  les 
procès  politiques  entraînèrent  la  jurisprudence  au  delà 
des  limites  raisonnables;  et  les  institutions  sorties  d'un 
tel  état  de  choses  ne  contribuèrent  pas  peu  à  faire  perdre 
aux  Romains  l'idée  et  l'habitude  d'une  organisation  ju- 
diciaire systématiquement,  moralement  ordonnée. 

Il  est  plus  difficile  de  se  rendre  compte  du  mouve-  Beiigion. 
ment  contemporain  des  idées  en  matière  de  religion.  Le 
Romain  reste  en  général  fermement  attaché  à  la  piété 
naïve  des  ancêtres,  également  éloigné  de  la  foi  super- 
stitieuse et  de  l'incroyance.  Le  dogme,  qui  fait  la  base  de  NoQveaax  dieux, 
sa  religion  en  spiritualisant  toutes  les  choses  terrestres, 
est  encore  en  pleine  vigueur  à  la  fin  du  v^  siècle  :  té- 
moin, l'iuvention  du  dieu  de  Yargent  (Argentinm)^  qui 
date  sans  doute  de  Tépoque  de  Tintroduction  de  la  mon- 
naie blanche,  en  485.  Naturellement  il  passe  pour  fils  du  S69  av.  j.-c. 
vieux  dieu  du  bronze  (jEsculanus  ^) .  —  Les  rapports 
avec  les  religions  étrangères  restent  les  mêmes;  mais 
ici ,  ici  surtout ,  l'influence  grecque  va  démesurément 
croissant.  On  voit  pour  la  première  fois  s'élever  dans 
Rome  des  temples  dédiés  aux  divinités  helléniques.  Le 
plus  ancien  est  celui  des  Castors,  objet  d'un  vœu  for- 
mel à  l'occasion  du  combat  du  lac  Régille  (p.  129)  ;  il 
fut  consacré  le  15  juillet  269.  La  légende  s'y  ratta-  485. 
chant  est  bien  connue.  Au  plus  fort  de  la  mêlée,  on 
vit  tout  à  coup  apparaître  deux  beaux  et  grands  jeunes 
gens  d'apparence  surhumaine.  Ils  combattirent  dans 

'  [Nam  ideo  patrem  Argentini  ^fteulanum  potuerunt,  quia  pritu 
œrea  peeunia  in  tuu  esse  eepit,  postea  argentea.  August., Civ.  Dei,  iv,  Si 
— Plin.,  Hist.  na<.,33,  3, 13.  —  On  a  remarqué  que  les  Romains  n'ont 
pas  eu  un  Dieu  de  Vor.  D'où  l'on  conclut  que  quand,  aux  temps  des 
guerres  puniques,  l'or  est  entré  dans  la  circulation  commune,  déjà  la 
manie  de  la  divinisation  avait  ce.ssé.1 
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les  rangs  des  Romains.  La  bataille  gagnée,  on  les  revit 
aussitôt,  abreuvant  leurs  chevaux  couverts  de  suear, 
à  la  source  de  Jutuma,  sur  le  Forum,  et  annonçant 
'  le  triomphe  des  armes  romaines.  Tout  ce  récit  est  mar- 
qué d*un  cachet  qui  n'a  rien  de  romain.  Nul  doute 
qu'il  ne  soit  la  reproduction ,  imitée  jusque  dans  les 
détails,  de  ï Epiphanie  des  Dioscures,  durant  un  com- 
bat célèbre  livré,  quelque  cent  ans  avant,  par  les  gens 
de  Grotone  aux  Locriens,  non  loin  des  rives  de  la  Sagra. 
Rome  ne  se  contente  pas  d'envoyer  des  ambassadeur» 
à  l'Apollon  de  Delphes,  à  l'instar  de  tous  les  peuples 
soumis  à  l'influence  de  la  civilisation  grecque;  elle 
ne  lui  fait  pas  seulement  porter  des  présents  à  la  suite 
d'un  événement  heureux,  comme  lorsque,  par  exemple, 
après  la  conquête  de  Véies,  elle  lui  dédie  la  dîme  du 
.siiav.j.-c.  butin  (300)  ;  elle  lui  élève  de  plus,  dans  ses  murs  (323). 

35't.  un  temple  qui  sera  agrandi  et  reconstruit  plus  tard  (401). 
A  la  fin  du   v^  siècle  pareille  chose  arrive   pour  la 

»5.  .  déesse  Aphrodite  (459),  bientôt  confondue,  on  ne 
sait  comment,  avec  Vénus,  Tantique  divinité  romaine 
des  jardins  *  ;  et  pour  VAsclapios  ou  ÏEsculape  (^Escu- 
lapins)^  instamment  demandé  aux  gens  d'Épidaure 
du  Péloponèse,  et  conduit  solennellement  dans  la  mé- 

'S9\,  tropole  (463).  Dans  les  temps  de  crise,  quelques  voix 
isolées  protestent  encore  contre  les  empiétements  de 
la  superstition  étrangère,  contre  ceux,  sans  doute,  des 

iM.  Aruspices  de  l'Étrurie  (326)  ;  et  la  police  locale  ne  se 
fait  pas  faute  d'intervenir  dans  de  certaines  limites. 

En  Étrurie,  au  contraire,  pendant  que  la  nation  s'ar- 
rête et  se  perd  dans  son  opulence  paresseuse  et  sa  nul- 
lité politique,  le  monopole  théocratique  des  nobles,  le 


395.  *  ^'<^st  à  rocca:»ion  de  la  dédicace  de  son  temple,  en  cette  année  i59, 

que  Ton  voit  pour  la  première  fois  la  déesse  apparaître  sous  son  iden- 
tification nouvelle  de  Vènus-Aphrodiiè  (Tite  Livc,  10,  31  —  liecker. 
Topographie,  p.  472). 
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fatalisiuo  abrutissant,  les  rêveries  insensées  d*uu  sombre 
mysticisme,  la  magie  des  signes  et  les  pratiques  cupides 
des  faux  prophètes  envahissent  tout,  et  atteignent  le 
point  qu'elles  ne  pourront  plus  dépasser. 

Dans  Rome,  il  n*est  point  grandement  innové,  que 
nous  sachions,  dans  le  système  sacerdotal.  A  dater  de 
Tan  465,  des  prestations  plus  considérables  sont  requises  SS9  «t.  j.-c. 
(sacramentum)  de  la  part  des  parties  en  procès,  pour 
l'entretien  des  cultes  publics.  On  comprend  facilement 
que  leur  budget  devait  s'accroître  à  mesure  que  croissait 
le  nombre  des  dieux  publics  et  de  leurs  temples.  Nous 
avons  relaté  parmi  les  plus  funestes  effets  des  discordes 
entre  les  ordres,  l'inQuence  également  grandissante  des 
collèges  des  experts  sacrés  ;  on  les  fait  intervenir  sou« 
vent  quand  Ton  veut  faire  annuler  tel  ou  tel  acte  politi- 
que (p.  66);  et  ces  pratiques  mauvaises  ébranlent  les 
croyances  populaires,  en  même  temps  qu'elles  confèrent 
aux  prêtres  une  dommageable  influence  sur  les  affaires 
publiques. 

Le  système  militaire  a  été  souniis  à  uue  refonte  com- 
plète. Sous  les  derniers  rois,  la  vieille  ordonnance  gréco- 
italique,  qui,  à  l'instar  de  celle  des  temps  homériques, 
avait  pour  caractère  principal  le  classement  hors  rang  des 
guerriers  les  plus  considérables  et  les  plus  valeureux, 
combattant  presque  toujours  à  cheval  et  en  avant  des 
lignes,  avait  été  remplacée  par  la  phalange  dorienne  des 
hoplites,  rangés  sur  huit  hommes  de  profondeur,  à  ce 
qu'il  semble  (I,  p.  125).  Les  hoplites  devenant  l'arme 
principale,  la  cavalerie  avait  été  rejetée  sur  les  ailes,  pour 
combattre  à  pied  ou  montée,  suivant  les  circonstances, 
mais  principalement  ?  titre  de  réserve.  Du  nouvel  ordre 
de  bataille  sortit  presque  en  même  temps,  en  Macédoine, 
la  phalange  des  sarmaires^  et  en  Italie,  la  légion  mani- 
pulaire  :  la  première,  remarquable  par  ses  lignes  serrées 
et  profondes,  l'autre,  par  la  mobilité,  l'indépendance  et  le 
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nombre  de  ses  membres.  La  phalange  dorienne  éuil 
faite  pour  combattre  corps  à  corps  avec  Tépée  et  la  courte 
lance  :  elle  ne  se  pré  tait  qu'à  de  courts  moments  et 
d'une  façon  toute  secondaire  à  l'usage  des  armes  de 
jet.  Dans  la  légion  aux  manipules,  la  lance  n'est  donnée 
qu'an  soldat  du  troisième  rang;  celui  des  deux  premiers 
rangs  est  muni,  au  contraire,  d'une  arme  nouvelle  et  spé- 
ciale a  ritalie,  lepilum  ou  javelot,  avec  son  bois  rond 
ou  carré,  de  cinq  coudées  et  demie  de  longueur,  et  sa 
pointe  de  fer  triangulaire  ou  quadrangulairc.  Inventé 
d'abord,  je  pense,  pour  la  défense  des  murs  du  camp,  le 
pilutn  passe  bien  vite  des  soldats  de  l'arrière  à  ceux  des 
premières  lignes,  qui,  de  leur  poste  avancé,  le  jettent  au 
milieu  des  ennemis,  à  dix  ou  vingt'  pas  de  distance.  L'é- 
pée,  à  son  tour,  acquiert  une  toute  autre  importance  que 
n'eu  avait  jamais  eue  la  courte  lame  des  anciens  pbalan- 
gites;  aprte  la  salve  de  javelots  qui  lui  ouvre  l'attaque, 
elle  entre  aussitôt  en  jeu.  Tandis  que  la  phalange,  sem- 
blable à  une  lance  gigantesque  et  irrésistible,  fut  un  jour 
précipitée  tout  entière  sur  l'ennemi;  dans  la  nouvelle  lé- 
gion italienne,  les  petites  divisions,  ailleurs  invincible- 
ment liées  entre  elles,  furent  détachées  au  besoin  et 
mobilisées.  Son  can*é.  compacte  se  partage  en  trois  di- 
visions dans  le  sens  de  la  profondeur,  celle  des  hastaires, 
celle  des  principes  et  celle  des  inariens  [  hastali^  prin- 
cipes^ triarii]^  chacune  d'une  épaisseur  convenable  et  ue 
comptant  vraisemblablement  que  quatre  rangs.  Sur  sou 
front  la  légion  se  sépare  également  en  dix  pelotons  ou 
manipules  (manipuli)^  avec  un  espace  vide  entre  tous, 
comme  entre  les  divisions.  L'individualisation  remar 
quable  des  sections  réduites  de  la  légion  a  pour  con- 
séquence, dans  la  tactique,  l'abandon  presque  total  du 
combat  en  masse  ;  le  combat  singulier  va  domhier  désor- 
1^,  mais,  comme  le  veut  le  rôle  décisif  donné  ft  l'épée  et  à 

uircoiivaitaiiou.    la  mêlée  coi'ps  à  corps.  Le  système  des  campements  et 
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de  leur»  défeoMsii  se  développe  à  son  tour  :  ud  corps 
d'armée  s^arréte-t-ii  pour  une  nuit  seulement,  il  s'enve-  . 
\oppQ  toujours  d'une  circonvaiiation  régulière  et  s'abrite 
comme  derrière  le  mur  d'une  forteresse.  Quant  à  la  ca* 
Valérie,  dans  la  légion  à  manipules,  de  même  que  dans 
la  phalange,  son  rMe  n'est  plus  que  secondaire;  et  elle  se 
modifie  peu.— •  L'état-major  resta  aussi  le  même,  mais  il 
dut  alors  ^'établir  une  différence  profonde  entre  l'ofiBcier 
subalterne,  qui,  se  battant  comme  le  simple  soldat,  se 
frayait  sa  carrière  l'épée  au  poing,  à  la  tête  du  manipule, 
et  dont  l'avancement  régulier  consistait  à  passer  des  ma- 
nipules de  l'arrière  à  ceux  de  l'avant,  et  les  tribuns  mi- 
litaires ou  officiers  supérieurs,  préposés,  six  par  six,  au 
commandement  des  légions.  Ceux-ci  n'ont  point  d'a- 
vancement à  attendre;  ils  sont  d'ordinaire  pris  dans  les 
hautes  classes  des  citoyens.  Notons  cependant  une  inno- 
vation importante  :  jadis,  officiers  simples  ou  officiers 
supérieurs,  tous  étaient  au  choix  du  général.  Après  l'an 
392,  le  peuple  le»  élit  en  partie  (^p,  87). 

La  discipline  dtmcure  ce  quVIle  était,  sévère  au  plus 
liaiil  point.  Aujourd'hui,  comme  jadis,  le  chef  d'armée  a 
le  droit  de  faire  tomber  la  tête  de  tout  homme  placé  sous 
ses  ordres  ;  il  fait  passer  aux  verges  Tofficier  supérieur 
aussi  bien  que  le  simple  soldat;  il  ordonne  le  supplice 
non  pas  seulement  de  l'homme  du  commun  ou  du  crimi- 
nel ordinaire,  mais  encore  de  l'officier  qui  s'est  écarté  de 
la  consigne  donnée,  de  la  division  qui  s'est  laissée  sur- 
prendre où  a  lâché  pied. 

La  nouvelle  ordonnance  exigeait  du  soldat  une 
tout  autre  et  plus  longue  habitude  des  armes  que 
l'ancienne  phalange,  où  la  plus  simple  recrue  mar- 
chait portée  au  milieu  de  masses  pesantes  et  solides. 
Chez  les  Romains  le  service  militaire  n'est  pas  une 
profession,  et  l'armée  se  compose,  comme  autrefois, 
des  citoyens  appelés  à  tour  de  rôle.  Pour  satisfaire  w\ 
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eiigenoes  de  l'ordoonaiiee  Doavelle^  od  dviabaiidoniier 
le  niDgemeDt  des  soldaU  seloD  leor  diaae  et  kar  for- 
tune (I,  p.  122)»  pour  les  ranger  selon  l'ordre  de  lear 
temps  de  service.  La  recrue  nouvelle  rejoint  d'abmd  les 
milices  hors  rang,  armées  i  la  libère;  et  le  pins  souvent 
ce  sont  les  roraires  (rararii,  arroteun)  combattant 
avec  la  fronde  qui  la  reçoivent;  de  là  elle  passe  dans 
la  première  division,  puis  dans  la  seconde.  Les  triariem 
se  composent  des  soldats  vieillis  et  épronvés  :  mmns 
nombreux  que  ceux  des  autres  divisions,  ils  donnent 
réellement  le  nerf  et  l'esprit  militaire  à  l'armée. 

L'orilrede  bataille  des  Romainsa  été  sans  contredit  la 
cause  principale  et  immédiate  de  leur  suprématie  politi- 
que :  il  repose  sur  la  combinaison  des  trois  grands  princi- 
pes de  la  guerre  :  I®  l'organisation  d'une  réserve;  2®  la 
réunion  des  armes  du  combat  corps  à  corps  et  du  com- 
bat à  distance;  3®  et  enfin  l'offensive  et  la  défensive  ren- 
dues également  faciles  au  soldat.  Déjà,  dans  l'ancienne 
lactique,  la  cavalerie  faisait  l'ofiBce  de  réserve;  mais  ce 
système  arrive  à  son  entier  développement  par  la  sépara- 
tion du  corps  d'armée  en  trois  divisions,  dont  la  tlnoi- 
sième,  formée  de  vétérans  et  de  soldats  d'élite,  ne  donne 
jamais  qu'au  dernier  et  décisif  moment.  La  phalange 
grecque  n'était  propre  qu'à  la  lutte  corps  à  corps  ;  les  es- 
cadrons de  la  cavalerie  Orientale,  avec  leurs  arcs  et  leurs 
javelots  légei's,  n'avaient  pourvu  qu'aux  besoins  du  corn- 
haï  à  distance.  Les  Romains  usèrent  à  la  fois  du  lourH 
pilum  et  de  Tëpée,  sacliant  ainsi  réunir,  comme  on  l'a 
fort  bien  dit,  des  avantages  pareils  à  ceux  obtenus,  dans 
les  temps  modernas,  par  l'emploi  du  fusil  à  baïonnette. 
Chez  eux  la  salve  des  javelots,  avant  la  mêlée  produisait 
l'effet  des  feux  de  ligne  avant  la  charge  à  Farme 
blanche.  Enfin  lo  système  perfectionné  du  campement 
Romain  cumule  les  profits  de  la  guerre  offensive  et  dé- 
fensive :  il  permet  de  refuser  ou  de  livrer  la  bataille,  selon 
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les  circonstances;  et,  au  dernier  cas,  de  ne  la  livrer 
qu  appuyé  sur  le  camp,  comme  si  1  on  était  sous  les  murs 
d'une  forteresse,  c  Le  Romain,  •  dit  un  proverbe  de 
Rome,  fl  sait  vaincre  eu  restant  assis  I  > 

Nous  avons  dit  que  la  légion  mauipulaire  est  sortie 
de  Tancienne  phalange  grecque,  par  Teffet  d*un  rema- 
niement qui  fut  tout  entier  Tœuvre  des  Romains,  ou  tout 
au  moins  des  peuples  italiques.  C'est  ce  qU*il  nous  sera 
facile  de  démontrer.  Sans  doute,  chez  les  tac.ticiens  grecs 
des  derniers  temps,  chez  Xénophon  notamment,  on  ren- 
contre déjà  quelques  essais  de  formation  de  la  réserve  et 
du  fractionnement  de  Tannée  en  petites  divisions  indé- 
pendantes; mais  ce  ne  sont  là  que  des  essais.  On  voit 
qu^,  si  les  vices  de  l'ancien  système  étaient  connus,  le 
remède  n'avait  point  été  d^abord  trouvé.  Chez  les 
Romains,  au  contraire,  dès  les  guerres  de  Pyrrhus,  la 
légion  manipulaire  s&  montre  au  complet.  A  quelle 
époque  a-t-elle  été  formée?  Dans  quelles  circonstances? 
Fut-elle  inventée  tout  dune  pièce,  ou  plutôt  a^rès  de 
longs  et  partiels  efforts?  Nous  ne  saurions  le  dire.  La 
première  tactique,  diamétralement  étrangère  àTantique 
ordonnance  italo-grecque,  avec  laquelle  les  Romains  se 
soient  trouvés  en  contact,  fut  Tordre  de  bataille  celtique, 
caractérisé  par  le  combat  à  Tépée.  Ce  fut  alors,  peut- 
être,  que  pour  mieux  soutenir  le  premier  et  seul  dange- 
reux choc  de  la  furie  gauloise,  on  imagina,  et  cela  avec 
succès,  le  fractionnement  de  la  légion  et  les  intervalles 
manipulaires  sur  son  front.  Rien  n'empêche  de  le  croire, 
alors  surtout  que  de  nombreux  documents,  provenant 
de  sources  diverses,  nous  désignent  le  plus  fameux  gé- 
néral romain  de  l'époque  de  l'invasion  gauloise,  M.  Fu- 
rius  Camillus,  comme  le  réformateur  du  système  mi- 
litaire de  la  Répulilique.  Quant  aux  autres  traditions  qui 
se  réfèrent  aux  guerres  des  Samnites  et  de  Pyrrhus, 
elles  ne  sont  ni  suffisamment  accréditées,  ni  suilisam- 
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ment  sûres  *.  Il  va  de  soi  d'aîllesn  ^«e  les  biinnie» 
guerres  dans  les  monta^rneit  da  SamnïiuB  oac  poi^' 
samnient  contribué  au  perfectionneiDent  indîvîdiiei  Ha 
soldat  romain,  et  que,  plus  tard,  la  lotte  sooleow  contre 
le  premier  capitaine  de  Téoole  do  grand  Aieiandrp  a 
donné  matière  à  des  progrès  non  moins  notables  dao^ 
la  tactique,  en  ce  qui  louche  l'ensemble  de  Paimée, 
L'feonomie  Passons  à  fëconomie  politique.  A  Rome  ei  dans  If 

polUique.  nouvel  Ëta^  italique  créé  par  elle,  ragrîcoltore  resta, 
comme  auparavant,  la  base  principale  de  l'oidre  de 
In  payMiit.  choses  social  et  politique.  Les  laboureurs  romains  con- 
stituaient le  fond  deKarméeetde  l'assemblée  do  peu- 
ple :  ce  qu'ils  avaient  conquis,  soldats,  à  la  pointe  de 
Tépée,  colons,  ils  le  gardaient  et  l'utilisaient  par  la  clfa^ 
rue.  La  dette  écrasante  qui  pesait  sur  la  moyenne  pro- 
priété avait  amené  aux  ni*  et  iv*  siècles  des  crises  inté- 
rieures terribles  :  la  jeune  République  se  vit  à  plusieurs 
reprises  suspendue  sur  l'abime;  mais  elle  se  releva,  et 
releva  avec  çlle  toute  la  classe  des  laboureurs  dans  le 
Latium ,  soit  au  moyen  des  assignations  de  terre  et  des 
incorporations  faites  en  masse  au  v*  siècle,  soit  en  abais- 
sant le  taux  de  l'intérêt,  en  même  temps  que  le  peuple 

I  Suivant  elles,  les  Romains,  qui  d'abord  portaient  des  Iioucliers  car- 
rés, les  auraient  échanges  en  empruntant  aux  Etrusques  le  bouclier 
rond  des  Hoplites  (  le  clupeus,  ou  dcifrtç);  puis  ils  anraieot  pris  aux 
Samnites  le  bouclier  carré  dont  ils  se  servirent  plus  tard  (le  tculum 
ou  6up/o<),  ainsi  que  la  lance  de  jet  (reru)  —  (v.  Diodor.,  Vaiiea». 
ftagm.  U  ;  -  Sallust.,  CatiL,  51,  38.  - Virgii.  jEn,  7 ,  665.  ~  Fœ- 
tus, êp,  r«  Samnilet,  p.  327,  Miill.  -  —  et  les  auteurs  cités  par  Mar- 
quardt,  Uandb.  (Manuel),  3,  %  241.)  Mais  on  ne  peut  plus  contesta 
l*origine  du  bouclier  rond  des  Hoplites,  ou  plutôt  de  la  phalange  ào- 
Tienne  elle-môme.  C'est  là  une  importation  grecque,  et  pas  le  moins  dQ 
monde  étrusque.  Quant  au  seuturriy  grand  bouclier  de  cuir  de  forint 
cylindrique  et  courbe,  on  peut  admettre  qu'il  a  remplacé  le  €htpew, 
fait  d'airain  et  tout  plat,  quand  la  phalange  s'est  divisée  en  manipules: 
son  nom  d'ailleurs  est  incontestablement  dérivé  du  grec;  aussi  douions- 
nous  que  ce  bouclier  ait  éUS  pris  aux  Samnites.  C'est  aux  Grecs  en- 
core que  les  Romains  avaient  emprunté  la  fronde  {funda  vient  de 
o^iv^ovD,  comme  (ides  de  (t^î^v) ,  1.  I,  p.  303).  Le  pUum  enfin  pasait 
chei  les  anciens  eux-m^mes  pour  une  invention  absolument  romaioe. 
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cmissait  prodigieusement  en  nombre.  Il  faut  voir  là  la 
cause  et  l'eifet  tout  ensemble  de  l'agrandissement  déme- 
sure de  la  puissance  Romaine.  Pyrrhus,  avec  son  coup 
d  œil  militaire,  ne  s'y  trompa  jamais;  il  attribuait  di- 
rectement la  prépondérance  do  Rome  sur  le  terrain  de 
la  politique  et  sur  les  champs  de  bataille,  à  la  condition 
florissante  de  sa  classe  agricole. 

C'est  aussi  vers  cette  époque  que  la  grande  propriété  uramus 
et  la  grande  culture  commencent.  Sans  doute,  et  rela-  "'""'^• 
tivement  parlant,  la  grande  propriété  ne  fut  point  in- 
connue aux  anciens  temps;  mais  alors  elle  n'était  pas 
administrée  en  grand  :  il  n'y  avait  toujours  que  la  pe- 
tite culture  se  multipliant  sur  chaque  grand  domaine 
(I,  p.  256).  Rappelons  ici  l:i  loi  de  Tan  387,  dont  les  dis-  3r.7  ;iv.  j  c. 
positions,  sans  être  absolument  inconciliables  avec  Tan» 
cien  système,  se  rattachent  bien  mieux  aux  pratiques 
nouvelles;  elle  enjoignait  aux  propriétaires  d'em- 
ployer, à  côté  de  leurs  esclaves,  un  nombre  propor- 
tionnel de  travailleurs  libres  (p.  70)  ;  son  texte  est  le  plus 
vieux  monument  attestant  l'existence  de  la  culture  cen- 
tralisée des  siècles  postérieurs  *.  Chose  remarquable,  dès 
ses  débuts,  cette  culture  utilise  de  préférence  le  travail 
des  esclaves.  Nous  ne  nous  demanderons  point  comment 
elle  prit  naissance.  Il  se  peut  que  les  plantations  cartha- 
ginoises de  la  Sicile  aient  servi  au  grand  propriétaire  ro- 
main de  leçon  et  de  modèle  ;  peut-être  aussi  que  l'intro- 
duction du  blé  froment  à  côté  de  Tépeautre,  que  Yarron 
rattache  à  l'époque  des  Décemvirs,  ne  serait  point  sans 
quelques  rapports  avec  la  révolution  agricole.  Nous  ne 
savons  point  davantage  quels  progrès  celle-ci  avait  faits 
à  la  fin  du  v^  siècle  ;  elle  ne  primait  point  encore  Tan- 


'  Vairon  anssi  (de  re  rust.  1,  2,  9)  déclare  que  Fauteur  des  lois 
agraires  liciniennei  avait,  tout  le  premier,  organisé  en  grand  la  culture 
•II'  scfi  vastes  domaines.  Toutefois  il  se  peut  que  l'anecdote  soit  une 
fable,  oi  n*ait  été  imaginée  que  pour  expliquer  un  surnom  donné. 
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cien  mode,  cela  est  certain ,  et  nous  voyons  par  l'his- 
toire des  guerres  d'Annibal  qu'elle  n'avait  point  absorbé 
ou  fait  disparaître,  tant  s'en  faut,  la  classe  vigoureuse 
des  laboureurs  italiens.  Mais  il  faut  aussi  le  reconnaître  : 
partout  oii  elle  s'installe,  elle  détruit  l'antique  clientèle 
des  possesseurs  précaires.  De  même  que  dans  les  temps 
modernes/nos  grandes  cultures  se  sont  principalement 
établies  sur  les  ruines  de  la  petite  propriété  agricole, 
en  transformant  en  vaste  ferme  le  modeste  héritage  de 
l'ancien  paysan  ;  c'est  surtout  aussi  par  la  diminution  des 
clientèles  agricoles  que  le  système  nouveau  arrivait  à 
refouler  et  à  réduire  la  classe  des  petits  laboureurs 
Gonmerre  Les  monuments  écrits  sont  muets  en  ce  qui  touche  le 

Intérieur       commerce  intérieur  des  Italiques.  Les  monnaies  seules 

en  lulle.  -         .  ,  .     ,.       .  t.      »     i- 

nous  fournissent  quelques  indications.  En  Italie,  nous 

l'avons  dit  déjà  (1,  p.  268),  on  ne  battait  pas  monnaie 
durant  les  trois  premiers  siècles  de  Rome,  les  villes  grec- 
ques et  la  Populonia  étrusque  [  Piombino]  exceptées.  La 
valeur  en  échange  consistait  eu  bétail,  et  en  cuivre  livré 
au  poids.  Aujourd'hui,  le  système  de  l'échange  a  fait  place 
à  la  monnaie,  qui,  d'ailleurs,  se  modèle  sur  celle  des 
Grecs  ;  mais  la  nature  des  choses  voulait  que  dans  l'Ita- 
lie  du  milieu  le  métal  circulant  fût  te  cuivre  et  non  l'ar- 
gent; et  l'unité  monétaire  prit  d'abord  pour  type  Tau- 
cieune  unité  de  valeur  eu  échange»  la  livre  de  cuivre. 
Aussi  les  pièces  de  monnaie  étaient-elles  simplement 
coulées  en  bronze  ;  on  n'aurait  pas  su  frapper  d'aussi 
grosses,  d'aussi  lourdes  pièces.  De  plus,  il  s'établit  tout 
d'abord  un  rapport  fixeentre  l'airain  et  l'argent  (250  :  i); 
et  c'est  sur  ce  rapport  que  semble  avoir  été  basé  le  sys- 
tème monétaire.  Ainsi,  par  exemple,  la  grosse  pièce  d'ai- 
rain Romaine,  Yas^  équivalait  à  un  scrupule  d'argent 
(*—  ^  livre.)  L'histoire  doit  consigner  dans  ses  annales 
le  fait  que  c'est  Rome  vraisemblablement  qui,  la  pre- 
mière parmi  les  Italiques,  a  émis  une  monnaie  publi- 
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que.  Les  déceoivii^s  furent  les  auteurs  de  cette  innovation 
importante,  la  législation  deSoIon  leur  ayant  fourni  le  mo- 
dèle et  la  réglementation  du  sytème  monétaire.  Une  foule 
de  cités  imitent  Rome,  dans  le  Latium,  en  Étrurie,  en 
Ombrie,  et  dans  ritalic  de  l'Est  :  preuve  nouvelle  et  frap- 
pante de  la  prépondérance  de  la  République  dès  le 
commencement  du  iv®  siècle.  Comme  toutes  ces  cités 
jouissaient  encore  de  leur  indépendance,  au  moins  dans 
la  forroe^  le  pied  monétaire,  a  dû  alors  varier  suivant  les 
lieux,  et  le  cours  des  monnaies  des  villes,  dépendre  de  l'é- 
tendue de  leur  territoire.  Pourtant,  on  peut  ramener  ù  trois 
groupes  ou  circonscriptions  principales  les  systèmes  des 
monnaies  d'airain  usitées  dans  ritaliedu.Nord  et  du  Mi- 
lieu: il  semble  que,  dans  chacune  de  ces  circonscriptions, 
les  monnaies  locales  avaient  fini  par  se  vulgariser  et  s* ac- 
cepter indifféremment  dans  l'échange  international.  Au 
nord  de  la  forôt  Ciminicnne,  on  rencontrait  d'abord  le 
groupe  des  Étrusques,  auquel  il  faut  joindre  celui  de 
rOmbrie;  venaient  ensuite  les  monnaies  de  Rome  et  du 
Latium,  puis  celles  du  littoral  italique  oriental.  Nous 
avons  dit  que  les  pièces  Romaines  étaient  calculées  sur 
le  rapport  de  poids  entre  le  cuivre  et  l'argent;  celles 
de  la  côte  de  l'Est,  au  contraire,  se  rattachaient  d'une 
façon  exacte  aux  monnaies  d'argent  ayant  cours  de- 
puis des  siècles  dans  l'Italie  du  Sud,  et  dont  le  pied 
avait  été  adopté  par  tous  les  immigrants  descendus  vei's 
Textrémité  de  la  Péninsule,  Brutliens,  Lucaniens,  habi* 
tants  de  Noia;  par  les  colonies  latines,  comme  Calés  et 
Suessa,  et  enlin  même  par  les  Romains,  dans  leurs  pos- 
sessions sud-italiques.  Il  en  faut  conclure  que,  dans 
ces  pays  du  Sud,  où  les  relations  de  peuple  à  peuple 
n'avaient  lieu  que  comme  entre  étrangers,  le  commerce 
intérieur  se  réduisait  à  peu  de  chose. 

Nous  avons  précédemment  décrit  (I,  p.  269  et  s.)      comme-e 
les  relations  actives  du  commerce  par  mer  entre  ia 

11.  48 
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Sicile  et  le  Latium,  rEtrurie  et  TAttique,  le  littoral  de 
l'Adriatique  et  Taren te;  ces  relations  se  continuent  du- 
rant l'époque  actuelle,  ou  plutôt  elles  lui  appartiennent 
aussi  en  propre;  nous  avons  seulement  dû,  pour  en 
faciliter  l'intelligence  complète,  réunir  aux  faits  classés 
dans  la  première  période  de  cette  histoire.»  un  grand 
nombre  de  faits  analogues  et  sans  date  précise,  mais 
qui  certainement  se  rattachent  aussi  à  la  seconde  pé- 
riode. A  cet  égard,  ce  sont  encore  les  monnaies, 
comme  de  juste,  qui  nous  fournissent  les  indications  les 
plus  instructives.  De  même  que  la  monnaie  étrusque 
d'argent,  empruntant  le  pied  attique  (I,  p.  269);  de 
même  que  le  cuivre  italique  et  surtout  latin  (I,  p.  271] 
importé  eu  Sicile^  attestent  l'existence  des  relations 
tusco-athéniennes  et  siculo-latines ;  de  même,  sans 
parler  d'autres  indices  non  moins  sérieux,  la  monnaie 
d'airain  du  Picenum  et  de  TApulie  établie,  comme 
nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  sur  un  pied  en  exact 
rapport  avec  les  pièces  d'argent  de  la  Grande^rèce,  té- 
moignent d'un  commerce  très-actif  entre  les  Hellènes  de 
la  Sud-Italie,  les  Tarentins  surtout,  et  tout  le  littoral 
italique.  En  revanche,  les  relations  jadis  non  moins  ac- 
tives entre  les  Latins  et  les  Grecs  de  Campanie  furent  un 
jour  gravement  troublées  par  les  invasions  sabelliques; 
et  elles  tombèrent  à  rien,  ou  peu  s'en  faut,  pendant  les 
cent  cinquante  premières  années  de  la  République.  Du- 
414  av.  J..C.  rant  la  famine  de  343 ,  nous  voyons  les  Samnites  de 
Capoue  et  de  Cumes  refuser  aux  Romains  les  secours  en 
céréales  dont  ceux-ci  ont  grand  besoin.  Les  choses  ont 
donc  bien  changé;  et  le  Latium  et  la  Campanie  s'iso- 
lent entre  eux,  jusqu'au  commencement  du  v^  siècle, 
époque  où  les  armes  romaines  victorieuses  rouvrant  la 
porte  aux  anciens  rapports  commerciaux,  ceux-ci  voni 
de  nouveau  et  aussitôt  croissant.  —  Parmi  les  détails  de 
quelque  intérêt,  notons  d'abord  un  des  rares  faits  ayant 
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date  précise  dans  Thistoire  commerciale  de  Rome.  La 
cbroniqge  des  Ardéates  nous  apprend  qu'en  454,  un     sooav.  j.  c. 
barbier  Sicilien  vint  pour  la  première  fois  s'établir  à 
Ardée.  Il  vaut  aussi  la  peine  de  dire  un  mot  des  poteries 
peintes,  envoyées  principalement  de  TAttique,  puis  de 
Corcyre  et  de  Sicile,  et  qui,  se  répandant  en  Lucanie,  en 
Campanie  et  en  Etrurie,  y  servirent  à  Tornement  des 
chambres  sépulcrales.  Le  hasard  nous  a  procuré  sur 
celte  branche  du  commerce  maritime  des  données  plus 
certaines  que  sur  nulle  autre.  C'est  vers  le  temps  de 
l'expulsion  des  Tarquins  que  les  importations  ont  dû 
commencer.  Les  vases  de  style  plus  ancien   que  l'on  a 
retrouvés  en  nombre  fort  rare  d'ailleurs,n'ont  guère  été 
peints  avant  la  seconde  moitié  du  m^  siècle  de  Rome.  Il    ne  5C0  n  450. 
en  est  d'autres,  plus  nombreux,  et  d'un  style  sévère, 
qui  appartiennent  à  la  première  moitié  du   iv^  siècle;    Deisoàioo. 
d'autres  encore,  d'une  beauté  et  d'une  perfection  re- 
marquables, se  classent  dans  la  période  de  330  à  400;    dp  4oo  à  sno. 
enfin  il  s'en  rencontre,  et  en  quantités  vraiment  innom- 
brables, qui  se  distinguent  par  la  magnificence  et  la 
grandeur,  mais  dont  le  travail  est  fort  inférieur  aux 
premiers  :  ceux-ci  appartiennent  tous  au  v^  siècle.  C'est    De  350  à  «ro 
encore  aux  Hellènes  que  les  peuples  italiques  avaient 
emprunté  l'usage  de  la  décoration  des  tombeaux;  mais 
pendant  que  les  uns,  retenus  par  la  modestie  de  leurs 
ressources  et  guidés  par  un  tact  exquis,  ne  dépassèrent 
jamais  les  limites  d'une  sobriété  élégante,  les  Italiques 
prodiguent  en  barbares  tous  les  moyens  d'une  opulence 
inouïe  ;  ils  oublient  les  leçons  de  leurs  maîtres,  et  accu- 
mulent outre  mesure  les  richesses  d'une  ornementation 
sans  raison  et  sans  mesure.  Chose  remarquable,  on  ne 
rencontre  guère  cette  profusion  luxuriante  que  dans  les 
régions  de  l'Italie  civihsée,  à  demi  seulement,   par  les 
Grecs.  Pour  qui  sait  lire  le  secret  des  monuments,  les  cime- 
tières étrusques  et  campaniens,  et  tous  ces  produits  des 
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fouilles  classés  dans  nos  Musées,  serviront  aussitôt  d*é- 
loquent  commentaire  aux  récits  tant  vantés  des  Anciens 
sur  les  richesses,  et  sur  le  faste  orgueilleux  et  suifoqiiant 
des  peuples  quasi-cultivés  de  la  Campanie  ou  de  TEtru- 
rie.  (pp.  126, 149) — La  frugalité  samnite  resta  toujoui-s 
étrangère  à  ces  folies  du  luxe  :  là,  point  de  tombeaux 
ornés  de  vases  grecs;  point  de  monnaie  nationale  :  ce 
peuple  n'a,  dès  lors,  ni  grand  commerce  important,  ni 
grandes  existences  au  sein  des  villes.  Le  Latium  de  même, 
quoiqu'aussi  rapproché  des  Grecs  que  les  Gampaniejis 
et  les  Etrusques»  quoiqu' ayant  noué  avec  eux  des  rela- 
tions quotidiennes,  ignore  absolument  Fusage  des  tom- 
beaux richement  décorés.  Très-certainement,  il  faut  en 
chercher  la  raison  dans  Taustéritédes  mœurs  de  Borne; 
ou  si  l'on  aime  mieux  encore,  dans  les  réglementations 
sévères  de  sa  police.  Qu'on  se  le  rappelle  en  effet,  c'en  est 
encore  ici  le  lieu,  les  prescriptions  des  Xll  Tables  défen- 
dent de  donner  aux  morts  ou  de  déposer  sur  leur  bière 
des  tapis  de  pourpre  et  des  ornements  en  or.  Ne  voit-on 
pas  aussi  le  riche  Romain  bannir  la  vaisselle  d'argent  de 
sa  maison,  à  l'exception  de  la  salière  et  de  la  coupe  des 
sacrifices  ?  Sa  considération  en  pourrait  souffrir,  et  le 
censeur  le  noterait!  Dans  les  bâtiments  qu'il  construit, 
nous  rencontrerons  le  même  sentiment  hostile  à  tout 
luxe  noble  ou  trivial ,  quel  qu'il  soit.  Sans  nul  doute, 
ces  prohibitions,  venues  de  haut,  ont  fait  durer  à  Rome 
la  simplicité  extérieure  des  mœurs,  plus  longtemps  qu'à 
Gapoue  et  à  Yolsinies;  mais,  pendant  ce  temps,  le  com- 
merce et  rindustrie,  ces  fondements  de  la  prospérité 
romaine  à  côté  de  l'agriculture,  ne  laissaient  pas  que 
d'être  importants,  et  de  s'activer  tous  les  jours  par  l'effet 
de  la  puissance  agrandie  de  la  République. 
Économie  Rome  n'a  point  la  classe  moyenne  proprement  dite 

u^^ltun     ^^  fabricants  et  des  marchands  indépendants.  Son 
absence  tient  à   la   concentration  précoce  et    déme- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ÉCONOMIE    POLITIQUE  3177 

surée  des  capitaux  d'une  part,  à  Tesciavage,  de  l'autre. 
Il  était  d'usage  chez  les  anciens,  et  c'était  là  une  consé-, 
quence  forcée  de  la  possession  de  nombreux  esclaves,  de 
préposer  ceux-ci  aux  petites  opérations  du  négoce  urbain. 
Leur  maître  les  établissait  comme  ouvriers  ou  mar- 
chands. Il  en  était  de  même  des  affranchis^  auquel  le 
patron  confiait  le  ca[lital  nécessaire,  en  se  réservant  soit 
une  moindre  partie,  soit  même  la  moitié  des  bénéfices. 
Le  petit  commerce  et  la  petite  industrie  étaient  en  con- 
stant progrès,  et  Ton  voit  s'introduire  et  se  concentrer  à 
Rome  certains  métiers  vivant  plus  spécialement  du  luxe 
des  grandes  villes.  La  cassette  de  toilette  [cista],  con- 
nue sous  le  nom  de  Ficoroni,  est  l'œuvre  d'un  maître 
Prœnestin  (du  v®  siècle)  :  elle  a  été  vendue  à  Prœneste , 
mais  le  travail  en  a  été  fait  à  Rome  ^  D'ailleurs  le  pro- 
duit net  du  petit  commerce  retournant  presque  tout  en- 
tier dans  les  coffres  des  riches^  il  ne  put,  je  le  répète, 
donner  Tessor  à  une  classe  moyenne  et  proportionnée 
d'industriels  et  de  négociants.  Les  gros  négociants  et  les 
gros  industriels  ne  se  distinguaient  pas  des  gros  proprié- 
taires. D'un  côté,  ceux-ci  avaient  été  en  outre  et  de  tout 
temps,  (L  p.  273)  spéculateurs  et  capitalistes  :  ils  accu- 
mulaient dans  leurs  mains  les  créances  hypothécaires, 
les  grandes  affaires,  les  fournitures  et  l'entreprise  des 
travaux  publics.  D'un  autre  côté,  comme  dans  les  idées 


*  On  avait  conjpctiirt'  que  l'artiste  qui  avait  fabriqué,  à  Rome,  cette 
rûto.pour  Dindia  Macolnia,  était  un  certain  Noviui  Piautius,  de  Cam- 
panie;  mais  cotte  conjecture  est  contredite  par  les  inscriptions  tombales 
anciennes,  récemment  découvertes  sur  le  sol  mAme  de  Prœneste  [Palet' 
Irinà],  On  y  trouve,  parmi  les  noms  de  plusieurs  autres  Maeolniuiet 
Plauliiu,  celui  d'un  Lucius  Magulniut^  liis  de  Piautius  {L.  Magolnio 
Pta.  f.).  [La  ciste  en  question  se  voit  à  Home,  dans  le  musée  Kircher, 
Elle  a  été  trouvée  en  1745,  dans  un  champ,  entre  Palœstrina  et  Lu- 
gnano,  et  achetée  aussitôt  par  Fieoroni,  qui  le  premier  l'a  décrite,  et 
dont  elle  a  gardé  le  nom.  fV.  Corpus  Inscript.  Latiti.  Mommsen,  n*  54  ; 
p.  21. — Y.  aussi  Bich  ,  Dict,  des  Antiq.  Rom.  v.  cisla.  Seulement  Rich 
attribue  par  erreur  l'inscription  de  la  ciste  de  Prœneste  à  une  autre 
corbeiUe  mystique  trouvée  à  Lahicum.] 
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et  les  mœurs  de  la  société  romaine,  toute  l'importance 
était  acquise  à  la  propriété  foncière  ;  comme  elle  seule 
accompagnait  les  droits  politiques,  sauf  pourtant  les 
quelques  restrictions  intervenues  à  la  fm  de  la  période 
actuelle  (p.  86),  il  arriva  souvent  que  le  spéculateur 
heureux  s'empressât  d'immobiliser  une  partie  de  ses  ca- 
pitaux. Enfin,  de  grands  avantages  ayant  été  également 
concédés  aux  affranchis  devenus  possesseurs  de  biens- 
fonds  (p.  86),  on  voit  clairement  par  là  que  les  hommes 
d'État  à  Rome  s'étaient  étudiés  à  amoindrir  le  plus  pos- 
sible la  classe  redoutable  à  leurs  yeux  des  enrichis  non 
possessionnés. 
Home.  Malgré  l'absence  d'une  classe  moyenne  aisée,  et  d'une 

grande  ville.  ^335^  j^  Capitalistes  purs,  Rome,  s' accroissant  sans 
cesse,  était  actuellement  une  grande  ville,  et  en  avait 
pris  tous  les  aspects,  toutes  les  allures. 

Déjà  les  esclaves  étaient  agglomérés  en  nombre  crois^ 
sant,    témoin   la   dangereuse   conspiration   servile  de 

U9.i\.  j.-c.     Tan  335;  déjà  les  affranchis  s'y  rendaient  incommodes, 
l'edoutables  même,  par  leur  foule  également  grossie. 
:i57.         II  fallut,  en  397,  frapperles  libérations  d'un  impôt  assez 
304.  lourd  (p.  78),  et  restreindre  en  450,  les  concessions  de 

droits  politiques,  primitivement  octroyées  aux  libérés, 
(p.  86).  Il  était  naturel  en  effet  que  ceux-ci  se  consa- 
crassent pour  la  plupart  à  l'exercice  d'une  profession 
manuelle  ou  de  commerce  :  et  puis,  il  faut  le  redire, 
les  affranchissements  constituaient  bien  moins  delà  part 
du  patron  une  libéralité  et  une  faveur,  qu'une  véritable 
spéculation  industrielle.  Intéressé  qu'il  était  dans  les 
bénéfices  réalisés  par  son  affranchi,  le  patron  y  trouvait 
souvent  son  compte  bien  mieux  que  dans  le  gain  tout 
entier  procuré  par  l'esclave.  Les  affranchissements  se 
multipliaient  donc  à  Rome  en  raison  directe  des  pro- 
grés de  l'industrie  et  du  commerce.  Nous  trouvons  aussi 
dans  le  progr«s  de  la  police  urbaine  la  preuve  de  l'agran- 
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dissement  de  Rome,  et  des  habitudes  de  vie  qui  en 
étaient  la  conséquence.  Ce  fut  en  grande  partie  vers  les 
temps  qui  nous  occupent,  que  les  quatre  édiles  parta- 
gèrent la  ville  en  quatre  arrondissements  de  police,  et 
qu'ils  étendirent  leur  surveillance  sur  une  multitude 
d'objets  divers.  Us  entretiennent  en  bon  état,  chose  dif- 
ficile et  importante,  le  réseau  des  grands  et  petits  égouts 
parcourant  le  sol  de  la  ville,  les  bâtiments  publics  et 
les  places  ;  ils  tiennent  la  main  à  la  propreté  et  au  dallage 
des  rues  ;  ils  font  abattre  les  édifices  menaçant  ruine  ; 
ils  écartent  les  animaux  dangereux  et  les  exhalaisons 
mauvaises;  ils  proscrivent  la  circulation  des  chars,  sauf 
dans  la  soirée  ou  pendant  la  nuit;  ils  pourvoient  surtout 
à  l'ouverture  et  à  la  facilité  des  communications,  à  l'ap- 
provisionnement constant  du  marché  de  la  ville  en  grains 
de  bonne  qualité,  au  prix  les  plus  avantageux;  à  la 
destruction  des  marchandises  nuisibles  à  la  santé,  des 
mesures  et  des  poids  faux  ;  enfin  ils  ont  tout  particu- 
lièrement l'œil  ouvert  sur  les  bains,  les  cabarets  et  les 
mauvaises  maisons. 

Dans  l'art  du  bâtiment,  les  deux  premiers  siècles  de 
la  république  ont  moins  produit* peut  être  que  l'ère  des 
rois,  et  surtout  que  la  période  de  leurs  grandes  con- 
quêtes. Des  constructions  comme  les  temples  du  Capitole 
et  de  l'Aventin,  et  comme  le  grand  Cirque,  ont  dû  péni- 
blement choquer  les  habitudes  d'économie  des  pères  de 
la  ville,  et  des  citoyens  obligés  à  la  corvée;  et  il  convient 
de  remarquer  que  le  plus  grand  édifice  de  l'époque 
républicaine,  le  temple  de  Cérès  près  du  Cirque,  fut 
l'œuvre  de  ce  Spurius  Cassius  (261),  qui,  sous  plus  d'un  493  «v.  j.-c. 
rapport,  affectait  de  remonter  vers  les  traditions  de  la 
royauté.  L'aristocratie,  devenue  maîtresse,  voulut  com- 
primer le  luxe  des  particuliers;  et  elle  déploya  dans  ses 
efforts  une  sévérité  inconnue  aux  rois  durant  leur  long 
empire.  Mais  il  vint  un  temps  oii  le  sénat  lui-même  ne 
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Les  gniiidfs  fut  plus  assez  fort  contre  les  circonstances,  et  céda  au 
consiiBciioiis.  torrent.  Âppius  Claudius,  pendant  une  censure  qui  fil 
3ts  av.  j.-c.  époque  (442)  abandonna  le  premier  l'antique  habitude 
du  laboureur  romain,  l'accumulation  de  Tépaigne  et 
du  trésor,  et  montra  à  ses  concitoyens  un  plus  digne 
emploi  des  ressources  publiques.  C'est  lui  qui  le  pre- 
mier entreprit  les  grandioses  et  utiles  constructions 
publiques  de  Rome.  Il  inaugura  ce  vaste  système,  créa- 
teur en  tous  pays  d'un  incontestable  bien-être;  qui  suffi- 
rait à  lui  seul,  à  défaut  d'autre  CNCuse,  à  la  justification 
des  succès  militaires  de  la  République;  et  qui,  de  nos 
jours  encore,  du  milieu  de  tant  de  ruines  éloquentes, 
enseigne  la  grandeur  romaine  à  des  raillions  de  témoins, 
dont  les  yeux  n'ont  jamais  lu  une  page  de  l'histoire! 
A  Appius  rÉtat  dut  sa  première  grande  voie  militaire, 
et  la  ville,  son  premier  aqueduc.  Le  Sénat  imita  son 
exemple,  et  après  lui,  enlaça  l'Italie  sous  un  réseau  de 
routes  et  de  forteresse?,  dont  nous  avons  raconté  la  fon 
dation.  L'histoire  de  tous  les  Etats  militaires  n'est-elle 
point  là  pour  attester,  depuis  le  temps  des  Achœmenides 
de  la  Perse,  jusqu'à  ceux  de  l'immortel  auteur  de  la 
route  du  Siinplon,  que  ces  gigantesques  travaux  peuvent 
seuls  consolider  la  domination  ébauchée  par  les  armes? 
Manitis  Curitis,  à  son  tour,  fit  comme  Appius;  avec  le 
produit  du  butin  des  guerres  de  Pyrrhus,  il  construisit 
272.  un  second  aqueduc  dans  la  métropole  (482).  Quelques 

années  avant,  il  avait  employé  les  gains  faits  sur  les 
peuples  Sabins,  u  ouvrir  au  Velino,  au  point  où  il  toml)e 
dans  la  AVra,  au-dessus  de  Terniy  un  large  lit  qu'il 
39<».  parcourt  de  nos  jours  encore  (464).  La  vallée  de  Rieti 

ainsi  desséchée  s'était  ouverte  à  l'établissement  d'une 
nombreuse  colonie,  et  Manius  s'y  était  créé  pour  lui- 
même  un  modeste  domaine.  Aux  yeux  des  hommes  in- 
telligents, de  pareils  travaux  l'emportaient  de  beaucoup 
sur  rinutile  magnificence  de^  temples  imités  des  Grecs. 
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Les  pratiques  de  la  vie  comonuDe  à  Rome  se  modl- 
fièrent  à  leur  tour,  comme  on  peut  bien  le  penser.  On 
commençait  a  voir  de  la  Taisselle  d'argent  sur  les  tables, 
vers  les  temps  de  Pyrrhus*;  et  la  chronique  donne  la 
date  de  Tan  470  à  la  disparition  des  toits  à  bardeaux,  tsiav.  j.-c. 
La  nouvelle  capitale  de  Tltalie  se  débarrasse  peu  à  peu 
de  son  apparence  rustique,  elle  recherche  maintenant 
la  parure.  Elle  n'a  pas  encore  l'habitude  de  dépouiller 
les  temples  des  villes  conquises  pour  onier  ses  édifices; 
mais  déjà,  pourtant,  les  rostres  des  galères  d'Ântium 
(p.  155)  décorent  la  tribune  aux  harangues,  sur  le 
Forum  ;  et,  aux  jours  des  fêtes  publique*?,  les  Boucliers 
incrustés  d*wr^  rapportés  des  champs  de  bataille  du  Sam- 
uium,  y  sont  appendus  le  long  des  loges  (p.  175).  Le 
produit  des  amendes  de  police  est  appliqué  aussi  au 
pavage  des  rues,  h  la  construction  et  à  la  décoration  des 
édifices  publics  dans  la  ville  ou  hors  de  la  ville.  Les 
baraques  de  bois  des  bouchers,  placées  sur  les  deux  côtés 
longs  du  Forum,  sont  remplacées  par  les  boutiques  de 
pierre  des  changetirs,  d'aboni  sur  l:i  ligne  tournée  vers 
le  Palatin,  puis  après  sur  celle  parallèle  aux  Garines  : 
c'est  là  que  s'établit  ce  qui  fut  la  Bourse  à  Rome.  C'est 
encore  au  Forum,  ou  au  Capitole  que  se  voyaient  déjà 
les  statues  des  hommes  illustres  des  anciens  temps,  des 
rois,  des  prêtres  et  des  héros  de  la  légende;  celle  de  l'hôte 
grec,  ami  de  Rome,  qui,  disait-on,  avait  expliqué  les  lois 
de  Solon  aux  Décemvirs;  les  colonnes  et  les  statues 
élevées  en  l'honneur  des  grands  citoyens,  vainqueurs  de 
Véies,  des  Latins  et  des  Samnites;  des  envoyés  d'Etat 

*  J*ai  mentionné  plus  haut  la  réprobation  des  censeurs  infligée  à 
PubL  Cornélius  Au/inuf  ^consul  en  464  et  477),  à  cause  de  son  argen-  ^0.  977. 
terie  de  talile  (p.  256) .  Strabon  (5,  p.  2f 8)  relate  l^étrange  assertion  de 
Fabius,  suivant  lequel  les  Romains  se  seraient  adonnés  au  luxe 
(àioôcodou  Tcû  7;X''6t&u)  à  la  «uite  de  la  conquête  de  la  Sabine-  Mais  ce 
n'est  là  visiblement  qu'une  traduction  historique  de  l'anecdote  ci-dessus; 
d'autant  mieux  que  cette  conquête  s'est  en  effet  achevée  sous  le  pre- 
mier consulat  de  RuAnus. 
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tués  à  l'ennemi  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  des 
riches  matrones  qui  avaient  aidé  l'État  de  leur  fortune; 
et  enfin  de  quelques-uns  des  fameux  sages  ou  héros  de 
la  Grèce,  comme  Pythagore  et  Alcibiade.  Rome  était  de- 
venue grande  ville,  à  mesure  que  TÉtat  romain  devenait 
grande  puissance. 

La  monnaie  De  même  qu'cn  sc  plaçant,  à  la  tête  de  la  confédéra- 
dargeni  ^j^^  romano-italiquc,  elle  pénétrait  au  cœur  d'un  sys- 
tème d'États  constitués  à  la  grecque,  de  même  la  Répu- 
blique entrait  aussi  dans  le  système  monétaire  des 
Grecs.  Jusqu'alors,  à  peu  d'exceptions  près,  les  cités 
italiques  du  Nord  et  du  Centre  n'avaient  connu  que  la 
monnaie  de  cuivre.  Les  villes  du  Sud ,  au  contraire, 
usaient  communément  de  la  monnaie  d'argent  ;  mais 
l'étalon  et  les  types  variaient  en  tous  lieux  :  on  en  comp- 

i6j  a\  j.-c.  tait  autant  que  de  cités  indépendantes.  En  485,  toutes 
ces  monnaies  diverses  ne  sont  plus  tolérées  que  pour  les 
appoints  ;  un  type  commun  est  adopté  dans  toute  Tltalie, 
et  la  fabrication  en  est  centralisée  à  Rome;  Capoue 
seule  a  le  privilège  de  garder  encore ,  mais  avec  des  dé- 
nominations latines,  sa  monnaie  d'argent  d'une  valeur 
un  peu  différente.  La  nouvelle  monnaie  a  pour  base  la 
valeur  légale  relative,  depuis  longtemps  fixée ,  des  deux 
métaux  (p.  272);  l'unité  commune  est  la  pièce  de 
dix  as,  ou  denier  romain  (denarius) ,  représentant  en 
cuivre  les  3/4,  en  argent  le  4  /72  de  la  livre,  et  pesant  un 
peu  plus  que  la  drachme  athénienne.  La  monnaie  de 
cuivre  est  d'ailleurs  frappée  en  bien  plus  grandes  quan- 
tités. Les  premiers  deniers  d'argent  circulent  de  préfé- 
rence dans  l'Italie  du  Sud.  ou  sontconsacrés  au  commerce 
avec  l'étranger.  Mais,  quand  Rome  a  vaincu  Pyrrhus  et 
Tarente;  quand  elle  a  envoyé  à  Alexandrie  une  ambas- 
sade qui  donne  à  penser  déjà  au  plus  grand  politique  de 
ces  temps  chez  les  Gi*ecs,  le  simple  négociant  hellène  peut 
bien  aussi  avoir  le  pressentiment  de  l'avenir, en  contem- 
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plant  ces  drachmes  nouvelles,  à  l'empreinte  plate,  gros- 
sière et  uniforme,  qui  paraissent  misérables  encore  à  côté 
des  merveilleuses  médailles  de  Pyrrhus  et  des  Siciliotes, 
mais  qui  n'ont  rien  de  commun  non  plus  avec  les  mon- 
naies des  Barbares  de  l'antiquité,  toujours  servilement 
contrefaites,  et  toujours  inégales  entre  elles  par  le  titre. 
Jusque  dans  sa  simplicité,  la  monnaie  romaine  porte  le 
cachet  d'une  originalité  indépendante,  ayant  conscience 
de  soi-même;  et  elle  se  place  tout  d'abord  au  même 
rang  que  la  monnaie  des  Grecs. 

Ainsi,  quand,  laissant  un  instant  de  côté  Tétude  des  vni^ns 
constitutions  politiques ,  et  les  récits  des  combats  pour 
l'empire  ou  la  liberté  des  peuples  qui  animent  la  scène 
politique  de  l'Italie  et  de  Rome,  depuis  les  Tarquins 
expulsés  jusqu'à  la  soumission  définitive  des  Samnites  et 
des  Grecs,  nous  tournonà  nos  regards  vers  les  régions  plus 
calmes  de  la  vie  sociale,  qui,  elle  aussi,  domine  et  pé- 
nètre le  mouvement  de  l'histoire;  là  encore,  et  sous  une 
autre  forme,  nous  rencontrons  Ips  résultats  des  grands 
événements  qui  marquèrent  à  Uuine  l'émancipation  du 
peuple,  le  faisceau  brisé  du  régime  aristocratique  des 
(jentes ,  et  enfin  l'absorption  des  riches  et  antiques  natio- 
nalités italiques  dans  une  seule  nationalité  qu'elles 
agrandissent.  Sans  doute  l'historien  n'a  pas  à  suivre  jus- 
que dans  les  détails  infinis  de  la  vie  individuelle,  le  sillon 
laissé  derrière  eux  par  les  grands  faits  qu'il  relaté;  il  n'em- 
piétera pas  pourtant  sur  d'autres  domaines ,  s'il  s'en  va 
ramassant  maints  fragments  épars  au  milieu  des  ruines 
et  des  traditions  des  peuples  italiques,  et  s'il  fait  de  cette 
manière  connaître  les  révolutions  sociales  subies  du- 
rant l'époque  actuelle.  Rome  est  dorénavant  au  pi*e- 
mier  plan,  non  pas  par  un  simple  effet  du  hasard,  ou 
seulement  à  cause  des  lacunes  des  documents  parvenus 
jusqu'à  nous;  mais  sa  position  politique  s'est  changée  du 
tout  au  tout;  et  par  elle  la  nationalité  latine  tend  à  rQ« 
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pousser  les  autres  Italîotes  dans  l'ombre.  Il  a  été  dit 
déjà  que  les  contrées  voisines,  rÉtrurie  du  Sud,  la  Sa- 
bine, le  pays  Voisque  et  la  Campanie,  commençaient  à 
se  roManiser  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  l'absence  totale  des 
monuments  des  vieux  dialectes  provinciaux,  et,  au  con- 
traire, le  grand  nombre  des  inscriptions  latines  très-an- 
cieones  retrouvées  plus  tard  dans  tous  ces  pays.  Les  assi- 
gnations de  terre  partout  distribué«*s,  les  colonies  fon- 
dées dans  toutes  les  parties  de  l'Italie ,  ne  sont  pas 
seulement  les  postes  avancés  de  la  conquête  militaire, 
elles  sont  aus<«i  ceux  de  la  civilisation  latine  opérant  avec 
l'aide  de  la  langue  et  de  la  nationalité.  Certes  les  Ro- 
mains pe  songeaient  guère  alors  à  la  latinisation  pro- 
prement dite  de  Tltalie;  il  était  même  dans  la  poli- 
tique du  sénat  de  maintenir  nettement  la  nationalité 
latine  en  face  de  toutes  les  autres;  et  l'on  voit,  par 
exemple,  que  la  langue  de  Rome  n'était  nullement  in- 
troduite ou  imposée  à  titre  de  langage  officiel  aux  cités 
assujetties.  Mais  la  nature  est  plus  forte  que  les  ten- 
dances administratives  les  plus  énergiques  :  le  peuple 
latin  ayant  obtenu  le  principal,  sa  langue  et  ses  moeurs 
se  firent  conquérantes  avec  lui,  et  minèrent  peu  à  peu, 
elles  aussi,  les  langues  et  les  mœurs  des  pays  déna- 
tionalisés. 
Progrès  Ceux-ci ,   en  même  temps,  et  d'un  autre  cMé^  se 

•d^rbeUèDi-Ime  ^'^y*'^"^  attaqués  par  les  influences  non  moins  prépon- 
ea  Italie.  dérantes  de  la  civilisation  grecque.  A  cette  heure,  la 
Grèce  avait  la  conscience  de  sa  supériorité  intellectuelle  ; 
son  active  propagande  rayonnait  tout  autour  d'elle. 
L'Italie  n'échappe  pas  non  plus  h  son  contact  fécond. 
Sous  ce  rapport.  TApulie  présente  un  remarquable 
phénomène  :  h  partir  du  \*  siècle,  elle  renonce  à  son 
idiome  barbare  et  s'hellénise  peu  à  peu.  Comme  la  Ma- 
cédoine, comme  l'Épire,  ce  n'est  point  une  colonisation 
qui  la  transforme  :  c'est  une  autre  civilisation,  importée 
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cette   fois   par  le  commerce   Tarentin.   Comment  en 
clouter  en  effet,  quand  on  voit  les  Pœdicules  et  les  Dan- 
niens^  anoiîs  de  Tarente,  revéïir  plus  complètement  et 
plus  vit»  tous  les  caractères  de  la  grécité  que  les  Sal* 
lentins  eux-mêmes,  les  plus  proches  voisins  de  la  ville 
grecque,  mais  en  même  temps  ses  ennemis  de  tous  les 
jours  ?  De  même,  les  cités  placées  dans  l'intérieur  et  loin 
de  la  cote,  Arpt,  par  exemple^  se  font  grecques  les  pre- 
mières.   Enfin  si  TÂpulie  a  subi  plus  que  nulle  autre 
contrée  italique  rinfluence  des  Hellènes,  il  convient 
d*eu  chercher  la  raison,  soit  dans  sa  position  géogra- 
phique, soit  dans  la  faiblesse  de  sa  civilisation  nationale, 
soit  aussi  dans  sa  parenté  moins  éloignée  avec  les  races 
helléniques  (I,  p.  13).  On  a  fait  remarquer  (I,  p.  148) 
plus  haut,  qu'il  en  a  été  de  même  des  races  sabelliques 
du  Sud.  Alliées  de  préférence  avec  les  tyrans  de  Syra- 
cuse, elles  s'efforcent  de  briser  et  de  détruire  la  prépon- 
dérance hellénique  dans  la  Granrle-Grèce  :  mais  elles 
n'en  subissent  pas  moins  Teffet  du  contact  et  des  mé- 
langes avec  les  Grecs;  et  tantôt,  elles  adoptent  leur  idiome 
àcôlédeleur  dialecte  national:  ainsi  faisaient  les  Bruttiem 
et  les  Nolans;  tantôt  elles  leur  prennent  tout  au  moins 
leur  écriture  et  leurs  usages  :  ainsi  faisaient  les  Lucaniens 
et  la  plupart  des  Gampaniens.  Les  vases  étrusques  de 
celte  époque  qui  rivalisent  avec  ceux  de  Gampanie  et  de 
Lucanie  attestent  aussi  le  commencement  d*une  révolu- 
tion analogue  (p.  !^75)  ;  quant  au  Latium  et  au  Sam- 
nium,  s'ils  restent  davantage  en  dehors  de  ces  influences, 
les  traces  de  leur  action  croissante  s'y  font  déjà  recon- 
naître.   Dans  toutes   les   branches   de  la  civilisation 
romaine  d'alors,  dans  la  législation  et  les  monnaies, 
dans  la  religion  et  la  formation  des  légendes  nationales, 
on  en  rencontre  les  indices  indubitables;  et  à  dater  des 
premières  années  du  y®  siècle,  c'est-à-dire,  aussitôt  après 
la  conquête  de  la  Gampanie,  le  mouvement  des  impor-  . 
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talions  lielU^niques  se  fait  chaque  jour  plus  rapide  et  plus 
décisif.  C'est  même  au  iv''  siècle  que,  déjà,  a  été  cons- 
truite en  plein  forum  une  tribune  pour  les  hôtes  grecs  et 
étrangers  notables,  surtout  pour  les  Massaliotes  (p.  236)  ; 
et  chose  non  moins  curieuse,  cette  tribune  s'appelle  la 
grécostase  (grœcostasis).  Au  siècle  suivant,  les  annales 
mentionnent  des  Romains  illustres  portant  les  surnoms 
grecs  de  Philippos  (en  Romain  d'alors,  Pilipus)^  de  Phi- 
lon,ie  Sophm^d*Hffpsaeits,  Les  usages  grecs  l'emportent: 
on  grave  des  inscriptions  sur  les  pierres  tumulaîres  a 
la  louange  des  morts,  coutume  qui  n'est  nullement 
italienne,  et  dont  nous  rencontrons  le  plus  ancien  veo- 
298  .IV.  J  -c.  lige  sur  le  tombeau  de  Lucim  Scijrion,  consul  en  456  '. 
Sans  avis  du  sénat,  on  consacre  dans  les  lieux  publics 
des  monuments  en  Thonneur  des  aïeux  ;  c'est  encoi*e 
Appius  Glaudius,  le  grand  novateur,  qui,  le  pi'emier, 
importe  cette  mode  étrangère,  quand  il  suspend  dans 
le  nouveau  temple  de  Bellone,  des  boucliers  d'airain 

312.         portant  les  images  et  les  éloges  de  ses  ancêtres  (442). 

293  Dans  les  jeux  romains,  en  461 ,  des  palmes,  à  Tinstar  des 

Grecs,  sont  distribuées  aux  vainqueurs;  cnHn  à  table, 
on  se  place  désormais  sur  un  lit  comme  font  les  Grecs, 
tandis  qu'auparavant  on  s'asseyait  tout  simplement  sur 

Ri^pA»  un  banc.  Les  convives  couchés  durant  le  repas;  le  repas 
lui-même  reporté  du  milieu  du  jour  jusqu'à  la  deuxième 
ou  troisième  heure  après  midi,  suivant  le  calcul  mo 
derne  des  heures;  le  roi  du  festin  [rex  bibendt]  élu  k 
coups  de  dés,  et  par  la  voie  du  sort;  le  droit  qu'il  a  de 
dire  quelle  boisson  sera  servie,  quand  et  comment  elle 
sera  bue;  les  chansons  de  table  tour  à  tour  entonnées 
par  les  convives  (non  pas,  il  est  vrai,  de  simples  scolies^)* 
mais   des   chants  à  la  louange  des  aïeux):  tous  ces 

*  [V.  au  CorptLs  Inte.  Lat.  de  Mommsen.  les  Seipûmum  dogUi,  tons 
recueillis  sur  les  monuments  funéraires  placés  au  delà  de  raocienne 
porte  Capènet  entre  les  voies  Appùnne  et  Latine,  p.  11  et  59.] 

*  [Chansons  de  table  grecques  à  mètre  irréguUer.] 
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usages  De  sont  point  indigènes  ;  tous  ils  ont  été  em  - 
pruntés  à  la  Grèce  dès  le  temps  de  Caton  ;  tous  ils  sont 
vulgairement  pratiqués  ;  et  quelques-uns  même  tombent 
déjà  en  désuétude.  Les  faire  remonter  à  la  période  ac- 
tuelle ne  sera  donc  nullement  téméraire.  N'est-il  point 
enfin  remarquable  de  voir,  pendant  les  guerres  samnites, 
ériger  sur  le  forum,  par  ordre  d'Apollon  Pythien,  les 
statues  des  plus  braves  et  des  plus  sages  d'entre  les 
Grecs?  Pytbagore  et  Alcibiade  furent  choisis,  le  philo- 
sophe Sauter,  et  Tiiwnifta/  des  Grecs  occidentaux.  Enfin 
dès  le  v^  siècle,  la  connaissance  de  la  langue  hellénique 
est  fort  répandue  parmi  les  hautes  classes  de  Rome  : 
quand  les  Romains  envoient  des  ambassades  à  Tarente, 
Torateur  parle  grec,  sinon  très- correctement,  du  moins 
sans  avoir  besoin  d'interprète.  Cinéas,  envoyé  à  Rome 
par  Pyrrhus,  parlera  aussi  en  grec.  Il  ne  faut  pas  douter 
que  dès  ces  temps  les  jeunes  Romains,  qui  se  consa- 
craient à  la  politique,  ne  se  fussent  rendu  familier  un 
idiome  universel,  en  quelque  sorte,  et  devenu  le  langage 
commun  de  la  diplomatie. 

A  mesure  que  Rome  se  prépare  et  marche  à  la  conquête 
de  la  terre,  la  civilisation  hellénique  s'avance  d'un  même 
pas,  et  envahit  le  monde  intellectuel  :  les  nationalités 
secondaires,  samnites,  celtes,  étrusques,  serrées  qu'elles 
sont  des  deux  côtés  à  la  fois,  vont  se  rétrécissant  tous 
les  jours,  et  perdent  leur  force  propre  et  intime. 

Mais^  à  l'heure  même  où  les  deux  grands  peuples  de  Rome 
ritalie  et  de  la  Grèce,  arrivés  au  point  culminant  de 
leur  progrès  ,  se  touchent  et  se  pénètrent  en  tous  sens, 
amis  ou  hostiles,  l'antagonisme  de  leurs  génies  ne  laisse 
pas  que  de  se  produire  en  plein  relief.  Chez  les  Ita- 
liques et  chez  les  Romains  principalement,  toute  indi- 
vidualité disparaît  :  chez  les  Grecs,  au  contraire,  la 
personnalité  la  plus  multiple  se  déploie  dans  les  races , 
dans  les  lieux,  dans  les  hommes.  Nulle  époque  n'a 
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plus  marqué  dans  Tliistoire  de  Rome,  que  la  période 
placée  entre  la  fondation  de  la  République,  el  la  sou- 
mission de  l'Italie  :  alors  fut  vraiment  conslîtuée  la 
société  romaine,  au  dedans  et  au  dehors;  alur»  l'Italie 
fut  unifiée  ;  alors  se  posèrent  les  bases  traditionnelles 
du  droit  civil  et  de  Thistoire  nationale;  alors  furent 
inventés  le  pilum  et  le  nianiptUe,  les  grandes  raies  et  les 
aqueducs,  le  système  complet  de  la  propriété  foncière  et 
du  capital;  alors  fut  coulée  la  louve  de  bronze  du  Capi- 
tôle ,  et  la  ciste  de  Ficoroni  reçut  sa  ciselure.  Mais  où 
sont  les  individus  qui  apportèrent  successivement  leur 
pierre  au  gigantesque  édifice  ?  Où  sont-ils,  ceux  qui  ont 
assemblé  tous  ces  matériaux?  Leur  nom  même  a  dis- 
paru; et  le  simple  citoyen  s'est  perdu  obscur  dans  Rome, 
absolument  comme  les  peuples  italiques  se  sont  éteints 
au  sein  du  peuple  romain.  De  même  que  la  tombe  se 
ferme  à  la  fois  sur  Ihoipme  illustre  et  sur  le  pauvre,  de 
même,  dans  les  listes  consulaires,  le  hobereau  insigni- 
fiant se  confond  avec  le  grand  homme  d'État.  Parmi 
les  rares  monuments  individuel^  du  temps,  qui  soient 
par\enus  jusqu'à  nous,  nul  n'est  à  la  fois  plus  glorieux 
et  plus  spécial  que  le  tombeau  avec  inscription  laudaUve 
S98  av  j  -c.  de  Cornélius  Scipion,  lequel  fut  consul  en  4S6,  et  com- 
battit trois  ans  après  dans  la  journée  décisive  de  Senti 
num  (p.  18i).  Sur  un  beau  sarcophage  de  style  dorique, 
qui  recouvrait  tncore,  il  y  a  quatre- vûigts  ans,  les  ceii* 
dres  du  vainqueur  des  Samnites,  on  lit  gravées  en  creux 
les  lignes  suivantes  : 

Gurnëliùs  Lucfus  ->  Scipié  Barbâtus, 

Gnaivôd  patré  prognâlus  —  Mrtis  vir  sapiens  que, 

Quojùs  forma  vfrtu  —  tel  parfsuma  fuit, 

Ck)Qsdl  ceosér  aidilis  —  quel  fuit  apud  vos, 

Taurâsiâ  cisaûna  ^  Sâmniô  cépit, 

Subigitomné  Loucànam  —  ôpsidésque  abdoOcit  ^ 


II 


[V.  MomjDsen,  Corp,  huer,  Lat,,  p.  IG.j 
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«  Cometiuê  Lueiut  Sàpion  Barbatu$,  fils  de  Gnaeus,  homme  brare 

•  et  sage,  dont  la  beauté  fut  égale  à  la  vertu.  II  fut  chez  vous  consul, 

•  censeur,  édile  :  il  prit  Taurasia  et  Cisauna  dans  le  Latium.  Il  soumit 

•  toute  la  Lucanie,  et  emmena  des  otages!  » 

L'éloge  de  ce  capitaine  et  homme  d'État  ne  se  peut-il 
pas  sans  difficulté  appliquer  à  une  foule  d'autres  person- 
nages, qui,  comme  lui,  ont  été  à  la  tête  des  affaires  de 
la  République;  qui,  comme  lui,  furent  nobles  et  beaux, 
braves  et  sages  comme  lui?  Mais  des  uns  comme  des 
autres  il  n'y  avait  rien  de  plus  à  dire  t  Nous  aurions  tort 
de  reprocber  à  l'histoire  de  ne  nous  avoir  pas  transmis 
les  portraits  de  tous  ces  Cornéliens,  Fabiens^  Papi-^ 
riens!  Tout  sénateur  romain ^  quel  qu'il  soit,  vaut 
ses  autres  collègues;  il  est  ce  qu'ils  sont,  ni  meilleur 
ni  pire.  Nulle  nécessité,  nul  profit  à  ce  qu'un  citoyen 
dépasse  les  autres,  à  ce  qu'il  se  distingue  ou  par  sa 
vaisselle  d'argent,  ou  par  le  poli  de  son  éducation  à  la 
grecque,  ou  par  sa  sagesse  ou  sa  perfection  !  Le  censeur 
punit  de  tels  e^cès  :  ils  sont  contraires  à  la  constitution  1 
La  Rome  de  ce  temps  n'est  point  faite  pour  un  seul  :  ne 
faut-il  pas  que  tous  les  citoyens  se  ressemblent,  pour 
que  chacun  d'eux  puisse  être  c  pareil  à  un  roi?  > 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'individualité  grecque  tente  aussi 
de  se  faire  jour  à  Rome  ;  et  jusque  dans  l'antagonisme 
original  et  puissant  que  nous  venons  de  décrire,  on  re- 
trouve l'empreinte  profonde  de  la  grande  époque  où 
nous  sommes  arrivés.  Nous  ne  nommerons  qu'un  seul 
homme ,  celui  en  qui  s'incarne  la  pensée  même  du  pro- 
grès. Censeur  en  442,  consul  en  447  et  en  458,  Appius  31-.307,  2% 
Claudius,  l'arrière  petit-fils  du  décemvir,  appartenait  à 
la  plus  fièi'e  noblesse  de  Rome.  Il  livra  les  derniers  com- 
bats pour  la  défense  du  patriciat  et  de  ses  privilèges 
surannés  :  il  inspira  les  derniers  efforts  faits  pour  écarter 
les  plébéiens  du  consulat.  Nul  enfin  ne  lutta  avec  plus 
de  fougueuse  passion  contre  les  précurseurs  du  parti  po- 
II.  49 
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pulaire,  Manius  Gurius  et  ses  pareils.  Mais  ce  fut  lui  aussi 
qui  y  le  premier,  brisa  les  conditions  étroites  du  droit  de 
cité,  attaché  jusqu'alors  au  seul  domicile  foncier  (p.  86) , 
et    qui  détruisit  Taucien  système  de  l'épargne  finan- 
cière (p.  280).  De  lui  datent,  non-seulement  les  grandes 
voies  et  les  aqueducs  de  Rome,  mais  encore  la  jurispru- 
dence, l'éloquence,   la  poésie  et  la  grammaire.  A  en 
croire  la  tradition,  il  aurait  fait  dresser  les  formules  des 
actions  judiciaires  :  on  lui  devrait  aussi  l'usage  des  dis- 
cours apprêtés,  de^  sentences  à  la  façon  dePytbagore,  et 
certaines  innovations  dans  l'orthographe.  Appius  ne  se 
mettait  point  en  contradiction  avec  lui-même.   N'étant 
ni  aristocrate  ni  démocrate,  il  porta  en  lui  tout  ensemble 
l'esprit  des  anciens  rois  et  des  nouveaux  rois  patriciens, 
l'esprit  des  Tarquins  et  celui  des  Césars,  auxquels  il  ser\-it 
de  trait  d'union  au  travers  d'un  interrègne  de  cinq  siècles, 
rempli  par  les  événements  les  plus  étonnants,  et  par  des 
hommes  souvent  fort  ordinaires.  Dans  sa  vie  publique 
si  active,  dans  ses  charges  officielles  et  dans  sa  vie  pri- 
vée, on  le  voit  hardi,  impertinent  à  l'égal  d'un  Athénien, 
renverser  de  droite  et  de  gauche  les  lois  et  les  usages. 
Mais  un  jour,  après  que  depuis  bien  des  années  il  a  dis- 
paru de  la  sc>ène,  vieux  et  aveugle,  il  sort  du  tombeau, 
pour  ainsi  dire;  il  triomphe  de  Pyrrhus  dans  le  Sénat  à 
l'heure  décisive;  et,  le  premier,  il  sait,  en  termes  solen- 
nels, exprimer  le  fait  accompli  de  la  domination  suprême 
de  Rome  (p.  212).  Ce  vigoureux  génie    venait    trop 
tôt  ou  trop  tard  :  les  Dieux  frappèrent  Appius  de  cécité 
à  cause  de  sa  sagesse  inopportune.  Il  n'était  point  donné 
à  un  seul  de  commander  dans  Rome,  et  par  elle  dans 
l'Italie  t  Un  tel  rôle  n'appartenait  qu'à  une  pensée  poli- 
tique immuable ,  se  transmettant  dans  le  Sénat  de 
famille  en  famille,  et  dont  les  enfants  des  sénateurs 
apprenaient  les  maximes  presqu'en  entrant  dans  la  vie, 
alora  qu'ils  accompagnaient  leurs  pères  à  la  Curie^  et 


Digitized  by  VjOOQ IC 


NATIONALITÉ  291 

qu'ils  prêtaient  une  oreille  attentive  aux  sages  paroles  de 
ceux  qu'ils  devaient  un  jour  remplacer  sur  leurs  sièges. 
Le  prix  était  inestimable  I  il  coûta  iueslimablement  cher! 
Toute  victoire  n'a-t-elle  pas  sa  Némésis  qui  la  suit?  La 
société  romaine  ne  permettait  à  aucun  homme  de  se 
produire.  Chez  le  général,  comme  chez  le  soldat,  sous 
la  règle  de  fer  de  sa  discipline  morale  et  politique,  elle 
étouifait  l'individu  et  la  Uamme  du  génie  individuel. 
Rome  a  été  plus  grande  qu'aucune  autre  cité  dans  le 
monde  antique  ;  mais  elle  a  bien  payé  sa  grandeur  par 
le  sacrifice  de  la  grâce  variée  et  aimable,  par  celui  des 
facilités  indulgentes  et  des  libertés  intérieures ,  qui  fu- 
rent, au    contraire,  l'apanage   brillant  de  la  société 
hellénique  I 
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L  ART     ET     LA     SCIENCE. 


La  grande  tèie        Daiis  l'antiquité  les  progrès  le  Tart  et  de  la  poésie 
romaine.       «jqjjj  étroitement  liés  aux  fêtes  |K)pulaires.  Les  grands 
jeux  ou  jeux  romaitis  (I,  p.  304)  que  nous  avons  vus  sous 
les  rois  former,  à  l'imitation  des  Grecs,  la  solennité 
principale  de  la  fête  extraordinaire  d'actions  de  grâces^ 
-  s'accroissent  encore  durant  la  période  actuelle,  et  par  le 
nombre  et  par  la  durée  des  réjouissances.  Ils  devaient 
jadis  commencer  et  finir  le  même  jour;  mais,après  l'heu- 
SOI  494.       reuse  issue  des  trois  grandes  réformes  de  245,  260  et 
367av.j..c.     387^  ils  sont  allongés  chaque  fois  d'un  jour,  en  sorte 
qu'à  la  fin  de  l'époque  où  nous  sonimes,  ils  durent  qua- 
tre jours  pleins*.  Une  autre  modification  plus  importante 

*  Les  détails  qu'on  lit  sur  les  fêles  latines,  dans  Denys  d'Halir., 
(6,  95).  Cf.  Niebuhr,  3,  40),  et  surtout  dans  PlnUrque  (ce  dernier,  il 
est  vrai,  se  fondant  sur  un  autre  passage  du  même  Denys,  Camili.  42), 
doivent  vraisemblablement  plutôt  s*appliquer  aux  jeux  romains. 
Entre  autres  motifs  de  décider,  je  renvoie  à  Tite-Uve  (6,  4â), 
qui  en  fait  pleine  foi.  {Cf,  Ritsehl,  parerg.  1,  p.  313).  Denys,  per- 
sistant, comme  il  lui  arrive  souvent,  dans  une  de  ces  erreurs  doni 
il  est  coutumier,  a  interprété  tout  de  travers  la  dénomination  de  Ludi 
Maximi.  Une  autre  tradition,  d'ailleurs,  rattache  l'origine  de  la  graudz 
fète^  non  pas,  suivant  l'opinion  commune,  à  la  défaite  des  Latins  com- 
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est  ceiie-ci  :  confiée  dësormais  à  la  surveillance  et  aux 
soins  des  édiles  curules  (387)  (p.  '72),  qui  viennent  d'être  3^7  av.  j.-c. 
expressément  institués,  la  fête  des  grands  jeux  perd  son 
caractère  de  solennité  extraordinaire,  elle  n'est  plus  ce- 
lébrée  pour  l'accomplissement  d'un  vœu  émané  du  gé- 
néral d'armée;  et  elle  prend  sa  place  dans  le  calendrier 
parmi  les  anniversaires  réguliers.  Mais,  comme  par  le 
passé,  elle  se  termine  officiellement  par  le  spectacle 
principal  de  la  course  des  chars,  laquelle  n'a  lieu  qu'une 
seule  fois.  Pour  les  autres  jours ,  le  gouvernement  laisse 
au  peuple  le  soin  de  ses  amusements,  bien  qu'il  ne 
manque  ni  de  musiciens,  ni  de  danseurs,  ni  de  sauteurs 
de  corde ,  escamoteurs  ou  bouffons  gratuits  ou  à  louer. 
£n    390  ,  une  autre    innovation  est   introduite,  qui  36i. 

concorde  avec  l'arrangement  nouveau  de  la  périodicité      ^  ^^**'^** 
fixe  et  de  l'allongement  de  la  fête.  Durant  ses  trois  pre- 
miers jours,  un  échafaud  en  planches  est  dressé  dans 
Farène  aux  frais  de  l'État,  et  des  représentations  scéni- 
ques  y  attirent  la  foule.  Gomme  d'ailleurs  il  ne  faut  pas 
être  entraîné  au  delà  d'une  juste  limite,  il  est  ouvert,  une 
fois  pour  toutes,  un  crédit  de  200,000  as  (14,300  tha- 
lersy  ou  53,625  fr.)  sur  le  trésor  pour  parfaire  les  frais  : 
ce  crédit  n'a  pas  été  dépassé  jusqu'au  temps  des  guerres 
puniques.  Le  surplus  des  dépenses  est  mis  à  la  charge 
des  édiles,  chargés  de  l'emploi  de  la  somme.  Tout  porte 
à  croire  qu'ils  n'ont  eu  que  bien  rarement  encore  à  con- 
tribuer de  leurs  propres  deniers.  Le  théâtre  ainsi  inau* 
guré,  revêt  aussitôt  la  forme  grecque  :  son  nom  seul 
l'atteste  assez  {sccena^  axy\Y^).  Ces  tréteaux  étaient  plus 

mandés  par  le  premier  Tarquin ,  mais  à  leur  défaite  sur  les  bords  du 
lac  RégWe  (Gic,  de  Divin,  i,  1 26,  B5.  Dionys.,  7,  71).  Les  indications, 
fort  importantes  d'ailleurs»  relatées  par  ce  même  auteur  à  l'endroit 
que  nous  venons  de  citer,  ne  peuvent,  en  réalité,  s'appliquer  qu'aux 
grandes  fêtes  annuelles  et  non  à  une  fête  votive  accidentel  le.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'il  y  est  question  de  son  retour  périodique  et  d'un 
chiffre  de  frais  correspondant  exactement  avec  celui  qu'on  trouve 
•  nonce  dans  le  Pteudo-Atconius  (n.  142,  édit.  d'Orell.). 
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spécialenient  affectés  aux  joueurs  d'instruments  et  aui 
bouffons  de  toutes  espèces,  aux  flûtistes  surtout,  dont  les 
plus  renommés   et  les  meilleurs  venaient  de  FÉtrurie. 
A  dater  de  ce  jour,Rome  a  sa  scène  publique,  désormais 
ouverte  aux  œuvres  de  ses  poètes.  Car  les  poètes  sont 
déjà  nombreux  dans  le  Latium.  Les  acteurs  et  chanteurs 
ambulants  (grassatores  *,  spatiatores)  allaient  de  ville 
en  ville,  et  de  maisons  en  maisons,  colportant  leurs  chan- 
sons (saturœ  :  I ,  p.  39)  accompagnées  de  danses  mi- 
miques au  son  de  la  flûte.  Le  mètre  n'était  autre  que  le 
mètre  saturnien,  seul  alors  connu.  (I,  p.  300).  Nulle  ac- 
tion précise  dans  ces  petits  poèmes;  nul  dialogue  obligé: 
on  s'en  peut  faire  une  idée  par  les  ballate  et  les  tarait- 
telle ^  tantôt  improvisées,  tantôt  débitées  sur  la  même 
note,qui  de  nos  jours  encore  arrêtent  les  passants  devant 
la  porte  des  osterie  romaines.  Les  tréteaux  de  la  fête 
reçurent  aussi  ces  baladins  ;  et  de  là,  je  le  répète,  sortit 
le  théâtre.  Ses  débuts  ne  sont  pas  seulement  modestes, 
commepartout  ;  ils  sont  aussi  tout  d'abord  Tobjetd'uneri- 
goureuse  censure.  Voyez  les  XII  Tables  ;  elles  s'attaquent 
à  ces  chansons  mauvaises  ou  frivoles;  elles  infligent  des 
peines  sévères  à  quiconque  débite  des  chants  magiques 
ou  même  satiriques  contre  un  citoyen,  ou  va  les  réciter 
devant  sa  porte;  elles  interdisent  aussi  les  piettreuses 
dans  les  funérailles  *.  Mais  si  les  restrictions  légales  de- 
meurèrent sans  effet,  l'art  encore  enfant  reçut  une  bles- 
sure bien  plus  profonde  sous  le  coup  de  la  proscription 
morale,  décrétée  contre  tous  ces  métiers  frivoles  et  mer- 
cenaires par  l'austérité  inintelligente  et  dure  des  vieux 
Romains,  t  La  profession  de  j>0(^fe  était  jadis  inconnues 
c'est  Caton  qui  parle:  c  lis  méritèrent  le  nom  de  fainéants 


*  [Poeiicœ  ariU  honos  nonerat..,  si  qui  in  ea  rettu*lebat,..  gras$aior 
vocabaiur.  -  Cat.  dans  A.  Coll.  Noct,  allie.  11,  2,  7.j 

■  [Qui  mcUum  carmen  incantastel  —  malum  venenum,  (VIII*  Table). 
—  Mulieres  gênas  ne  radunto.  Nei^e  lessum  funeris  ergo  habcHlo 
.(X«  Table.)] 
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ceux  qui  les  premiers  s'y  adonnèrent,  ou  allèrent  chan- 
ter dans  les  banquets!  •  Danseurs,  musiciens,  chanteurs 
ambulants  et  à  gages  se  virent  donc  atteints  d'une  dou- 
ble tache,  et  à  raison  de  la  nature  de  leurs  exercices  et 
aussi  parce  que  l'opinion  publique  tint  en  plus  grand 
mépris,  chaque  jour,  tous  ceux  qui  gagnaient  leur  vie 
en  faisant  payer  leurs  services.  Jadis  on  était  plus  indul- 
gent ;  on  pardonnait  à  l'ardeur  joyeuse  de  ces  jeunes  gens 
qui  se  mêlaient  aux  mascarades  à  caractère  usitées 
dans  le  pays  latin  (I,  p.  299]  ;  mais,  monter  sur  le  théâtre 
public  pour  de  l'argent  et  sans  masque ,  devint  chose 
vile  :  chanteur  et  poète,  danseur  de  corde  et  arlequin, 
tous  furent  mis  impitoyablement  sur  la  même  ligne. 
Les  censeurs  (p.  256)  les  déclarèrent  indignes  de  servir 
dans  la  milice  civique,  et  de  voter  dans  l'assemblée  du 
peuple.  La  direction  des  représentations  scéniques  fut 
placée,  chose  remarquable,  sous  la  surveillance  spéciale 
de  la  police  urbaine;  et  de  plus,  quiconque  exerçait  la 
profession  d'artiste  dramatique  se  vit  à  la  merci  d'un  ar- 
bitraire s^ns  recours  de  la  part  du  magistrat.  Â  la  fin  de 
la  représentation,  celui  ci  jugeait  les  acteurs  :  le  vin 
coulait  à  jQots  pour  les  habiles ,  et  le  bâton  jouait  sur  les 
épaules  de  ceux  déclarés  mauvais.  Enfin  tous  les  offi- 
ciers publics  de  la  cité,  quels  qu'ils  fussent,  avaient  sur 
eux,  en  tout  lieu  et  à  toute  heure,  le  droit  de  châtiment 
corporel  et  d'arrestation.  Quoi  d'étonnant  dès  lors,  si  la 
danse,  la  musique  et  la  poésie,  celles  du  moins  qui  se  pro- 
duisent sur  la  scène,  étaient  tombées  dans  les  mains  des 
plus  vils  parmi  le  peuple,  et  surtout  dans  les  mains  des 
étrangers.  La  poésie  n'a  encore  qu'un  rôle  infime  : 
les  étrangers  n'ont  pas  intérêt  à  s'y  adonner.  On  peut 
sans  difficulté  reconnaître  que,  dès  ces  temps,  la 
musique  sacrée  et  profane  à  Rome  est  devenue  essen- 
tiellement étrusque ,  et  que  l'ancienne  flûte  latine,  si 
estimée  jadis,  a  cédé  le  pas  à  d'autres  instruments  venus 
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du  dehors  (I,  p.  296).  -^  De  littérature  poétique,  il  n*est 
évidemment  pas  question.  Les  jeux  des  masques,  les  ré- 
cits scéniques  ne  se  font  pas  sur  un  texte  rédigé  à  Ta- 
vance;  l'acteur  les  improvise  selon  les  besoins  du 
moment.  —  Quelques  œuvres  écrites  ont-elles  alors  vu 
le  jour?  Les  temps  postérieurs  n'ont  rien  cité  qu'une 
sorte  de  catéchisme  des  ceuvres  et  des  jours ^  qu'une  sorte 
de  programme  de  travaux  donné  par  un  paysan  à  son 
fils  *  et  que  les  poésies  pythagoriciennes  d* Appius  Clau- 
dius,  dont  nous  avons  parlé  (p.  290),  et  qu'il  faut 
certainement  considérer  comme  la  première  imitation 
latine  de  la  poésie  de  la  Grèce.  Ou  peut  aussi  noter  une 
ou  deux  inscriptions  en  vers  saturniens,  qui  seraient  de 
la  même  époque,  (p.  288). 

L'hibuin*.  Les  commencements  de  l'art  historique,  comme  ceux 

du  théâtre,  appartiennent  à  la  période  actuelle.  Les  évé- 
nements contemporains  notables,  etTarrangementsurdes 
bases  tout  de  convention  de  la  légende  anté-historique 

Fasi*»»  ries      ^^  Romc,  fout  la  matière  de  ces  premiers  travaux.  Les 

i.agisiniis.  faits  contemporains  prennent  place  dans  les  listes  des 
magistratures.  La  plus  ancienne  de  toutes,  celle  que 
les  antiquaires  romains  ont  eue  sous  les  yeux,  et  qui 
nous  est  parvenue  par  leur  intermédiaire,  provenait,  à 
ce  qu'il  parait,  des  archives  du  temple  de  Jupiter  Capi- 
tolin.  Elle  contient  les  noms  consulaires  annuels,  à  dater 
d^Marciis  Horatius^  qui  consacra  ce  temple  le  13  sep- 
tembre de  Tannée  de  sa  charge;  elle  mentionne  le  vœu 
fait  à  l'occasion  d'une  épidémie  sous  les  consuls  Publia 

163  a\.  J  -c.  Sertnlius  et  Lucius  Jibutiiis  (l'an  291  de  la  ville,  suivant 
la  computation  usitée  désormais) ,  et  aux  termes  duquel 

*  n  en  reste  un  court  fragment  :  -  Après  sec  automne  et  printemps 
•  mouUléf  Camille,  belle  récolte  en  blé.  •  —  [Hiberna  pulvere,  remo 
luto,  grandia  farra,  Camille,  mêles.  ]  —  Nous  ne  savons  pas  sur  quoi 
se  fondaient  ceux  qui  regardaient  ce  poëme  comme  le  plus  ancien 
poëme  Romain.  (Macr.  Salurn.  5,  20.  —  Fesl.  ep.,  r.  Flaminius, 
f,  9a.  —  M.  Serv.  sur  Virg.  Georg.A,  101.  —  Plin.  17,  %  14). 
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un  clou  devra  être  fiché  tous  les  oeDt  ans  dans  la  muraille 
du  sanctuaire.  Plus  tard,  c'est  aux  hommes  instruits 
dans  la  science  des  mesures  et  des  écritures,  c'est  aux 
pontifes,  que  fut  donnée  la  mission  de  tenir  à  jour  les 
listes  des  magistrats  ;  et,  par  suite,  d'inscrire  les  années, 
comme  ils  inscrivaient  déjà  les  mois.  Leurs  livres  prennent 
alors  le  nom  de  fastes^  qui  sert  aussi  plus  spécialement 
à  désigner  les  jour»  judiciaires  (dies  fasti),  L'institu* 
tion  des  annales  officielles  a  dû  suivre  de  près  l'expul- 
sion de  la  royauté ,  car  il  fallut  bien  alors,  pour  consta- 
ter  la  série  chronologique  des  actes  publics,  constater 
officiellement  aussi  la  succession  des  magistrats  annuels. 
Mais  les  plus  anciennes  et  les  premières  de  ces  listes,  si 
elles  ont  en  effet  existe,  ont  vraisemblablement  péri  dans 
l'incendie  des  Gaulois,  de  364.  La  liste  du  collège  des  sro  ^v.  j.-c. 
pontifes  s'est  complétée,  sans  doute,  en  s'aidant  des 
annales  capitolines^  et  en  remontant  aussi  loin  qu'elles- 
-mêmes. Nous  possédons  une  liste  de  consuls,  complétée 
après  eoup,  pour  les  détails  accessoires  et  notamment 
pour  les  faits  généalogiques,  à  1  auic  vies  généalogies  pri- 
vées de  la  noblesse,  et  s'appuyaiit  d'ailleurs,  pour  tout 
ce  qui  est  essentiel,  sur  des  documents  contemporains  et 
dignes  de  foi;  mais  elle  n'indique  qu'imparfaitement  et 
par  à  peu  près  les  années  selon  le  calendrier,  parce 
que  les  chefs  de  la  cité  n'entraient  en  charge  ni  au 
nouvel  an,  ni  à  un  jour  lixé  une  fois  pour  toutes;  parce 
que  les  prises  de  possession  avaient  lieu  tantôt  à  une 
époque,  tantôt  à  une  autre;  et  que  souvent,  enfin,  les 
interrègnes  entre  deux  consulats  se  plaçaient  tout  à 
fait  en  dehofô  de  Térhéance  annale  des  charges.  Lors 
donc  qu'on  voulut  faire  le  compte  des  années  du  ca- 
lendrier, en  prenant  les  listes  officielles  pour  base,  il 
fallut  préciser  d'abord  la  date  exacte  de  l'entrée  en 
fonctions  et  de  la  sortie  pour  chaque  magistrature,  les 
interrègnes  y  compris;  ce  qui  fut  fait  de  très-bonne 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ifld. 


:09. 


»e  LIVRE  II.  CHAP.  IX 

heure.  Du  reste,  on  fit  concorder  la  série  des  magistrats 
annuels  avec  la  série  par  années  du  calendrier  :  on  donna 
à  chacune  de  ces  années  son  couple  de  magistrats ,  et 
quand  il  se  présenta  des  lacunes,  on  les  combla  au 
moyen  d'années  supplémentaires;  celles-ci,  dans  les 
Tables  varoniennes  plus  récentes,  portent  les  chifires 
suivants  :  379  à  383,  421,  430,  445,  453.  A  partir  de 

463  av  jc.  Tan  291  de  la  ville,  la  list<5  romaine,  dans  son  en- 
semble, sinon  dans  les  détails,  concorde  avec  le  calen- 
drier :  elle  est  donc,  au  point  de  vue  chronologique, 
un  document  aussi  sûr  que  le  calendrier  lui-même,  avec 
toutes  ses  graves  défectuosités,  a  permis  de  le  dresser. 
Pour  les  quarante  magistratures  annuelles  qui  précè- 
dent Tan  291  ,  bien  que  tout  contrôle  nous  manque, 
les  indications  semblent  également  exactes^.  Mais  en 
remontant  plus  haut  que  Tan  245,  la  chronologie  est 
perdue.  —  Il  n'y  a  point  eu  chez  les  Romains  A' ère  de 
L'ère  capiioiine.  computation  adoptée  par  l'usage  commun.  Pourtant,  en 
matière  de  choses  sacrées,  on  calcule  à  dater  de  la  con- 
sécration du  temple  de  Jupiter  Capitolin,  qui  sert  aussi 
de  point  de  départ  aux  listes  des  magistratures. 

chioiii«|uc.  Il  était  naturel  de  mentionner  ,  à  côté  des  noms  des 

magistrats,  les  événements  les  plus  importants  survenus 
durant  leur  charge.  De  telles  mentions  furent  faites  et 
servirent ,  plus  tard ,  à  écrire  la  chronique  romaine ,  de 
même  qu'au  moyen  âge  les  Tables  paschales  avec  leurs 
courtes  notices,  ont  fourni  de  précieux  éléments  à  l'his- 
toire. Ces  mentions  remontaient  jusqu'à  la  plus  ancienne 
série  des  Tables  annuelles;  etl'on  y  a  retrouvé,  par  exem- 
ple, l'indication  du  partage  en  vingt^une  tribus,  en  l'an 

'  Il  n'y  a  que  les  premières  années  de  la  liste  qui  prêtent  an  soupçon, 
el  auraient  pu  être  ajoutées  dans  les  temps  ultérieurs,  pour  faire  un 
chiffre  rond  de  120  années ,  à  partir  de  l'expulsion  des  rois  jusqu'à 
l'incendie  gaulois.  [V.  au  Corp,  Imc.  LaUn,  de  Mommsen,  les  Fatti 
eonsulares,  p.  415  à  456»  et  aussi  les  Commeniarii  ad  fasios  anni  Ju- 
liant,  p.  351  et  39.] 
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259  (p.  40),  et  celle  de  renlèyeroent  du  vieux  figuier  du     495  av.  j.-c. 
Foruniy  en  260  (I,  p.  254).  Un  peu  plus  tard,  la  chro-         m. 
nique  est  régulièrement  et  officiellement  écrite;  et  le 
livre  annal  (liber  annalis)  des  pontifes  relate  désormais 
tous  les  noms  des  magistrats  et  tous  les  faits  notables. 
Avant  Téclipse  de  soleil  du  !«'  juin  351,  qui,  peut-être,  «03. 

n'est  autre  que  celle  du  20  juin  354,  on  n'en  trouve  au-  40o. 
cune  autre  indiquée  comme  ayant  été  vue  à  Rome.  Ce 
n'est  guère  non  plus  qu'au  commencement  du  v^  siècle 
de  la  ville,  que  les  chiffres  du  cens  peuvent  être  tenus 
pour  vrais  (I,  p.  130;  et  II,  p.  245).  C'est  aussi  à  par- 
tir de  la  seconde  moitié  du  v^  siècle  que  sont  inscrits 
dans  la  chronique  toutes  les  expiations  publiques,  tous 
les  signes  merveilleux  pour  lesquels  il  est  fait  des  sacri- 
fices propitiatoires.  Enfin ,  dans  la  première  moitié  de 
ce  siècle  encore ,  suivant  toute  apparence,  le  livre  des 
annales  a  été  organisé  d'une  façon  régulière;  en  même 
temps,  cela  va  de  soi,  les  anciennes  listes  ont  été 
révisées  suivant  les  calculs  indiqués  par  nous  tout  à 
l'heure,  en  se  conformant  à  l'urdiu  des  années,  et  en  y 
ajoutant,  au  cas  de  besoin,  un  certain  nombre  d'années 
complémentaires.  Mais  le  grand  pontife  a  beau  inscrire 
exactement  les  courses  de  guerre  et  les  colonisations, 
les  pestes  et  les  temps  de  cherté,  les  éclipses  et  autres 
prodiges ,  les  décès  des  prêtres  et  des  hommes  considé- 
rables, les  nouvelles  lois,  les  résultats  du  cens  ;  il  a  beau 
placer  son  livre  dans  sa  demeure  officielle,  pour  y  perpé- 
tuer les  souvenirs  du  passé,  et  les  tenir  à  la  disposition 
des  citoyens,  ce  n'est  point  là  encore  l'histoire^  tant  s'en 
faut.  À  la  fin  de  notre  période,  les  énonciations  des  an- 
nales, en  ce  qui  touche  les  faits  contemporains,  étaient 
très-insufiisantes,  et  laissaient  le  plus  ample  champ 
à  l'arbitraire  des  annalistes  futurs.  On  en  trouve  la 
preuve  frappante  quand  on  compare  la  mention  qui 
y  est  faite  de  la  campagne  de  456  avec  le  texte  de         wi 
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l'inscription  tumulaire  du  consul  L.  Seipum  Barbatm^. 
Impossible,  pour  les  hisloriens  postérieurs,  de  tirer  des 
notes  frustes  du  livre  officiel  un  récit  clair,  lisible  et 
suivi  ;  impossible  pour  nous,  quand  bien  même  nous  le 
posséderions  encore  dans  sa  forme  primitive  ^,  d*y  puiser 
les  matériaux  d'un  travail  régulier  et  complet  sur  les 
événements  de  cette  époque.  Au  reste,  ce  n*était  point  i 
Rome  seulement  que  se  tenait  le  livre  annal.  Chaque  Tille 
latine ,  comme  elle  a  ses  pontifes,  a  aussi  son  registre 
officiel  :  on  le  sait  par  quelques  débris  venus  jusqu'à 
nous  de  ceux  à*Ardée^  d'Amérie,  à'IrUeramne  9ur  le 
Nar  (auj .  Terni  ^) .  Leur  perte  est  chose  regrettable  :  elles 
eussent  fourni  vraisemblablement,  recueillies  et  compa- 
rées ensemble,  un  trésor  de  faits  pareils  à  ces  chroniques 
conventuelles  où  la  critique  moderne  va  chercher  avec 
succès  le  tableau  historique  du  moyen  âge.  Malheu- 
reusement, on  a  mieux  aimé  à  Rome  compléter  les  la- 
cunes de  l'histoire  en  donnant  droit  d'asile  aux  bril- 
lants mensonges  des  Grecs,  ou  à  ceux  imaginés  à  l'instar 
de  la  Grèce. 

En  dehors  de  ces  maigres  documents,  rédigés  d'une 
main  peu  sure  quoique  officielle,  on  ne  rencontre,  du- 
rant la  période  actuelle,  aucun  travail  réel  d'histoire  di- 
Arhre*^  rccte,  enregistrant  et  les  dates  précises  et  les  faits.  De 
gemMUi^iquis.  chroniques  privées,  nulle  trace  ;  seulement,  dans  quel- 
ques maisons  considérables,  l'usage  s'était  établi  de 
dresser  des  tables  de  famille,  dont  l'importance  était 
grande  au  point  de  vue  du  droit  :  l'arbre  généalogique 
y  était  peint  sur  les  murs  du  vestibule.  Assurément  on 

»  [V.  tupra,  p.  88.] 

*  Suivant  les  anDalcs,  Scipion  commanda  en  Êinirie;  son  col- 
lègue, dans  le  Samniuin.  Durant  cette  même  année,  la  Lncanie  est 
alliée  avec  Rome.  —  Suivant  l'inscription,  an  contraire,  Scipion  fifviuf 
fletuc  viltâi  dans  le  Samnium,  et  fait  la  eonqtUU  de  toute  la  Lucarne. 

Samnio  ct^pit,  subigil  oimie  Loucanam..., 

*  M.  Mommsen  a  donné  et  commenté  les  fragments  qui  nous  restent 
de  ces  aunalet  et  faites  des  villes  de  F  Intérieur  au  Corp.  Imc.  Lat.] 


Digitized  by  VjOOQ IC 


\ 


primitive 
lie  Rome, 


L'ART  ET  LA  SCIENCE  301 

y  faisait  mention  des  charges  remplies;  et  les  listes,  ainsi 
dressées,  constituaient  un  sérieux  point  d'appui  pour  les 
traditions  de  famille;  un  peu  plus  tard,  il  y  fut  joint 
des  indications  biographiques.  Quant  aux  oraisons  corn- 
mémoratives  [laudes] ,  toujours  prononcées  aux  funé- 
railles des  nobles  morts,  le  plus  souvent  par  un  de  ses 
proches,  elles  ne  renfermaient  pas  seulement  l'énuméra- 
tion  de  ses  vertus  et  de  ses  dignités  ;  elles  rappelaient 
aussi  les  exploits  et  les  vertus  des  ancêtres;  et  elles  se 
transmirent  de  bonne  heure  de  familles  en  familles  par 
la  tradition  des  souvenirs.  Source  précieuse  de  rensei- 
gnements qui  autrement,  se  seraient  perdus,  elles  ont 
souvent  aussi  prêté  matière  aux  falsifications  et  aux  in- 
terversions de  faits  les  plus  audacieuses. 

En  même  temps  que  l'histoire  commence  à  être  écrite  L'iiistoire 
à  Rome,  commence  aussi  pour  les  temps  anté-historiques 
le  travail  des  arrangements  et  des  récits  mensongers.  Leur  sdon 
source  est  la  même  que  partout  ailleurs.  Certains  noms,  '^'^  ««"w^" 
certains  faits,  les  rois  Numa  Pompilius,  Ancus  Marcius, 
TuUus  Hostilius,  la  défaite  des  Romains  par  le  roi  Tar- 
quin,  puis  l'expulsion  des  rois  Tarquins  par  le  peuple, 
s'étaient  vraisemblablement  perpétués  dans  la  bouche 
de  tous,  en  conservant,  dans  l'ensemble,  le  cachet  de 
la  vérité.  Les  traditions  des  races  nobles,  la  chronique  . 
Fabienne,  par  exemple,  avaient  empêché  d'autres  faits 
de  tomber  dans  l'oubli.  Ailleurs ,  les  institutions  primi- 
tives ,  celles  juridiques  notamment ,  avaient  revêtu  les 
formes  du  symbole  ou  de  l'histoire  :  témoin  ,  la  consé- 
cration de  Rome,  rattachée  à  la  légende  du  meurtre  de 
Rémus  ;  la  suppression  de  la  vendetta  du  sang  après  le 
meurtre  de  Tatius  (I,  p.  203,  note[2);  les  nécessités  de 
la  défense  de  la  ville  et  les  ordonnances  relatives  au  pont 
de  bois,  concordant  avec  l'aventure  d'Horatius  Goclès  ^  ; 

<  Y.  Pline  VaneUn  {But.  nai,  36, 15,  100).  H  fait  toucher  du  doigt 
le  sens  exact  de  la  tradition. 
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l'origine  de  l'appel  au  peuple,  et  l'exercice  du  droit  de 
grâce  racontés  dans  le  beau  récit  des  Horaces  et  des  Cu- 
riaces;  témoin  encore,  raffranchissement,  et  la  collation 
du  droit  civique  aux  affranchis,  dans  l'affaire  de  la  con- 
juration des Tarquîiis révélée  parTesclave  Vindex!  lien 
faut  dire  autant  de  la  légende  de  la  fondation  de  Rome, 
à  Taidede  laquelle  Rome  se  rattache  au  Latium,  et  i^  Tan- 
cienne  métropole  latine  d*Albe.  D'autres  faits  encore  : 
les  surnoms,  par  exemple,  portés  par  les  grands  citoyens, 
devinrent  l'objet  de  commentaires  historiques.  C'est  ainsi 
que  Publius  Valerius,  le  serviteur  du  peuple  (poplicola)^ 
donna  matière  à  une  multitude  d'anecdotes.  Le  figuier 
sacré  du  Forww,  d'autres  lieux  et  d'autres  particularités 
de  la  ville  eurent,  à  leur  tour,  leurs  chroniques  pieuses 
nées  en  foule  sur  ce  même  sol  où,  mille  ans  plus  tard, 
germeront  les  légendes  des  Merveilles  de  la  ville  (Mira- 
bilia  urbis  9  •  En  même  temps  on  s'efforce  de  relier  entre 
eux  tous  leseontes,  toutes  les  traditions;  de  dresser  la 
liste  complète  des  sept  rois,  d'arrêter  les  dates  de  leurs 
règnes  ;  et,  calculant  par  générations  communes,  de  leur 
assigner  une  durée  totale  de  240  ans  '.  Ou  commence 
même  à  inscrire  ces  calculs  dans  les   relations  offi- 
cielles. Bientôt  les  traits  principaux  du  récit,  sa  chrono- 
logie toute  vicieuse  se  fixent,  se  précisent  d'une  manière 
immuable;  et  cela,  même  avant  l'ère  littéraire  des  Ro- 
296  av.  J  .-c.     mains.  Quand,  en  458,  la  louve  d'airain^  allaitant  les  deux 
jumeaux  Romulus  et  Remus,  est  fondue  et  érigée  près 
du  figuier  sacré,  déjà  les  Romains,  vainqueurs  des  La- 

*  [Histoire  et  description  légendaire  de  Rome»  imprimée  plusieurs 
fois,  à  dater  du  xv*  siècle  et  bien  connue  de  tous  les  antiquaires.  Elle 
porte  aussi  le  nom  de  Graphia  aureœ  urbU  Romœ»  —  V  Ozanam, 
Docum,  wédiU,  p.  160.] 

*  On  comptait,  ce  semble,  3  générations  pour  un  siècle,  ce  qui  donnait 
233  ans  1/3  de  durée,  soit  240  en  nombres  ronds,  à  la  royauté.  De 
même  on  avait  fixé  à  120  ans  Fintervalle  compris  entre  Texpulsion  des 
rois  et  l'incendie  de  la  ville  (p.  298  à  la  note).  Ces  chiffres  s*cxpliqueDt 
facilement  :  nous  avons  dit  ailleurs  comment,  par  exemple,  pour  I^ 
mesures  de  surface,  on  avait  été  conduit  à  en  accepter  d'analogues. 
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tins  et  des  Samnites,  professent,  sur  les  origines  de  leur 
ville,  des  croyances  populaires  identiques  à  celles  que 
Tite  Live  adoptera  plus  tard.  Dès  465,  le  Sicilien  Gallias,  is9  av.  j.-c. 
fait  mention  des  Aborigènes  :  imagination  naïve  et  pre- 
mier essai  de  la  critique  historique  chez  les  races  la- 
tines. Les  chroniques  veulent  raconter  toujours  les  temps 
antérieurs  à  l'histoire,  et,  si  elles  ne  remontent  pas  jus- 
qu  à  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  du  moins  elles 
s'eflbrcent  d'aller  jusqu'à  celle  des  sociétés.  11  est  un 
fait  certain,  c'est  que  les  tables  des  pontifes  portaient 
inscrite  Vannée  de  la  fondation  de  Rome.  Et  tout  nous 
porte  à  croire  que,  quand,  vers  la  première  moitié  du 
y^  siècle,  le  collège  des  pontifes^  ne  se  contentant  plus  des  Vers  30o. 
simples  listes  des  magistrats,  voulut  écrire  un  véritable 
et  plus  utile  annuaire,  il  plaça  tout  d'abord  en  tète  This- 
toire,  inconnue  jusque-là,  des  rois  de  Rome,  et  celle  de 
leur  chute.  Puis,  comme  il  reportait  la  fondation  delà  Ré- 
publique au  1 3  septembre  245,  jour  de  la  consécration  du  so9. 
temple  de  Jupiter  Gapitolin,  il  ût  ainsi  concorder  (mais 
ce  n'était  là  qu'une  vaine  apparence),  et  la  chronologie 
des  annales,  et  les  faits  sans  date  antérieurs  à  l'histoire. 
U Hellénisme  n*a  pas  été  non  plus  sans  faire  sentir  aussi 
son  influence  dans  ces  rédactions  primitives.  Les  rêve- 
ries relatives  aux  Aborigènes  et  à  la  population  qui  leur 
a  succédé;  les  récits  de  la  vie  pastorale  avant  la  culture 
des  terres;  Komulus  métamorphosé  en  un  dieu  Quirinus 
(I,  p.  225),  ont  un  aspect  fortement  grec.  Numa,  cette 
pieuse  et  nationale  figure,  la  sage  nymphe  E^^m,  subis- 
sent de  nombreuses  retouches  ;  leur  légende  s'altère  par 
le  mélange  de  traditions  pythagoriciennes  étrangères , 
et  n'appartiennent  déjà  plus  à  la  pure  et  primitive  épo- 
que romaine.  De  même  que  les  récits  des  temps  préhis- 
toriques de  Rome,  les  généalogies  des  grandes  familles 
sont  remaniées  et  complétées  :  il  se  fait,  à  leur  occasion, 
tout  un  travail  héraldique  qui,  bon  gré,  mal  gré,  rattache 
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ces  familles  à  d'illustres  aïeux  :  ainsi  les  jEmUiens^  les 
Calpumiens,  les  Pinariens  et  les  Pomponiens  descendront 
des  quatre  fils  de  Numa,  Mamercus,  Caljms^  Pinm  et 
.  Pompo  :  ailleurs  les  iEmiliens  veulent  avoir  pour  an- 
cêtres Mamercus^  fils  de  Pythagore^  surnommé  Ac{iiiS^;, 
c  le  persuasif.  >  En  dépit  de  ces  réminiscences  grecque», 
que  Ton  retrouve  partout,  il  faut  dire  pourtant  que  l'his- 
toire de  la  ville  et  des  gentes^  h  cette  époque,  conserve  son 
caractère  propre  et  relativement  national  :  elle  est  vrai- 
ment née  à  Rome,  et  elle  tend  bien  moins  à  jeter  un  pont 
entre  Rome  et  la  Grèce,  qu*entre  Rome  et  le  Latium. 
L'histoire  Rattacher  Tltalie  à  la  Grèce,  tel  est,  au  contraire,  le 

«îTRoine.  ^"^  ^®  ^^"s  ^^  récits,  de  toutes  les  fictions  helléniques. 
selon  les  Grecs.  Chea  l6s  Grecs,  la  légende  suit  pas  à  pas  et  partout  les  con- 
oaissances  géographiques,  à  mesure  qu*elles  s  étendent; 
et  les  romans  sans  nombre  de  leurs  navigateui-s  errants 
transforment  en  une  sorte  de  drame  les  descriptions  de 
la  terre  qu'ils  nous  ont  laissées.  Mais,  en  même  temps, 
leur  légende  est  rarement  naïve  et  originale.  Dans  le 
premier  livre  d'histoire  oii  se  trouve  mentionné  le  nom 
de  la  Rome  ancienne  (l'histoire  sicilienne  à'Antiachus 
4i4av.  j-c.  de  Syracuse,  s'arrêtant  en  330),  on  lit  qu'un  homme 
appelé  Sicelm  est  allé  de  Rome  en  Italie^  c'est-à-dire 
dans  la  péninsule  du  Rruttium.  Ce  récit  met  simplement 
en  œuvre  l'affinité  de  race  des  Romains,  des  Sicules  et 
des  Rruttiens ,  ou  Brettiens  :  la  main  des  artistes  grecs 
n'en  a  point  encore  travesti  la  couleur;  mais  c'est  là 
aussi  une  rare  exception.  Les  Grecs  éprouvent  avant  tout 
le  besoin  de  représenter  le  monde  barbare  comme  issu 
d'eux,  ou  conquis  par  eux  ;  et,  dès  les  temps  reculés,  ils 
prétendent  enlacer  les  terres  de  l'Ouest  dans  le  réseau 
de  leurs  fables.  —  En  ce  qui  touche  l'Italie,  le  mythe 
à' Hercule^  et  celui  des  Argonautes  n'ont  qu'une  minime 
497  importance  ;  toutefois,  Hécatée  (mort  après  257)  connaît 

déjà  les  colonnes  d'Hercule  :  de  la  mer  Nohre,  il  conduit 
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le  navire  Argo  dans  l'océan  Atlantique,  et  de  là  dans  le 
Nil,  d'oh  il  le  fait  rentrer  dans  la  Méditerranée.  Les 
voyages  des  héros,  au  retour  de  la  guerre  de  Troie,  sont 
d'un  tout  autre  intérêt.  Quand  se  lève  Taurore  des  con- 
naissances géographiques  relatives  à  Pltalie.  on  voitDio- 
mède  errant  dans  l'Adriatique,  et  Ulysse  égaré  dans  les 
mers  Tyrrhéniennes  (I,  p.  189).  Ces  dernières  régions, 
du  moins,  répondent  assez  hien  aux  indications  de  la 
légende  homérique.  Jusque  dans  le  siècle  d'Alexandre, 
elles  passent,  chez  les  Grecs,  pour  le  théâtre  des  hauts 
faits  du  héros  de  TOdyssée  ;  Éphore^  qui  finit  d'écrire 
en  414,  et  le  prétendu  Scylax  (vers  418),  suivent  à  peu  340.336îiv.j.h;, 
de  chose  près  la  même  tradition.  Des  voyages  desTroyens 
fugitifs,  les  anciens  poëraes  ne   disent  rien.   Homère 
même  fait  régifer  Énée  dans  la  Troade  sur  les  Troyens 
qui  ont  survécu  à  la  chute  d'Ilion.  C'est  Stèsichore^  ^ce      Bièsirborc. 
grand  remanieur  des  mythes,  qui  le  premier  (122-201),        63«.683. 
dans  un  récit  de  la  t  destruction  d'Ilion^  >  a  conduit 
Énée  dans  l'Ouest  :  enrichissant  ainsi  la  mythologie  de 
sa  patrie  et  celle  de  son  pays  d'adoption,  la  Sicile  et 
l'Italie  méridionale,  il  y  mit  de  nouveau,  en  face  les 
uns  des  autres,  les  héros  troyens  et  les  chefs  hellènes. 
Le  premier,  il  esquissa  ces  fables  poétiques  adoptées 
aussitôt,  et  achevées  par  les  poètes  ses  successeurs  : 
déjà  il  montre  Énée  sortant  des  ruines  fumantes  de 
Troie  avec  sa  femme  et  s(m  enfant,  et  portant  son  vieux 
père  sur  les  épaules  :  il  identifie  même,  chose  remar- 
quable, les  Romains  avec  les  Autochtones  siciliens  et 
îtaliotes.  Misène^  par  exemple,  le  clairon  de  la  flotte,  est 
l'éponyme  d'un  promontoire  célèbre*.  Le  vieux  mylho- 

*  il  faut  également  attribuer  à  Stèsichore,  et  à  cette  identification 
imaginée  par  lui  des  indigènes  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  avec  les 
Troyens,  les  colovies  troyennes,  mentionnées  par  Thucydide,  par  le 
Pseudo-Scylax  etjd  autres  encore,  et  le  récit  de  la  fondation  de  Capoue 
par  des  émigrés  troyens,  [Sur  la  légende  do  Misène,  v.  jEneid.  liv.  VT, 
V.  149  et  59.] 

Il  20 
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logué  entrevoyait  vaguement  certaines  affinités  entirè  les 
Barbares  iialiôtes  et  les  Grecs  :  il  s'était  imaginé  que 
sur  la  terre  italienne,  les  premiers  se  rattachaient  par  de 
poétiques  (iens  aux  Achéens  et  aux  Troyens  dHomère. 
En  effet,  la  nouvelle  fable  troyenne  ée  mêle  de  plus  en 
plus  avec  Tiancieitue  Odyssée,  à  mesure  qu'elle  se  ré- 
pand dans  la  péninsule.  Selon  Hèllanicus  {qm  écrivait 
4«0av.j..c.  vers  3S0),  Ulysse  et  Énée  seraient  venus  en  Italie  par 
la  Thrace'et  le  pays  desMolossçs  (Épire)  ;  mais  une  fois 
débarquées,  les  femmes  troyeiines  auraient  brûlé  les 
vaisseaux;  puis  Énée  aurait  fondé  kbme,  en  lui  donnant 
8«*.3SJ.  lenbm  de  l'uiie'd'elles.  Àrîstote  (370-432),  lui  aussi, 
raconte,  mais  avec  moins  d'^absurdes  détails,  qu'une 
flotte  ach'éeîine,  jetée  à  la  côte  litine,  aurait  été  incen- 
diée par  lès  esclaves  troyennes  ;  et  que  les  Latins  des- 
cendraient précisément,  et  des  tielténes  ainsi  contraints 
à  demeurer  sur  le  sol  italien,  et  de  ces  femmes  venues 
dllion.  La  légende  se' compliqua  en  outre  d'éléments 
indigènes,  dont  la  connaissance  avait  été  portée  jusqu'en 
àicile  vers  la  fin  de  ces  siècles,  à  Taide  des  relations 
actives  existant  enlise  cette  île  et  la  péninsule;  et  dans  la 
version  de'  la  fondation  de  kome,  adoptée  par  le  Sicilien 

»9.         Callias  (vers  465),  on  trouve  "mêlés  et  confondus  les 

Tiraép.        mythes  d'Ulysse,  d^Énée  et  de  Romûlus  *.  Mais  le  véri- 

' table  auteur  de  la  légende' définitive  et  populaire  de 

^émigration  dès  Troyens,  est  Ttme  de  Taûromenium 

Mi.  ITaorminé]^  en  Sicile,  dont  le  livre  s'arrête  en  492.  Le 
premier,  il  conduit  Énée  à  Lavîniûm,  que  celui-ci  fonde 
d^àbord,  et  ou'il  asseoit' ses  pénates  troyens;  plus  tard, 
il  lui  fait  aussi  bâtir  Rome.  Timëe  semble  avoir  enfin 


.  ^  Siiiyant  le  récit  de  Callias,  une  femme  venue  d'Hioni  il  Rome  aurait 
épousé  Latinut,  roi  des  Aborigène»  et  lui  aurait  donné  trois   llls, 
.  RomoSy  Romylos  et  Telegonos.  Ce  dernier,  qui,  sans  nul  doute,  figure 
dans  cette  fable  à*  titre  de  fondatéiir  de  Tusculum  et  dé  Prœneste,  ap- 
partient évidemment  à  l'Odyssée. 
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opéré  I^  mariage  de  la  légende  d'Énée  et  de  celle  de 
V Élise  ou  Didon  tyrienne  :*  à  réntendre,  c'est  bidon  qui 
aurait  fondé  Carthage;  et  la  même  année  aurait' vu 
naître  les  deux  villes  plus  lard  rivales.  ïoûtes  ces  nou- 
veautés trouvèrent  créance,  soit  à  raison  même  du  lieu 
et  du  temps  où  écrivait  Timée,  alore  que  se  préparaient 
les  orages  des  guerres  entre  Rome  et  (iarthage,  soit  aussi 
parce  que  les  mœurs  et  les  usages  du  Laliiim  avaient 
fourni  un  texte  aux  nombreux  récits  colportés  en  Sicile  : 
ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  la  fàtle  de  l'Enéide  n'a  pas 
été  inventée  dans  le  Latium,  etqu^elle  n'a  pu  y  Venir 'que 
comme  tant  d'autres  chimériques  romaiià  colportés  par 
la  vieille  t  faiseuse  de  contes  *.  >  Timée  avait  sans  âoute 
ouï  parler  du  temple  des  Dieux  domestiques  érigé  à  La* 
vinium  ;  mais  poui  aller  y  retrouver  les  t^énatesi  apportas 
de  Troie  par  les  Énéades,  il  lui  a  fallu,  certes,  puiser  dans 
sa  propre  fantaisie.  J'en  dirai  autant  du  fameux  et  habile 
parallèle  entre  le  cheval  romain  de^  sacrifices  d'octobre', 
et  le  cheval,  instrument  funeste  de  la  ruine  de  Troie  I  J'en 
dirai  autant  .de  cet  'luxeuiaire  exact  et  précis  des  sanc- 
tuaires de  Lavinium,  oii  se  voyaient,  suivait  le  véridique 
auteur,  des  bâtons  de  liérant  en  fer  et  en  airain^  et 
jusqu'à  un  vase  d'argile^  fabriqués  à  Troie!  Par  malheur, 
nul  n  avait  vu  ces  dieux  pénates  dans  les  siècles  qui  sui- 
virent: mais  qu'importe!  Timée  est  bien  Turi  de  ces 
historiens  qui  ne  sont  jamais  plus  sûrs  de  leur  fait  que 
quand  ils  parlent  de  l'inconnu.  Polybe  avait  raison  en 
conseillant  de  ne  pas  le  croire,  surtout  quand  il  se  van- 
tait, comme  au  cas  actuel,  de  s'appuyer  exclusivement 
sur  les  sources.  Ce  rhéteur  de  Sicile  n'osa-t-il  pas  aussi 

*  [Peut-être  faudrait-il  emprunter  au  titre  de  la  XIII*  satyre  de  notre 
Mâthurin  Régnier,  l'appellation  qui  nous  semble  le  mieux  rendre  le  nom 
peu  respectueux  donné  par  notre  auteur,  à  la  Grèce  (Sammelvéttel),  il 
y  a  là  comme  un  ressouvenir  des  austères  antipathies  du  vieux  Calon.] 

*  [Le  sacriflce  du  cheval^  {Equus  bellator}  avait  lion  le  15  octobre. 
V.  Preller,  Jtfy<;ioî.,  p.  299.] 


Digitized  by  VjOOQ IC 


»«  iLIYRE  II,  GHAP.  IX 

placer  en  Italie  le  tombeau  de  Thucydide  ?  Et  la  plus 
grande  gloire  d'Alexandre,  à  ses  yeux,  ne  consisla-i- 
elle  pas  à  avoir  dompté  TÀsie  en  moins  de  temps  qu'il 
n'en  fallut  à  hocrate  pour  composer  et  limer  son  t  Pa- 
négyrique  ?  t  Timée  fut  réellement  Fhomme  prédestiné 
à  remuer  et  pétrir  toutes  ces  poésies  naïves  des  anciens 
siècles  :  le  jeu  du  hasard  a  fait  une  étrange  et  illustre 
destinée  à  son  œuvre  indigeste. 

Les  fables  helléniques,  relatives  à  l'Italie,  sont  donc 
venues  de  Sicile.  Ont-elies  déjà  trouvé  faveur  dans  la 
Péninsule,  à  Theure  ou  nous  sommes?  Nous  n'oserions 
l'affirmer.  On  peut  admettre  que  déjà  la  légende  a  pré- 
paré les  fils  divers  à  Taide  desquels,  plus  lard,  on  ratta- 
chera au  cycle  Ulysséen  la  fondation  de  Tusculuoi»  de 
Prœneste,  d'Anlium,  d'Ardée  et  de  Cortone;  et  qu'à 
Rome  aussi,  du  moins  dans  les  derniers  temps,  le  peuple 
commençait  à  croire  à  son  origine  Troyenne.  Les  pre- 
miei*s  contacts  diplomatiques  entre  Rome  et  les  terres  de 
l'Est  consistent  dans  l'intervention  du  Sénat  en  faveur 
«)i  av.  j.-c.  des  c  parents  de  race  >  de  la  Troade  (en  472).  Quoi  qu*il 
en  soit,  la  faljle  d'Énée  est  toute  neuve  en  Italie  :  on  le 
voit  bien  en  comparant  sa  géographie,  si  pauvre  encore, 
avec  celle  non  moins  pauvre  de  l'Odyssée  :  elle  n'a  reçu 
sa  rédaction  dernière  et  sa  complète  concordance  avec 
la  légende  romaine  ancienne,  que  dans  les  temps  de 
beaucoup  postérieurs. 

Pendant,  que  chez  les  Grecs,  l'histoire  ou  la  légende 
que  l'on  appelait  de  ce  nom,  reconstruisait  à  sa  manière 
les  origines  de  l'Italie,  elle  laissait  absolument  de  côté  le 
récit  des  faits  contemporains.  Un  tel  oubli  porte  avec  soi 
la  condamnation  dans  l'art  historique  de  ces  temps.  A  la 
même  époque,  et  au  cours  de  leur  décadence,  les  écri- 
vains helléniques  nous  ont  infligé  les  plus  sensibles 
pertes.  C'est  à  peine  si  Théopompe  de  Chios  (il  s'arrête 
336.         en  418)  mentionne  en  passant  la  prise  de  Rome  par  les 
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Gaulois.  Âiistote  (p.  122),  Clitarque  (p.  190),  Théo^ 
phraste  (p.  234),  Héraclide  du  Pont,  mort  vers  450,  sooav.j.-c. 
disent  deux  mots  à  peine  de  certains  faits  intéressant 
les  Romains.  Vient  enfin  Hiéronyme  de  Cardie,  This- 
toriographe  de  Pyrrhus.  II  écrit  aussi  la  chronique 
de  ses  guerres  italiennes;  et  par  lui,  pour  la  première 
fois,  Tart  grec  ouvre  enfin  la  série  de  ses  monuments 
relatift  à  l'histoire  romaine  proprement  dite. 

La  jurisprudence  a  été  fondée  sur  une  base  impéris-  jurîspradenrr 
sable  par  la  codification  du  Droit  civil  en  303  et  304.  451.  iso. 
Le  code  en  question  est  bien  connu  sous  le  nom  de  lois 
des  XII  Tables.  II  est  en  même-temps  la  plus  ancienne 
œuvre  écrite  en  latin  qui  puisse  s'appeler  un  livre. 
Dans  le  fond,  les  c  loii  Royales  >  elles-mêmes,  comme 
on  les  appelait,  ne  sont  pas  d'une  date  beaucoup  plus 
récente.  Elles  ne  consistaient  guère,  d'ailleurs,  qu'en 
une  série  de  prescriptions  le  plus  souvent  relatives  aux 
rites,  fondées  sur  la  coutume,  et  vraisemblablement 
portées  à  la  connaissance  de  tous,  sous  forme  de  soi- 
disant  ordonnances  des  rois,  par  le  collège  des  Pontifes; 
lesquels,  s'ils  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  légiférer, 
avaient  du  moins  celui  de  déclarer  les  lois.  Je  suppose 
que,  dès  les  premiers  temps  de  notre  période,  les  se- 
natus-consultes  les  plus  importants,  sinon  les  plébiscites^ 
ont  été  régulièrement  conservés  par  l'écriture  :  nous 
savons  que,  dans  les  premières  luttes  civiles  entre  les 
classes,  on  s'en  disputait  aussi  la  garde  (pp.  43,  en 
note^  et  36). 

En  même  temps  qu'augmentait  le  nombre  des  textes.  Avis  des  léKisics. 
la  science  du  droit  voyait  aussi  ses  fondements  se  poser  cCoiwiVia 
et  s'aflermir.  Les  magistrats,  nouveaux  chaque  année,  les 
juges  jurés^  pris  dans  le  sein  du  peuple,  avaient  besoin 
de  l'avis  d'hommes  spéciaux  (aucfore*),  sachant  la  procé- 
dure et  les  précédents,  et  pouvant,  à  défaut  de  précédents 
fournir  les  motifs  solides  de  la  décision  juridique.  Les 
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Pontifes,  consultés  sans  cesse  poar  l'indication  dès  joim 
fastes  où  Judiciaires,  pour  les  actes  du  droit  sacré,  pour 
toutes  les  difficultés  relatives  à\x  culte  des  Dieux,  se  mi- 
rent à  donner  aussi  des  consultations  sur  les  points  de 
droit.  Ce  fui  donc  au  milieu  d'eux  que  se  forma  la  tra- 
dition, longtemps  prédominaiite  diàns  la  loi  privée  dès 
Romains,  d'un  système  des  formules  poiir  toutes  les  ac- 
30»  av.  j.  c.     tians  à  porter  régulièrement  en  justice.  Vers  ioÔ,  Appuis 
Cla\id%us\  6u  son  greffier  Gnœus  Flavius^  publia,  avec  le 
Heciicn        Çàïenkrier  des  jours  fastes ,  le  plus  ancien  recueil  des 
•les  artionsv     Actiotis.  Màis  cç  premier  essai  d'un  art  qui  h'avail  pas 
encore  conscience  dèlûi-méme,  demeura  lohgtem][À  isolé 
et  incomplet.  Déjà,  d'ailleurs,  les  connaisisances  et  la 
profession  du  légiste  étaient  une  puissante  recomraan- 
daâon  auprès  du  peuple  ;  elles  ouvraient  la  voie  vers  les 
hautes  dignités.  Que  si,  pourtant,  l'on  raconte  que  le 
premier  Pontife  plébéien,  Puhtiiis  Setnpronius  Sophm 
304.         (consul  en  S50)  et  que  le  preriiier  Grand  î'ohtife,  éga- 
isi).         lement  plébéien,  ^Tiberius  Coritncdnius  (consul  en  474), 
durent  leurs  succès  surtout  à'Ieur  science  juridique,  c'est 
là  pliitôt  une  conjecture  émise  'par  les  écrivains  des 
tëiîips -postérieure,  qu'un  exéîiiple 'foi'mellenient  att^té 
par  la  tradition. 
La  langue.  L'a  genèsé  (les  langues  latines  et  itàliotes  se'i^laoe,  6n 

le  sait, avahtla  pérîoile' actuelle. Quand  s'buVre  celle-ci, 
le  latin  est  (léjà  constitué' dans  ses  éléiîlents  esséhtiels. 
On  s'en  convainc  facilement  en  lisant  lés'fra^metits  qiii 
nous  restent  des  XII  Tables;  fragments  dont  Tidlôtne 
nous  est  arrivé,  sans  doute,  modernisé  par  la  tradition 
orale;  mais  oîi 'l'on  trouve 'cependant  Un' certain  nom- 
bre de  niois  aircliàïquës  et  de  rudes  liaisorïs;  où  l'on 
^remarque, 'par  'exemf)ïé,  Tabandon  du  sujet  Indéfini. 
byilléurs ,  nuilje  difticùlté  d^interprétatioii ,  '  comme  il 
s  en  rencontre  *  dans  \e  chant  des  ArtàlèÈ.  '  La  làngàe 
ressenâ'ble  bien  plus  à'6eÛede'Gatôn"(^u'à  celledes  an- 
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mmne$  Htanies.  Si»  au  commenceinept  du  vq*  siècle., 
les  Romains  avaient  peinfi  à  comprepdre  les  écrits  du  \^, 
cela  provenait,  sans  doute,  de  cp  que  I4  critique  philo- 
logique n'existait  pas  encore,  non  plus  que  l'étude  des 
anciens  monuments.  Par  contre,  au  mpment  oii  corn-  La  langue 
mence  la  rédaction  et  Tinterprétation  des  lois  écrites,  la  '**'*  '"*'^**'* 
langue  des  affaires  se  fixe  et  se  développe  :  elle  a  ses  for- 
mules et  ses  inflexions  déterminées;  elle  énumère  saps 
fin  les  détails  de  sa  casuistique;  ^t  ses  périodes  à  pei:te 
d'haljBine,  ne  le  cédant  en  rien  à  la  phraséologie  des 
J^nglai3  moderi^es  ^r^  ce  genre,  se  recommande  aux  initiés 
par  la  sn|3t|lité  précise  de  ses  défin^ions;  tandis  que, 
pour  le  commun  public,  selon  la  natyre  ou  Thumejur 
de  chacun,  elle  est  un  objet  de  respect,  d'iippatience 
pu  de  colère. 

Enfm,  nous  as^stons  aussi  au  dét^y^  de  la  philologie  pbiioiugtr. 
i*^tjopneIle,  appliquée  aux  idiomes  indig^pes.  D'a)x)rd, 
co^me  nous  J'ayons  vu  jJus  haut  (I,  p.  %^^)y  Jles  dia- 
lectes laxips  et  sabelliques  men^ça^enX  de  ^op^er  dans 
la  barbarie  :  éUsion  des  désjnçpces,  ^ssoi^dissemepjt  des 
voyelles  et  des  conspnnes  délicates,  il  se  faj^  là  up  j^a- 
vaM  pareil  à  celui  dont  les  i^^iojQnes  romans  pnt  subi  J.çs 
effiats,  au  v®  et  au  yi®  siècle  de  l'ère  nioderne.  ^a\s  bien- 
tôt une  réactio(n  s'opère  :  chez  les  jQsques,  jles  lettres  d 
et  r;  chez  les  Latins,  le  g  et  le  Âr,  un  instant  confondus, 
se  séparent  de  nouveau,  et  reprennent  leurs  signes  dis- 
,tiiicts.  L'o  et  l'i*,  qui  n'ont  point  eu  jadis  leurs  carac- 
tères séparés  dans  l'osque,  et  qui,  bien  distincts  d'abord 
dans  le  latin,  avaient  aussi  paru  devoir  se  confondre, 
reprennent  tous  deux  leur  type  propre.  L'i  osque  se  dé- 
double en  deux  signes  et  deux'  sons;  enfin  récriture  se 
conforme  à  la  prononciation,  autant  du  moins  qu'il  est 
possible  :  par  exemple,  chez  les  Ropains  Vs  fait  çons- 
.tamment  place  à  î'r.  «Certains  indices  ubron0logiqu.es  re- 
portent ces  remaniements  au  v*  siècle.  Ainsi,'  Vers  l'an 
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i0O.i0Oavj..G.  300,  on  no  trouve  pas  encore  le  g  Ittin  ;  ven  500,  on  le 
rencontre.  Le  premier  consul  de  la  Gem$  Pmpiriê  qui 
écrive  son  nom  Papirius  et  non  Papisims.  a  ëtë  consul 
3S«.         en  418;  et  l'on  attribue  généralement  l'emploi  de  IV 
119.         au  lieu  de  Ys  à  Appius  Claudius,  censeur  en  442.  Nul 
doute  que  ces  perfectionnements  de  la  langue  pariée  ne 
soient  concomitants  avec  les  influences  croi>santes  de  la 
civilisation  grecque.   Ne  voit-on  pas  en  effet  celle-ci 
pénétrer  partout  à  la  fois  dans  les  mœurs  et  dans  ie< 
usages  des  italiques?  Et  de  même  que  les  monnaies  de 
Capoue  et  de  Noia  sont  inâniment  plus  belles  que  les  as 
d*Ardée  et  de  Rome;  de  même  aussi  l'écriture  et  la 
langue  se  régularisent  et  se  complètent  plus  vite  dans  les 
régions  campaniennes  que  dans  le  Latium.  Aussi,  en 
dépit  des  efforts  faits  par  les  Romains,  leur  langue  et 
leur  écriture  sont  encore  assez  mal  fixées.  On  le  voit  par 
les  inscriptions  qui  nous  sont  restées  du  v'  siècle  :  les  m, 
les  (f,  \es8  finales,  et  les  n,  dans  le  corps  des  mots,  y  sont 
placés  ou  retirés  de  la  façon  la  plus  arbitraire  :  les 
voyelles  o  et  ti,  e  et  i  tantôt  se  confondent  et  tant43t  se 
distinguent  ^  Enfin,  très  vraisemblablement,  les  Sabel- 
liens  avaient  fait  plus  de  progrès  sous  ce  rapport,  tandis 
que  les  Ombriens  n'étaient  encore  que  légèrement  en- 
tamés par  les  influences  régénératrices  de  la  Grèce. 

t  Dtni  les  deux  inscriptions  tumniaires  de  lueiu$  Sàpion,  oodsoI 
196.159.  pour  4K6,  et  d'un  autre  con;'ul  du  même  nom  de  l'année  4u5,  les  m  ei 
les  d  font  n^gulièrcment  défaut  dans  les  terminaisons  des  flexions  :  pour- 
tant on  y  lit  une  fois  Luciom  et  Gnaivod;  on  voit  Vnn  auprès  de  l'autre, 
au  nominatif  tous  les  deux,  Comelio  et  Filiosi  cosol,  c€$or,  à  côté  de 
contol,  eenwr:  œdilet^  dniel,  ploirrnne  (pour  plurimi)  hec  (nomin.  $ing  ), 
à  côté  d'adilU»  cepit,  guei.  hic.  La  lettre  r  (le  Hhota)  prédomine  déjà: 
On  lit  duonoro  (pour  bonortim),  ploirume,  à  la  différence  des  chanU 
des  Saliens,  qui  disent  fœtUium^  plutima.  Les  débris  épigrrpbiques  qni 
nous  restent  ne  remontent  pas  en  général  au  delà  de  l'époque  de  i'r 
(rhotacisme).  A  peine  si  l'on  peut  citer  quelques  traces  d'inscriptions 
plus  anciennes.  Dans  les  temps  postérieurs,  on  trou\e  encore  honw, 
laboi,  à  côté  de  hanor,  hbor  ;  ot  de  même,  parmi  les  surnoms  féminins, 
on  rencontre  Maio  (nuUoi,  maior),  et  Mino,  dans  les  inscriptions  Prc- 
nestines  récemment  découTertes. 
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La  jurisprudence  et  la  grammaire  commençant  à  L'initracUon. 
fleurir,  l'instruction  élémentaire,  qui  remontait  déjà  à 
l'époque  précédente.,  dut  en  recevoir  une  certaine  im- 
pulsion. Le  livre  d'Homère,  le  plus  ancien  des  livres 
grecs;  le  Code  des  XII  Tables,  le  plus  ancien  écrit  romain, 
ont  été,  chacun  dans  leur  patrie  respective,  la  base  de 
l'enseignement.  Les  enfants  deRome  eurent  à  apprendre 
par  cœur,  c'était  là  leur  principale  étude,  le  manuel  de 
droit  civil  et  politique  condensé  dans  les  XII  Tables. 
Outre  les  maîtres  de  lettres  latines  {littératures) ^  il  y 
avait  aussi  à  Rome,  depuis  que  la  langue  grecque  y  étai 
devenue  l'indispensable  auxiliaire  du  commerçant  * 
de  rhomme  d'Etat,  des  professeurs  de  langue  grecque 
(grammatici^)^  tantôt  esclaves  ou  intendants  du  chef  de 
maison,  tantôt  instituteurs  privés,  qui  enseignaient  la 
lecture  et  l'écriture  grecques,  soit  chez  eux,  soit  au  do- 
micile de  l'élève.  Le  bâton  avait  son  rôle  dans  l'édu- 
cation, comme  à  l'armée,  comme  dans  la  i)olice,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  le  dire*.  L'éducation  n'avait 
d'ailleurs  pas  encore  franchi  les  degrés  élémentaires  ;  et 
nulle  distinction  sociale  ne  séparait  le  Romain  instruit 
du  Romain  resté  ignorant. 


^  Il  y  a  entre  le  lUteralor  et  le  gramniaticm ,  la  môme  différence 
que  chez  nous,  entre  le  maître  d'école  et  le  professeur  proprement  dit. 
Dans  l'usage  du  parler  ancien ,  le  gramtnalicus  était  le  professeur  de 
grec,  jamais  celui  de  la  lan::ue  natale.  Litteratus  est  plus  moderne;  il 
ne  se  dit  jamais  du  maître  d'école,  et  signifie  un  homme  leilré, 

*  Plaute  nous  montre  un  coin  de  la  vie  romaine  quand  il*  dit  la 
bonne  vieille  manière  d'élever  les  enfants  : 

[....; Ubi  revenisses  damum 

Cineiieulo  prœchielus  in  tella  apud  magistrum  ctdsideret; 
Quum  librum  légères,  unam  si  peccavisses  sullcU}am, 
Fieret  eorium  tam  maculosumt  quam  est  nntricis  pallium. 

[Baeehid,  III,  3,  27  et  s  ] 

«  Revenu  à  la  maison,  tu  te  plaçais  auprès  du  maître  sur  ton  esca- 
«  beau;  et,  en  courte  tunique»  tu  lisais;  et  si  tu  manquais  d'une  seule 

•  syUabe,  il  en  cuisait  à  ton  dos,  vergeté  sous  les  coups  à  l'égal  d'un 

•  manteau  de  nourrice!  > 
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sciMcMfufieii.  Les  Romains  n'ont  jamaii  marqué  dans  les  sciences 
exactes  ci  dans  les  arts  mécaniques  :  en  ce  qui  touche 
notre  époque,  la  preuve  en  ressort  d'un  fait  unique  qai 
s'y  rapporte  sûrement;  je  veux  parler  de  la  rectification 
u  faiMMirior  du  calendrier  essayée  par  les  Décemvirs.  abandonnant 
celui  jusqu'alors  en  usage»  et  calculé  su|r  l'aiitique 
période  triétérique,  que  l'on  sait  si  imparfaite  (), 
pp.  283-383),  ils  cherchèrent  à  le  remplace  par  b 
}fériodf  attique  do  huit  ans  {àxxoLtxr^) ,  qui  garde  Ip 
mois  lunaire  de  vingt-neuf  jours  et  d(smi  ;  dpni^e  à 
l'année  solaire  trois  cent  soixante-cinq  jours  et  de^i. 
au  lieu  de  trois  cent  soixante-huit  jour^  trpjs  quarts;  jb( 
qui  assignant  immuablement  à  l'année  commune  une 
durée  de  trois  cent  soixante-quatre  JQurs,  ^u  lif^^  de 
ii9ur  ajouter,  ainsi  qu'on  l'avait  fait  jusqu'  afors,  cin- 
quante-neuf jours  toi^s  les  quatre  ans,  .en  ajoute  i^u$ 
les  huit  ans  quatre-vipgt-dix.  Partant  de  ces  bases,  le^ 
i)éforaialeurs  actuels,  tout  en  conservant  les  autres  dis: 
(positions  en  vigueur  da^s  les  années  intercalaii^eç  dji; 
jCA'cle  quadriennal,  projetèrent  4*^1^1'^  ^  rs^coourcir  de 
sept  jours,  non  pas  Jies  mois  intercalaires  enx-mêiffes, 
mais  bleu  les  deux  mois  de  février;  et  de  leur  a$^^ 
non  plus  vingt-neuf  et  vingt-huit  jours,  mais  vingt-deux 
.et  ,vingL-^t-up  jours  seulement.  Puis,  ijgnorants  qu'ils 
étaient  des  sciences  mathématiques  ;  inspirés  d'atlleucs 
pai*  des  scrupules  pieux,  et  ayant  égard  plus  que  de 
raison  à  la  fôte  du  Dieu  Terme^  qui  précisément  tombe 
dans  ces  mêmes  jours.de  février,  ils  erabrouillècent  toi^t 
en  essayait  de  tout  réformer,  et  donnèrent  aux  deux 
mois  en  question  vingt-quatre  et>vingt-«trois  jours;  por- 
tant ainsi  rannée  solaire  romaine  à  trois  cent  soixante- 
six  jours  etun  qu^rt.  DC'là  dans  le  calendrier  nouveau 
un. désordre  considérable  .^pquel  il  fallut  prpmptement 
porter  remède.  Lies  mois  devenant  par  trop  inégaux,  il 
n'était  plus  possible  de  compter  par  moi^  (^v^.ca(ep(]li,*i^ri 
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OU  par  période  déca-menstielles  {U  282,  etc.).  Quand 
donc  il  fut  besoin  dé  préciser  les  dates,  on  calcula  par 
périodes  de  dix  mois  de  l'année  solaire  de  trois  cent 
soixante-citiq  jours,  ou  par  les  dix  mois^  comme  on  les 
appelait,  de  trois  cent  quatre  jours.  En  outre,  les  paysans 
italiens  pratiquèrent  spécialement,  et  cela,  de  bonne 
heure,  le  calendrier  rural  à'ËudoxuSy  basé  sur  Tannée 
solaire  égyptienne  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  et 
un  quart  (Eudoxus  florissait  en  386)  ^ 

Dans  les  arts  du  dessin  et  de  la  construction,  arts 
étroitement  liés  aux  sciences  mécaniques,  les  œuvres  des 
Italiques  donnent  une  meilleure  idée  de  léursavoir-taire. 
Non  que  leur  travaux  se  ï-CComtnandent  par  une  origi- 
nalité vraie;  loin  de  là,  ils  portent  tous  l'empreinte  de 
cet  esprit  d'imitation,  qui  caractérise  les  créations  plas- 
tiq^ues  de  Tïtâlie.  Mais  si,  à  ce  point  de  vue,  l'intérêt 
artistique  leur  fit  défaut,  une  haute  valeur  historique 
demeura  du  moins  attadhée  à  tous  ces  remarquables  té- 
moins de  relations  internationales  appartenant  à  une 
époque  oubliée  et  Jadis  actives,  et  à  tous  ces  curieux 
produits  de  l'industrie  des  divers  peuples  italiques,  pour 
qui,  à  l'exception  de  Rotne  victorieuse,  Thisioire  avait 
âéjà  irrémîsàlblemént  pris  fin.  'Rien  de  nouveau  à  dire 
sur  ce  sujet  :  mais  ce  quendUs  stvons  dit  et  démontré 
ailleurs  (I.  p.  319)  se  corifirme  ici  d^une  façon  j^lus. 
complète  et  pi  us  saisisîfeante.  La  Grèce  circonvient  de  tous 
côtés,  et  presse  à  la  fois' les  Étrusques  et  lesîltaliotes;  là, 
lès  arts  qu'elle  vivifie  sont  plus  riches  et  plus  luxueux; 
ici,  éès'suécès  sont  plus  gi'ands  encore,  en  ce  qu'ils  re- 
vêtent un  caractère  plus  intelligent  et  plus  sérieux. 

' Dan^  toutes  les  contrées  de  la  Péninsule,' ra/chitecture,    Lyrrhiittiun' 
à  ses  débuts  même,  suît'tes  leçons  de  la  Gfèce,  on  ne 
sàtii'ait  trople  répéter.' Fortifications  de??  villes,  aqueducs, 


•  tfiiidoîttts,  astfolo^oe  gfec,*«steiplflrMe^1'laton.J 
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tombeaux  fermés  de  forme  pyramidale,  temples  tos- 
cans, toutes  les  constructions  ressemblent  en  somme 
aux  édifices  analogues  de  la  Hellade.  Nul  débris  n'est 
resté  de  rarchitecture  étrusque  de  ces  temps,  et  l'on 
ne  rencontre  en  Toscane  ni  la  trace  d'un  principe 
nouveau  reçu  du  dehors,  ni  un  monument  de  concep- 
tion originale.  En  vain  citerait-on  les  caveaux  fastueui^, 
la  tombe  de  Porsena  à  Chitisù  par  exemple,  décrite  par 
Varron  plus  tard.  Elle  ne  fait  rien  que  rappeler  les 
magnificences  singulières  et  stériles  des  Pyramides  de 
rÉgypte.  —  Dans  le  Latiura,  il  en  est  de  même.  Durant 
un  siècle  et  demi  à  dater  de  la  République,  Tart  latin  se 
traîne  dan?  l'ancienne  ornière  ;  et  même,  il  semble  qu'il 
ait  perdu  plutôt  que  gagné  (p.  279).  Le  seul  édifice 
important  qu'on  puisse  nommer,  est  Li  temple  de  Cérès. 
bâti  près  du  grand  cirque^  en  261.  11  passera,  sous  les 
Empereui-s,  pour  un  modèle  du  style  toscan.  Toutefois, 
vers  les  derniers  temps  de  la  période  actuelle,  un  nou- 
vel esprit  se  fait  jour  dans  l'art  italique,  dans  l'art 
lopicin-fiiitre.  romain  surtout  (p.  280).  L'ère  grandiose  du  plein-cintre 
commence.  Non  que  nous  nous  croyions  fondés  à  le  dire . 
lui  et  la  voûte,  d'invention  purement  italienne.  S'il  est 
bien  certain  qu'aux  premiers  temps  de  leur  architecture, 
les  Grecs  ne  les  ont  ni  connus  ni  employés  ;  si  le  toit  de 
leur  temple  était  de  construction  plate,  ou  à  deux  pans 
inclinés,  tout  porte  à  croire  cependant  qu'ils  les  ont 
découverts  plus  tard  dans  les  applications  de  la  méca- 
nique rationnelle;  et  leur  tradition  expresse  en  attribue 
l'honneur  au  physicien  Démocrite  (294-387).  Mais  cette 
concession  faite,  et  ranlériorilé  des  Grecs  admise,  il  faut 
aussi  reconnaître  avec  tout  le  monde  et  probablement 
avec  la  raison,  que  les  voûtes  de  la  cloca  tnaxima  de 
Rome,  que  la  voûte  substituée  un  jour  à  la  couverture 
pyramidale  de  la  citerne  capitoline  (I,  p.  31 3)  sont  assu- 
rément les  plus  anciens  spécimens  existants  du  systèmedu 
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plein-cintre.  Il  faut  aussi  croire  que  leur  construction 
ne  remonte  point  aux  Rois,  et  qu'elle  appartient  à  Vhe 
républicaine  (I.  pp.  146-147).  Au  temps  des  Rois,  en 
effet,  il  n'y  a  eu  en  Italie  que  des  toitures  plates  ou  à 
vive  arête  (I.  p.  313).  Que  l'on  attribue  à  qui  Ton  vou- 
dra, du  reste,  l'invention  du  plein-cintre;  en  architecture 
plus  qu'ailleurs,  l'application  en  grand  du  principe 
théorique  est  chose  aussi  méritoire  au  moins  que  sa  dé- 
couverte elle-même  :  or,  cet  honneur  revient  sans  con- 
teste à  l'art  romain.  Avec  le  v®  sièclç  commencent  à 
sortir  de  terre  ces  portes,  ces  ponts,  ces  aqueducs, 
bâtis  dans  le  système  auquel  le  nom  romain  demeu- 
rera indissolublement  attaché.  Bientôt  s'élèvent  aussi, 
enfants  du  plein-cintre,  le  temple  en  rotonde,  et  la  cou- 
pole^ ces  formes  que  les  Grecs  n'ont  jamais  pratiquées; 
que  les  Romains  ont  au  contraire  adoptées,  et  qui  con- 
venaient si  bien  à  plusieurs  de  leurs  cultes  exclusivement 
nationaux,  celui  de  Vesta,  par  exemple?.  On  peut  faire 
la  même  observation  en  ce  qui  touche  maint  autre  fait 
d'une  importance  moindre,  bien  que  considérable 
encore.  Que  l'on  conteste  aux  Romains,  dans  toutes  ces 
circonstances,  et  le  savoir  artistique,   et   l'originalité, 

*  Le  temple  circulaire  n'est  point  une  imitation  de  la  maison  pri- 
mitive, comme  on  ra  cru  longtemps  :  celle-ci ,  au  contraire ,  a  éin 
d'abord  carrt'e.  —  La  tht^ologie  romaine  rapportait  la  rotonde  à  l'image 
siymbolique  du  globe  terrestre,  ou  à  celle  de  la  sphère  du  monde,  en- 
veloppant le  soleil  placé  au  centre  (Fest.  v»  i-utundam,  p.  282,  — 
Plutarch.  Nwna,  11,  —  Ovid.  Fast.  6,  207  et  s  ).  Au  fond,  la  rotonde 
dérive  tout  simplement  de  ce  principe  que  la  forme  ronde  a  toujours 
paru  la  plus  sûre  et  la  plus  commode,  dès  qu'il  s'agit  de  construire 
un  local  clos,  un  magasin,  etc.  C'est  ainsi  quVlaienl  bAlis  les  Trésors 
des  Grecs,  aussi  bien  que  la  Chambre  aux  provisions  ou  le  Temple  des 
Pénates  chez  les  Romains.  Il  était  naturel  de  bâtir  ainsi,  et  le  foyer 
sacré  ou  autel  de  Vesta,  et  le  sanctuaire  du  feu  ou  le  temple  de  la  môme 
déesse,  tout  comme  les  citernes  et  les  puits  (puteal).  Pour  conclure,  la 
rotonde  est  kréco-italique,  aussi  bien  que  le  système  quadrangulaire; 
elle  convient  aussi  bitii  à  la  caméra  ou  chambre  voûtoe  qu'à  l'habita- 
tion proprement  dite  :  seulement  c'est  aux  Latins  qu'est  due  l'application 
architectonique  et  religieuse  du  principe  du  dôme  simple  (O&'Xc;,  tholus) 
ou  temple  en  rotonde  avec  piliers  et  colonnes. 
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(Vaocord;  mais  les  larges  et  ^lides  pavés  de  leurs 
roies^  leurs  indestruetîbles  chaussée^,,  le^rs  tuiles  larges, 
dures  et  sonores,  l'éternel  citent  de  leur  maçonnerie 
expriment  au  vrai  l'inébranlable  solidité  ^t  Tactivité 
énergique  du  peuple  de  Borne. 

Gomme  Tarcbitecture,  et  mieux  qu'elle  encore,  s'il 
.est  possible,  les  arts  du  dessin  et  de  la  statuaire,  pour 
n'avoir  pas  été  dans  la  réalité  fécondés  et  fertilisés  par  U 
Grèce,  avaient  du  moins  .reçu  les  premières  semences 
de  la  main  des  Hellènes.  Nous  avons  vu  déjà  (I.  p.  218) 
quefrères  puînés  de  Tarcbitecture,  ils  avaient  poui-tant 
fait  quelques  progrès  en  Étrurie,  dès  les  temps  des  rois 
romains;  mais  leur  développement  principal,  et  en 
Ktrurie,  et  dans  le  Lalium,  appartient  à  la  présente 
période  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  dans  les  provinces 
conquises  au  vi^  siècle  sur  les  Étrusques  par  les  Gaulois 
et  par  les  Samnites,  on  ne  rencontre,  pour  ainsi  dire, 
aucun  vestige  de  l'art  toscan.  La  plastique  étrusque 
s'adonna  tout  d'abord  et  principalement  au  travail  des 
terres  cuites,  de  l'airain  et  de  l'or  :  les  riches  couches 
argileuses,  et  les  gisements  de  cuivre  de  l'Etrurie, 
comme  aussi  son  commerce,  offraient  toutes  facilités  sous 
ce  rapport.  Les  terres  cuites  se  fabriquaient  en  quantités 

•  énormes,  à  en  juger  par  les  innombrables  antéfiiLes  et 
figurines,  qu'on  a  retrouvées  dans  les  ruines,  et  dont  les 
Etrusques  chargeaient  les  mui*s,  les  pignons  et  les  toits 
de  leurs  temples.  Ils  en  exportaient  aussi  beaucoup<)ans 
le  Latium.  L'art  des  bronzes  ne  reste  pas  en  arrière^  Les 
fondeurs  osaient  couler  des  statues  même  colossales; 
hautes  de  cinquante  pieds,  par  exemple.  A  Volsinie^^  le 
Delphes  de  l'Etrurie,  on  ne  comptait,  dit-on,  pas  moins  de 

.  deux  mille  statues  de  bronze  (vers  480).  Mai&  la  sta- 
tuaire de  pierre  ne  commença  ses  essais  que  plus  tard  : 
c'est. ce  qui  arrive  partout.*  ici,  d'ailleurs,  outre  le$ Tai- 
sons ordinaires,  on  peut  alléguer  encore  l'absence  de 
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'matértanh  convenables;  oar 'ailots,  Ofi  n'avait  (pas  dé- 
couvert  les  carrières  de  marbre  de  Lima  {Gaprare). 
—  Pour  quiconque  est  descendu  dans  les  ^sptendides 
caveaux  |funéraires<de  rÉtrurie  méridionale,  il  semblera 
facilement  admissible  que  les  coupes  d'or  typrhéniennes 
-aient  été  tenues  en  estime  jusque  dans  l'Atlique.  — 
'L'art  du  lapidaire,  quoique  moins  ancien,  a  aussi  fleuri 
en  Étrurie.  Imitateurs  sei*viles  des  Grpcs,  leurs  égaux 
d'ailleurs  par  l'habileté  de  main,  les  dessinateurs  et  les 
peintres  toscans  ont  fait  des  prodiges  dans  la  ciselure 
linéaire  sur  métal,  et  dans  la  peinture  murale  mono- 
chrome. 

Que  si  nous  leur  comparons  les  Italiques  proprement 
dits,  ils  nous  semblent  d'abord  bien  pauvres  en  fece  de 
cette  richesse  artistique  de  l'Étrurie.  Mais  d'un  examen 
pVus  attentif  il  ressort  promptement  que  les  peuples  sa- 
belliques  et  latins  étaient  iiifininiment  mieux  doués  que 
leurs  voisins  du  nord.  Commençons  par  le  dire,' dans 
les  régions  sâbelliques  pures;  dans  la  Sabine,>  les  Abruz- 
zes,  le  Samnium,  nous  ne' tixmvons  pas  d'œuvres  d'art, 
pour  ainsi  dire  :  les  monnaies  même  manquent.- Il  en 
fut  autrement  chez  les  tribus  qui  touchaient  aux  rivages 
des  mers  Tyrrhénientie  et  Ionienne  Là,  l'art  grec  ne 
s'est  pas  seulement  propagé,  comme  en  Étrurie,  par 
ses  côtés  matériels;  il-s'y  est  acclimaté  phis  ou  moins 
complètement.  A  VéHtres  [yelletri]^  où,  malgré  Vm- 
traduction  d'une  colonie  romaine,  et  l'admission  •  des 
habitants' au  droit  passif  de  cité,  la  langue  et  les  mœurs 
étalent' voisques,  et  ont  longtemps  persisté,  on  a  trouvé 
des  terres  cuites  d'un  faire  original  et  plein  de  vie.  Dans 
l'Italie -inférieure,  la  Z;ncant>  n'a  été  qu'à  peine  effleurée 
par  le^  Orecs  ;  mais  dans  la  Campanie  et  le  BrutHnm,  où 
les  Sabelliens  et  les  Hellènes  mêlèrent  leurs  langues  et 
'leurs  nationalités,  ils  ont  aussi  parcouru  ensemble  tous 
les  bhemins' de*  Tatt.  Les-  monnaies'  campaniennes  et 
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bruttiennes,  sous  ce  rapport,  se  placent  absolument  sur 
la  même  ligne  que  les  médailles  grecques  conteropo- 
raines  ;  et,  s'il  n'y  avait  la  différence  des  inscriptions, 
il  serait  difiicile  de  les  distinguer  les  unes  des  autres. 

Chcx  les  Laiins.  En  ce  qui  touche  les  Latins,  il  n'esi  pas  moins  sûr, 
quoiqu'on  sache  moins  généralement  le  fait,  que  si  les 
Etrusques  les  devançaient  beaucoup  par  la  richesse  et  la 
profusion  de  leurs  objets  d'art,  ils  ne  l'emportaient  sur 
eux  ni  par  le  sentiment,  ni  par  l'habileté  de  main.  La 
taille  des  pierres  précieuses,  savamment  pratiquée  dans 
la  luxueuse  Étrurie,  était,  il  est  vrai,  inconnue  à  Rome; 
et  les  ouvriers  latins  n'exportaient  pas  comme  leurs 
voisins  des  pièces  d'orfèvrerie  et  des  terres  cuites.  Les 
temples  latins  n'étaient  pas  non  plus  surchargés  de  re- 
liefs de  bronze  ou  d'argile  ;  les  tombeaux  du  Latium 
n'étaient  pas  remplis  d'ornements  d'or;  enfiny  Ton  n'y 
voyait  pas  les  murailles  resplendir  de  peintures  variées. 
Il  n'importe  :  dans  l'ensemble,  l'avants^e  ne  demeure 
pas  aux  Étrusques.  La  figure  du  Janus,  aux  yeux  des  La- 
tins véritable  image  de  la  divinité,  peut-être  (I,  p.  223), 
n'est  rien  moins  qu'une  invention  maladroite  :  l'art 
étrusque  n'a  pas  produit  d'œavre  aussi  originale.  Le 
temple  ancien  de  Cérès  témoignait  des  travaux  d'ar- 
tistes grecs  de  renom»  venus  à  Home;  le  sculpteur 
Damophile  qui,  avec  Gorgasus,  l'orna  de  terres  cuites 
peintes,  est  le  même  sans  doute  que  Démophile  d' Himètr^ 

«to  av.  j.c.  qui  fut  le  maître  de  Zeuxis  (vers  300).  Rien  de  plus  ins- 
tructif et  de  plus  hitéressant  que  les  divers  monuments 
d'art,  qui,  parvenus  jusqu'à  nous,  ou  mentionnés  dans 
les  sources,  nous  permettent  encore  aujourd'hui  de 
comparer  et  d'asseoir  notre  jugement.  Des  monuments 
de  pierre  du  Latium,  il  ne  reste  guère  qu'un  sarcophage 
de  style  dorique,  appartenant  à  la  Gu  de  la  période 
présente,  et  connu  sous  le  nom  de  sarcophage  du  consul 
romain  Lucius  Scipion;  la  simplicité  noble  de  ses  lignes 
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ferait  honte  à  toutes  les  œuvres  étrusques  du  même 
genre.  Pans  les  tombeaux  toscans  on  a  rencontré  bon 
nombre  de  beaux  bronzes  d'un  style  archaïque  sévère, 
des  casques,  des  lampes  et  autres  objets  analogues; 
mais  nul  d'entre  eux  ne  saurait  être  comparé  à  la  louve 
de  bronze,  faite  du  produit  des  amendes  criminelles,  et 
placée  (l'an  458)  près  du  figuier  rumina^  sur  le  Forum*  ;     »6  av.  j.  «:. 
ce  morceau  d'art  fait  encore  le  plus  bel  ornement  du         293. 
Capitole  moderne!   Les  fondeurs  latins  ne  reculaient 
pas  plus  que  leurs  voisins  devant  de  grandes  déi)enses  : 
c'est  ainsi  que  Sptarius  Carvilius  (consul  en  461),  avec 
les  armures  prises  sur  les  Samnites,  fit  couler  pour  le 
Capitole  une  statue  colossale  de  Jupiter,  aux  pieds  de 
laquelle  se  voyait  debout  la  statue  du  vainqueur,  celle  ci 
fondue  avec  les  rognures  tombées  sous  le  burin  du  cise- 
leur. On  apercevait  le  colosse  depuis  le  mont  Albain  I 
Parmi  les  monnaies  coulées  en  bronze,  les  plus  belles 
appartiennent  certainement  au  Latium  méridional;  les 
monnaies  romaines  et  ombriennes  sont  médiocres;  celles 
étrusques  sont  presque  sans  effigie,  et  souvent  même 
tout  à  fait  barbares.  Les  peintures  murales  que  Gaius 
Fabius  fit  faire  dans  le  Temple  du  Salut,  consacré  au  Ca- 
pitole, en  Tan  452,  enlevaient  encore,  et  pour  le  dessin  sos. 
et  pour  la  couleur,  tous  les  éloges  des  artistes  grecs  si 
habiles  du  siècle  d'Auguste  ;  enfin,  les  critiques  enthou- 
siastes de  l'ère  impériale   admirent    sans  réserve   et 
prisent  comme  des  chefs-d'œuvre  les  fresques  de  Cœré, 
et  surtout  les  fresques  romaines,  celles  de  Lanuvium  ou 
celles  d'Ardée.  Le  dessin  au  trait  sur  métal  servait  en 
Ëtrurie  à  l'ornement  des  miroirs  à  main;  dans  le  La- 
tium il  était  davantage  employé  pour  les  cistes  ou  cas- 

*  [Cest  au  pied  de  ce  figuier  que  les  deux  jumeaux  Romulus  et 
Remns  ayaient  été  déposés  par  les  eaux  du  Tibre,  et  qu  ils  furent  re- 
cueillis et  allaités  par  une  louve. ->  Aumes  ou  Rumœ,  vieux  mot  voulant 
dire  tnamellet  :  d'on  le  nom  de  Ruminai.-  Varr.,  de  re  rust.  Il»  4, 15.  — 
Plin.  ftû<.  fiaf.  18,  IH,  20.] 

11.  Si 
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setids  de  toilette.  Il  est  toujours  assez  rare  chez  les  Latins, 
sauf  à  Préneste*  où  on  le  Toît  en  faveur.  Les  miroirs 
toscans,  comme  jes  cassettes  prénestines,  offrent  ans» 
de  précieux  spécimens  :  toutefois,  ici  encore  la  palme 
appartient  aux  travaux  de  ce  dernier  genre ,  à  la  ciête 
sortie,  sans  doute  dans  ces  temps,  de  l'atelier  d'un  maître 
prénestin.  L'antiquité  tout  entière  ne  nous  a  pas  légué 
d'œuvres  graphiques  d'un  caractère  plus  par&it  et  plus 
beau,  d'un  art  plus  pur  et  plus  sérieux  à  la  fois  que 
ceux  qui  donnent  tant  de  prix  à  la  dite  ficoronîenne^. 
Caractère  Le  Caractère  général  des  œuvres  d'art  étrusques  con- 

èiru»qVe.  ^^  ^"^  '®  '^^^  barbare,  excessif,  de  la  matière  et  du 
style,  joint  à  la  pénurie  absolue  du  sentiment.  Là  ob  le 
maître  grec  se  contente  d'une  rapide  esquisse,  son  dis- 
ciple toscan  appesantit  une  attention  studieuse,  pénibleet 
qui  sent  l'écolier;  à  la  place  de  la  matière  légère,  et  des 
proportions  modestes  adoptées  par  les  Grecs,  l'Étrusque 
affecte  la  grandeur  démesurée  :  il  lui  faut  pour  son  tra- 
vail, un  objet  précieux  ou  un  sujet  simplement  bizarre, 
n  ne  sait  pas  imiter  sans  exagérer  :  chez  lui  la  sévérité 
devient  dureté,  l'agrément  mollesse  ;  la  terreur  devient 
l'horrible;  la  volupté  se  change  en  luxure;  et  l'on  y 
constate  cette  décadence  croissante  à  mesure  que  va 
s'affaiblissant  l'impression  première  venue  des  Hellènes, 
et  que  l'art  toscan  se  voit  réduit  à  ses  propres  forces. 
Ge  qui  nous  frappe  encore,  c'est  la  persistance  des  formes 
et  du  style  traditionnel.  Faut-il  expliquer  ce  phénomène 
par  ce  fait  qu'au  commencement,  les  relations  amicales 
s'étant  établies  entre  les  Étrusques  et  les  Grecs,  ceax*ci 
auraient  d'abord  répandu  chez  les  premiers  les  semences 
de  l'art;  puisque,  plus  tard,  les  hostilités  ayantsoccédé 

«  Noviuê  PMiui  (p.  S77)  n*a  peat-ètre  fondu  qtae  les  pMs  et  le 
groape  da  courercle  ;  la  ciste  elle-même  proviendrait  alors  d'un  artiste 
antérieur,  mais  prénestin  lui-même ,  car  ce  petit  meoUe  n'était  guère 
en  usage  alors  qu'à  Préneste, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LART  ET  LA  SGIBNCU  323 

à  la  paix,  t^Étrarie  aurait  fermé  ses  portes  à  ses  maîtres, 
avant  d'avoir  pu  franchir  sous  leur  conduite  les  étapes 
progressives  de  son  éducation  artistique?  N'y  a-t-il  pas 
plutôt  lieu  de  croire  que  la  nation  étrusque  s'est  arrêtée 
dans  la  voie  qui  s'ouvrait,  par  l'effet  même  de  son  im- 
mobililé  intellectuelle  ?  Toujours  es^il  que  l'art  chez  elle 
est  resté  ce  qu'il  était  au  jour  où  le  secret  lui  en  avait 
été  transmis.  On  vit  alors,  chose  bizarre,  cet  enfant 
mal  venu  de  la  civilisation  grecque,  passer  aux  yeux  de 
tous  pour  l'initiateur  et  le  père  de  celle-ci.  Dès  que  les 
Toscans  ne  se  sont  plus  contentés  de  conserver  immuable 
le  style  de  l'art  rudimentaire  importé  dans  leur  pays,  ils 
n'ont  plus  été  que  de  pauvres  ouvriers  dans  les  branches 
nouvelles,  la  statuaire  en  pierre,  ou  la  fonte  des  monnaies 
de  bronze,  par  exemple  :  nouvelle  preuve  de  la  stérilité 
rapide  de  leur  génie  I  Le  même  enseignement  ressort  des 
peintures  des  vases,  extraits  en  quantités  innombrables 
des  caveaux  funéraires  des  âges  plus  récents.  Si  Tindus- 
trie  des  poteries  avait  été  contemporaine  de  la  ciselure 
au  trait  sur  les  métaux,  ou  de  la  fabrication  des  terres 
cuites  coloriées,  ils  eussent  aussi  appris  à  les  produire 
en  grand,  et  à  les  faire  relativement  belles;  mais  quand 
celles-ci  devinrent  un  luxe  à  la  mode,  les  Étrusques 
laissés  à  eux-mêmes  manquèrent  tous  leurs  essais  d'imi- 
tation. 11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'examiner  les 
quelques' vases  que  nous  possédions,  portant  des  ins- 
criptions dans  leur  langue.  Aussi,  bientôt,  au  lieu  de  les 
fabriquer  chez  eux,  ils  allèrent  les  acheter  au  dehors. 

Pour  être  tout  à  fait  dans  le  vrai,  nous  devons  néan-         L'art 
moins  distinguer  entre  l'Etrurie  du  nord  et  celle  du  sud. 
Les  différences  y  sont  en  effet  remarquables  dans  les       et  dans 
choses  de  l'art.  C'est  dans  le  sud,  et  notamment  dans     ''^"^  **"  *"*^' 
les  régions  de  Cœré^   Tarquinies^  et    Vulci^  que  Ton 
retrouve  ces  pompeuses  décorations  des  temples,  ces 
peintures  murales,  ces  joyaux  d'or,  et  ces  poteries  colo- 
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riées.  Dans  le  nord,  plus  rien,  ou  presque  rien.  On  ne 
connaît  pas  un  seul  caveau  décoré  de  peintures  au-delà 
de  Chitm.  Les  villes  étrusques  du  sud,  Véies,  Cœré, 
Tarquinies  passaient,  selon  la  tradition  romaine,  poar 
les  berceaux  et  les  capitales  de  Tart  toscan;  tout  au 
nord  au  contraire,  Volaterra,  la  cité  ayant  le  plus  vaste 
territoire,  demeure  aussi  la  plus  étrangère  à  Tart.  Dans 
la  Sî^-Étrurie^  a  pénétre  une  demi-culture  hellénique: 
ailleurs  la  barbarie  antique  persiste.  La  raison  de  cette 
remarquable  divergence  tient  en  partie  à  une  nationalité 
plus  mêlée  déjà  et  altérée  par  les  contacts  étrangers, 
dans  le  sud  (L  p.  167-168).  Elle  peut  aussi  s'expliquer 
par  la  puissance  essentiellement  variable,  selon  les 
temps  et  les  lieux,  des  influences  helléniques.  A  Cœré, 
par  exemple,  les  Grecs  imprimaient  un  mouvement  dé- 
cisif à  Tart;  ailleurs,  il  s'en  fallait  qu'il  en  fût  ainsi.  Dans 
tous  les  cas,  et  qu'on  les  explique  comme  on  le  voudra, 
ces  curieuses  différences  ne  sauraient  être  contestées. 
Mais  rÉtrurie  du  sud  fut  promptement  conquise  et  faite 
romaine,  et  l'art  étrusque  y  fut  frappé  à  mort  par  la  con- 
quête; quant  au  nord,  abandonné  à  lui-même,  il  ne 
pouvait  rien  produire  dans  les  arts;  ses  monnaies  de 
bronze  sont  là,  qui  l'attesteraient  au  besoin. 
(iira€icre  Toumons  encore  nos  regards  vers  le  Latium  :  là  non 

^  plus,  ne  se  montre  pas  un  monde  artistique  nouveau.  Il 
faudra  des  siècles  de  progrès  pour  tirer  du  principe  du 
plein-cintre  un^  architecture  ignorée  des  Grecs,  et  pour 
mettre  la  statuaire  et  la  peinture  en  harmonie  avec  les 
créations  architecturales.  Donc  l'art  latin  n'est  point 
original,  il  est  médiocre  souvent;  mais  sentir  vivement 
les  beautés  de  l'art  étranger,  les  choisir  avec  tact  et 
savoir  se  les  approprier,  c'est  déjà  faire  œuvre  méritoire 
Une  fois  sortis  de  la  barbarie,  les  Latins  n'y  retomberont 
pas  aisément;  et  leurs  bons  ouvrages  iront  décidément 
de  pair  avec  ceux  des  Grecs.  Dans  les  premiers  temps, 
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ils  s'asservissent,  je  le  reconnais,  aux  modèries  que  leur 
transmettent  leurs  atnés  et  voisins,  les  étrusques  (I. 
p.  316-317).  Varron  a  pu  aflBrmer  avec  raison,  que 
jusqu'à  la  venue  des  artistes  grecs  chargés  de  la  décora- 
tion du  sanctuaire  de  Gérés  (p.  320),  les  temples  romains 
n'avaient  jamais  reçu  d'autres  statues  que  les  statues 
d'argile  t  toscanes  i .  Mais,  en  somme,  Tart  grec  seul  a 
exercé  une  influence  immédiate  et  décisive  sur  les  artistes 
latins;  les  œuvres  même  que  nous  venons  de  citer,  les 
monnaies  latines  et  romaines  le  démontrent.  Pendant 
que  la  gravure  au  trait,  chez  les  Étrusques,  se  restreint 
à  Tornementation^des  miroirs,  dans  le  Latîum,  on  n'en 
use  que  pour  celle  des  c  cassettes  à  toilette^  >.  Les 
arts  importés  dans  les  deux  pays  suivent  aussitôt  des 
voies  tout  autres.  En  même  temps,  Rome  n'est  point 
encore  la  ville  privilégiée  des  arts  :  les  as  et  les  deniers 
romains  sont  de  beaucoup  surpassés,  et  pour  la  finesse 
et  pour  l'élégance  du  travail,  par  les  monnaies  latines 
de  bronze  et  d'argent.  De  même  les  œuvres  les  plus  con- 
sidérables de  la  peinture  appartiennent  à  Préneste,  à 
Lanuvium,  à  Ârdée.  Nous  avons  dépeint  ailleurs  le 
génie  réaliste  et  particulièrement  sobre  de  la  Cité  répu- 
blicaine :  ces  résultats  sont  donc  naturels.  Le  Lalium 
suivait  difficilement  la  capitale  dans  l'austérité  de  sa  voie; 
mais,  au  cours  du  v^  siècle,  et  suilout  pendant  la  seconde 
moitié,  l'art  romain  prend  enfîn  son  essor.  Âloi*s  on  se 
meta  construire  les  arcs  et  les  chaussées;  alors  est  fondue 
la  louve  du  Capitole  ;  alors  on  voit  un  homme,  apparte- 
nant à  Tune  des  plus  nobles  et  plus  anciennes  familles, 
pi*endre  lui-même  le  pinceau,  et  se  faire  le  décorateur 
d'un  temple  nouvellement  bâti.  La  postérité  Ta  honoré 
du  nom  de  Pictor*.  Et  tout  cela  n'est  point  le  fait  du 

/  Les  eistœ  mystieœ,  déjà  citées,  supra,] 

s  [L'an  des  plus  anciens  annalistes  du  Rome,  et  qui  fut  aussi  un  bon 
peintre  :  p.  3S1.] 
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hasard.  Lea  granda  siècles  embrassent  rhomme  tout 
entier  :  quelque  raideur  que  montrent  les  mœurs  à 
Rome»  quelque  sévère  qu'y  soit  la  police,  le  noble  élan 
qui  pousse  le  citoyen  romain  à  la  conquête  de  l'Italie, 
ou,  pour  mieux  dire,  qui  conduit  à  la  conquête  du 
monde  l'Italie  pour  la  première  fois  réunie,  cet  élan 
assure  aux  Latins  et  aux  Romains  la  supériorité  de 
l'art.  En  Étrurie  la  décadence  artistique  va  du  même 
pas  que  la  décadenee  politique  et  morale  du  peuple.  l«a 
nationalité  puissante  des  Latins  leur  a  soumis  toutes  les 
nationalités  plus  faibles  :  elle  a  laissé  de  même  sur  l'ai- 
rain et  le  marbre  son  indestructible  empreinte  ! 
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Nous  donnons  ici  le  résumé  très-abrégé  d'une  longue  et 
savante  dissertation  littéraire,  insérée  par  M.  Mommsen, 
dans  son  volume  des  Études  romaines  (Rœmische  For- 
schungeriy  t.  I,Berlin,  1864,  pp.  69-284).  A  raison  desdé- 
taiis  qu'il  renferme,  ce  travail  peut  servir  de  commentaire 
utile,  et  parfois  même  rectificatif,  à  joindre  aux  chap.  v, 
VI  du  livre  I  (tome  I),  et  surtout  aux  chap.  i,  ii,  m  du 
livre  II  (tome  II).  Les  lecteurs  plus  curieux  y  trouveront 
d* amples  facilités  pour  pénétrer  dans  le  mécanisme  in- 
time des  Institutions  romaines  sous  les  Rois  et  la  Ré* 
publique;  et,  quant  àceux  qui  reprocbaient  à  M.  Momm- 
sen  (le  reproche  a  été  fait)  d  avoir  bâti  son  système  et 
écrit  son  histoire  sans  preuves  à  l'appui ,  ils  rendront 
désormais  justice,  après  un  simple  examen,  aux  recher- 
ches érudites,  au  puissant  appareil  critique,  et  au  sens 
politique,  libéral  et  ingénieux  tout  ensemble,  dont  le 
livre  que  nous  traduisons  a  été  le  produit. 

A,  A. 
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%  i.  Admission  au  patriciat. 


Nul  n'ignore  quelle  a  été,  en  général,  Timpoptance  des  la- 
mines patriciennes,  è  Home.  A  mon  sens,  pourtant,  la  ques- 
tion n'a  point  été  sufQsamment  étudiée,  pour  les  v«,  vi^  et 
yi\^  siècles  surtout.  Souvent  on  a  accepté  comme  vérités  de 
graves  erreurs,  faute  d'avoir  examiné  d'assez  près,  et  suivant 
les  temps,  la  condition  du  patriciat  et  les  attributions  légales 
qui  y  ont  été  attachées. 

Depuis  la  fondation  du  gouvernement  républicain  jusqu'à 
sa  chute,  c'est-à-dire  de  l'an  245  à  l'an  709,  le  patriciat,  qui,  509*tô  av.  j..c. 
sous  les  rois,  avait  admis  les  minores  gentes  dans  ses  rangs, 
demeure  fermé  désormais  à  toute  intrusion.  Mais  sous  César 
etsous  les  Empereurs,  comme  il  avait  fait  sous  les  Rois,  il  s'ou- 
vrira de  temps  à  autres  à  certaines  familles  nobles  nouvelles. 
On  a  eu  beau  contredire  ces  assertions;  elles  sont  aujourd'hui 
démontrées. 

N'a-t-on  pas  voulu,  sur  la  foi  de  Tacite^,  attribuer  à  Brutus 
et  aux  premiers  consuls  l'appel  au  patriciat  des  minores  gen- 
tesf  La  tradition,  fort  mal  interprétée  par  Tacite,  est  formel- 

<  Annal.  11,  2»  —  Dionys.  Halic.  5,  13.  —  V.  Tit.  Liv.,  S,  I,  qui 
réfute  Tacite  à  ravance. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


330  APPENDICE 

lement  démentie  par  Tite-Live.  A  supposer  que  les  minoru 
gentes  aient  été  appelées  à  compléter  le  sénat,  seulement  è  l'é- 
poque de  la  fondation  de  la  République,  ce  que  je  conteste, 
encore  est-il  certain  qu'elles  appartenaient  au  patriciat  depuis 
longtemps.  ~Citera-t-on  la  légende  de  la  gem  Claudia  ^f  Au 
lieu  d*étre  contemporaine  des  guerres  avec  les  Sabins,  son 
immigration  remonte  bien  plus  haut,  jusque  sous  Romulus,  au 
dire  de  Suétone  ^.  ~  La  gens  Domitia  n'est  devenue  patri- 
cienne qu'au  temps  d'Auguste,  puisque,  avant  Auguste  et 
jusqu'à  lui,  les  listes  consulaires  doitient  toujours  un  collègue 
patricien  à  tout  consul  du  nom  de  Domitius, 

Le  principe  de  l'exclusion  absolue  a  donc  été  la  loi  du  pa- 
triciat sous  la  République,  et  les  exemples  allégués  du  con- 
traire sont  eux-mêmes  démentis. 

Mais  il  est  arrivé  assez  souvent  que  les  patriciens  se  recru- 
tassent par  la  voie  indirecte  de  YadopHon.  La  théorie  du  droit 
est  ici  d'accord  avec  les  faits.  On  tenait  pour  juridiques  que 
l'adoptant  faisait  «t^n  l'adopté,  soit  que  celui-ci  lui  fût  donné  à 
titre  de  fils  par  son  propre  père,  soit  qu'étant  maître  de  sa 
personne,  il  se  remit  lui-même,  par  Vadrogation,  en  la  puis- 
sance d'un  chef  de  famille.  L'affranchi,  l'esclave  pouvaient 
être  adoptés;  à  plus  forte  raison  était-il  licite  à  un  patricien 
d'ouvrir  sa  maison  à  un  fils  adoptif  pris  dans  la  plèbe.  Gicéron 
fait  directement  allusion  à  ce  droit  incontestable,  quand  il  dit  : 
<  qwui  inpatriciam  famûiam  venerit,  amittit  nomen  obscuriui  ^.  s 
Nous  pouvons  citer  plusieurs  exemples  :  Lucitu  Manlms  Acidi- 
170  iT.  j.c.  nus  Pulvianui  fut  consul  patricien  pour  575.  Fils  d'un  Fuimiu, 
il  était  plébéien  avant  d'être  adopté.  Il  eut  pour  collègue  plé- 
béien  dans  le  consulat  son  propre  frère  germain.  —  Marner- 
eus  jEmiliut  Lepidut  Livianus^  de  la  maison  plébéienne  des 
77.  Livius,  est  consul  patricien  pour  677.  ^  On  en  peut  dire  autant 

de  P.  Cornélius  Lentulus  Marcellinus,  de  la  famille  des  Claudius 
Marcellus,  et  des  deux  meurtriers  de  César,  Q.  C(gpio  Brutu»^ 
et  A.  Postumius  AUnnus  Brutus,  tous  deux  de  la  famille  des 
Junius  Bruius. 

Pareillement,  l'adoption  d'un  patricien  par  un  plébéien  était 
légale.  Témoin^  pour  ne  citer  qu'un  fait  entre  plusieurs»  r. 

i  [V.  sur  ceue  famUle,  Tétade  iatitolée  die  ptUriciseheu  Clauàier  (ks 
Claudius  patriciens)  dans  les  Rcsm.  Forsehung,  I,  p.  1BSS  et  s.] 
*  Saeton.  Tiberius,  1. 
*A.GeU.  8, 10. 
«  De  legib.  8,  3,  6. 
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Manltui  Torqîêatuê,  consul  patricien  en  589,  qui  donne  son  fils 
en  adoption  à  D.  /amtiw  SUmuêK  J'accorde  d'ailleurs  qu'a» 
vant  la  Aision  complète  des  ordres,  une  telle  adoption,  comme 
celle  de  l'affranchi  par  un  ingénu,  de  l'esclave  par  un  homme 
libre,  eût  été  une  tache.  Enfin  ïadrogationy  et  même  aussi 
probablement  l'adoption  proprement  dite,  étaient  soumises  à 
une  enquête  préalable  devant  le  collège  des  pontifes  :  «  quœ 
»  ratio  gmerum  ac  dignitaîiê,  quœ  sacrorum,  quœri  a  pontifir- 
9  cibus  soiet^,  »  Il  y  avait  là  une  barrière  de  fait  qui  pouvait 
empêcher  les  mésalliances.  Aussi  avant  la  loi  Ogulnia  (454),  900  av  i.-c. 
qui  fit  entrer  quatre  plébéiens  dans  le  collège  des  pontifes,  ne 
trouverait-on  guère  à  citer  d'adoption  plébéienne  faite  dans  le 
patriciat.  Après  cette  loi  et  le  régime  nouveau  qu'elle  con- 
sacre, les  choses  changent.  Déjà  moins  rares  au  vi«  siècle,  ces 
mésalliances  deviennent  communes  après  la  mort  de  Sylla. 


i  2,  Partage  des  dignités. 

Ceci  dit,  voyons  comment  les  dignités  et  les  fonctions  se 
sont  partagées  entre  les  deux  ordres.  C'est  par  là  surtout  que 
Ton  se  peut  rendre  un  compte  exact  de  leur  vraie  condition 
respective,  et  avoir  la  mesure  de  leur  influence  politique. 

10  Le  Roi  des  Sacrifices  est  toujours  patricien  (rex  sacrorum 
ou  sacrificulus^). 

i^  Il  en  est  de  même  des  trois  fiamines  majeurs  de  Jupiter, 
de  Mars  et  de  Quirinus.  Les  fiamines  mineurs,  au  contraire, 
sont  plébéiens,  à  l'exclusion  de  l'ordre  noble.  Festus  le  dit  for- 
mellement :  (Ep,  /,  p,  54 .  Majores  fiamines  appellabantur  pa- 
tricii  generis,  minores  plebeii,) 

Z''  En  ce  qui  touche  les  Saliens,  les  Arvales  et  les  Vestales, 
certaines  distinctions  sont  à  faire  : 

a)  Les  Salions,  ceux  du  Palatin,  comme  ceux  de  la  Colline, 
étaient  tous  patriciens.  Cicéron  l'atteste  *,  et  nous  en  avons 
la  preuve  par  les  noms  de  ceux  parvenus  jusqu'à  nous.  On 
compte  parmi  eux  des  Appius  Claudius,  ûes  Ludus  Furius  Bi- 
bae^us,  des  P.  Cornélius  Scipio  Africanus,  des  M,  ^milius 
Seaurus,  etc.,  etc. 

«  Cîc.  de  fin.  1, 7,  24.  —  Val.  Max.  5, 8,  3. 

*  Gic,  de  Domo,  13,  34,  14,  36. 

'  ac,  de  Domo,  14,  38.  —  Tite-Liv.  6,  41, 9. 

*  Gic,  de  Domo,  14,  38. 
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6)  On  suppose  qu'il  en  fût  de  même  pour  les  frères  Arrales: 
mais  cette  supposition  ne  s'appuie  sur  aucune  preuTo  directe, 
et  Cicéron*  les  omet  quand  il  énumère  les  privilèges  réser- 
vés au  patriciat;  enfin,  l'on  sait  qu'ils  ont  été  réorganisés  au 
temps  d'Auguste,  et  que  les  Empereurs,  qui  affichaient  une 
haute  sollicitude  pour  les  intérêts  de  l'agriculture,  leur  ont 
donné  alors  une  importance  plus  grande  que  par  le  passé.  — 
L'affirmation  à  leur  égard  serait  peut-être  téméraire. 

c)  Toutes  les  vestales,  dit-on,  furent  prises  dans  le  patri- 
ciat jusqu'au  temps  delà  loi  Papia;  ainsi  l'aurait  voulu  la 
règle.  Mais  cette  fois  encore  on  parle  sans  certitude.  Dès  les 
plus  anciens  temps,  au  contraire,  on  trouve  mêlés  parmi  les 
listes  des  vestales  dos  noms  qui  semblent  appartenir  aux  deux 
ordres.  Selon  le  droit,  d'ailleurs,  l'admission  des  plébéiennes 
ne  fut  peutr-étre  pas  illicite.  La  vestale  était  fille  de  la  eiié;  elle 
était  dans  la  puissance  du  roi,  et,  plus  tard,  dans  celle  du 
pontifex  maximus  :  or  ceux-ci,  ne  pouvaient-ils  pas  aller  la 
preiidre  {captio)  là  où  ils  le  voulaient?  Ici,  comme  en  matière 
d'adoption,  l'état  civil  de  l'élue  est  indiiïérent,  dès  que  l'éli- 
sant acquiert  régulièrement  sur  elle  le  droit  de  propriétaire 
et  veut  la  faire  sienne.  J'ajoute  qu'à  n'en  point  douter,  les 
mœurs,  pendant  longtemps,  n'avaient  pas  permis  la  caption 
dune  affranchie  ou  d'une  lille  d'affranchi,  etc.  —  Sous  Au- 
guste, au  contraire,  nous  la  voyons  expressément  consacrée. 
[Loi  Papia  Poppœa.] 

40  Collèges  des  Pontifes,  des  Augures  et  des  Gardes  dfi 
Oracles  [Decemviri  sacris  faciundis]. 
De  ces  trois  grands  collèges  sacerdotaux,  les  deux  premiers 
300  av  J.c.     sontrestés  fermèsaux  plébéiens,  jusqu'à  laloiOgulnia  (4o4);et 

367.  le  troisième,  jusqu'aux  lois  Liciniœ-Sextiœ  seulement  (387^. 

Mais,  à  dater  de  ces  lois,  il  leur  est  ré^ei^é  un  certain  nombre 

de  places,  les  autres  demeurant  librement  ouvertes  aux  deux 

ordres.  Pourquoi  ces  dernières  ne  demeurèrent-elles  pas  Ta- 

*     panage  exclusif  des  patriciens?  on  se  l'explique  aisément.  Il 

366.  en  fut  ici  comme  du  Consulat,  à  dater  de  388,  et  de  la  Censure, 

339.  à  dater  de  415. 

Toute  l'économie  du  système  procède  à  l'avenir  des  règles 
posées  par  les  lois  liciniennes,  qui,  en  ouvrant  au  peuple 
les  magistratures,  lui  ont,  en  outre,  et  pour  plus  d'effiaacilé, 
attribué  exclusivement  un  certain  nombre  de  sièges  dans 

1  de  Domo,  i4,  37. 
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chaque  collège.  Aussi  voit-on  (en  680)  /.  Cémr,  patricien,  suc-     74  av.  j.c. 
céder  comme  pontife  à  C.  Aureliwt  CoUay  plébéien  *  ;  et  le 
patricien  T,  Claudius  Néron,  succéder  (en  708)  au  plébéien  46 

Metellus  Pitu  Scipion^  :  de  telles  alternances  ne  se  com- 
prendraient pas,  si  les  places  non  réservées  n'étaient  pas 
restées  accessibles  aux  deux  ordres  concurremment.  Le  ré- 
sultat de  ces  combinaisons  fut  à  la  longue  tout  défavorable  9 
l'ordre  noble,  et  Cicéron  ne  manque  pas  d'en  faire  la  remar- 
que :  trihunum  plebi  se  (patricium)  fieri  non  licere;  augustiorem 
sibi  esse  petitionem  consulatus;  in  scLcerdotium  cumpossit  venire^ 
quiapatricio  non  sit  is  locus,  non  venire  ».  -^  Pendant  les  pre-  , 
miers  temps  qui  suivirent  les  lois  liciniennes,  on  voit  les  sièges 
se  partager  par  égale  moitié  entre  les  deux  ordres.  Il  y  a  cinq 
plébéiens  sur  les  dix  gardes  des  oracles  qui  ont  succédé  aux 
anciens  duumvirs  sacrés  (duooiri  sacris  faciundis)  [i,  p.  243]^  : 
les  plébéiens  ont  même  cinq  places  sur  neuf  parmi  les  Au- 
gures, à  dater  de  la  loi  Ogulnia  :  enfm  ils  ont  quatre  places 
de  pontifes  sur  huit  s.  Un  tel  partage,  où  on  les  voit  occuper 
même  la  majorité  des  places  dans  les  collèges  en  nombre  im- 
pair, a  une  signification  que  nul  ne  peut  méconnaître  [suivent 
dans  notre  auteur  les  listes  comprenant  des  noms  nombreux,  avec 
indication  des  sources], 

5**  Les  Epulons  ou  prêtres  du  banquet  de  Jupiter  [triumtiri 
epuhnes,  d'abord  ;  septemviri,  plus  tard]  formaient  avec  les 
précédents  le  quatrième  grand  collège  sacerdotal.  —  Ils  furent 
tous  plébéiens,  je  pense^  à  Torigine  :  ce  qui  s'explique  par  le 
jour  consacré  au  banquet  solennel  [lectisternium]  auquel  ils 
avaient  à  pourvoir.  C'était  le  13  novembre,  au  milieu  même 
des  jeux  plébéiens  institués  en  534,  qu'ils  avaient  à  remplir  leur  ajo. 
office.  —  Mais  sous  l'empire,  il  y  eut  certainement  partage. 

Les  trente  curions,  préposés  aux  cérémonies  religieuses 
dans  chacune  des  trente  curies,  pouvaient  être  pris  indiffé- 
remment dans  les  deux  ordres  :  il  suffisait,  en  effet,  qu'ils  fus- 
sent citoyens.  Mais  jusqu'en  543,  le  curian  majeur  (curio  maxi-  ^^ 
mus)  a  été  choisi  dans  le  patriciat,  bien  qu'en  réalité  la  loi 
n'eût  pas  exclu  les  plébéiens  6. 

*  Velleios  2.  43. 

*  Sueton.  Tiber,  44. 
»  de  Domo,  14,  37. 

*  [  Ils  seront  mAmc  portés  à  15  {quinâeeimviri)  vers  les  temps  de  S ylla.] 
•»  Tite  Liv.  6.  37.  —  41  -  10,  9. 

«  Tite  Liv.,  27,  8. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


331  APPENDICE 

Disons  d'ailleurs  qu'en  ce  qui  concerne  les  anciens  sièdes 
républicains,  les  documents  nous  font  défaut  presque  toujours. 
Tribuns  des  cèUres  [i,  p.  102,  note  1],  Titiens,  Fèciaux^  Lufer- 
ques  et  Arvales,  toutes  ces  confréries,  dont  Torigine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  n'ont  admis  que  Télément  patricicD, 
alors  que  les  patriciens  seuls  avaient  le  droit  plein  de  cité; 
mais  quand  Tégalitéciviletriompha,  les  plébéiens  y  entrèrent 
à  leur  tour.  D'ailleurs  elles  avaient  à  ce  moment  beaucoup 
perdu  de  leur  importance  et  de  leur  crédit. 

Passons  aux  dignités  et  fomciùms  ciwks. 

6o  Le  prtnce  du  Sénat  (princeps  senatus),  nécessairement 
patricien  au  début,  est  toujours  resté  tel.  Depuis  M,  Vaierm 
4M  av.  J.-c.     Maximus,  dictateur  en  260  {princeps  in  senaium  semel  lectus  t), 
$4.  jusqu'à  Lurius  Vcderius  Flaceus  (670)  >,  on  connaît  treize  princes 

du  sénat,  lesquels  tous  appartenaient  à  Tordre  noble.  Au 
vi«  siècle,  lorsque  la  vacance  du  principat  s'ouvrait,  le  censeur 
patricien,  menant  immédiatement  après  le  prince  qui  n'était 
plus,  prenait  spontanément  sa  place,  ou  se  la  faisait  donner 
par  son  collègue. 

7«  Consulat^  dècemoiraij  tribunat  mUiêaire  [cum  eousuhri 
poUstate) . 
367.  a)  Avant  les  lois  liciniennes  de  387,  les  Consuls  étaient  ex- 

clusivement patriciens.  Suit  une  période  d'années  pendant 
lesquelles  la  question  est  débattue  avec  des  succès  divers.  Puis 
3'ii-i73.  de  412  à  581,  cbaque  ordre  a  son  Consul;  enOn,  à  dater  de 
i7i.  582,  on  voit  tantôt  un  plébéien  et  un  patricien,  tantôt  deux 
plébéiens,  occuper  la  fonction  suprême.  Jamais  deux  patri- 
ciens ne  sont  ensemble  promus  au  Consulat  avant  le  temps  de 
César.  —  Après  lui,  le  fait  arrive  souvent. 

Quant  aux  fonctionnaires  consulari  potesUUe,  dècemvirs  ou 
tribuns  n^ilitaires,  ils  ont  toujours  pu  être  pris  dans  les  deux 
ordres,  quels  qu'aient  été  d'ailleurs  les  choix,  faits  le  plus  sou- 
vent au  profit  exclusif  du  patriciat. 

8»  Vlnterroi  (Intsrrex)  est,  on  le  sait,  toiyours  patricien, 
dans  les  premiers  temps,  comme  au  siècle  de  Cicéron. 

9^  La  Dictature  et  la  Maîtrise  de  la  cavalerie  (magister  «gut- 

tiifit),  peuvent   être  plébéiennes,  la  première  a   dater  de 

356. 354.       398,  la  seconde  à  dater  de  386.  —  Mais  la  règle  ne  veut  pas 

que  toutes  les  deux  soient  données  ensemble  à  des  magistrats 

•  Elog.  XXUU 
«  Liv.,  ep.  83. 
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appartenant  au  même  ordre;  du  moins  les  exceptions,  s*ii 
s'en  rencontre,  sont  des  plus  rares. 

10*>  La  censure  est  restée  patricienne  depuis  l'an  311  jus-     443  av.  j.-c. 
qu'en  403.  Dans  cette  dernière  année,  un  plébéien  fut  nommé  :  334. 

plus  tard,  les  nominations  sont  en  fait  partagées  avec  des  ré- 
sultats divers. 

il»  Ouverte  aux  plébéiens  en  417,  la  Prèture  appartient  aux  337. 

deux  ordres,  è  dater  de  cette  époque.  Plus  on  approche  du 
VI*  siècle,  et  plus  les  nominations  plébéiennes  sont  fréquentes. 

12o  TribuntU  du  peuple  et  Édiles  plébéiens.  —  Leur  nom  dit 
assez  qu'en  tous  temps  leurs  fonctions  ont  été  dévolues  à  des 
hommes  du  deuxième  ordre. 

130  Vèdiliié  curule  a  d'abord  alterné,  année  par  année, 
entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  :  puis  les  candidatures  s'y 
produisent  indifféremment.  —  Primo  ut  altemis  annis  ex  plèbe 
fièrent,  convenerat,  dit  Tito  Live  ^7,  1)  ;  posteà  promiscuum  fuit, 
—  En  541,  l'alternance  se  pratiquait  encore,  à  en  juger  par  si3. 

un  passage  de  Polybe  (10,  4).  Jusqu'au  jour  où  elle  a  cessé,  les 
patriciens  étaient  nommés  dans  les  années  impaires,  les  plé- 
béiens dans  les  années  paires  selon  le  comput  Varronien  '. 

140  Questure.  —  Dès  345,  les  plébéiens  ont  conquis  trois  des  409. 

quatre  places  de  questeurs. 

150  Dans  les  siècles  historiques,  toutes  les  magistratures  ou 
fonctions  mineures  semblent  avoir  été  accessibles  aux  plé- 
béiens. —  Constatons  cependant  que  les  Decemviri  litibusju- 
dicandisy  qui  ne  font  qu'un  sans  doute  avec  les  Judices  Decem^ 
viri  de  la  loi  Valeria^Horatia,  de  305,  semblent  être  restés  4i9, 

patriciens  jusque  dans  les  derniers  temps  de  la  République. 


§  3.  —  Les  faifiiUes  patriciennes.  —  Leur  nombre. 

En  dressant  les  listes  des  familles  patriciennes,  il  faudrait 
distinguer  celles  qui  existent  encore  après  les  lois  liciniennes, 
de  387,  d'avec  celles  qui  ont  disparu  déjà,  ou  qui  nous  sont  367. 

demeurées  inconnues. 

Parmi  les  anciennes,  il  en  est  qui  se  disent  troyennes  et 
albaines.  —  Elles  rehaussent  le  plus  souvent  l'illustration  de 
leur  antiquité  par  des  légendes  et  des  fables,  ourdies  dans  les 

•  Niebnhr,  Hist.  R.,  3,  49,  note  72. 
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temps  postérieurs.  Le  plus  sûr  est  de  les  circonscrire  entre 
519, 49  av.  j.-G.  245  et  705,  en  notant  leurs  premiers  et  derniers  consulats. 

Il  en  est  encore  qui  veulent  descendre  des  Rois  :  telles  sont 
les  Génies  des  Tatius^  des  PompUius,  des  Hottilitu  et  des  Ifar- 
dus.  Les  Pomponius  et  les  Calpumius  proviennent  de  Numa, 
à  les  en  croire.  Purs  mensonges  de  Torgueil,  le  plus  souvent; 
mais  qui  attestent  pourtant  jusqu'à  un  certain  point  l'ancien- 
neté de  l'arbre  généalogique! 

Une  preuve  plus  certaine  se  déduit  des  noms  de  lieux,  iden- 
tiques à  des  noms  de  génies.  Parmi  ceux-ci,  beaucoup  appar- 
Uennent  aux  plébéiens.  Les  noms  de  plusieurs  iribus  sont 
aussi  ceux  de  plusieurs  génies,  le  plus  souvent  patriciennes. 

Ici  suivent  les  listes  dressées  par  M.  Mommsen  ri»  de  trente- 
cinq  familles  consulaires  patriciennes  dont  on  a  conser\'é  les 
366.         noms  avant  388,  et  qu'on  ne  retrouve  plus  au  delà  ; 

.  2o  De  vingt-deux  autres,  avec  leurs  rameaux  et  leurs  bran- 
167,  ches  diverses,  à  dater  de  387. 

Parmi  les  premières,  nous  lisons  entre  autres  les  noms  des 
Cassius,  des  Curiaiius  (Albains),  des  Geganius  (Troïco-AI- 
bains),  des  Horaiius,  des  Junius  Bruius  (Troyens),  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  d'autres  plébéiens  du  même  nom;  des 
Lucreiius,  des  Menenius,  des  Sempronius,  des  rar^ttiiitt»^  des 
Vdumnius. 

Dans  les  secondes,  figurent  les  JErnilius  (nom  de  tribu  et 
nom  troyen)  avec  leurs  rameaux  divers,  Barhula^  Lepidns, 
PauUus,  Scaurus,  etc.;  —  les  Claudius  (nom  de  tribu),  qui  se 
divisent  en  Nero  et  Putcher;  —les  Clœlius  (Troyens  et  Albains); 

—  les  Cornélius  (nom  de  tribu),  qui  se  divisent  en  Blasio,  Cethe- 
gus,Dolabella,  Lentulus^  Rufinus,  ScipiOy  etc., etc.;  —  lesFa&iM 
(nom  de  tribu),  qui  comptent,  entre  autres,  des  Labeo,  des  Pic- 
tor,  etc.;  — les  Furius,  avec  leurs  embranchements;  —  les 
Julius  (Troïco-Albains),  comptant  des  Ccesar,  des  Libo^  des 
Mento ;—\es Manlius,  avec  les  Capitolinus,  les  Cincinnafus,  etc.; 

—  les  Papirius  (nom  de  tribu)  ;  —  les  Posiumius  ;  —  les  Quine- 
iius;  —  les  QuinctUius  (Albains);  —  les  Sergius  (nom  de  tribu, 
et  Troyens)  ;  —  les  Servilius  (Albains)  ;  —  les  Sulpicius  ;  —  les 
Valerius;  —  les  Verginins,  etc.,  etc.;  tous  avec  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  rameaux  généalogiques. 

Nous  n'avons  relevé  que  les  plus  notables  parmi  ces  noms 
de  génies,  qui  ont  si  souvent  retenti  dans  l'histoire. 

Quel  a  été  le  nombre  total  des  familles  patriciennes?  Trois 
cents  à  l'origine,  dit  la  tradition  :  on  a  plus  tard,  compté  mille 
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noms  patriciens,  selon  Varron  (de  Prœnom»  §  3).  Mais  tous  ces 
chiiïres  sont  cvideoioient  arbitraires;  il  serait  d'ailleurs  diffl* 
cile  de  les  nier  ou  de  les  rectlHcr.  Ce  qu'ily  a  de  certain,  c'est 
qu'à  la  fondation  de  la  république,  il  a  fallu  introduire  164  plé- 
béiens dans  le  sénat  (les  canscripti)  pour  compléter  \ék  trois 
cents  membres.  —  Denys  d'Halicarnasse,  d'après  Varron,  qui 
avait  écrit  un  livre  sur  les  familles  Troyennes  {de  familiis  Tro- 
jnnis),  dit  que  de  son  temps,  il  restait  encore  cinquante  de  ces 
familles  environ  (1,85).  (Nous  disons  familles  sensu  stricto,  et 
non  gentes  ou  races.)  —  Au  temps  de  César  les  tout  anciennes 
familles  étaient  déjà  rares;  et  le  dictateur,  brisant  des  barrières 
surannées,  dut  ouvrir  le  consulat  aux  nouvelles  maisons. 

Une  dernière  remarque  est  à  faire. 

Nous  avons  vu  comment  le  palriciat  ou  la  plébité  (plebitas) 
obvenaient  à  l'adoplé;  on  pouvait  aussi,  sans  adoption,  sortir 
du  patriciat  et  passer  dans  le  peuple  {transitio  adplebem^): 
M.  Mommsen  cite  plusieurs  exemples.  Le  plus  souvent  l'am- 
bition était  la  cause  déterminante  de  ce  changement  d'État. 
En  695,  par  exemple,  P.  Clodius  présente  aux  tribuns  une  mo-  b9  av.  j.  c 
lion  tendant  à  faire  ouvrir  aux  patriciens  l'accès  du  tribunat: 
n'ayant  pas  réussi,  il  déclare  aussitôt  abdiquer  sa  noblesse , 
veut  se  faire  plébéien  devant  le  peuple  assemblé,  et  se  porte 
candidat  au  tribunat  populaire^.  La  seule  formalité  de  la 
transitio  ad  plebem  consistait  sans  doute  dans  la  déclaration 
faite  devant  les  comices  par  curies,  et  connue  sous  le  nom 
de  detestatio  sacrorum,  calatis  comitiis^.  Cette  formalité,  Clo- 
dius ne  l'avait  pas  régulièrement  accomplie;  aussi  Métellus 
soutint  qu'il  n'était  pas  devenu  plébéien,  par  un  vice  de  forme^ 
et  combattit  sa  candidature  comme  nulle  de  ce  chef.  —  Enfln, 
bon  nombre  de  plébéiens  portaient  des  noms  patriciens,  par 
suite  de  la  (ranxino;  mais  d'autres  fois,  ils  descendaient  simple- 
ment d'affranchis  ayant,  comme  de  raison,  pris  le  nom  de  leur 
ancien  maitre.  —  De  cet  état  de  choses  découlaient  d'impor- 
tantes modifications  dans  le  droit  de  succession ,  mais  qui  ne 
rentrent  pas  dans  notre  sujet. 

1  Ainsi  en  fut-il  pour  les  Oetavient  (Sueton.  Aug.  2):  ea  gens  a  Tat" 
quivio  Prisco  rege  inter  minores  gentes  adlecta  in  senalum,  mox  a  Sei-v. 
Tultio  inpalricios  traducla,  proeedente  tempore,  ad  plebem  se  eonlulit, 

«  DioCassius  :  37,61. —  38,  12.  —  Txv^e  ivywiiav  iÇoipioixTO,  xxi 
i;pô;  rà   tcû   i?Xt.Oguç  ^ixau*{&aTa  iç    àuTov  ocpwv  tôv  oùXXo^qv  îai)JkÂy 

>  V.  Aul.  GcU.  15,  27  —  Y.  aussi  Servius,  ad  JSneid.  2,  i56. 
II.  ^  22 
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B 
LES  DROITS  DES  PATRICIENS  ET  DES  PLÉBÉIENS 

DANS  LES  ASSEMBLÉES  CIVIQUES 


Les  droits  polUiques  divers  appartenant  aux  deux  ordres, 
durant  les  siècles  historiques,  tiennent  à  la  fois,  par  leurs  ra- 
cines, et  au  droit  public  et  au  droit  privé.  Ceux  de  la  seconde 
espèce  reposent  sur  la  constitution  de  la  gens,  et  les  plébéiens 
n'en  jouissent  que  d*une  façon  nécessairement  restreinte;  quant 
aux  autres,  qu*il  s*agisse  de  l'accès  aux  fonctions  publiques, 
administratives,  sacerdotales  (Y.  suprà,  A.  §  2),  ou  de  la  par- 
ticipation aux  assemblées  publiques  et  délibérantes,  la  seule 
qualité  de  patricien  ou  de  plébéien  est  la  condition  légale 
des  aptitudes. 

Nous  ne  voulons  traiter  spécialement  ici  que  des  droits  ap- 
partenant aux  deux  ordres  dans  les  assemblées  publiques  et 
délibérantes^  et  par  suite  : 

I.  Rappeler  en  peu  de  mots  qnels  étaient  les  droits  des  deux 
ordres  dans  les  comices  par  centuries,  par  curies  et  par  tribus|; 

II.  Démontrer  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'assemblées  séparées  du 
patriciat  sous  la  république; 

III.  Faire  connaître  les  assemblées  séparées  de  la  j)lèbe  dans 
les  curies  et  les  tribus; 

IV.  Dire  quel  fut  le  sénat  patricien  sous  la  République  : 

V.  Et  quel  fut  le  sénat  plébéio-patricien  plus  tard  constitué. 
YI.  Puis,  après  avoir  passé  en  revue  les  documents  les  plus 
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certains,  ad  rapportant  à  l'époque  fcwfort^Ne,  rétrograder  vere 
les  époques  antè-historiques,  et  rechercher,  en  dehora  ou  b 
Taide  de  la  légende,  mais  en  remontant  du  connu  &  Vinconnu, 
quelles  ont  pu  être  les  institutions  originaires.  D'ordinaire  on 
suit  la  voie  contraire  :  on  prend  pour  point  de  départ  les  temps 
légendaires  ;  on  les  arrange,  on  les  façonne  suivant  des  hypo* 
ihèses  qui  n  ont  ni  logique  ni  méthode  certaine.  De  là,  de  graves 
erreurs.  Ainsi,  il  est  bien  vrai  que  le  patriciat  des  temps  ulté- 
rieurs se  compose  de  tous  les  citoyens  de  la  cité  primitive  ; 
mais  de  là  aux  conséquences  qu'on  a  déduites  du  fbit,  pour  les 
époques  où  les  patriciens  ne  constituaient  plus  qu'une  simple 
noblesse,  il  y  a  une  énorme  distance. 

Il  ne  faut  pas  moins  dans  une  telle  étude  qu'un  esprit 
de  rigueur  et  de  méthode  inexorable,  si  Ton  veut  se  pré- 
server des  fautes  dans  lesquelles  est  tombée  l'ancienne  cri- 
tique historique. 


SECTION  I 

COMICES  PATniCIO  -  PLÉBÉIENS  SOUS  LA  RÉPUBUQUE. 

§  1.  —  Comices  par  centuries, 

La  réforme  de  Servius,  en  instituant  les  centuries,  et  dans 
les  centuries  les  elaêses  drdonnées  selon  le  cens  et  la  fortune 
des  censitaires;  cette  réforme  ne  fit  aucune  distinction  entre 
les  patriciens  et  les  plébéiens.  Ayant  en  vue  surtout  l'organi- 
sation militaire,  elle  supprima  sous  ce  rapport  toutes  différences 
entre  les  ordres,  et  les  fondit  dans  l'armée  d'abord,  puis  dans 
les  assemblées  du  peuple.  Cependant  l'opinion  commune  veut 
que,  par  dérogation  à  ce  système  d'égalité,  sur  les  18  centu- 
ries de  chevaliers  établies  par  la  constitution  de  Servius,  il  y  en 
ait  eu  6,  celles  formées  des  trois  anciennes  tribus  romuliermes 
des  Titiens,  des  Ramniens  et  des  Lucères,  qui  auraient  été 
exclusivement  réservées  aux  patriciens.  De  ce  que  ces  centu- 
ries, dans  l'origine,  se  composaient  des  trois  doubles  divisions 
de  cavalerie  fournies  par  chacune  des  trois  tribus  primiaves, 
alors  qu'être  citoyen,  c'était  aussi  être  patricien,  il  s'ensuit 
simplement  que  ces  6  centuries  avaient  rang  d'ancienneté 
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sur  les  i%  autres;  mais  en  aucune  façon  qu'elles  soient  resté» 
fermées  aux  plébéiens,  lorsque  la  réforme  servienne  les  eut 
tous  fait  entrer  dans  la  milice,  sur  le  pied  de  l'égalité  avec  les 
patriciens  originaires.  Leurs  noms  anciens  demeurant  à  ces 
centuries,  les  choses,  il  faut  le  dire,  avaient  bien  changé.  Le 
système  de  Servius  ne  comportait  aucune  dérogation  ë  son 
principe,  cela  nous  parait  indubitable.  En  effet  : 

a).  Les  12  centuries  de  chevaliers  (equitum  centuriœ)  pro- 
prement dites  étaient  plus  considérées  même  que  les  6  autres 
appelées,  comme  on  sait,  les  sex  suffragia.  Ainsi  le  disent  Ci- 
céron  (de  rep.  2, 22, 39)  et  Tite  Live  (1, 43  et  43, 16).  Comment 
se  rendre  compte  de  ce  fait,  s'il  était  vrai  que  les  six  suffrages 
aient  été  réservés  aux  seuls  patriciens? 

b).  Au  dire  de  Cicéron,  Tite  Live,  et  Denys  d'Halica  masse, 
les  18  centuries  de  chevaliers  ont  été  prises  dans  tout  le  corps 
des  citoyens ,  et  classées  uniquement  selon  la  fortune  {deinde 
equitum  magno  numéro  ex  omni  populi  summa  separato^  Cic.  de 
rep  ,  2, 22, 39).  Servius  n  a  donc  pas  voulu  faire  autre  chose  que 
répartir  plus  équitablement  les  charges  et  les  droits,  sans  rien 
changer  au  service  équestre  et  au  vote  (Tite  Live,  1,  42;  1,  43, 
10:  gradus  facti).  Si  les  plébéiens  n'avaient  pu  entrer  dans  les 
six  suffrages;  si  vraiment  les  patriciens  avaient  plus  tard  con- 
quis à  leur  égard  un  monopole  exclusif,  les  annalistes  n'eus- 
sent pas  manqué  de  signaler  un  événement  de  cette  impor- 
tance. 

c).  Quand  Cicéron  et  Tite  Live  parlent  de  la  chute  du  patri- 
ciat  ^,  ils  ne  disent  pas  un  mot  des  six  suffrages.  Si  les  six  suf- 
frages  avaieat  jamais  appartenu  au  patriciat,  ces  écrivains 
n'auraient  pas  omis  de  constater  qu'ils  étaient  emportés  aussi 
dans  la  ruine  commune. 

d).  On  connaît  la  légende  relative  à  l'Augure  Altus  Navius 
(Tite  Live,  1,  35;  Florus^  1,  5),  qui  s'opposait  au  changement 
du  nom  des  trois  centuries  équestres  romuliennes  (Titiens, 
Ramniens  et  Lucères),  sans  d'ailleurs  empêcher  le  remanie- 
ment de  leurs  cadres  et  de  leur  nombre,  alors  doublé.  Le 
Roi  qui  innovait  ainsi,  aurait  accordé,  pour  la  forme,  aux  pré- 
jugés aristocratiques  et  religieux  la  survivance  du  titre,  au 
moment  même  où  il  changeait  tout  le  système. 

e).  Sur  la  création  des  centuries  de  chevaliers^  avec  les  sixsuf- 
frages  ou  centuries  adjectices,  nous  possédons  deux  versions. 

1  Cic,  de  domo,  14,  38,  —  T.  Liv.  6,  41. 
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^  Suivant  l'une,  et  la  plus  communément  acceptée,  ce  serait 
Tarquin  l'Ancien  qui,  doublant  les  3  centuries  de  Romulus, 
aurait  ainsi  institué  les  nx  suffrages  (Cic,  de  rep.^  2,  20,  36. 
prioribuseqtiitvm  partibussecundù  additi$  MDCCC  fecit  équités, 
numerumque  dupHcavit),  Servius  aurait  conservé  cette  forma- 
tion (T.  Liv.  1, 43),  et  il  aurait  en  outre  organisé  les  12  autres 
centuries.  Suivant  un  autre  récit  (Festus,  v®  sex)  c'est  le  con- 
traire qui  aurait  eu  lieu  :  les  six  suffrages  auraient  été  ajoutés 
aux  12  centuries  jadis  créées  par  l'Ancien  Tarquin  *.  —  Mais 
Festus  se  tromperait  évidemment,  s'il  était  vrai  que  les  six  suf- 
frages n'eussent  été  composés  que  de  patriciens.  Pour  les  ar- 
chéologues de  Rome  comme  pour  ceux  de  nos  jours,  il  demeure 
constant  que  les  institutions  patriciennes  ont  toujours  été  les 
premières  en  date.  —  L'une  des  deux  traditions  exclut  l'autre. 
Donc  le  système  de  fusion  des  deux  ordres  institué  par  Servius, 
dans  les  comices  par  centuries^  ne  comporte  aucune  exception.  Les 
centuries  équestres,  comme  les  autres^  étaient  toutes  accessibles 
aux  plébéiens  et  aux  patriciens  à  la  fois. 

§  2.  Comicfis  par  curies. 

Les  curies  constituent  la  plus  ancienne  classilication  des  ci- 
tuyeus.  Elles  avaieift  une  double  importance,  tant  au  point  de 
vue  de  Texercice  des  droits  politiques,  que  du  culte,  en  ce  qui 
louche,  par  exemple,  la  fôte  générale  des  Fomacales  (Forna- 
calia'*). 

ËxaminonS'les  sommairement  sous  ces  deux  rapports  seu* 
lement. 

Durant  les  siècles  historiques,  les  curies  ont  été  composées 
de  plébéiens  et  de  patriciens  indistinctement  :  cela  n'est  pas 
douteux.  D'assez  bonne  heure  même  nous  y  voyons  les  pre- 
miers arriver  aux  dignités  sacerdotales  (p.  333)  :  en  5i8,  î(V9av.j.  c. 
un  plébéien  est  fait  grand  curion  (Tile  Live,  27,  8)  ;  mais  on 
peut  à  bon  droit  inférer  que,  longtemps  avant,  déjà,  le  collège 
des  simples  cCfrions  s'était  ouvert  aux  plébéiens. 

*  Sex  suffragia  appellantur  qtuB  sunt  adjeeta  ei  numéro  cenluria  • 
mm,  qua$  Priscus  Tarquinius  eonslituit, 

*  [Fête  des  fours,  fondée,  dit-on.  par  Numa,  en  l'honneur  de  la  déesse 
Foinax,  Elle  se  célébrait  en  fivrier,  dans  toutes  les  curies,  à  un  jour 
variable  indiqué  par  le  eurio  maximus.  et  sous  sa  direction.  (V.  Preller, 
Mythol,  p.  405,  et  Smith,  Dict.,  hoe  v».  —  Ovid.  Fast,  2.  526  :  etc  ,  etc.] 
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On  a  soutenu  que  les  dû  curies  avaient  été  postérieurenient 
portées  h  35,  et  identifiées  par  Ih  aux  35  tribus  <;  mais  les  té- 
moignages que  Ton  invoque  h  l'appui  de  cette  opinion  sont 
d'une  date  récente,  et  formellement  contredits  par  les  auteurs 
contemporains.  Les  curies  furent  nécessairement  moins  nom- 
breuses que  les  tribus;  et  il  y  avait  beaucoup  d*individus  qui, 
tout  en  appartenant  à  Tune  des  35  tribus,  ne  savaient  cepen- 
dant pas  dans  quelle  curie  ils  avaient  à  se  ranger.  On  les  ap- 
pelait les  toU  {stuUi)  :  ils  avaient  leur  fête  à  la  fin  de  celle  des 
F^moeaUê  (feria  êtultorum)  3. 

Maintenant»  si  l'on  concède  que  les  curies,  pour  tout  ce  qui 
tenait  aux  choses  sacrées  {scwra),  s'ouvraient  aussi  aux  plé- 
béiens, l'opinion  commune  veut  par  contre  que  le  droit  de 
vote  y  ait  toujours  appartenu  par  privilège  aux  patriciens. 
Que  ai  vous  cherchez  des  preuves  de  cette  opinion,  vous  serez 
fort  étonné  de  n'en  rencontrer  aucune;  tandis  que  des  preuves 
contraires  il  y  a  foule.  Citons-en  quelques-unes. 

lo  On  peut  concevoir  que  les  Plébéiens  aient  pu  participer 
aux  fêtes  de  la  curie  sans  avoir  le  vote;  mais  comment,  dans 
ce  cas,  y  auraient-ils  été  cligibles  aux  fonctions  sacerdotales? 
Celui  qui  a  l'éligibilité  aux  honneurs  (jus  honorum),  n'a-t-il  pas 
nécessairement  aussi  le  droit  moindre  de  Télectorat  {jussufra* 

2*  Au  dire  des  annalistes  ^  plébéiens  et  patriciens,  dès  les 
temps  de  Romulus,  se  réunissent  et  volent  ensemble  dans  les 
assemblées  des  30  curies  3.  Plus  tard  vient  la  constitution  ser 
vienne,  qui  ne  donne  pas  le  vote  à  qui  ne  l'avait  pas,  mais  qui 
seulement  en  change  l'ordre.  Et  s'il  en  fut  ainsi  sous  les  rois, 
il  en  fut  de  même  sous  la  république.  Jamais  les  comices  par 
curies  n*ont  été  purement  patriciens. 

*  Sic  :  s.  Aui^st.  Comment.  ISI  Psalm,  S  7.  »  Paul,  Dituonus:  r* 
cMiunmraUa  p.  64  :  eum  estent  Romœ  XXX  V  iribut,  quœ  et  euriet  «wi< 
dictm:  et  v«  euria,  p.  49  :  Romulus  papulum  distribuit  {in  curias)  «ti- 
mero  XXX,  quitus  posteà  additœ  sunt  quinque,  ita  ut  in  sua  quis^ 
euria  iocra  ffuhlica  faeeret  feriasque  observaret, 

•Ovid.  Fast,%Mi  etsq. 

«  ShUtaque  pars  populi  quœ  sit  sua  euria  neseit^ 
«  Sed  faeit  extrema  saera  relata  dû. 
9  II  suffit  de  citer  ici  comme  autorités  :  Cicéron,  Tite  Live  et  Denys 
d'Halicarnasse  :  sfoivant  les  deux  premiers  (Cic.  de  rep.  2,  8,  14.  f  S.  23. 
—  Tit.  Lir.  I  >  8) ,  cent  hommes  notables  choisis  dans  Ta  masse  cfn 
peuple  formèrent  le  Sénat,  et  constituèrent  le  patrieiat  par  leur  descen- 
danoe.  N'est-ce  point  là  la  noblesse  héréditaire? 
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3»  Si  les  patriciens  y  avaient  seuls  volé,  Cicéron  et  Tite 
Live^  lorsqu'ils  énumèrent  tes  conséquences  de  la  chute  du 
patriciat,  n^eussent  pas  manqué  de  le  dire,  et  de  constater  que 
cette  révolution  aurait  rendu  désormais  impossible  toute  déci- 
sion curiate.  Au  lieu  de  cela,  ils  se  taisent. 

40  L'assemblée  des  curies  s'appelle  toujours  le  peuple  {papu- 
lus),  ou  la  réunion  des  citoyens^  tant  plébéiens  que  patriciens. 
Jamais  le  mot  populus  ne  se  dit  des  réunions  exclusivement 
patriciennes  ^. 

50  Dans  Tancien  temps»  dit  Cicoron,  le  peuple  votait  deux 
fois  pour  l'élection  des  magistratures  {majores  desingulis  ma» 
gistratibvs  bis  vos  sententiam  ferre  voluerunt  :  de  leg,  agr,,  11, 26j. 
Le  premier  vote  constituait  l'élection,  à  proprement  parler  :  le 
second  conférait  Vlmperium,  Cicéron  ne  tiendrait  pas  un  tel 
langage,  si  le  vote  d'investiture  avait  appartenu  à  la  noblesse, 
le  peuple  n'ayant  de  voix  qu'à  l'élection. 

6°  En  droit,  il  sufllsait  de  trente  licteurs  pour  représenter 
les  curies,  et  voter  la  lex  de  Imperio.  Or,  une  telle  compétente 
ne  leur  advenait  qu'a  raison  de  leur  droit  de  vote  dans  les  cu- 
ries ;  et  ils  étaient  plébéiens. 

70  11  va  de  soi  que  pour  tester  et  adroyer  devant  les  curies, 
il  fallait  y  avoir  entrée  :  de  là  tout  d'abord,  et  par  voie  de  con- 
séquence, sont  naturellement  exclus  ceux  qui  sont  inra- 
pables  de  ces  actes  du  droit  civil  privé,  les  non-citoyens,  les 
femmes,  les  enfants.  Mais  les  plébéiens  ont  ici  les  mêmes  droits 
que  les  patriciens.  Quand  on  voit  le  Testament  mUilairê  se  faire 
devant  les  centuries  à  la  fois  plébéiennes  et  patriciennes,  corn* 
ment  peutr-on  songer  ù  revendiquer  un  privilège  pour  ceux-ci, 
dans  la  confection  du  Testament  cioil  ?  En  matière  d'AdrogatUm, 
parmi  les  quelques  exemples  que  nous  pourrions  citer,  nous 
en  rencontrerions  précisément,  où  Vadrogeant  a  été  plébéien 
(dans  l'adrogation  de  Clodius,  par  exemple). 

Nous  pourrions,  s'il*  en  était  besoin,  multiplier  encore  les 
preuves.  Nous  ferions  voir  dans  certains  cas  la  plèbe  se  réu- 
nissant seule  et  votant  dans  les  curies,  et  les  listes  du  sénat 
patricien  et  plébéien  dressées  par  curies. 

*  V.  Cic;  pro  Planeo;  3,  8,  comparé  avec  Cio..  deâûmo;  14,  38  :  las 
comUia  populi  da  premior  passage  ne  sont  autrea  que  les  samitia  cen- 
tuviata  et  cwriata  du  second  :  et  le  peuple  qui  vote  dans  les  curies  est  le 
même  que  celui  qui  vote  dans  les  centuries.  —  Les  iacra  pro  euriis  ne 
sont  antres  que  les  sacra  pubHta  (Fest.  v*.  publiea  sacra,  p.  f45; 
r*.  emriss  :  p.  49).  L'adrogaêion  devant  les  curies  s'appelle  tovjonn 
adoptiopsrp^ip^um  (o.  aii»si  Tacite  :  Ann.,  iX  4i,et  AttU  Gell.  15^  S7). 
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Maintenant,  à  quelle  époque  remonte  l'entrée  des  piébéiena 
dans  les  assemblées  curiates?  Nul  témoignage  historique  n'a 
4MaT.  j.-c.  fixé  celle  date.  On  voit  bien  que  dès  l'année  Î61  la  plèbe  peut 
toute  seule  se  réunir  et  émettre  un  vote  qui  sera  régulier  :  d'où 
Ton  peut  conclure  que  les  comices  composés  de  patriciens  et 
de  plébéiens  étaient  plus  anciens.  La  tradition  les  fait  même 
remonter  jusqu'à  l'époque  de  la  fondation  de  Rome.  Ils  se- 
raient alors  antérieurs  aux  comices  par  centuries.  Sans  aller 
jusqu'à  admettre  les  dires  des  annalistes  qui,  suivant  cette 
tradition  sans  la  contrôler,  reportent  Finstitulion  curîate  jus- 
qu'au règne  de  Romulus,  il  sufiit  de  constater  que  dans  les 
temps  anciens,  le  peuple  [popuhis]  tout  entier  a  été  distribué 
et  a  voté  dans  les  curies. 

Donc,  et  pour  conclure,  ni  dans  les  curies,  ni  dans  les  cen- 
turies, les  patriciens  ou  les  plébéiens  n'ont  jamais  eu  de  vote 
exclusif:  dans  les  unes  comme  dans  les  autres  leurs  droits 
étaient  les  mêmes,  sauf  les  différences  dans  les  catégories 
et  dans  Tordre  des  votants. 


§  3.  Comices  par  tribus. 


Dans  l'organisation  servienne,  les  tribus  ne  constituent  pas 
à  l'origine  un  mode  de  classement  du  peuple,  mais  simplement 
un  mode  de  distribution  du  territoire  romain.  Point  de  doute 
que  la  tribu  n'ait  été  d'abord  attachée  au  sol  :  elle  s'acquérait 
et  se  perdait  à  chaque  mutation  de  résidence  du  possesseur 
foncier.  Mais  cette  règle  s'est  bientôt  modifiée;  et  elle  tomba 
en  désuétude,  à  mesure  que  le  peuple  romain,  admettant  dans 
son  sein  des  cités  italiques  par  lui  vaincues,  leur  laissait  une 
sorte  d'existence  municipale  qui,  plus  tard,  elle  aussi,  prit  fin. 
A  un  moment  fort  important  de  cette  brise,  les  droits  civiques 
tinrent  à  la  patrie  d'origine  {oriyo)  et  non  au  domicile  réel,  la 
tribu  restant  alors  attachée  à  la  première.  Quand  Tusculura,  par 
exemple,  fut  reçue  dans  la  tribu  Papiria,  tous  les  Tusculans 
acquirent  par  là,  pour  eux  et  leurs  descendants,  le  droit  de 
voter  dans  cette  même  tribu,  qu'ils  y  eussent,  dans  sa  circons- 
cription  territoriale  ou  ailleurs,  leur  établissement.  Pour  qu'un 
changement  intervienne  alors,  il  faut  aussi  un  changement 
dans  la  patrie  d'origine.  Des  vétérans  sont-ils  conduits  [deduc- 
Uo)  dans  une  autre  ville,  par  exemple,  Vorigine  et  la  trilm  sont 
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a  la  fois  transférées  ^  Mais  les  autres  changements  d*État  n'af- 
fectent en  rien  cette  dernière;  ni  VIncolat  porté  ailleurs  avec 
admission  aux  honneurs  municipaux,  ni  l'adoption  elle-même. 
Quant  à  la  répartition  dans  les  tribus  des  citoyens  originaires 
de  Rome,  de  tous  les  patriciens,  par  conséquent,  et  aussi  d'un 
grand  nombre  de  très-anciennes  familles  plébéiennes,  les  do- 
cuments nous  font  défaut.  La  règle  n'a  pu  être  ici  celle  appli- 
quée plus  tard  auxTusculans  de  la  tribu  Paptrta,  aux  Arpt- 
nate^  de  la  tribu  Comelia,  Très-probablement  la  tribu  n'a  été 
pour  eux  qu'un  statut  personnel  et  héréditaire,  indépendant  de 
la  propriété  foncière^  bien  qu'au  début  chaque  citoyen  ait  été 
une  fois  pour  toutes  classée  raison  de  la  situation  de  son  fonds 
de  terre  à  celte  époque.  Que  si  plus  tard  l'origine  et  la  tribu 
n'étaient  pas  déterminées,  la  tribu  Fabia  recevait  le  citoyen 
romain  égaré. 

Relativement  aux  personnes,  il  faut  tenir  que  tout  d'abord, 
plébéiens  ou  patriciens,  tous  les  possesseurs  fonciers,  sont 
également  entrés  dans  les  tribus  En  vain  l'on  a  voulu  placer 
le  patriciat  en  dehors  d'elles,  jusqu'au  temps  des  Décemvirs 
et  des  XII  Tables,  tout  au  moins  :  c'est  là  une  assertion  sans 
fondement,  et  qui  trouve  entre  autres  son  démenti  péremptoire 
dans  ce  fait,  que  toutes  les  tribus  i^stiques  de  la  première 
création  postérieure  à  Servius  ont  porté  des  noms  patriciens. 

Dans  les  tribus,  pas  plus  que  dans  les  curies  et  les  centuries, 
il  n'était  fait  de  distinction  entre  les  deux  ordres.  Seulement, 
comme  les  possesseurs  fonciers  seuls  y  entraient;  comme  les 
citoyens  non  possesseurs  n'en  firent  pas  partie  d'abord,  il  n'y 
eut  pas  non  plus  de  comices  par  tribus,  à  cette  époque  ancienne. 
L'assemblée  du  peuple  veut  en  effet  la  réunion  de  tout  le  peu- 
ple votant  :  très-facile  dans  les  curies  et  les  centuries,  cette 
réunion  était  impossible,  on  le  voit,  dans  les  tribus.  Pour  la 
première  fois,  en  442  et  450,  les  censeurs  Appius  Clodius  et  3i3,304av.J. C 
(J.  Fabius  fondirent  les  non  possesseurs  dans  les  quatre  tribus 
urbaines  :  à  dater  de  ce  moment,  il  n'y  a  plus  de  citoyen  qui  ne 
soit  classé  dans  sa  tribu,  comme  dans  sa  curie,  comme  dans 
sa  centurie  ;  et  l'ère  véritable  des  comitia  tributa  commence. 

Mais  avant,  quelle  était  la  portée  légale  des  décisions  des 
tribus?  Il  semblerait  qu'elles  n'eussent  pu  valoir  comme  lois 

=*  V.  Oreili-Henzen,  3685  Vu  soldat  appartenant  à  la  tribu  Volti 
nienne,  tilant  transfère,  par  Vespasien,  de  Philippes  en  Macédoine  à 
Reate  (Rieti),  y  entre  dans  la  tribn  Quirifia.  —  Grotefend  :  imp.  Rom, 
trib.  descriptio.  p.  15* 
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publiques,  li  l'égal  des  lois  euriates  et  centuriateê.  Et  pourtant 
il  est  certain  que  dès  avant  le  classement  complémentaire  des 
citoyens  non  possesseurs,  les  décisions  des  tribus  ont  eo  force 
légale. 

Non  qu'elles  aient  été  admises  à  titre  de  plébiscites.  C'est  là 
une  erreur  énorme  et  pourtant  généralement  répandue.  Le 
plébiscite  n'était  pas  toujours  voté  dans  les  tribus,  nous  le 
verrons  plus  loin  (sect  m)  ;  et  la  nomenclature  juridique  des 
Romains  met  d'ailleurs  leurs  décisions  sur  la  même  ligne  que 
les  lois  euriates  et  centuriates.  Toujours,  à  leur  occasion,  on  voit 
cités  les  mois  populus,  eomitia,  ùx;  jamais  les  dénominations 
spéciales  au  plébiscite  :  plebs,conciliumySeilum.  Il  ne  saurait  être 
ici,  en  effet,  question  de  la  plèhe  seule  (roneilium  plehis),  ôesplè- 
hh'ens  se  réunissant  sous  la  présidence  d'un  patricien,  après  que 
celui-ci  a  pris  le^auspires  i.  Le  plébiscite  n'a  pas  besoin  d*étre 
confirmé  parle  sénat,  comme  la  hi  (Ux puhlira populi  romani). 
Cette  confirmation  est  requise  au  contraire  pour  les  décisions 
d'une  certaine  importance,  votées  dans  les  tribus.  TjCs  patriciens 
ont  longtemps  contesté  que  les  plébiscites  fussent  obligatoires 
pour  eux  ;  ils  n'étaient  pas  revêtus,  disaient-ils,  de  la  sanction 
patricienne  {patrum  auctorttas^);  ils  n'élevèrent  jamais  cette 
objection  contre  les  décisions  des  tribus.  Dans  trois  circons- 
tances enfin  nous  leur  voyons  donner  la  confirmation  sénato- 
367  av.  j.-c.     riale  :  lors  de  l'élection  des  premiers  édiles  curules,  en  387  3; 

357.  lors  du  vote  d'une  loi  d'impôt,  en  397  *;  et  enfin  lors  de  l'élec- 

tion du  premier  grand  eurion  (eurio  maximus)  plébéien ,  en 

«09.  545  5. 

II  est  donc  vrai  de  dire  que  la  décision  votée  par  les  tribus, 
sous  la  présidence  d'un  patricien,  a  valu  aussitôt  à  l'égal  d'un 
vote  de  tout  le  peuple,  patriciens  et  plébéiens  compris. 

Reste  à  se  demander  comment  et  dans  quelles  circons- 
tances les  tribus  étaient  ainsi  consultées.  Les  faits  vont  répon- 
dre et  faire  connaître  la  pratique  suivie. 

Vers  307,  on  le  sait,  la  nomination  directe  des  questeurs  fut 
enlevée  aux  consuls,  elle  peuple  eut  à  les  désigner  désormais 
sur  les  propositions  qui  lui  étaient  faites.  La  rogation  en  ce  cas 

1  Varro  :  dere  rtui.  3,  S,  9.  —  Cic,  ad  famU  7,  30,  i. 

*  Gaius,  1,  3,  patricU  die^nt  se  pUbiscUis  non  teneri,  quia  tineaue- 
ioritate  earum  facta  essent, 

3  T.  Uv.  6,  42. 

*  T.  Uv.  7,  46. 
î'  T.  LiY.  27,  8. 


«i7. 
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fut  portée,  non  devant  les  centuries,  mais  devant  les  tribus. 
Après  387,  on  procéda  de  mémeau  regard  des  édiles  curules *,     367  av.  J.  G. 
des  magistrats  et  officiers  de  second  ordre,  et  enfin  de  quel- 
ques-uns des  tribuns  militaires,  quand  les  magistrats  suprêmes 
ne  les  avaient  pas  directement  nommés. 

Pour  ce  qui  est  des  lois  émanées  des  comices  par  tribus, 
nous  n'en  rencontrons  qu'à  une  époque  relativement  récente. 
On  ne  saurait  réputer  telle  la  sentence  arbitrale  rendue  en  308  4*6 

entre  Aricie  et  Ardée,  et  supposer  que  les  consuls  avaient 
saisi  les  tribus  du  litige.  Cette  sentence  ne  touchait  en  rien  au 
droits  des  citoyens  romains;  elle  est  simplement  qualifiée  du 
nom  é'avis  ou  de  coniuitaiion  (cancilium  populi  :  Tite  Live,  3, 
71).  Il  faut  bien  descendre  jusqu'à  la  loi  d'impôt  précitée 
de  397.—  I.ies  comices  par  tribus  sont  fréquemment  convo-  ^7. 

qués  comme  pouvoir  légiférant  après  la  préture  instituée 
(388)  ;  et  la  raison  en  est  évidente  En  dehors  des  cas  de  grand  366 

criminel,  le  préteur  n'avait  pas  qualité  pour  convoquer  les 
centuries  ;  il  lui  fallait  bien  en  référer  aux  tribus.  Nous  ne 
saurions  décider  d'ailleurs  si  le  droit  de  rogation  au  peuple,  en 
matière  de  législation,  a  été  donné  à  la  préture  au  moment 
même  de  sa  création,  ou  seulement  à  une  époque  postérieure. 
La  plus  ancienne  loi  connue  votée  par  les  tribus,  est  celle  de 
422,  qui  conféra  la  cité  aux  Acerrans,  sur  la  proposition  du  33S. 

préteur  L.  Papiriuê  *. 

Mais  aux  termes  de  la  loi  des  XII  Tables,  les  grands  crimes 
demeurèrent  réservés  au  maximus  romitiatus,  c'est-à-dire  aux 
comices  centuriates,  où  se  réunissait  le  peuple  tout  entier  : 
propriétaires  fonciers  et  non  propriétaires.  On  ne  cite  pas  en 
effet  d'exemple  d'un  procès  capital  porté  devant  les  tribus.  Elles 
ne  furent  jamais  saisies  que  des  condamnations  pi'cuniaires, 
prononcées  par  un  magistrat  patricien,  par  l'édile  curule  sur- 
tout, ou  le  grand  pontife,  et  comportant  l'appel  au  peuple  à 
raison  de  leur  taux  3. 

C'est  donc  à  juste  titre  que  Cicéron,  par  opposition  aux 
grands  comices  centuriates^  appelle  ceux  par  tribus  comitia  le- 
rtora  *;  en  matière  d'élection,  de  procès,  de  législation,  ils  ne 

*  Aul.  Gell*  7  (6)  9....  eumquA  pro  tribu  œdilem  curulem  renuntia' 
temnt. 

»  T.  Uv.  8,  17. 

>  Voir  des  appels  deee  genro  dans  Tite-Lire,  37,  5t.  40,  42.  -*  Cic, 
PhUipp.  Il,  8.  18.  -  Fest.  ▼•  Saiumo  p.  343. 

*  Pro  Planeo,  3,  7. 
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sont  saisis  que  des  affaires  d'une  moindre  imporrance;  les  aus- 
pices pris  devant  eux  sont  des  auspicia  minora;  el  des  magis- 
trats mineurs  les  convoquent  K  Leur  compétence  est  d'ailleurs 
régie  par  la  pratique  bien  plutôt  qu'aux  termes  d'une  loi  ex- 
presse, sauf  en  un  cas  ou  deux. 
447  av.  j.  c.  Ainsi,  encore  limités  vers  307  à  l'élection  de  quelques  ma- 
gistrats, juges  d'appel  plus  tard  dans  les  causes  du  petit  cri- 
minel, puis  enfin  devenus  pouvoir  légiférant  au  moment  de 
l'institution  de  la  prélure  ou  peu  après  la  préture  instituée, 
les  comices  par  tribus,  plébéiens  et  patriciens  compris,  aequiè- 

33i.  '  rent  une  grande  importance  au  plus  tard  vers  l'an  422.  Mais, 
dira-t-on,  s'il  est  vrai  que  jusque  vers  le  milieu  dii  v«  siècle, 
les  comices  par  tribus  ne  représentaient  pas  la  totalité  des 
citoyens,  il  a  fallu  de  toute  nécessité  que  la  constitution  vmt 
expressément  leur  donner  le  pouvoir  législatif,  et  rendit  les 
lois  votées  par  eux  obligatoires  dans  toute  la  elle.  Je  reconnais 
que  ce  texte  manque.  Pour  les  simples  plébiscites  la  loi  Horten- 

jg7.  sia,  de  467,  est  formelle,  et  pour  la  première  fois  elle  leur  con- 

fère la  force  légale.  D'où  vient  cependant  que  Tite  Live  et  Denys 

449,  d'Halicç masse,  racontent  que,  dès  30»,  les  consuls  L.  Valérius 
et  M.  Horatius  avaient  fait  décréter  une  loi  déclarant  lepeuple 
tenu  de  tout  ce  qui  est  ordonné  dans  les  tribus  {ut  quod  trihutin 

3S9.  plebs  jussisset,  populum  ieneri^)*f  D'où  vient  que  le  même  Tite 

Live  rapporte  qu'en  4i5  ^,  le  dictateur  Q.  Publius  fit  la  motion 
que  tous  les  citoyens  eussent  à  obéir  aux  plébiscites  {ut  plébiscita 
omnes  quirites  tenerent)  ?  I^'y  a-t-il  pas  là  une  erreur  dans  les 
termes,  et  les  deux  lois  en  question  n'ont-elles  pas  trait  plutôt 
aux  décisions  du  peuple  (populus)  prises  dans  les  comices  par 
.  tribus?Toute  contradiction  cesserait  à  ce  compte^.  Remarquez, 
d'ailleurs,  que  les  dates  ici  concordent:  les  deux  lois  se  placent 
4i9  339.       en  303  et  445 ,  alors  que  l'élection  pour  la  questure  est  donnée 

^^7.  »iix  tribus,  comme  nous  l'avons  vu»  en  307,  et  que  les  rogations 

«  AqI.  GelL  13,  15. 

«  T.  Liv.  3.  55,  67  —  Denys  11,  45. 

«  T.  Liv.  8,  12. 

*  [Ici  M.  Mommsen  établit  que  jamais  dans  la  langue  du  droit  public 
on  n'a  dit  à  Rome  lex  tributa,  comme  on  disait  lex  euriata,  eenturiaia: 
que  l'expression  technique  était  quod  tributim  populus  jutsit;  et  que 
Tite-Live  et  Denys,  qui  n'étaient  grands  jurisconsultes  ni  l'un  ni 
l'autre,  ont  parfaitement  pu.  n'y  regardant  pas  de  près,  substituer  le 
mot  plebs  au  mot  populus.  La  confusion  était  .sans  importaoce  dans  la 
pratique,  à  dater  du  jour  où  les  pUbiteites  devenaient  aussi  lai  cbli' 
gatoire  pour  tous.] 
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par  le  préteur,  crùcçs  ou  388,  deviouuoiU  de  pratique  ordi-     366  «v.  ).  c, 
naire  vers  422.  ^**- 


SEGTIOiN  II 

IL  H  Y  A  PAS  EU  d' ASSEMBLÉES  SÉPARÉES  DU  PATRICIAT 
SOUS  LA  RÉPUBLIQUE. 

Suivant  une  opinion  fort  répandue,  et  que  j'ai  soutenue 
longtemps  moi-même  \  à  dater  du  jour  où  il  y  eut  des  patri- 
ciens et  des  plébéiens  dans  la  cité  romaine,  et  où  le  patriciat 
forma  un  ordre  distinct  dans  l'assemblée  des  citoyens,  cet 
ordre  aurait  aussi,  dans  certaines  circonstances  autorisées  par 
la  constitution,  tenu  des  assemblées  séparées.  J'avoue  qu'au- 
jourd'hui je  me  range  à  l'avis  contraire,  et  cela  par  les  plus 
sérieuses  raisons.  L'ordre  noble  ayant  ses  réunions  exclusives, 
c'eût  été  là,  il  en  faut  convenir,  une  institution  allant  droit  à 
rencontre  d'un  système  politique  basé  précisément  sur  la  fu- 
sion des  patriciens  et  des  plébéiens.  Mais,  dit-on,  la  plèbe  a 
bien  eu  ses  assemblées?  Rien  n'est  plus  vrai;  seulement  l'ano- 
malie s'explique  par  les  événements  politiques,  et  tient  à  des 
circonstances  bien  connues  :  elle  est  le  produit  d'une  révolu- 
tion toute  démocratique.  Pour  qu'il  en  arrivât  de  même  à  l'égard 
du  patriciat,  il  eut  fallu  une  cause  non  moins  péremptoire.  Or, 
la  noblesse  n'avait  pas  de  révolution  ni  de  conquêtes  à  faire; 
elle  avait  plutôt  des  défaites  à  subir.  Au  temps  des  luttes  des 
ordres,  les  institutions  publiques  lui  donnaient  la  suprématie. 
D'autre  part,  je  ne  rencontre  nulle  trace  manifeste  d'un  droit 
de  réunion  séparée.  Tout  fait  défaut  à  ces  prétendues  assemblées 
nobles,  et  la  forme,  et  le  nom,  et  la  compétence.  —  Ni  dans 
les  curies,  ni  dans  les  tribus,  les  patriciens  ne  sont  seuls  con- 
voqués, alors  que  la  chose  eût  été  certainement  possible;  et 
nous  ne  voyons  point  quel  magistrat  ou  quasi- magistrat  aurait 
jamais  ou  convoqué  ou  présidé  une  pareille  assemblée.  — Quel 

^  [V.  p.  iS,  et  en  note.  —  M«  Mommsen,  dans  son  Hist.  Horrim,  y 
dcfenJ  encore  l'opinion  qu'il  vient  aujourd'hui  combattre.  De  même 
qu'alors  nous  ne  partagions  pas  son  avis,  tout  en  le  respectant,  de 
même  nous  nous  rangeons  aujourd'hui  avec  lui  parmi  ceux  qui  pensent 
que  les  patriciens  n'ont  jamais  eu  d'assemblée  séparée,  sous  le  gouver- 
nement républictnn,  La  sect.  11,  dont  nous  donnons  ici  le  résumé, 
importante  à  tous  égards,  le  devient  surtout  à  titre  de  rectification.] 
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nom  lui  donner?  La  langue  n*en  a  pas.  Le  mol  fèrt»  (futmt 
s  applique  au  sénatpatricien,  nous  le  veirons  plus  loin  (secL  irt. 
I^e  mot  peu]yle  (xtopulm)  désigna  tout  d*abord,  él>TiiDk>gique- 
mont*  et  en  fait,  l'ensemble  des  levées  patricio-plébéîeoDes.  ou 
les  centuries  de  Servius;  puis  bientôt  il  signifia  l'ensemble  de 
tous  les  citoyens  des  deux  ordres,  la  plèbe  comprise  *:  eotin 
ot  dans  le  langage  usuel  et  moins  rigoureux  on  entendit,  par 
lo  mot  populu»,  les  simples  citoyens  non  nobles,  souvent  mt-me 
pnr  opposition  aux  nobles  :  ce  dernier  sens  se  retrouve  rbez 
tous  les  modernes  3.  Mais  pojmlus  n'a  jamais  été  synonyme  de 
jMtririens,  C'est  Niebuhr  qui  a  inventé,  pour  le  besoin  de  sa 
thèse,  une  signification  exceptionnelle  que  rien,  absolument 
rien  ne  justide  :  les  textes  cités  par  lui  ne  le  disent  point,  et  sont 
incomplets  ou  mai  compris.  On  a  cité  Tite  Li%'e,  par  exemple, 
surtout  dans  les  cas  où  il  se  sert  de  l'expression  concilium  po- 
jndù  Voilà  bien,  a-t-on  dit,  l'assemblée  patricienne!  Erreur! 
Le  conseil  du  peuple,  c'est  tantôt  l'assemblée  populaire  qui  se 
réunit  pour  tout  autre  chose  que  pour  voter  et  prendre  une 
déiMsion  :  tantôt  le  mot  s'applique,  dans  les  auteurs,  à  l'as- 
semblée d'un  peuple  étranger  ;  tantôt  enQn  à  un  amcUiabuU 
révolutionnaire.  Enfin  le  concilium  c'est  toute  assemblée  qui 
no  saurait  porter  le  nom  spécial  de  comices^.  Je  me  résume: 
ordinairement  lo  mot  populus  comprend  le  corps  entier  des 
citoyens,  plébéiens  et  patriciens  réunis;  quelquefois  aussi,  et 
rarement,  il  désigne  les  plébéiens  tout  seuls;  mais  à  moins 
de  n'avoir  plus  de  signiHcalion  propre,  il  ne  peut  pas  encore 
ot  dans  d'autres  cas,  désigner  aussi  les  seuls  patriciens. 

D'ailleurs,  quel  e(\t  élé  le  rôle  d'une  assemblée  purement 
patricienne?  On  ne  trouve  pas  sa  place  dans  le  mécanisme 
constitutionnel  de  Rome.  Bien  plus,  si  l'on  avise  une  circons- 
tance où  elle  aurait  pu  ou  dû  intervenir,  jamais  on  ne  l'y  voit 
en  action  1  Nous  savons  que  nul  n'a  jamais  acquis  le  patriciat 

»  [Papa  :  populaH,  1. 1,  p.  lOL] 

*  •  Plebt  a  populo  eo  distat  quod  populi  appellalione  univerti  civet 
significantur,  ronnumeratis  etiam  patriciis;  plebit  autem  appeUatUme 
iine  patrieiii  çeleri  cive$  nqni/ieantHr.  »  Gaius,  I,  3.  —  On  trooTedans 
Aul.  Gdll.  (lO,  SO)  une  définition  pareille,  empruntée  au  jurisconsulte 
Capiton. 

>  [Ghec  nous  les  expressions  hmnme  du  peuple,  être  du  peuple,  par 
exemple  ont  cette  signification  bien  connue.] 

*  [M*  Mommson  cile  et  discute  ici  les  sources  dans  une  lon^pio  note 
p.  170  et  s.  des  Ram.  Fortck.  à  laquelle  nous  nous  eonlenlons  de 
renvoyer  k  lecteur  pins  curieux.] 
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SOUS  rère  républicaine,  sauf  par  voie  d'adoption.  Or;  ia  pro* 
cédure  dans  ce  cas  unique  se  suit  devant  les  patriciens  et  les 
plébéiens  réunis  :  encore  ici  le  peuple  vote-t-il  plutôt  sur  une 
question  d'état  civil  et  civique,  que  sur  une  question  d'anoblisie- 
ment.  L'anoblissement  n'eût  pu  être  conféré  que  par  les  nobles 
eux-mêmes,  ce  qui  n'a  jamais  eu  lieu.  —  Ëafln  quand  César, 
à  la  fin  de  la  république^  anoblit  certaines  familles  pour  rem- 
plir les  vides  faits  dans  les  cadres  du  patriciat,  il  procède  par 
une  loi  (loi  Cassfa^  de  710)  qu'il  fait  voler  dans  l'assemblée  du  «4  «v.  J  t: 
peuplef  La  motion  n'eût-elle  pas  été  portée  devant  l'assemblée 
patricienne,  si  cette  assemblée  eût  eu  sa  place  et  sa  compé- 
tence sous  la  république  <  ? 

Rien  de  plus  logique  et  plus  conforme  à  l'histoire  xpie  cette 
conclusion  négative.  Sous  les  Rois,  le  patriciat  constitue  seul  le 
corps  de  la  cité  ;  c'est  par  les  Rois  seuls  que  les  droits  civiques  ou 
le  patriciat,  c'est  tout  un,  sont  conférés  aux  non-citoyens.  Plus 
tard  le  patriciat  n'est  plus  que  l'ordre  noble  à  côté  des  autres 
citoyens,  et  la  nobleçse  n'est  plus  conférée  à  personne,  parce 
que,  d'une  part,  l'anoblissement  suppose  le  consentement  des 
nobles,  et  que  d'une  autre  part,  l'ordre  noble  n'est  pas  consti- 
tué de  manière  à  émettre  exclusivement  son  vote.  Organisa* 
tion  éminemment  vicieuse,  et  qui  empêchait  tout  mélange, 
tout  rapprochement  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens,  mais 
qui  fit  l'affaire  de  tous!  Elle  était  une  satisfaction  pour  lorgueil 
des  uns  :  elle  ôtait  aux  autres  la  crainte  de  voir  leurs  chefs 
passer  en  transfuges  dans  les  rangs  de  leurs  adversaires!  Dès 
qu'il  s'agit  de  castes  et  de  privilèges,  chacun  perd  la  vue  claire 
de  son  intérêt  selon  la  justice  et  ia  vérité. 


SECTION  III 

ASSEMBLÉES  SÉPARÉES  DE   LA  PLEBE  DANS  [.ES  COMICES 
ET  LES  TRIBUS. 

Le  plébiscite,  à  l'origine,  est  la  décision  prise  par  la  plèbe, 
pour  la  plèbe  seule,  en  assemblée  spéciale.  Voici  les  princi- 
paux caractères  qui  le  distinguent  : 

lo  Le  président  de  l'assemblée  qui  le  vote  est  un  plébéien 

«  Dio  Cass.  43,  47.  45,  2.  56,  2i.  -  SueioD.  Cœs,  41.  —  Tac 
Ann.  Il,  25. 
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d'ordinaire,  Tun  des  deux  fonctionnaires  ayant  charge  plé- 
béienne; tribun  du  peuple  ou  édile  du  peuph  ^  ^. 

^  Les  plébéiens  seuls  prennent  part  au  vote. 

30  Le  plébiscite  n*est  point  une  loi  populaire  {lex populi):'û 
n*est  fait  que  pour  la  plèbe  :  rassemblée  n'est  réunie  qu'en 
conseil  (concUiutn)^  et  non  dans  les  comices^  :  sa  décision  n'est 
qu'un  avis  (scitum)  : 

<  4<'  La  loi  a  besoin  de  deux  formalités,  Tune  préalable,  les 
auspices,  l'autre  complémentaire,  la  confirmation  par  \fi  s<'*nat. 
(1  n'en  est  point  de  même  en  matière  de  plébiscite. 

5<»  Enfin,  celui-ci  n'est  pas  obligatoire  dans  toute  la  cité;  il 
ne  lie  que  les  seuls  plébéiens  ^. 

Tel  est  l'état  du  droit  ancien,  sous  la  république.  —  Ces 
caractères  sont,  on  le  voit,  d'une  nature  plutôt  négative  :  les 
plébiscites  ressemblent  sous  tous  les  rapports  à  des  décisions 
émanant  de  corporations  séparées,  au  sein  de  la  cité.  Et  de 
fait,  la  plèbe  n'est  autre  à  l'origine  qu'une  grande  et  libre 
corporation  (sodalitium),  ayant  son  autonomie  propre  dans 
l'Élat,  et  usant  de  tous  les  droits  reconnus  aux  associations 
par  la  loi  publique  ancienne  et  par  la  loi  des  XII  Tables  ^  À 
ce  titre  elle  s'est  tout  d  abord  désigné  des  chefs,  et  a  pris  des 
arrêtés  obligeant  tous  ses  membres  Elle  se  soumet  même  à 
une  quasi-juridiction  criminelle  a  l'intérieur,  non  pas  en  tant 
que  peuple  (popuJus),  mais  en  vertu  de  son  droit  de  légitime 
défense,  en  vertu  du  serment  que  tout  plébéien  a  prêté,  |)our 
lui  et  pour  tous  ses  descendants,  de  frapper  l'ennemi  qui  fait 
courir  des  dangers  à  la  corporation,  ou  attente  à  ses  chefs.  Il 
y  a  là,  à  vrai  dire,  une  sorte  de  loi  de  Lynrh  organisée. 

Que  si  l'on  recherche  les  formes  selon  lesquellos  la  plèbe  se 
constitue,  délibère  et  vole,  on  constate  qu'elle  suit  en  cela  le 
modèle  des  délibérations  du  peuple.  Toutes  les  associalions^ 
ions  \c»  collèges,  quels  qu'ils  soient,  font  la  même  chose  à  Rome. 

1  Fehtui,  p,  293.  Scilaplebei  appellnntur  ea,  quœ  plehs  suo  suffragio^ 
sine  patribus,  jussit,  plebeio  magistratu  rogante, 

*  Aul.  Gel).  15,  29  :  Tribuni  neqtie  advocant  pcUricios  neque  ad  em 
ferre  ulla  de  re  poisunt.  —  [On  pourrait  citer  d'antres  textes,  encore.] 

^  A.  Geil.,  ibid.  :  is  qui  non  universum  populum,  sed  partem  ali- 
quam  adesge  jubei,  non  comitia,  sed  concUium  edieere  débet, 

*  Aul.  Gell.,  lœ,  cit,:  quibus rogationibut  antea  patricii  non  tene- 
bantur. 

'  Dig.,  47,  22,  4.  Gaius,  libro  IV.adUgem  XII  Tàbul  :  (iodalibus) 
poiestatem  faeit  lex,  paetionem  quam  velini  sibi  ferre,  dum  né  quid  ex 
lege  pvbliea  corrumpant. 
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\je  conseil  plébéien  (concilium  plelm)  se  réunit  è  Tiastar  des 
romires  populaires  (comitia  populi).  Il  suit  pour  les  convocations 
le  jour  du  calendrier  patricien.  L'intérêt  est  le  même;  et  quand 
la  justice  chôme,  quand  il  y  a  fêle  publique,  il  ne  peut  pas  plus 
y  avoir  conseil  qu'il  n'y  a  comices.  La  promulgation  des  ma* 
tions  se  fait  trois  neuvaines  {trinundinnm)  à  l'avance,  aussi  bien 
dans  l'assemblée  plébéienne  que  dans  les  curies,  les  centuries 
et  les  tribus. 

C'est  par  la  voie  révolutionnaire,  lors  de  la  sécession  sur  le 
mont  Sacré,  que  la  plèbe  s'est  pour  la  première  fois  organisée 
en  assemblée  distincte  (260).  Elle  était  à  ce  moment  distribuée  «M  av.  i.-c. 
en  centuries,  puisqu'alors  elle  portait  les  armes;  puisqu'on  se 
nommant  ses  chefs,  elle  leur  donna  des  noms  d'officiers  légion- 
naires, et  que  ses  résolutions  furent  votées  en  la  forme  mili- 
taire, homme  par  homme  (concilium  plebis  centuriatum).  Il  n'en 
eût  pu  être  autrement  d'ailleurs  :  les  curies  n'existaient  plus 
en  dehors  du  pomcerium:  elles  étaient  purement  civiles;  et 
quant  aux  tribus,  ce  n'est  que  plus  lard  qu'elles  entrèrent 
en  scène  avec  des  attributions  politiques  certaines  et  considé- 
rables. 

Il  fallait  bien  pourtant  donner  aussi  à  la  plèbe  son  organi- 
sation civile  :  elle  l'obtint  définitive  de  la  loi  Puhlilia  de  283;  *^** 
dès  avant,  nous  voyons  ses  chefs  nommés  dans  les  curies.  De 
même  que  plus  tard  on  la  convoquera  seule  dans  les  tribus,  de 
même  on  la  convoque  à  cet  effet,  par  curies,  mais  alors  à  l'ex- 
clusion des  patriciens  qu'elles  renferment.  La  tradition,  je  le 
sais,  fait  nommer  les  tribuns  du  peuple  dans  les  comices 
plébéio-patriciens;  mais  la  tradition  est  évidemment  dans 
l'erreur  ^  Les  annalistes  ont  confondu  les  comices  purement 
plébéiens  d'alors  avec  les  comices  curiates  ordinaires. 

Quel  était  le  mode  du  vote?  Nul  document  ne  nous  l'ensei- 
gne :  mais  la  raison  indique  assez  qu'on  a  suivi  là,  pour  les 
rogations  de  toute  espèce,  résolutions  ou  jugements,  la  même 
formalité  qu'en  matière  d'élection  :  la  plèbe  votait  distribuée 
par  curies. 

Mais  voici  qu'en  283,  sur  la  motion  du  tribun  Vohro  PufrK-         va. 
lius,  la  plèbe  décide  que  ses  élections  et  tous  ses  autres  votes 
se  feront  à  l'avenir  dans  les  tribus  :  moyen  efficace,  dit  Tite 
Live,  d'enlever  aux  patriciens  l'influence  qu'ils  exerçaient 

>  V.  Zonaras,  7,  17  p.  63,  éd.  de  Bonn.  ^  Cic.,  pro  C&md.,  dans 
Atentius,  p.  76. 

H.  23 
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encore  au  moyen  de  leur  clientèle  K  En  effet,  comme  nous 
l'avons  vo,  les  tribus  k  l'origine  ne  renferment  que  les  posses- 
seurs et  les  résidents  fonciers;  elles  excluent  la  foule  des  plé- 
béiens sans  domaine,  toute  cette  masse  mouvante  d'affranchis 
(H  de  gens  non  indépendants,  dédaigneusement  appelée  la  mul- 
titude foraine,  ou  la  plèbe  urbaine  (turba  foremii,pleb$  urbana). 

Une  autre  différence  est  encore  à  signaler  dans  le  nouveau 
mode  de  vote.  A  celte  époque,  la  curie  se  détermine  suivant 
la  genM;  mais  la  tribu  est  attachée  au  lieu  de  la 'Situation  du 
domicile  foncier.  Tandis  que  dans  les  curies  les  cHens  des 
grandes  maisons  votaient  en  masse^  dans  les  tribus  le  vote  est 
émis  par  les  paysans  d'une  agglomération  de  bourgs  et  de 
villages.  Aussi  avec  la  loi  Publilia,  les  vieux  annalistes  le  disent 
fort  bien,  la  lutte  des  ordres  devient  intense:  les  coups  suivent 
les  coups;  la  législation  décemvirale,  la  communauté  des  ma- 
riages, les  fonctions  publiques,  l'aptitude  aux  pouvoirs  consu- 
laires sous  un  autre  nom,  le  consulat  lui-même,  sont  arrachés 
successivement  ii  la  noblesse.  L'opposition  plébéienne  avalises 
racines  dans  la  classe  moyenne  des  possession  nés  :  dès  qu'on  en 
écarte  les  citoyens  sans  résidence  foncière,  celle-ci  se  montre 
puissamment  organisée,  et  conquiert  irrésistiblement  sa  place. 

Tja  plèbe,  en  volant  dans  les  tribus,  suit  la  même  formalité 
que  celle  pratiquée  dans  les  curies.  De  même  que  dans  les 
curies,  elle  est  distribuée  en  un  certain  nombre  de  circons- 
criptions électives,  qui  seront  successivement  portées  de  21  à 
53,  et  dont  Tensembie  composera  le  concilmm  trib^Uum.  Nul 
doute  que  la  loi  Publilia  n'ait  d'abord  eu  aff^aire  aux  quatre 
tribus  du  temps  des  rois,  et  aux  seize  tribus  portant  les  noms 
des  seize  génies  pcUriciennes  pnmitives;  et  quant  à  la  vingt- 
unième,  la  tribu  Crustuminienne,  dont  le  nom  rappelle  la  sé- 
cession de  Crustumère,  ou  pour  mieux  dire,  la  promotion  de 
la  plèbe  à  Tétat  de  corps  politique,  tout  porte  à  croire  qu'elle 
a  dû  sa  création  à  la  loi  Publilia  même,  et  qu'elle  a  eu  poar 
objet  d'assurer  ïimparité  du  nombre,  toujours  nécessaire  en 
matière  de  suffrages.  —  Du  reste,  le  vote  dans  chaque  tribu 
a  lieu  par  tête,  et  à  égalité  de  valeur  pour  chaque  vote.    • 

De  même  que  parmi  les  curies,  le  sort  décide  de  la  priorité 
de  l'appel  au  vote,  de  même  les  tribus  y  suivent  le  raog  que 


*  Liv.  2,  56  :  Haud  parva  re$  sub  titulo  prima  speeie  minime  airoci 
f'erebatur,  sed  quœ  pairiciit  omnem  potestalem  per  clientium  suffragia 
creandi  quos  vellenl  tribunos  auferret. 
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Je  sort  leur  désigne.  Les  centuries  se  convoquent  militaire^ 
ment  et  hors  du pomiBrium,  selon  la  loi  de  leur  organisation; 
les  tribus,  au  contraire,  comme  les  curicis,  se  rassemblent 
cicilement,  sur  le  Fomm  ou  au  Capitale  :  leur  réunion  serait 
nulle  se  tenant  hors  des  murs.  Tout  cela,  saur  exception  dans 
les  premiers  temps  des  tribus  K  Plus  tard  les  comices  civils, 
par  curies  ou  par  tribus,  peuple  tout  entier  ou  plèbe  seule, 
seront  toujours  convoqués  au  Forum.  C'est  là  qu'est  le  locai 
consacré,  le  comitium  :  c'est  là,  entre  le  Forum  et  te  Comitium 
proprement  dit,  que  les  tribuns  du  peuple  se  tiennent  debout 
sur  la  tribune  aux  harangues! 

Ainsi  les  tribus  plébéiennes  se  modèlent  de  tous  points  sur 
les  curies  :  preuve  nouvelle  de  ce  fait,  que  les  plébéiens  eurent 
aussi  leurs  entrées  dans  ces  dernières  (scct.  i,  §  2). 

Nous  vtMions  de  dire  le  mode  ancien  des  plébiscites  :  alors 
entre  la  plèbe  et  le  peuple  {plebs^  populus),  il  y  avait  une  grande 
diiïérence,  et  en  fait  et  en  droit.  Plus  tard,  les  situations,  quoi- 
que toujours  les  mêmes,  seront  moins  tranchées.— En  résumé  : 

I)  lies  plébiscites  ont  toujours  été  votés  sous  la  direction  d'un 
magistrat  plébéien.  Une  t'ois,  cependant,  il  en  advint  autrement  : 
au  rétablissement  du  tribunat^  après  le  renversement  des  dé- 
cemvirs,  l'élection  fut  présidée  par  le  grand  pontife  (patricien). 

"È)  De  droit,  les  patriciens  ont  été  exclus  de  l'assemblée  que 
convoquaient  les  tribuns  ou  les  édiles  plébéiens.  Les  écrivains 
qui  traitent  du  droit  public  de  Rome,  même  sous  les  empe- 
reurs, l'ont  reconnu  *. 

3)  La  terminologie  ancienne  ne  change  pas;  mais  le  plébis- 
cite ayant  acquis  aussi  force  de  loi,  à  côté  de  la  loi  du  peupU, 
on  citera  désormais  celle  de  la  plèbe,  en  les  plaçant  sur  la  même 
ligne  (ad  populum  plebemve  ferre  :  comitia  œnciliumve  habtre  3). 
Le  plébiscite  ne  s'appellera  jamais  lexpopuli;  mais  il  sera  tenu 
à  loi  (lex  plebive  scitum), 

4)  La  loi  du  peuple  Romain  a  pour  préalable  nécessaire  les 
.  auspices.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  plébiscite.  Denys  d'Halic. 


1  [M.  Mommsen  cite  efrectivement  quelques  réunions  tenues  sur 
YAvenlin,  dans  \epré  flaminienf  et  au  champ  de  Mars.  Une  fois  même 
les  mbus  votent  au  camp  tous  Sutrium  (en  3ft7).  Tit-  Liv.  7,  16.  357  av.  J.-C- 
— -  Mais  c'est  là  précisément  l'occasion  d'une  prohibition  formelle  pour 
l'avenir,  et  d'un  retour  à  la  règle. —Jusqu'au  temps  des  Gracques,  c'est 
au  Capilole  qu'à  lieu  l'élection  des  chefs  du  peuple.] 

*  V.  Lœlius  Félix,  cité  par  A.  Gell.  (15,  27). 

3  Cic,  ep.  ad  famil,  8,  8,  5. 
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l'atteste  K  II  en  est  surtout  aiusi  pour  les  élections,  et  Tite  Live 
le  proclame  :  jdebeiut  magistratus  nuUm  autpicato  ereatmr^. 
Reconnaissons  pourtant  que  les  signes  célestes  survenus  et 
constatés  durant  fagsemblée  exercèrent  aussi  une  influence 
considérable  sur  les  résolutions  de  la  plèbe.  Par  exemple,  ie 
tribun  la  dissoudra,  s*il  s'élève  un  orage  pendant  le  vote. 
i9i.fi)iav.j.-c.  Ainsi  encore,  en  462,  les  tribuns;  en  552,  les  édiles  plébéiens 
résigneront  leurs  i'onctions  comme  ayant  été  mal  nommés  (rt/to 
creati).  Les  augures  eux-mêmes  peuvent  d'office  suspendre 
les  délibérations  plébéiennes  ou  leur  laisser  libre  cours,  mab 
c'est  d'ordinaire  le  magistrat  directeur  des  délibérations,  qui 
les  arrête  à  la  vue  du  pronostic  ou  du  prodige  (obnuntiatio  \j 
i5^.  En  600,  le  plébiscite  (Ïj^Uus  et  Fu/ius  décide  qu'à  l'avenir  la 

dénojiciatiou  laite  par  un  magistrat,  égal  eu  pouvoirs  au  ma- 
gistrat directeur,  sera  pour  celui-ci  obligatoire,  et  forcera  à 
reporter  la  convocation  à  un  autre  jour.  Moyen  facile  de  dis- 
soudre le  concUium  plebU,  et  dont  il  a  été  fait  un  fréquent 
usage  au  vii«  siècle,  tant  par  les  tribuns  que  contre  eux^! 

5)  La  c'on/irmaitoti  sénatoriale  (patrum  auctoritas)  n*a  uou 
plus  jamais  été  requise  en  matière  de  plébiscite  :  nous  revien- 
drons sur  ce  point,  dans  la  section  qui  suit. 
M.  isfi.  0)  C'est  le  dictateur  Q,  Hortetisius  (entre  465  et  468)  qui  tit 

voter  la  loi  centuriate,  aux  termes  de  laquelle  les  plébiscites 
devinrent  obligatoires  pour  tous  les  citoyens  s.  Il  ne  fut  en  rien 
dérogé,  d'ailleurs,  à  la  compétence  des  diverses  assemblées  : 
les  élections  continuèrent  d'appartenir  aux  comices  qui  en 
avaient  été  précédemment  investis  :  les  curies  gardèrent  leurs 
attributions  dans  les  matières  intéressant  les  gentes  :  les  procès 
capitaux  furent  toi^ours  déférés  aux  centuries;  mais  peu  ii 


'9.41.10,4.  9.49. 

»  6.  41,  5.  —  7,  6.  il.  ~  V.  encore  A.  Gell.  13,  12.  —  Lorsqu'au 
matin  du  jour  où  il  mourut.  Ttb.  Gracchus  consulta  les  auspices 
(Mupicia  pullaria)  il  ne  le  fit  qu'à  titre  privé  (privata)  ^  F  lut.  Tib, 
Gracch,  17—  Vaier.  Max.  1,  4,  2. 

^  Cum  populo,  eum  pleine,  agetidi  jus  aut  dare  aut  non  dare,  —  Cic. 
de  leg.  2, 12,  Zi.  -^  An  quia  tribunus  plebis  sinistrum  ftdmen  nuntia- 
bal.  Cic.  Pkitipp,  6,  3,  7.  —  T.  Liv.  1,  36. 

*  Cic.  cum  sen,  gr,  eg,  5.  il  :  m  Vatin.  8,  20  :  PUUipp.  5,  3,  7.  — 
T.  Liv.  1,  36. 

^  Eo  jure  quod  plebt  slatuisset  omnes  Quirites  tenerentur.  Aul.  Geii. 
16,  27.  —  Plin.  Hiet.  nat.  16,  10,  37.  —  Gaius  1,  3...  lex  Hortensia 
laia  est,  qua  eauium  est,  ut  pUbi  teita  universum  populum  tenerent, 
Itaque  eo  modo  legibut  exœquata  sunt. — Pompon,  IHg»  1,  2, 2,  6. 
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peu,  pourtant,  la  compétence  plébéienne  s'agrandit  et  se  gêné* 
relisa,  sauf  les  cas  particulièrement  réservés.  D'un  autre  côté, 
devenant  l'égal  de  la  loi,  le  plébiscite  n'a  pas  juridiquement 
besoin  de  l'assentiment  préalable  que  le  sénat  doit  donner  à  la 
loi.  C'est  là  un  principe  que  la  tradition  et  que  de  nombreuses 
preuves  confirment  ;  mais  en  fait,  le  sénat  est  souvent  con- 
sulté à  l'avance,  même  par  les  tribuns.  Ils  y  voient  un  moyen 
d'éviter  ou  une  intercession  ou  imo  (fènonciaVon,  qui  autrement 
pourrait  venir  mettre  obstacle  à  leur  motion,  avant  même 
qu'elle  ne  se  produise,  ainsi  qu'il  arrivera  à  Tib.  Graccbus  et 
à  tant  d'autres.  Enfin,  et  en  666,  Sylla  astreint  les  tribuns  à  88»v.  j.-c. 
demander  toujours  l'assentiment  sénatorial  avant  de  porter 
leur  motion  dans  les  tribus  i;  et  un  plébiscite  de  683  corn-  7'. 

mence  par  ces  mots  :  de  senatus  sententia^.  Révolution  toute 
aristocratique  et  qui  ne  pouvait  durer  !  L'année  suivante  (684),  70. 

Pompée  rétablit  les  tribuns  dans  leurs  anciens  droits. 

Mais  quelle  a  été  la  force  légale  du  plébiscite  avant  la  loi 
Hortensia,  c'est-à-dire  avant  465?  Question  ardue,  la  plus  ardue  «». 

même  de  toutes  celles  que  nous  avons  à  résoudre  ici.  D'une 
part^  la  plèbe,  cela  est  certain,  en  sa  qualité  d'association  dis- 
tincte, était  constitutionnellement  en  droit  de  prendre  des  ré- 
solutions la  concernant.  —  a)  Elle  usait  de  ce  droit  tout  d'abord 
pour  rélet^tion  de  ses  chefs.  ^6)  Elle  en  usait  dans  toutes  les 
matières  d'intérêt  plébéien  exclusif:  ainsi  en  fut-il  du  plébis- 
cite de  i60,  d'où  procède  l'institution  et  l'inviolabilité  des  chefs  *•*• 
plébéiens;  du  plébiscite  /ci/ien  qui  donne  garantie  et  pro* 
tection  à  ses  assemblées,  et  défend  de  les  interrompre;  du 
plébiscite  PublUitm  qui  retire  le  droit  de  vote  dans  les  tribus 
aux  plébéiens  non  résidents  fonciers;  et  de  toutes  autres  réso- 
lutions se  rattachant  à  Tinstitulion  même  de  l'association  plé- 
béienne 3.  ~c)  J'en  dirai  autant  de  la  quasi-juridiction  crimineUe 
des  tribus.  Il  est  arrivé  même  que  la  plèbe  a  porté  sentence 
contre  un  non-plébéien  ^  ;  mais  c'était  là  une  usurpation 
manifeste  (p.  352),  une  mesure  extraordinaire  et  défen- 


'  Appien,  ft.  c,  I,  80. 

*  Corp.  Insc.  Lat.,  J,  p.  114. 

^  [Notre  auteur  explique  ici  ou  combat  certaines  indications  puisées 
dans  Den.  d'Haï.  (iO,  4.  —9,  49  —  6, 90),  et  d'où  il  semblerait  résulter 
qu'il  y  aurait  eu  alors  voteet  autorisation  préalable  du  Sénat  firoo6c6Xiuu.x). 
Nous  nous  contentons  de  renvoyer  à  sa  dissertation,  p.  SOA,  n.  63.] 

^  Aussi  l'accusé  éleva-t-il  une  exception  d  incompétence  :  plebû,  non 
patrum  tribunoi  euê  (T.  Liv.  2,  35). 
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491  av  j.  c.  iive.  Le  gouvernement  dut  l'accepter.  A  dater  de  863,  et  du 
premier  procès  de  ce  genre,  celui  de  Goriolan,  les  tribuns  et 
édiles  plébéiens  n'ont  plus  voulu  demander  rassentiment  do 
sénat  préalable  à  la  mise  en  accusation.  —  d)  Bientôt  la  plèbe 
ne  se  renferme  plus  dans  les  cas  qui  précèdent,  et  dès  avant 
la  loi  Hortensia  qui  la  consacre  en  droit,  elle  étend  sa  compé- 
tence à  une  foule  d'affaires  d'intérêt  général.  Citons  les  plébis- 
461. 445.  cites  Térentilien  de  292,  Canuléien  de  309,  Licinien  et  Seriien 
3o7,  30J.  de  387,  Ogulnien  de  45i.  Ils  ont  conquis  aussitôt  force  de  loi 
générale,  et  combattus  quelquefois,  ils  ont  toujours  triomphé. 

u  I.  Quoiqu'il  en  soit,  même  à  cette  époque,  et  jusqu'en  465,  les 

plébiscites,  saut  exception,  ne  constituaient  pas  un  liende  droit 
pour  les  patriciens.  La  loi  Hortensia  est  partout  représentée 
par  les  anciens  auteurs  comme  une  innovation  capitale.  Avant 
elle,  ce  n'est  point  dans  la  formalité  que  résident  les  obstacles 
mis  à  profit  par  les  adversaires  de  la  plèbe ,  c'est  le  vote  même 
qu'ils  empêchent,  et  cela  pendant  des  années  entières;  en 
sorte  qu'il  dépendait  en  réalité  du  sénat  de  faire  que  le  plébis- 
cite fut  ou  non  obligatoire  à  l'égal  de  la  loi.  Quelquefois  les 
patriciens  S  de  guerre  lasse,  laissent  les  plébéiens  voter  la 
résolution;  mais  une  telle  concession  n'implique  ni  Tabandon 
de  leur  propre  droit,  ni  la  concession  d'un  autre  droit  à  la  plèbe. 
Donc,  et  en  dépit  de  toutes  les  assertions  contraires,  asser- 

i89.  tiens  qu'il  est  facile  de  réfuter,  ce  n'est  qu'après  46o  que  la 

plèbe,  pour  voter  le  plébiscite  ayant  force  de  loi  générale, 
n'aura  plus  besoin  de  l'attache  préalable  du  sénat.  —  Mais  ce 
préliminaire  lui-même,  à  quelle  époque  remontait-il?  Ici, 
nous  en  sommes  réduits  à  des  conjectures.  Serait-ce  la  loi 

4i9.  VaUria  Hortensia,  de  305,  qui  la  première  aurait  validé  les 

plébiscites  pourvus  à  l'avance  .de  l'autorisation  sénatoriale? 
Ne  faut-il  pas  remonter  plutôt  jusqu'au  plébiscite  TérentUiêu, 

46S.  de  292,  qui  semble  déjà  supposer  l'existence  de  la  condition? 

Remarquons  cette  autre  disposition  de  la  loi  VaUria  UorUnsia 

449.  (805),  qui  ordonne  la  remise  des  sénatus-consultes  aux  édiles 

plébéiens,  et  leur  dépôt  dans  le  temple  de  Cérès,  formalité 
tombée  en  désuétude  dans  la  dernière  période  de  l'ère  repu- 
blicaine^?  Quand  la  force  légale  du  plébiscite  dépend  de  l'auto- 
risation préalable,  l'intérêt  estgraifd  pour  la  plèbe  d'empêcher 
la  soustraction  ou  la  falsification  des  sénatus-consultes  qui 

1  T.  Lit.  4,  S.  VieU  tandem  paires  ut  de  connvbio  eoneessere.^'S,  31. 
-a,  41,  9. 
»T.  Liv.  3,85. 
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donnent  la  vie  à  ses  résolutions;  mais  à  dater  de  la  loi  Hor- 
tensia, de  même  que  Tautorisation  sénatoriale  n'est  plus  re- 
quise en  droit,  de  même  les  édiles  n'ont  plus  de  dépôt  à  effec- 
tuer. ^  Quoiqu'il  en  soit,  l'époque  où  cette  autorisation  entre 
en  usage  en  matière  de  plébiscite,  demeure  fort  incertaine.  Les 
données  chronologiques  précises  nous  manquent,  et  les  annales 
sont  muettes.  Tout  porte  à  croire  qu'il  conviendrait  de  s'arrêter 
à  la  loi  Publilia  de  283.  La  tradition  n'en  sait  pas  plus  long  471  iv.  j.  c. 
que  les  Annales;  elle  semble  même  admettre,  avec  celles-ci, 
sans  doute,  que  l'autorisation  préalable  ait  été  tout  d'abord 
une  formalité  substantielle  de  l'ancien  plébiscite.  On  aurait 
ainsi  voulu  le  mettre  absolument  sur  le  même  pied  que  la  loi 
curiate  générale  et  ordinaire. 


SECTION  IV 

LE  SÉNAT  PATRICIEN  SOUS  LA  REPUBLIQUE. 

Si  le  patriciat  n*a  jamais  eu  d'assemblées  générales  exclu- 
sives comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  (sect.  ii),  il  n'est  pas 
moins  incontestable  que,  tant  qu'a  duré  la  république,  il  y  a 
eu  des  réunions  où^seuls,  les  patriciens  entraient  en  un  certain 
nombre  :  \^  pour  nommer  les  interrois;  î»  pour  autoriser  les 
lois  générales  du  peuple  romain.  Ces  réunions,  qui  ne  sont  plus 
qu'une  formalité  extérieure  dans  les  derniers  temps  républi- 
cains, remontent  aux  origines  mêmes  de  la  constitution.  S'il 
est  vrai  de  dire  qu'à  en  retracer  les  règles  au  temps  de  Cicé- 
ron,  011  elles  avaient  perdu  leur  importance,  il  n'y  a  pas 
grand  profit  pour  l'intelligence  des  institutions  politiques  de» 
époques  historiques;  du  moins,  ouvre-t-on  par  là  quelques 
aperçus  utiles  sur  le  droit  public  des  époques  lointaines  où 
ces  institutions  ont  pris  naissance,  et  ont  vécu  et  fleurLOa  y 
gagnera  surtout  de  constater  exactement  quels  ont  été  les 
privilèges  originaires  des  patriciens,  quelle  a  été  la  constitu- 
tion même  du  patriciat. 

A.  L'interrègne  (inteiregnum). 

Sur  l'institution  de  Vlnterroi,  il  existe  deux  versions  chez  les 
anciens  annalistes.  Les  uns  se  rattachent  à  la  chronique  fabu- 
leuse ou  conventionnelle  de  Rome.  A  les  entendre,  l'interrè- 
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gae  s'est  produit  pour  la  première  fois  à  la  mort  de  Romnlus; 
et  ils  racontent  en  grand  détail  comment  alors  il  y  fut  pourvu. 
Les  autres,  se  renfermant  dans  les  faits  certains  des  teaips  his- 
toriques, disent  comment  la  nature  des  choses  a  amené  les 
interrègnes,  et  se  contentent  d'ênumérer  pour  les  temps  plus 
anciens  les  noms  d'interrois  dont  l'intercalation  est  nécessaire, 
à  raison  des  variations  de  Tannée  officielle  des  magistratures, 
d*unc  part,  et  de  la  continuité  de  la  chronologie,  d'autre  part. 

Suivant  Tite  Live,  Denys  d'Halle,  et  Plutarque,  le  sénat  (ex- 
clusivement patricien)  se  réunit  à  la  mort  de  Romulus,  et  se 
partage  en  dix  décuries,  figurant  le  nombre  primitif  des  cent 
pères  (centum  patres).  Dans  chaque  décurie,  le  sort  désigne  alors 
un  décemvir  ;  et  les  dix  décemvirs  gouvernent  («îyi(/ii2ù  in  sût- 
yulas  decurias  creatis  qui  summœ  rerum  prœessent)  à  tour  de 
rôle,  se  repassant  tous  les  jours  et  les  faisceaux  et  le  pouvoir, 
dans  Tordre  aussi  réglé  par  le  sort  (decem  imperiiabani,  unus 
cum  insignibuset  lidoi'ibhs erat ;  quinque  dierum  spalio  fiiiiebatur 
imperium^).^  L'interrègne  devait  durer  cinquante  jours.  Au- 
delà  de  ce  terme,  un  nouveau  collège  de  décemvirs  était  tiré 
au  sort,  et  ainsi  de  suite  jusqu*à  épuisement  du  sénat  (per 
omnes  in  orbem  ibat,  centum  pro  uno  domino  fados).  C'était 
donc  le  sénat,  à  vrai  dire,  qui  régnait  durant  la  vacance. 

Cette  version  de  Tite  Live  et  des  autres  écrivains  à  la  suite 
repose  évidemment  sur  d'anciennes  données  parfaitement  con- 
cordantes; mais  elle  est  en  contradiction  avec  les  faits.  D'une 
part,  comment  concilier  l'interrègne  é^une  année  assigné  par 
Tite  Live.  quand  on  voit  les  décemvirs  institués  pour  cinquante 
jours  seulement,  mais  pouvant  se  perpétuer  pendant  cinq  cents? 
£t  puis,  s'il  est  dit  dans  la  légende  que  Romulus  avait  appelé 
cent  pères  au  conseil,  n'y  est-il  pas  dit  aussi  qu'après  l'entrée 
des  Sabins  dans  Rome,  leur  nombre  avait  été  pqrté  à  deux 
cents;  et  qu'enfin  Tarquin  T Ancien  fit  du  chiffre  trois  cents  le 
chiffre  normal  du  sénat?  Il  y  aurait  donc  eu  au  moins  deux 
cents  sénateurs  à  la  mort  de  Romulus. 

Il  ne  faut  voir,  dans  la  chronique,  que  Texposé  tant  bien  que 
mal  conçu  des  institutions  politiques  dans  leur  forme  ancienne, 
sans  trop  se  préoccuper  des  faits  légendaires  :  à  ce  compte 
Vinterrègne  appartient  assurément  à  l'ancienne  constitution 
patricienne. 


»  T.  Liv.  1.  17  —  Denys  d'Halic.  J,  67.  —  PlaUrch.  Numa,  2  et  : 
^  V.  aussi  Gic.  derepub,  2, 12,  et  Appien,  6.  c.  1.  98. 
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Quant  à  la  vereioD  postérieure  et  historique,  elle  assigne  la 
constatation  de  l'interrègne  et  la  nomination  du  chef  de  TÉtat, 
dans  cette  circonstance,  au  sénat,  suivant  les  écrivains  grecs  i; 
suivant  les  Latins*,  £inx  pères  (patres),  ou  même  aux  patriciens 
(patricHp.  11  est  clair,  en  eiïet,  que  comme  Tinterroi  est  tou- 
jours un  patricien,  les  plébéiens  n*ont  jamais  à  prendre  part 
à  sa  nomination.  Sous  ce  rapport  la  relation  historique  est 
conforme  à  la  donnée  légendaire.  Mais  de  là  aussi  il  faut  con- 
clure non-seulement  à  l'existence  du  sénat  exclusivement  et 
nécessairement  patricien,  ce  qui  est  un  point  d'ailleurs  acquis/ 
mais  aussi  à  l'installation  de  l'interrègne  par  les  sénateurs 
patriciens  ou  par  le  patriciat.  Ici  commence  la  divergence. 
Suivant  la  légende,  le  sénat  nomme  Tinterroi,  et  le  prend  dans 
son  sein  :  selon  la  version  historique,  il  est  institué  par  le  pa- 
triciat tout  entier.  Certainement  le  mot  patres^  dans  la  langue 
usuelle,  a  signifié  tantôt  le  sénat,  tantôt  les  patriciens;  mais  à 
l'origine,  il  n'a  eu  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  acceptions.  Il 
a  désigne  très-strictement  le  sénat  patricien  ;  excluaotià  !!•  fois 
et  les  patriciens  non  sénateurs  et  les  sénateurs  pléèé&en^'lies 
patres  sont  les  cent  conseillers  choisis  par  Romulus cries ^tréeti 
ne  sont  que  leurs  enfants  et  descendants  non  séxm4euiisi;**et 
quand  les  sénateurs  plébéiens  leur  sont  adjoints,  til-  laogue 
juridique  les  appelle  tous  du  nom  de  patres  [et]  cotiscripti  ^. 
La  racine  des  deux  mots  patres  et  patricii  était  la  même,  la 
signification  différant,  on  le  voit,  beaucoup.  Par  suite,  nous 
devons  tenir  aussi  pour  constant  que  co  sont  les  pères  sé- 
nateurs seuls  (le  sénat  patricien)  qui  ont  pourvu  d'abord  aux 
interrègnes.  Cicéron  l'indique  formellement  :  «  lorsqu'il  n'y 
»  aura  plus  ni  consuls,  ni  magistrature,  »  dit-il,  c  . .  .les 

>  pères  prendront  les  auspices,  et  tireront  de  leur  sein  celui 
•  qui,  les  comices  convoqués  en  du:;  forme,  fera  élire  les  nou- 

>  veaux  consuls  9.  »  ^  Nous  n'insistons  pas  sur  les  raisons 

1  Den.  d'Haï.,  8,  QO.  —  9,  14, 11,  20  6i.  —  Appian.  b.  e.  93. 

«  Tit.  Live,  1,  3-*,  et  22,  34.  —  Pseudo-Cic.  ad  Brut.,  5,  4.  —  Cic. 
de  leg.  3,  3,  9. 

»  T.  Liv.  :  Mortuo  Tullo  res  ad  patres  redierat,  1,  32.  —  Interreges 
proditi  sunl  a  patribus.  22, 34  :  —  palricios  eoire  ad  prodendum  inler- 
regem.lSoiez  Texpression  prodere,  qui  semble  spéciale  à  la  nomination 
de  rinterrot). 

«  V.  Servius,  ad  jEneid.  I,  426  :  patres  a  plèbe  in  cansHium  senaius 
separatos  tradunt,  ac  eonxcriptos  qui  post  a  S.  Tullio  e  plèbe  eleeti  sunt, 

^  De  leg.  3,3,9.  Quando  eonsules  magistratus  [ve]  née  erunt.,,  autpieia 
patvum  sunio,  oUique  ex  se  produnto,  qui  comitiatu  creare  eonsules  rite 
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lirèes  d'ailleun  des  faits  et  des  vraisemblances,  et  qui  TienDem 
coofinner  notre  interprétation.  Remarquons  enfin  que  chez 
les  historiens  grecs  de  Rome,  le  mot  «rocrpuuoc  est  synonvme  de 
sénateur. 

Donc  le  sénat  patricien  a  eu  la  nomination  de  l'interroi. 
Après  la  république  fondée,  les  sénateurs  patriciens  étant  de 
jour  en  jour  moins  nombreux  en  face  des  plébéiens  conseripli, 
leurs  dècuries  s  amoindrirent  de  même  ;  et,  tout  en  subsistant 
encore.  Tinstitution  patricienne  exclusive  perdit  elle-même 
^  dans  le  sénat  son  ancienne  importance.  U  n'y  avait  pas  de  ma- 
gistrat spécial  pour  convoquer  séparément  les  sénateurs  pa- 
triciens: et  Ton  \it  bientôt  les  tribuns  du  peuple  exercer  par 
le  droit  d'intercession  une  influence  décisive  en  cas  d'inter- 
règne. Le  plébiscite  Licinien-Sextien  leur  avait  conféré  le  droit 
de  provoquer  le  sénatus-consuite  de  interregno.  Leur  motion 
à  ce  sujet  devenant  la  règle,  désormais  ils  conquirent  par  là 
le  droit  de  casser  la  décision  sénatoriale,  et  de  mettre  obsta- 
cle à  rùilerrègne.  Le  sénat  patricien  ne  revendiqua  plus  son 
aui  ren  ér^iX  de  façon  à  le  faire  triompher,  et  l'on  voit,  dans 
&s  a\  j.-o.  ^  derniers  temps  de  l'ère  républicaine,  en  702,  le  tribunal 
s'optposer  nu  dernier  interrègne  tant  et  si  longtemps,  qu'il  n> 
a  pas  d'interrois  nommés,  et  que  rintercession  elle-même 
prend  un  jour  lin,  de  guerre  lasse. 


H.  /V  la  confinhaiioH  des  lois. 

H  en  est  ici  de  même  qu'en  matière  d'interrègne.  La  plus 
ancienne  loi  [Ux  populi  rom,)  n'appartient  pas  au  règne  de 
Uomulus  (on  sait  qu'il  donna  ses  lois  toutes  faites  au  peuple i)  ; 
mais  elle  est  rendue  précisément  pour  l'institution  du  second 
roi.  On  raconte  que  le  peuple  ayant  alors  élu  son  successeur, 
les  pères  auraient  confirmé  Téleclion.  De  là  le  droit  qu'ils 
exercent  par  la  suite. 

Ici  encore  par  le  mot  pères^  il  faut  entendre  le  sénat  patricien. 
Les  anciens  auteurs  mettent  sur  la  même  ligne,  à  raison  de 
l'analogie  et  à  raison  des  faits,  et  l'interrègne  et  l'autorisation 

pouU,  [Ce  texte  est  tronqué,  et  i^njet  à  plusieurs  variantes,  nui»  qui 
ne  touchent  pas  à  la  phrase,  à  partir  du  mot  auspicia.] 

1  {Romulus)  rocaiaad  eoneilium  multHudinê,  quœ  coatescere  im  popmli 
uniut  corpus  nuUa  re  prœêsrquam  Ugibns  poteral,  jura  dédit,  T.  Lir.  I, 
8.  <-  Dionys.  %  9. 
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OU  ratiâcation  légale  (auctoritas  patrum)  K  Plus  tard^  pairum 
auctoritas  sera  même  pris  quelquefois  dans  lenensûeêènatus' 
consulte. 

L'autorisation  sénatoriale  patricienne  est  requise  pour  toutes 
les  lois  votées  en  assemblée  du  peuple,  dans  les  comices  eu  • 
riatesoucenturiates,  et  aussi  dans  les  assemblées  des  tribus 
plébéiennes,  présidées  par  un  patricien  *,  en  matière  d*élection, 
comme  de  législation  proprement  dite.  — Elle  n'est  pas  néces- 
saire quand  le  peuple  n'est  convoqué  qu'à  litre  de  témoin  pour 
l'inaugura  lion  du  roi  des  sacrifices  et  du  flamine  majeur,  par 
exemple,  ou  pour  promettre  son  obéissance,  et  reconnaître  llm- 
periam  du  magistrat  suprême.  Il  en  est  de  même  de  la  faction 
de  testament  dans  les  curies,  à  moins  qu'elles  n'aient  un  vote 
a  émettre,  comme  en  matière  û'adrogation.  Elle  n'a  pas  non 
plus  à  intervenir  lors  de  la  désignation  du  dictateur  par  \e^ 
consuls. 

Quelle  était  la  portée  de  celte  autorisation  sénatoriale?  Le 
sénat  patricien  pouvait-il  la  refuser  ou  la  donner  suivant  son 
bon  plaisir?  Certains  le  croient,  et  en  cela  ils  se  trompent.  C'eût 
été  mettre  le  droit  d'annulation  du  vole  populaire  dans  la  main 
du  sénat.  On  cite  bien  cinq  exemples  de  résistance  ou  de 
relus;  en  303,  5  l'occasion  des  lois  Valeriœ-Holratiœ;  en  388,  44^.366av  J.  c. 
lors  de  l'élection  du  premier  consul  plébéien;  en  397,  à  propos  357. 

d'une  loi  votée  au  camp;  en  450,  alors  que  le  magistrat  direc-  jq^ 

teur  de  l'assemblée  avait  rayé  un  plébéien  porté  sur  la  liste  de 
candidature;  et  enfin,  en  o4o,  lors  de  l'élection  du  premier  .  ^oj. 
curion  plébéien  ^.  —  Mais  qu'on  se  donne  la  peine  d'examiner 
de  près  les  questions  alors  en  litige,  on  verra  qu'elles  touchaient 
toutes  à  des  points  essentiels  du  droit  public;  aussi  est-il  vrai  de 
dire  que  si  la  faculté  de  Vautorisation  avait  pour  corollaire 
la  faculté  du  refus,  il  n'était  permis  au  sénat  d'en  faire  usage 
qu'au  seul  csisd^inconstitutionnalité,  comme  quand,  par  exem- 
ple, pour  l'élection  d'un  plébéien,  il  y  avait  incompatibilité 
entre  sa  fonction  et  sa  condition  plébéienne,  au  point  de  vue 
du  droit  des  auspice:^. 

En  413,  la  loi  Publilia  est  rendue;  et,  dans  la  seconde  moitié  jn. 

*  T.  Uv. .  1, 17.  —  [Tout  ce  chapitre  est  curieux  à  lire  :  notez  surtout 
ce  passage  :  hodieque  in  legibtu  magistratibtuqtis  rogaudis  usurpatur 
idem  jus.] 

'Cie.deDomo,  14,  38.— T.  LiT.,  6,  4i. 

^  T.  Liv.,  3,  KO,  5.  —  6,  4î,  10,  -  7,  1«.  -  Cic,  Brut.  14,  35.  — 
T.  Liy.,  27,  8. 
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du  v^  siècle,  la  loi  Mœnia,  relative  non  pas  seulement  aux  votes 
lé^siatifs  populaires,  mais  aussi  aux  élections,  dispose  que 
Tautorisation  ,sera  préalable  >;  nouvelle  atteinte  portée  aux 
droits  sénatoriaux  ! 

Au  résumé,  le  droit  d'autorisation  est  exercé  comme  celui 
des  augures,  qui  eux  aussi  donnent  ou  refusent  VaueiorUat^ 
en  cas  de  violation  des  formes  religieuses  ^  ;  et  même,  on  voit 
le  patriciat,  quand  il  a  été  vaincu  sur  le  terrain  purement 
politique,  s'efforcer  jusque  dans  les  derniers  temps  républi- 
cains de  reconquérir  son  influence  perdue,  au  moyen  des  pra- 
tiques augurales.  Quand  la  noblesse  patricio-plébéienne  a 
remplacé  le  patriciat  pur,  le  collège  des  augures  est  aussi 
ouvert  (vers  le  milieu  du  v»  siècle)  aux  nobles  plébéiens  :  et 
le  droit  de  cassation  est  transféré  tout  aussitôt  à  ce  collège:  il 
n'appartient  plus  qu'en  sous-ordre  au  sénat  palricio-plét>éien. 

En  quelle  forme  était-il  procédé  à  Taulorisation?  Tout  indi- 
que qu'on  suivait  les  voies  ordinaires  des  délibérations  :  Tau- 
torisation  constituait  d'ailleurs  la  plus  ancienne  et  la  plus 
importante  des  attributions  sénatoriales.  Le  magistrat  patri- 
cien qui  portait  la  motion  devant  le  peuple,  demandait  ensuite 
la  ratification  du  vote.  Après  les  lois  liciniennes,  la  même 
requête  dut  être  portée  par  le  magistrat,  alors  plébéien,  que  la 
réforme  avait  investi  de  fonctions  jadis  exclusivement  patri- 
ciennes. —  Avons-nous,  besoin  de  rappeler  aussi  que  si,  dans 
l'origine  Vauctoritas  était  vraiment  une  ratification  postérieure 
de  la  loi  votée  par  les  comices  3,  elle  se  transforme  plus  tard 
en  une  simple  aiUorisalion  préalable  et  éventuelle  ^  ?  Le  mot 
auf.toritas  [d'augere]  exprimait  aussi  la  ratification  complémen- 
taire. Elle  avait  toujours  lieu  par  acte  séparé. 

Un  dernier  mot  encore.  On  a  souvent  soutenu  que  Xaucto- 
ritas  et  que  la  loi  curiata  de  imperio  ont  été  une  seule  et  même 
chose.  Il  est  vrai  que,  pour  en  arriver  là,  on  fait  du  mol  patres 
le  synonyme  de  patriciat,  et  qu'enfin  on  confond  le  patriciai 

S9laT.  J.-G.  »T.Liv.,8,  lî,  — 1,17.  La  foi  Jlfafnûi  est  postérieure  à4d2:v.Cic., 
Brut.,  14.55. 

3  Cic. ,  de  Rep„  2,  32,  56  —  et  d«  Ug.  2,  12,  31.  Maximum  in  repu- 
blica  jui  e»t  augurum,  quotUam  auctoritali  eonjunctum, 

'  [Ce  qu'expriment  bien  les  termes  usuels  ferre  adpopuliim,  referre 
ad  ienatum.]    ^ 

*  [  /n  incertum  comitiarum  eventum  patres  auetore$  fiunt,  T.  Lir. 
1, 17.  Ce  qui  fait  qu'elle  devient,  le  plus  souvent,  une  simple  formalité: 
vii  ademta.]  v.  T.  Liv.,  1.  32,  la  formule  de  déclaration  de  guerre, 
où  la  raiifieation  sénatoriale  est  aussi  mentionnée. 
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avec  les  curies.  Niebuhr  s'est  fait  Tavocat  de  cette  thèse  inad- 
missible ^.  Déjà  combattue  et  réfutée  par  Uuschke  ^,  par  Rubino^, 
et  par  d'autres  excellents  critiques,  elle  a  trouvé  accueil  dans 
bon  nombre  d'écrits  sur  le  droit  public  de  Rome.  Nous  ne  re- 
viendrons pas  sur  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  (sect.  i, 
i  2).  Nous  croyons  avoir  établi  que  les  curies  étaient  ouvertes 
à  tous  les  citoyens  de  l'un  et  de  l'autre  ordre;  nous  avons 
démontré  tout  à  l'heure  que  le  mot  patret  ne  désigne  que  le 
sénat  patricien.  Mais,  dit-on,  comment  expliquer  le  passage 
du  de  Bep  de  Cicéron,  où  à  la  place  de  l'élection  du  second 
roi^  rati!lée  suivant  la  forjne  décrite  par  Tite  Uve,  le  grand 
orateur  dit  que  celle  élection  fut  conlirmée  par  une  loi  curiaie 
de  imperio^f  Je  n'y  vois,  quant  à  moi,  nulle  difficulté.  Cicéron 
cumule  deux  ordres  de  faits  législatifs  dans  le  passage  en  ques- 
tion :  le  peuple  élit  d'abord  Numa,  avec  l'autorisation  du  sénat 
{i\umam  reyem  patribus  auctoribus  sibt  ip»e  populuê  adicioii). 
Mais  Numa,  quand  il  arrive  à  Rome,  ne  se  contente  pas  de  sa 
nomination  complète  et  parfaite  aux  yeux  de  la  loi  :  il  fait  encore 
voter  une  loi  curiate  qui  lui  confère  surabondamment  Vimpe- 
rium  {qui  ut  hue  cenit.  quamquam  populus  curiatis  eum  comitii* 
reyem  esse  jusserat,  tamen  ipse  de  suo  imperit*  curiatam  legem 
tulit).  Ce  serait  étrangement  confondre  les  mots,  le  droit  et 
l'histoire,  que  d'identiiier  la  loi  (lex)  qui  émane  de  tout  le 
peuple,  et  Vauctoritas  qui  ne  procède  que  d'une  partie  du  peu- 
ple, du  sénat  patricien  tout  seul. 


SECTION  V 

LE  SÉNAT  PATRICIO-PLÉBBIGN  SOUS  LA  RÉPUBLIQUR. 

Au  dire  des  Annalistes,  la  fonction  du  Sénat  ou  ConseU  des 
Anciens  (Senatus)  est  double.  En  cas  de  vacance  il  exerce  la 
puissance  royale,  il  rejette  ou  confirme  les  résolutions  du 
peuple.  -  En  second  lieu,  il  a  qualité  et  devoir  pour  donner 
au  roi  l'avis  que  celui-ci  lui  demande.  Quand  le  roi  ou  les 
chefs  de  l'Etat  gouvernent,  le  vicariat  du  Sénat  repose,  et  sa 
mission  se  concentre  dans  les  deux  offices  de  la  ratification  àe^ 


»  i,  373. 

*  Servius  Tullius,  p.  403  et  s. 
'p    381. 

*  De  rep.  2, 13, 25. 
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lois,  et  du  conwU  (auctoritas^  concUium)  ^  Après  les  rois,  e 
sous  la  république,  les  deux  attributions  se  divisent  encore  : 
la  ratification  légale  appartient  aux  seuls  patriciens-séna- 
teurs (patres),  le  droit  de  conseil  à  tout  le  sénat,  ancien  et 
nouveau  (patres  et  conscripti):  Le  plébéien  qui  n'a  pas  la  ca- 
pacité pour  occuper  les  grandes  charges,  n'a  pas  non  plus 
celle  de  ratifier  les  lois  votées;  en  revanche  il  peut  très-bien 
donner  un  avis,  que  le  magistrat  suprême,  après  tout,  est 
libre  de  suivre  ou  de  rejeter. 

Nous  serions  entraînés  au  delà  de  notre  cadre,  si  nous  vou- 
lions pousser  ces  détails  plus  loin ,  et  montrer  comment  le 
droit  de  confirmation  ou  ratification  sénatoriale  des  patriciens 
ayant  dégénéré  en  formalité  pure,  le  droit  de  conseil  du  sénat 
patricio-plébéien,  au  contraire,  a  peu  ii  peu  gagné  en  impor- 
tance, et  conquis  enfin  aux  coiueUters  le  pouvoir  souverain 
dans  la  république. 

Nous  ne  voulons  faire  ici  qu'énumérer  les  privilèges  appar- 
tenant au  sénat  mij^ie. 

Rappelons  rapidement  que  le  sénat,  purement  patricien 
sous  les  rois,  a  reçu  l'adjonction  de  nombreux  plébéiens  à  la 
fondation  de  la  république.  Par  voie  de  conséquence,  si  pon- 
dant la  monarchie  la  dignité  sénatoriale  et  le  patriciat  ne  fai- 
saient qu'un,  il  n'en  sera  plus  de  même  désormais.  L'admis- 
sion au  sénat  ne  change  plus  Vètat  du  citoyen  élu  :  s'il  est 
patricien )  il  se  place  ])armi  les  sénateurs  patriciens;  s'il  est 
plébéien,  il  reste  tel. 

Mais  quelle  difTérence  y  avait-il  entre  les  patriciens  et  les 
l)lébéiens  dans  le  sein  du  sénat?  Ici  la  question  devient  com- 
plexe ;  el  nous  nous  la  poserons  d'abord,  en  ce  qui  touche  : 
a)  l'admission  même  dans  le  Sénat:  h)  puis  en  ce  qui  touche 
les  droits  dont  les  sénateurs  étaient  investis. 

a)  Admission  au  Sénat.  —  Le  même  mode  de  procéder  parait 
avoir  été  suivi  à  l'égard  des  ciioyens  des  deux  ordres.  Dans 
les  temps  plus  récents,  et  surtout  aux  termes  du  plébiscite 
Ovinie/i,  de  peu  d'années  postérieur,  ce  semble,  aux  lois  lici- 
niennes,  les  censeurs  portent  sur  les  listes,  d'abord  les  séna- 
teurs de  la  liste  ancienne,  puis  les  citoyens  ayant,  depuis  sa 
confection,  occupé  une  charge  curule,  h  moins  que  de  sérieux 
motifs  ne  les  fassent  exclure,  et  auquel  cas  ces  motifs  doivent 


^  Cic.  De  rep,  2,  S,  ii  :  Romulus  palrum  auetoritate  concUtoqne 
regnavil. 
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être  énoncés.  Que  s'il  reste  ensuite  des  places  vacantes  pour 
arriver  au  chiffre  de  trois  cents,  les  censeurs  ont  la  pleine 
liberté  du  choix.  Avec  le  temps,  les  charges  inférieures,  jus- 
qu'à la  questure  inclusivement,  conférèrent  l'aptitude  à  la 
dignité  sénatoriale.  On  voit  par  tout  cela  que  la  noblesse  n'a 
plus  le  monopole  des  candidatures  :  nobles  ou  plébéiens,  peu 
importe,  les  censeurs  élisent  les  candidats  h  raison  de  leur 
mérite  ou  des  services  rendus  '. 

Avant  le  plébiscite  Ovinien,  s'il  faut  en  croire  la  tradition, 
c'était  aux  consuls  que  compétait  le  droit  d'élire  qui  il  leur  sem- 
blait bon.  Nulle  part  nous  ne  voyons  qu'il  ait  été  exclusivement 
réservé  de  places  aux  patriciens  :  ils  n'ont  même  pas  eu  la  ma- 
jorité au  lendemain  de  l'appel  des  comcripti .  dés  cette  époque, 
on  en  compte  136  seulement,  contre  16i  plébéiens.  Seulement 
les  136  patriciens  représentent  encore  les  antiques  gentes  nobles 
auxquelles  ils  appartiennent,  même  quand  ils  sont  nouveaux 
élus  :  les  plébéiens,  au  contraire,  ne  se  rattachent  à  rien,  et 
dépendent  entièrement  du  pouvoir  arbitraire  d'élection  laissé 
au  consul. 

b)  Droiti  des  sénateurs  patriciens.  —  En  (^e  qui  touche  les 
privilèges  assurés  aux  sénateurs  patriciens,  les  documents  nr 
nous  manquent  pas,  quoiqu'ils  aient  été  jusqu'ici  bien  peu  mis 
à  profit. 

Tout  d'abord,  les  plébéiens  n'ont  pas  le  litre  de  pères  appar- 
lenant  exclusivement  à  ceux-ci  :  ils  ne  sont  qu^inscrits  à  titre 
de  sénateurs  complémentaires  {conscripti  ou  adlecti  *). 

Le  costume  extérieur  distingue  les  sénateurs  entre  eux,  en 
ce  que  ceux  qui  sont  patriciens  portent  le  soulier  ou  la  bottine 
rouge  [calceus  patricins),  nouée  par  des  cordons  noirs,  que  re- 
tient la  lunule  ou  croissant  d'ivoire  3.  Il  est  probable  aussi  que 
longtemps  encore  après  l'admission  des  plébéiens,  les  séna- 
teurs de  l'oi-dre  noble  ont  porté  seuls  la  tunique  laticlAve  ou  à 

'  T.  Liv.,  23.  3:1. 

*  Festas,  p.  254  :  qui  conscripti  vocati  suni  in  curiam,  fjuo  iempore 
reyibutab  urbe  expulsis,  P.  Voler ius  Cos.  propter  inopiam  patrum  ex 
plèbe  adlegit  in  numerum  sénatorum  C  et  LX  et  IIIl,  ut  expleret  nume^ 
rum  senatorum  CCC,  —  K.  aussi  T.  Liv.,  2,  1. 

'  [Rich.  Diei.  des  Anliq.  Rom.  F'*  calceus^  luna  et  lunula,  —  La 
lanuleest  rirwçpôptôv  des  Grecs.— Dans  «ne  disserUt ion  en  note  (n*7) 
M.  Mommson  compare  divers  textes  et  établit  la  conclusion  qu'on  vient 
de  lire,  en  se  fondant  notamment  sur  Zonaras,  7, 9,  — sur  le  Scholiaste 
de  Javén.  7,  192.  —  sur  Isidore,  Orig.  19,  34,  4  ■—  et  surtout  sur 
V Eloge  de  MaHu,  Corp.  Insc.  Latin,  1,  p.  290.] 
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large  bande  de  pourpre,  tandis  que  leurs  collègues  sortis  de  la 
plèbe  portaient  celle  dite  angustirlave  [à  bande  étroite,  comme 
les  chevaliers  *]. 

Ainsi  le  titre  et  le  costume  différent.  Pourquoi?  Si  ce  n'est 
qu'à  raison  de  leur  origine  inférieure,  les  conscripti  n'ont  pas  à 
prendre  part  aux  actes  sénatoriaux,  quand  il  s'agit  de  con- 
mander  et  d'autoriser.  —  Là  même  où  il  s'agit  de  délibèrtr 
seulement,  ils  se  praeent  aussi  au  second  rang.  Les  premiers 
qui  donnent  leur  avis  sont  les  anciens  magistrats,  ou  les  ma- 
gistrats désignés,  dans  Tordre  même  de  leurs  fonctions  :  quant 
ù  ceux  qui  n  ont  point  occupé  de  charge,  ou  ne  sont  pas  fonc« 
iiaires  désignés,  quant  aux  pédaires  (senatores  pedarii)  comme 
on  les  appelle  2,  ils  n'opinent  point.  Seulement  au  moment 
du  vote,  ils  prennent  part  à  la  division.  Quant  aux  magistrats 
l'n  exercice,  ils  assistent  à  la  séance  sans  y  voter.  Ces  régies 
sont  fort  anciennes,  quoique  non  contemporaines  de  la  fonda- 
lion.de  la  République  et  encore  moins  des  Rois;  elles  sont  res- 
tées toujours  en  vigueur.  D'ailleurs  et  en  suivant  Tordre  ci* 
dessus,  les  patres  sont  appelés  au  vote  avant  les  eonscripii. 
Témoin  le  prince  du  sénat  (princeps  senaius) ,  qui  toujours  est 
un  patricien  ^,  et  même  doit  appartenir  à  Tune  des  plus  an- 
(tiennes  gentes  patriciennes  ^.  De  même  sous  les  empereurs, 
dans  les  sénats  des  municipes,  les  patrons  de  la  ville  seront 
appelés  selon  leur  rang  dans  leur  classe,  soit  sénatoriale  {eh- 
rissimi  viri),  soit  équestre  ^. 

Pour  nous  résumer,  et  remontant  aux  premiers  temps  de  la 
République,  voici  les  règles  qui  furent,  ce  nous  semble,  alors 
suivies. 

A.  Le  Sénat  était  partagé  en  curies  (ctirtafim)  conformé- 
ment à  sa  première  origine,  et  en  maintenant  les  droits  de 
priorité  de  rang  appartenant  aux  dix  curies  ramnt^iisies  sur 
les  vingt  curies  des  Titiens  et  des  Lucères  6.  D'ailleurs  les 
curies  ne  furent  plus  représentées  en  nombre  égal,  puisque 

>  [V.  Hicli,  Dict.  r-  Tunica.] 

*  Gell.  3. 18.» Festus  :  v^  pedaiium  p.  210— -Cic.  Ad  AUic., i,  19. 9. 
-20.  4.— Don.  d'Haï..  7,47.— T.  Liv.,S,  40. 

='Cic.,rf<îflep.,2,  20.  3S. 

*  Les  Èmiliem,  Claudiens,  Cornéliens,  Fabiens  et  Manliens  ont  donné 
des  princes  aii  sénat  :  les  Papiriens,  gens  minor,  ne  Tonl  pas  fait. 

MJrelli,  37.  21. 

*  Fest.  p.  246,  Ed.  Muller.  —  Denys  d'Haï.  2.  12.  —et  Lydns,  I, 
16. — Le  roi  avait  élu  un  sénateur;  chacune  des  trots  tribus,  trois  séna- 
teurs :  chacune  des  30  caries,  trois  aussi  :  au  total  100. 
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.l'appel  au  dénat  dépendait  du  choix  du  roi,  pui&  phis  tard  de 
celui  des  censeurs. 

B.  La  liste  du  sénat  comprenait  tous  ses  membres^  les  pa- 
triciens placés  en  tête,  les  plébéiens  nommés  après  eux.  Le 
mot  conscripti  l'indique  assez. 

G.  Tous  les  patriciens  sénateurs  avaient  droit  d'avis  motivé 
et  de  discussion  à  Torigine.  Il  n'en  est  pas  de  même  de»  plé- 
béiens; et  plus  tard,  ils  ne  l'ont  obtenu  que  pour  ceux  ayant 
occupé  les  charges  curules.  On  comprend  que  le  sénat  étant 
purement  patricien  sous  les  Rois,  tous  ses  membres  y  aient  eu 
la  parole.  Quant  aux  conscripti  ou  pedarii  (ce  qui  est  même 
chose)  ils  ne  furent  appelés,  on  vient  de  le  voir,  qu'à  titre  de 
complément,  et  quoique  choisis  primitivement  parmi  les  che- 
valiers, ils  ne  furent  pas  d'abord  regardés  comme  des  séna- 
teurs, à  dire  le  vrai  *.  —  Maintenant  et  parmi  les  patriciens, 
rien  de  plus  facile  à  concevoir  que  l'ordre  de  vote  adopté  sous 
la  République.  Les  consulaires  parlent  d'abord  :  que  si  un  non- 
sénateur  arrive  à  une  charge  curule,  il  est  provisoiretnent 
aussi  investi  du  droit  de  discussion  et  de  vote.  Il  tient  de  la 
qualité  de  patricien  une  aptitude  innée  ^,  que  ne  possède  pas 
le  plébéien.  Celui-ci  écoute  et  ne  parle  pas;  puis  il  se  range 
du  côté  de  ceux  dont  il  partage  l'opinion.  Mais  surviennent 
les  réformes  :  des  magistrats  sont  créés  ayant  la  puissance 
coQSUIaire,  sans  porter  les  noms  de  consul.  Décemvirs  ou 
Tribuns  militaires ,  incontestablement,  ils  réclament  et  ob- 
tiennent le  vote  ^.  Le  mutisme  des  plébéiens  a  duré  jusqu'en 
388,  c'est-à-dire  pendant  un  siècle  et  demi  à  dater  de  leur  3r>6av.  j  r. 
entrée  dans  le  sénat.  Puis  les  lois  liciniennes  et  autres  leur 
ayant  successivement  ouvert  le  consulat  et  les  charges  cu- 
rules, les  plébéiens  consulaires  ont  enfîn  la  parole,  et  votent 
avec  les  consulaires-patriciens.  C'est  ce  résultat  qui  est  un 
jour  consacré  légalement  par  le  plébiscite  Ovinien. 

Enfin,  et  quant  au  patricien  non  revêtu  de  charges  curules, 
si  dans  l'ancien  temps,  il  est  certain,  comme  nous  l'avons  dit, 
qu'il  a  été  appelé  au  vote,  il  parait  certain  aussi  que,  dans  les 
siècles  postérieurs,  il  a  été  peu  à  peu  repoussé  sous  ce  rap- 
port dans  la  classe  des  pèdaires, 

^  Liy. ,  i,  L— Festus,  V»  aUeeti,  p.  7  ;  —  V»  eonscripti  p.  41 

*  T.  Liy.,  27, 8.  Datum  id  eum  toga  prœtexla  et  sella  euruli  et  flami- 

nia  «Me.  Voilà  le  flamine  qui  à  son  tour,  el  comme  patcicien,  revendique 

le  droit  de  vote  au  sénat. 
»  T.  Uv.,  5.  SK),  4.  "* 

II.  S4 
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Tels  ont  été  les  privilèges  des  sénatiSurs-iMitrlcieiis  :  tel, 
l'ordre  du  vote,  au  commencement,  puis  à  la  fin  de  la  Répu- 
blique. 

SECTION  VI 

LES  GITOTENS  ET  LE  SlftNAT  DANS    LES  TEMPS  AlfrA-HISTORIQrBS. 

Laissons  de  côté  maintenant  la  constitution  républicaine 
historique,  et  les  institutions  successivement  réformées  ou 
modifiées  qui  s'y  rattachent;  et  remontons  aux  époques  pri- 
mitives et  légendaires. 

Nous  avons  devant  nous,  comme  toujours,  des  patriciens  et 
des  plébéiens,  composant  les  assemblées  générales  populaires. 
JSn  dehors  d'autres  réunions  sans  caractère  ni  droits  politi- 
ques (contiOj  conventio),  ces  assemblées  constituent  les  comices 
(comitia  calata),  où  les  citoyens  assistent  comme  témoins  de 
certains  actes  publics  ou  privés,  où  ils  viennent  promettre 
fldélité  au  magistrat,  et  où  ils  délibèrent  et  votent,  là  sont 
consacrés  les  rois  et  les  trois  hauts  pontifes  ';  là  sont  proclamées 
les  dernières  volontés  du  père  de  famille,  et  la  nomination  des 
nouveaux  sénateurs.  —  La  promesse  de  foi  et  hommage 
y  est  prêtée  au  regard  de  tous  les  magistrats,  grands  et  mi- 
neurs, à  Texception  de  l'interroi.  Du  reste,  Thomma^  n'est 
point  légalement  indispensable;  il  n'est  qu'une  utile  confir- 
mation des  pouvoirs  conférés  au  magistrat  ^.  ^  Enfin  le 
peuple  se  réunit  pour  délibérer  et  voter,  soit  en  matière  d'é. 
iection,  soit  qu  il  s'agisse  d'une  cause  criminelle  sur  appel 
ijprovocatio),  soit  encore  qu'une  loi  ail  été  proposée. 

L'assemblée  est  civile  ou  militaire  :  civile,  elle  a  lieu  dans 
les  comices  curiates,  (des  30  curies)  ;  militaire,  dans  les  co- 
mices centuriates  (des  193  centuries),  tous  les  citoyens  de  tous 
ordres  y  étant  d'ailleurs  convoqués.— Aux  curies  appartiennent 
plus  spécialement  les  affaires  où  le  peuple  este  en  témoii^Mge, 
et  les  actes  de  foi  et  hommage  (Ux  curiatadeimperio).  Quant 
aux  actes  législatifs,  les  curies  n'en  connaissent  que  dans 
certains  cas,  lorsqu'on  citoyen  va  entrer  en  vertu  d'une  loi 
dans  une  autre  gensy  par  abrogation  par  exemple,  ou  lors- 

tGelli5,i7. 

*  Legem  curiatam  consuU  ferri  opus  esse,  neceses  nm  esse^  :  dÛA  plus 
urd  Gic.  ad  famU.  i,  9,  S5. 
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qu'ayant  perdu  la  gens  ou  la  cité,  elles  vont  lui  être  restituées. 
Les  curies  n'ont  enfin  rien  à  voir  aux  élections  des  magistrats, 
et  à  l'institution  des  tribunaux  populaires.  Ces  dernières  attri- 
butions appartiennent  au  contraire  aux  centuries,  lesquelles, 
à  leur  tour,  restant  d'ordinaire  étrangères  aux  actes  de  forma- 
lité pure,  sont  cependant  aussi  convoquées  pour  Touverture 
et  la  clôture  solennelle  du  cens,  et  pour  la  consécration  des  prê- 
tres des  divinités  guerrières,  Mars  et  Quirinus.  Devant  elles, 
aussi,  en  face  de  Fennemi,  le  soldat  citoyen  peut  faire  son  tes- 
tament [testamentum  in  prodnctu]. 

Dans  les  curies,  quand  elles  témoignent,  ou  quand  elles  pren- 
nent une  résolution  :  dans  les  centuries,  quand  il  y  a  inaugu- 
ration, la  présidence  revient  de  droit  au  Grand  Pontife  :  il  a 
ses  licteurs  curiaux,  —  Que  si  les  curies  sont  réunies  pour  la 
foi  et  hommage,  le  consul  les  préside,  lui,  ou  le  magistrat  mis 
en  son  lieu  et  place.  Dictateur  ou  interroi,  il  en  est  de  même 
pour  les  centuries,  sauf  au  cas  unique  de  consécration  sacer- 
dotale dont  nous  avons  parlé  ci  dessus. 

De  tout  cela,  il  résulte,  ce  qui  a  été  constaté  souvent,  qu'a- 
près avoir  été  les  plus  importants  d'abord,  les  comices  par 
curies  se  sont  peu  à  peu  éclipsés;  et  que  les  comices  centu- 
riates  au  contraire  ont  conquis  le  premier  rang.  Le  militaire 
l'a  emporté  sur  le  civil,  base  première  et  plus  ancienne  de  la 
cité,  cependant.  Les  curies  ne  conservent  que  les  attributions 
tenant  essentiellement  à  l'organisation  primitive,  la  promesse 
d'obéissance  au  magistrat  civil,  notamment.  Elles  gardent  les 
actes  tenant  à  l'organisation  de  la  gens  et  de  la  famille,  les 
testaments,  l'adrogation^  parce  que  les  centuries  n'ont  rien  à 
voir  dans  ce  qui  touche  à  la  gens  et  à  la  famille.  C'est  là 
tout  ce  qui  leur  reste  d'une  compétence  infiniment  plus  éten- 
due au  début.  Les  centuries,  qui  votent  naturellement  la  dé- 
claration de  guerre,  et  qui  assistent  au  testament  militaire, 
enlèvent  peu  à  peu  aux  curies  les  élections,  les  appels,  et  les 
lois.  Aussi  la  tradition,  conforme  en  cela  au  fait  vrai,  fait  les 
unes  postérieures  aux  autres  :  elle  attribue  les  curies  à  Ro- 
mulus,  les  centuries  à  Servius.  Les  curies  sont  démocrati- 
ques, les  centuries  tiennent  visiblement  de  la  timoeratie.  Les 
premiers  citoyens  sont  tous  patriciens,  en  ce  sens  que  leurs 
droits  sont  égaux,  et  que,  par  suite,  une  sorte  de  démocratie 
pure  les  régit.  Plus  tard,  il  s'est  formé  une  plèbe  citoyenne  : 
vls-ë-vis  d'elle,  leur  condHton  devient  aristocratique;  la  lutte 
s'engage  et  le  régime  patricio-plébéien  se  fonde.  Dans  les  cen- 
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turies,  si  le  privilège  aristocratique  ne  domine  plus  absolu- 
ment, du  moins  l'avantage  y  reste  à  la  richesse. 

Le  Conseil  des  anciens  ou  sénat  est  également  une  insti- 
tution primitive.  Quand  il  admet  des  plébéiens  dans  son 
sein,  il  ne  les  admet  qu'à  titre  de  conseil  {concUium).  Le 
pouvoir  ratifiant,  Vautorité  reste  aux  sénateurs  patriciens. 
Le  sénat  se  complète  en  cas  de  vacance  par  les  nomina- 
tions laissées  au  choix  des  hauts  magistrats;  mais  leurs  attri- 
butions ne  sont  pas  sans  contre-poids.  De  même  qu'à  l'o- 
rigine la  cité  se  compose  d'un  certain  nombre  de  familles  ou 
gentes,  dont  les  chefs  ou  pères  ont  entrée  au  sénat,  dont  les 
membres,  enfants  et  descendants,  sont  patriciens,  et  dont  la 
clientèle  constitue  la  plèbe  *,  de  même  la  cité  grandit  en  con- 
servant son  cadre.  De  nouvelles  gentes  sont  reçues  à  côté  des 
anciennes:  leurs  chefs  entrent  d'emblée  dans  le  sénat;  et  leurs 
clients  tombent  dans  la  plèbe,  tandis  que  leurs  membres  se 
classent  dans  Tordre  noble.  Ainsi  en  est-il  des  Albains,  sous 
TtUlus;  ainsi  en  est-il  de  la  famille  Claudia  plus  particulière- 
ment *.  Les  gentes  ont  donc  un  droit  de  représentation  séna- 
toriale, dont  jusqu'à  un  certain  point  les  magistrats  électeurs 
tiennent  compte.  .Et  leurs  représentants  sont  désignés  sous  le 
nom  de  patres  majorum  ou  minorum  gentium,  suivant  le  rang 
des  familles  auxquelles  ils  appartiennent.  Nous  produirions 
facilement  d'autres  preuves  s'il  en  était  besoin. 

Donc,  au  regard  ûes  gentes,  comme  au  regard  du  roi,  l'an- 
cien sénat  patricien  diffère  essentiellement  du  sénat  mixte 
postérieur.  Tandis  que  celui  ci  n'est  plus  en  rapport  avec  l'an- 
tique organisation  des  familles,  et  que  le  choix  du  magistrat 
électeur  y.  fait  loi,  le  sénat  primitif  est  au  contraire  l'expres- 
sion vraie  du  système  des  gentes  :  le  roi  qui  élit  les  nouveaux 
sénateurs,  voit  son  choix  circonscrit  dans  les  familles  patri- 
ciennes ;  et  il  ne  peut  leur  donner  à  chacune  qu'une  place. 
Quant  aux  plébéiens,  privés  de  tous  les  droits  de  cité  d'abord, 
ils  ne  les  acquièrent  que  plus  tard,  et  par  une  autre  voie 


*  T.Liv.,  1,  8.  (Romulus)  cenium  créât  senatores,  etc^Juuge  Cic. 
de  reji.  2,  8,  i4.  12,  23.  2,  9,  16.  HabuU  pltbem  in  clientelam  prlnci- 
pum  descriptam, 

•  T.  Liv.,  2,  16.  Àttiut  Clausus ...  magna  dientium  comitatus  manu 
Romam  transfugil;  his  civiiat  data  ...  Appius  inter  patres  kelut  ..• 
Junge,1\  Liv.,  1, 30  :  principes  Albanorum  in  patres,  «ic.  —  [F.  sur  la 
yens  Claudia,  Idi  dissertation  spéciale  de  M.  Mommsec,  aux  Rœm, 
Forschungen,  1 .  p.  286  et  sq.] 
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que  les  familles  reçues  au  patriciat.  Les  chefs  de  celles-ci  sont 
admis  à  leur  tête,  et  avec  elles,  au  titre  de  citoyens;  les  plé- 
béiens au  contraire,  n'ont  pas  la  gens.  Ils  sont  ou  non-libres, 
ou  affranchis  et  clients  ;  ils  se  rattachent  par  les  liens  de  la  ser- 
vitude ou  de  la  subordination  aux  familles  patriciennes;  et 
quand  ils  obtiennent  la  cité,  elle  ne  leur  est  pas  concédée  en 
masse,  comme  aux  Albains,  comme  à  la  gens  Claudia.  Appe- 
lés à  l'assemblée  du  peuple,  au  sénat  mémo,  ils  sont  dans  ce 
dernier  cas  l'objet  d'un  choix  purement  individuel,  sans  rela- 
tion avec  leur  famille;  et  ils  ne  prennent  point  part  active 
aux  débats.  —  Mais,  refoulés  ainsi  dans  une  condition  infé- 
rieure, ils  savent  bientôt  mettre  à  profit  les  principes  et  les 
droits  de  leur  libre  association  :  ils  se  constituent  en  plèbe  for* 
tement  organisée,  en  État  dans  l'État,  et  conquièrent  enfin  l'é- 
galité civile  et  politique  après  deux  siècles  de  combats  acharnés. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  sénat  patricio-plébéied  sous  la  Ré- 
publique, commence  par  n'avoir,  en  quelque  sorte,  que  voix 
consultative  :  le  sénat  primitif  a,  lui,  voix  consultative  et  déli* 
bérative  tout  ensemble.  Il  participe  à  la  puissance  légiférante, 
en  ce  sens  qu'il  autorise  ou  rejette  les  résolutions  qui  lui  sont 
rapportées.  Nous  nous  sommes  déjà  expliqués  Ih-dessus.  Il 
constitue  une  véritable  ccur  de  cassation  i.'gislative.  Il  est  un 
collège  organisé  pour  maintenir  la  constitutionnalité  en  celte 
matière,  et  sa  ratification  est  substantiellement  requise  à  l'égal 
de  l'assentiment  préalable  du  roi.  Le  collège  des  interrôis  est 
pris  dans  son  sein;  chaque  sénateur  a  donc  en  lui  le  principe 
de  la  fonction  suprême  et  l'aptitude  à  cette  fonction  :  de  Ih,  ses 
insignes.  Le  roi  porte  la  toge  toute  de  pourpre,  ou  à  bandes 
de  pourpre;  de  même  la  toge  du  premier  magistrat  de  la  Ré- 
publique est  laticlave;  le  sénateur  porte  également  la  tunique 
laticlave  en  dessous.  La  chaussure  royale  est  une  bottine 
haute,  le  muUeus  :  la  magistrat  républicain  porte  la  $olea  \  et 
le  sénateur  le  cakeus  patricius  (p.  367),  qui  tous  les  trois,  de 
hauteur  différente,  sont  toujours  de  couleur  rouge,  tandis 
que  la  chaussure  du  vulgaire  est  noire. 

Oublions  maintenant  pour  un  instant  le  sénat  patricio- 
plébéien  des  temps  républicains  légendaires,  et  celui  dont  la 
création  remonte  à  la  fondation  de  la  république  même  :  pla- 
çons-nous au  sein  de  la  cité  primitive,  alors  que  règne  la 


*  La  solea  est  nommée  dans  la  loi  de  Bantia,  C,  Inscr,  Lat.  i,  p.  45 
et  47. 
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constitution  ûesgmteê;  alors  qae  celui-là  seul  est  citoyen,  qui 
est  membre  d'une  gens.  Que  trouvons-nous?  Une  société  poli- 
tique ayant  son  chef  à  vie,  son  roi  à  sa  tête;  son  assemblée  du 
peuple;  et  pour  troisième  pouvoir,  son  Conseil  des  anciens, 
modérateur  à  la  fois  du  pouvoir  royal  et  du  pouvoir  popu- 
laire. Us  gente$  furent  de  véritables  et  libres  corporations^  à 
l'origine;  et,  leurs  droits  se  perpétuant  jusque  dans  les  temps 
historiques,  on  les  vit  se  réunir  encore,  tantôt  pour  statuer 
sur  l'exposition  des  enfants,  tantôt  pour  donner  un  nom  à  tel  de 
leurs  membres,  ou  pour  toute  autre  cause.  Qui  oserait  soutenir 
qu'à  cette  antique  époque,  qui  n'est  plus  pour  nous  que  ténèbres, 
ce  ne  sont  pas  les  gentes  aussi  qui  ont  envoyé  au  sénat  \e& pères 
chargés  d'y  représenter  chacune  d'elles  dans  le  conseil  4u  roi? 
—  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  temps  d'indépendance  a))soiue  n*ODt 
pas  duré,  si  jamais  ils  ont  existé;  et  le  roi  bientôt  a  eu  Télec- 
lion  du  sénateur  pris  dans  la  gens.  Mais  à  l'heure  où  la  Répu- 
blique fut  fondée,  il  demeura  au  fond  des  traditions  ou  des 
instUutions  sénatoriales  un  élément  patriarcal  et  aristocra- 
tique assez  puissant  pour  résister  pendant  deux  cents  ans  à 
l'assaut  des  plébéiens! 

Cet  clément  aristocratique,  ni  les  autres  historiens  et  bommes 
d'£tat  qui  ont  jugé  la  constitution  romame>  ni  moinnéme, 
dans  mes  autres  écrits,  nous  n'en  avions  assez  tenu  compte, 
peut-être;  aussi  ai-je  cru  faire  chose  utile  en  le  remettant 
aujourd'hui  en  plus  vive  lumière. 


IIK    un    DEUXIEME    LIVRE 


Digitized  by  VjOOQ IC 


TABLE   DU  LIVRE  H 


(Nons  noas  sommes  décidés  îi  imprimer  le  II*  livre  en  tome  ueond  peur  ne  pas 
faire  un  premier  volume  trop  rompart  La  table  du  livre  1*'  «ievient  donr  amsi 
défini tivement  relie  dn  tome  !•'  et  y  reste  annexée.] 


DEUXIÈME  LIVRE. 


DKPUIS  l'expulsion  DES  ROIS,  JUSQU'A  l'UNIPICATION  DE  L*1TALIE. 


Chapitre  I.  Changemeni  dans  la  constitation.  —  Le  pouvoir  des 

magistrats  diminué. .<, 3 

Chapitre  H.  Le  tribunat  du  peuple  et  les  décemvirs 29 

Chapitre  IIL  L'égalité  civile.  —  La  nouvelle  aristocratie 58 

Chapitre  IV.  Ruine  de  la  puissance  étrusque.  —  Les  Gaulois. .  103 

(Chapitre  V.  Assujétissemeht  du  Latium  et  de  la  Campanie 1S9 

Chapitre  VI.  Guerre  de  l'indépendance  italienne 158 

Chapitre  VU.  Guerre  ei)tre  Rome  et  le  roi  Pyrrhus 189 

Chapitre  VIII.  Le  droit.  —  La  religion.  »  L'organisation  mili- 
taire. —  L'économie  politique  et  la  nationalité 254 

Chapitre  IX.  L'art  et  la  science 292 

Appendice 327 

A.  Pairideni  et  plèbéien$ 329 

S  I .  Admission  au  patriciat i6. 

S  2.  Partage  des  dignités 331 

I  3.  Les  familles  patriciennes.  ^  Leur  nombre 335 


Digitized  by  VjOOQ IC 


376  TABLE  DU  LIVRE  II 

B.  Let  dr(nU  du  patrieUns  et  det  pUbéiem  dans  let  auembUet 

civiquet 338 

Section  L  Gomices  patricio- plébéiens  sou»  la  République 339 

I  I*  Gomices  par  centuries ifr. 

S  2.  Gomices  par  curies * 341 

I  3.  Gomices  par  tribus. '..*... 344 

Section  II.  Il  n'y  a  pas  en  ifassemblées  séparées  du  patriciat 

sous  la  République 349 

SccTioN  111.  Assemblées  séparées  de  la  plèbe  dans  les  comices  et 

les  tribus 351 

Section  IV.  Le  sénat  patricien  sous  la  République b59 

a)  L'interrègne t6. 

b)  De  la  confirmation  des  lois 363 

Section  Y.  Le  sénat  patricio-plébéien  sous  la  République 365 

Section  VI.  Les  citoyens  et  le  sénat  dans  les  temps  anté-bisto- 

riques 370 


f 


* 


.« 


Digitized  by  VjOOQ IC 


^ 


CARTE  MILITAIRE 

IKHIfiilLIIiE 

VRRS  L'AN  600  DE  ROME 

(15^avJ.C.) 

^'^■■^  JlfSiiaÙT.r 
•IbÊiereMaefMarUânea  ouyCidomea  dt  Gkryeas 
fOwnr'uptwpcrUjtwîaeariplAreptimief^ 
lUM  mmUUrar  rèctmment  JonJie^  ) 
•VoKerrMCs  commnmlwit  les  ravies  miUiiipea^dK 
Colonies  <A/ar  JâOtiiu» 

tCJUkr  UttorporéekT  ewTen^  de-  la/ûkÊ^f^ 

Jiiii«h.,tmUmenlMnl'flati0fnéfe.  K i 

Ut  Mffimf  ùuUfiuai  VtatnU  (U  U/lmdatùm 
•        ySlt^nan/eirlmiaéer,  «€  qui  Ji^Mod-paHéfir 
Jiw  la.  earif,,  que  ^mtr/èidkhr  VoneabdUm. 


r 


Digitized  by  VjOOQ IC 


;■  ^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


«a^  vtï:ïrrji;  a  jua.  jvj.i:AtK  i^uJKAUiitK 


TABLE 


SOUVERAJNS    DE  LA  FRAIV^  r. 

i:t  I)K  sks  (;n\N[)s  Fr;l:D\TAm^:*î 

?AR  EO^  8ARIIIER 
Prix,  broche  i  15  fr;  but  ^and   papier  et  c&rtooae*  2h  fr. 


lioji  'il'-  ijii.j'  ■ 

ïtk  Fc^Lnro,  itj 
In  I 

iMn^u  Bl  «XLvuhf  int  un   phn  tout  u  f«tt  nvuf  «t  iiijît^iitf^nt^  I'hi^v  r 

M.  Garni-  ■    -  ^'-  -v  -    ■r-:^^'     !      ;;i;-    -i   ■'. *■■     *    ■-  ''     ':    '    ■ 

*»*r  r♦^t1■ 

%|    iiiiffiu-t  A  Ktilis^i  .  travaux,    .  lU  (^*  HrtntnvAiM^ 

ili-'  1.1  MA     k's    Jctii'i-    il.ni-l(iv*rjt     f-t    if*-,     h 

lu  )l  u  ^u  (^rmr^jiniiM^r    k^*  tout  ai^i^f  tiii   r 

Vdli; jiriv  lïiutîiTtv  Nliîi*  iitf|]c!r<>n-  ^*»-    1^    , ., ,. 

^urtiK  ifi  4k  iM»  Jungitt'^  rrc[icr;;i)At 


LES 


ECOSSAIS     EN    FRANCE 

FRANÇAIS    lîlN    fXOSSE 

Par  FflA.frGÏSQUC   HICHEL 
i  vou  iK'8.  rnrx  :  3Q  riiAiic»;  i«*t    80  r 

ni  I  ln^ï  h's  KMnt;Liis,  J.m 

panili?  .liiUprHiJL' auir^jltl  t'Ai* 

ùù  i|i  msi'ijjifiiaiejiï  lu  Un  ni^n 

liwiinti   loi  dojLn^m  A\i  U*ur    :  '  uuj   lju 

4tvjin[<vX(^  îivr*?*  Mi|i*'>Ét^itirv»ii  's  it»-l  ei  i 

i'jn    ^rjJn^l    finittlm:  i\r  ^ith\h.\^  -    n,,,    ;„,..    ,.  ^, .,-,,., ..ai,   [umT  Lu    L'  "i 


ivruikiuaii:  u.  Tvinu^  lir  t7.  4  Miarr^tiUMj^t^ 


Digitized  by 


GooQle 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


■  -. 

\  K-^ 

■^ 

^^^^^1 

^^s&fe^^v 

^^^^^^ 

la 

^^H 

* 

1 

^-£■0 

^^^^^^ 

-fl 

^K| 

"^                       ^j  ^^  1,. 

'''«V 

4b  ^b 
1 

1 

i 

J 

1  >  f  ]|  '..*X^^| 

> 

r 

n 

1  ••  '^^^^BbI 

^^K 

m'  -^ 

^^^^^^^H^^^^ 

m    m 

^     -M; 

1  % 

i    ^ 

k1  ^ 

^     «1 

'« 

:1r 

? 

■"■''^L  -"-- 

*''*"»»WW*i 


\  '• 


lut     f-.     9     ,g;>^ 


'^*A 


i^ 


V  ..  *  H 


^'w 


■i^NQ  v-^.  ^ 


